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SIÈCLE DE LOUIS XIV.

CHAPITRE PREMIER.

IN T R O D U C T IO N .

Ce n’est pas seulem ent la vie de Louis XIV qu’on prétend  écrire , 
on se propose un  plus grand objet. On veu t essayer de peindre à 
la posté rité , non les actions d ’un  seul hom m e, m ais l’esprit des 
hom m es dans le siècle le plus éclairé qui fut jam ais.

Tous les tem ps ont produit des héros e t des politiques ; tous les 
peuples ont éprouvé des révolutions ; toutes les histoires sont pres
que égales pour qui ne veu t m ettre  que des faits dans sa mémoire. 
Mais quiconque pense, et, ce qui est encore plus ra re , quiconque 
a  du g o û t, ne com pte que quatre  siècles dans l’h isto ire du monde. 
Ces quatre âges heureux sont ceux où les arts ont été perfection
nés , e t q u i ,  servan t d ’époque à la grandeur de l’esprit hum ain , 
sont l’exemple de la postérité.

Le prem ier de ces siècles, à  qui la véritable gloire est attachée, 
est celui de Philippe e t d ’A lexandre, ou celui des P éric lès, des 
D ém osthène, des A rislo te , des P la to n , des A pelle, des P h id ias, 
des Praxitèle ; et cet honneur a  été renferm é dans les lim ites de la 
Grèce : le reste de la terre alors connue était barbare.

Le second âge est celui de César et d ’A u g u ste , désigné encore 
p a r le s  nom s de L ucrèce, de C icéron, de T ite-L ive , de V irgile , 
d ’IIo race, d ’O vide, de V arron, de Vitruve.

Le troisièm e est celui qui su iv it la prise de Constantinople par 
Mahomet IL Le lecteur peu t se souvenir qu ’on v it  alors en Italie 
une famille de sim ples citoyens faire ce que devaient entreprendre 
les ro is de l'Europe. Les Médicis appelèrent à Florence les savants 
que les Turcs chassaient de la G rèce; c’était le tem ps de la gloire 
de l’Italie. Les beaux-arts y  avaient déjà repris une vie nouvelle; 
les Italiens les honorèrent du nom de v e r tu , comme les prem iers 
Grecs les avaient caractérisés du nom de sagesse. Tout tendait à 
la perfection.

VOLT —  SIKC. D E I.O Ľ IS  X IV 1



г SIÈCLE DE LOUIS XIV.

Les a r t s , toujours transplantés de Grèce en Italie , se trouvaient 
dans un terrain  favorable , où ils fructifiaient tout à  coup. La 
F rance, l’A ngleterre , l’A llem agne, l’E spagne, vou luren t à leur 
tour avoir de ces fruits ; mais ou ils ne vinrent point dans ces cli
m ats , ou bien ils dégénérèrent trop vite.

François Ier encouragea des savants, m ais qui ne furent que sa
vants : il eu t des a rch itec tes, mais il n’eu t ni des M ichel-Ange, 
ni des Palladio : il voulut en vain établir des écoles de pein ture ; 
tes peintres italiens q u ’il appela ne firent point d ’élèves français. 
Quelques épigram m es et quelques contes libres com posaient toute 
notre poésie. Rabelais était notre seul livre de prose à  la m o d e , 
du tem ps de Henri II.

En un  m o t, les Italiens seuls avaient to u t , si voüs en exceptez 
la m usique, qui n ’était pas encore perfectionnée, et la philosophie 
expérim entale, inconnue partou t égalem ent, e t qu ’enfin Galilée fit 
connaître.

Le quatrièm e siècle est celui qu’on nom m e le siècle de Louis 
XIV, et c’est peut-être celui des quatre qui approche le plus de la 
perfection. Enrichi des découvertes des trois au tre s , il a plus fait 
en certains genres que les tro is ensemble. Tous les a r t s , à  la vé
rité , n ’ont point été poussés plus loin que sous les M édicis, sous 
les A uguste et les A lexandre; m ais la raison hum aine en général 
s ’est perfectionnée. La saine phOosophie n ’a  été connue que dans 
ce tem ps : et il est v ra i de dire qu ’à  com m encer depuis les der
nières années du cardinal de R ichelieu , ju sq u ’à celles qui ont suivi 
la m ort de Louis X IV , il s’est fait dans nos a r t s , dans nos e sp rits , 
dans nos m œ u rs, comme dans notre gouvernem ent, une révolu
tion générale qui doit serv ir de m arque éternelle à  la véritable 
gloire de notre  patrie. Cette heureuse influence ne s’est pas même 
arrêtée en France; elle s’est étendue en A ngleterre; elle a  excité 
l’ém ulation dont avait alors besoin cette nation spirituelle e t h a r
d ie ; elle a  po rté  le g o û t en A llem agne, les sciences en R ussie ; 
elle a m êm e ranim é l'Italie qui langu issa it, e t l’Europe a dû sa po
litesse et l’esprit de société à la cour de Louis XIV.

Il ne faut pas croire que ces quatre siècles aient été exem pts 
de m alheurs et de crim es. La perfection des a r t s , cultivés par des 
citoyens paisib les, n’em pèche pas les princes d’être am bitieux , 
les peuples d ’être séd itieu x , les p rêtres et les m oines d ’être quel
quefois rem uants et fourbes. Tous les siècles se ressem blent par
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îa m échanceté des hom m es; m ais je  ne connais que ces quatre 
âges distingués par les grands talents.

A vant le siècle que j ’appelle de Louis X IV , et qui commence à 
peu près à l ’établissem ent de l’Académie française, les Italiens ap
pelaient tous les ulti am ontains du nom  de barbares : il faut avouer 
que les Français m érita ient en quelque sorte ce tte  in jure . Leurs 
pères joignaient la galanterie rom anesque des Maures à la grossiè
reté gothique. Ils n ’avaient presque aucun des arts a im ab les, ce 
qui prouve que les arts utiles étaient négligés; c a r , lorsqu’on a 
perfectionné ce qui est nécessa ire , on trouve b ientô t le beau et 
l’agréable; et il n ’est pas étonnant que la p e in tu re , la sc u lp tu re , 
la poésie , l’éloquence, la philosophie, fussent presque inconnues 
à une nation q u i , ayan t des ports sur l’Océan e t su r la M éditerra
née , n ’avait pourtan t poin t de f lo tte , e t q u i , aim ant le luxe à 
l’excès, avait à  peine quelques m anufactures grossières.

Les Ju ifs , les Génois, les V énitiens, les P o rtuga is , les Flam ands, 
les H ollandais, les Anglais, firent tour à  to u r le com m erce de la 
F ra n ce , qui en ignorait les principes. L o u isX III, à son avene- 
m ent à  la cou ronne, n ’avait pas un vaisseau : P aris ne contenait 
pas quatre  cent mille hom m es, e t n ’é tait pas décoré de q uatre  
beaux édifices; les au tres  villes du  royaum e ressem blaient à  ces 
bourgs qu ’on voit au delùde la L oire, Toute la noblesse, cantonnée 
à  la cam pagne dans des donjons entourés de fossés , opprim ait 
ceux qui cultivent la terre . Les grands chem ins étaient presque 
im praticables; les villes étaient sans police, l’É ta t sans a rg e n t, e t 
le gouvernem ent presque tou jours sans crédit parm i les nations 
étrangères.

On ne doit pas se dissim uler q u e , depuis la  décadence de la fa
mille de C harlem agne, la F rance avait langui plus ou m oins dans 
celte faiblesse, parce q u ’elle n ’avait presque jam ais jou i d ’un bon 
gouvernem ent.

Il f a u t , p o u r qu ’un É ta t so it p u issa n t, ou que le peuple a it une 
liberté fondée sur les lo is , ou que l’au to rité  souveraine soit affer
m ie sans contradiction. En F rance , les peuples furent esclaves ju s 
que vers le tem ps de Philippc-A uguste ; les seigneurs furent 
ty rans ju sq u ’à  Louis XI ; et les ro is , toujours occupés à  soutenir 
leur au torité  contre leurs v a s sa u x , n ’eurent jam ais ni le tem ps 
de songer au bonheur de leurs su je ts , ni le pouvoir de les rendre 
heureux.
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Louis XI fit beaucoup pour la puissance royale, m ais rien pour 
la félicité e t la glo ire de la nation. François I er fit naître  le com 
m erce , la navigation , les lettres et tous les a r ts ; m ais il fut trop 
m alheureux pour leur faire prendre racine en F rance; et tous 
périrent avec lui. Henri le Grand allait re tirer la F rance des cala
m ités e t de labarbarie où trente ans de discorde l’avaient replongée, 
quand il fut assassiné dans sa cap ita le , au milieu du peuple dont 
il commençait à  faire le bonheur. Le cardinal de Richelieu, occupé 
d ’abaisser la m aison d ’A u triche , le calvinism e et les g ran d s, ne 
jouit poin t d’une puissance assez paisible pour réform er la nation  ; 
m ais au moins il commença cet h eu reux  ouvrage.

A in si, pendan t neuf cents années, le génie des Français a été 
presque toujours rétréci sous un gouvernem ent g o th ique , au m i
lieu des divisions et des guerres c iv ile s , n ’ayan t ni lois ni cou
tum es f ix es, changeant de deux siècles en deux siècles un  langage 
toujours grossier; les nobles sans disc ip line, ne connaissant que 
la guerre  e t l’oisiveté ; les ecclésiastiques v ivant dans le désordre 
e t dans l’ignorance ; e t les peuples sans industrie , croupissant 
dans leur m isère.

Les Français n ’eurent p art ni aux  grandes découvertes n i aux 
inventions adm irables des au tres nations : l ’im prim erie , la pou
d re , les glaces , les télescopes , le com pas de p ro p o rtio n , la m a 
chine p n eum atique , le vrai systèm e de l ’univers , ne leur appar
tiennent point ; ils faisaient des tournois, pendant que les Portugais 
et les Espagnols découvraient et conquéraient de nouveaux mon - 
des à  l’orient e t à  l’occident du m onde connu. Gharles-Quint p rod i
g uait déjà en Europe les tréso rs du M exique, avant que quelques 
su je ts de François Ier eussent découvert la contrée inculte du Ca
nada; m ais, par le peu même que firent les Français dans le com
m encem ent du  seizième siècle , on v it de quoi ils sont capables 
quand ils sont conduits.

On se propose de m ontre r ce qu ’ils ont été sous Louis XIV.
11 ne faut pas qu’on s’attende à trouver i c i , plus que dans le 

tableau des siècles p récéd en ts , les détails im m enses des g u e rre s , 
des attaques de villes prises e t reprisespar les a rm e s , données et 
rendues par des tra ité s. Mille circonstances intéressantes pour les 
contem porains se perden t aux yeu x  de la postérité , e t d isparais
sent pour ne laisser voir que les grands événem ents qui ont fixé 
la destinée des em pires. Tout ce qui s’est fait ne m érite pas d ’etre
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écrit. On ne s’attachera , dans celte h is to ire , qu’à  ce qui m érite 
l’attention de tous les tem p s, à ce qui peut peindre le génie et les 
m œ urs des hom m es , à  ce qui peu t se rv ir d’in struction , et con
seiller l’am our de la v e r tu , des arts et de la patrie.

On a  déjà vu  ce qu ’étaient et la France e t les au tres É ta ts de 
l’Europe avant la na issance de Louis XIV ; on décrira ici les grands 
événem ents politiques e t m ilitaires de son règne. Le gouverne
m ent in té rieu r du royaum e, objet plus im portant pour les peu
ples , sera  tra ité  à part. La vie privée de Louis X IV , les p articu 
larités de sa  cour e t de son règ n e , tiendron t une grande place. 
D’au tres articles seron t pour les a r t s , pour les sc iences, pour les 
p rogrès de l’esprit hum ain dans ce siècle. Enfin on parlera de 
l’É g lise , qui depuis si longtem ps est liée au g ouvernem en t, qui 
tan tô t l’inquiète et tan tô t le fortifie; e t q u i, instituée pour ensei
gner la m o ra le , se livre souvent à la politique et aux passions hu
m aines.

C H A P IT R E  II.

Des É ta ts  de l’E u ro p e  av a n t L ou is X IV .

Il y  avait déjà longtem ps q u ’on pouvait regarder l’E urope chré
tienne ( à  la Russie p rès) com m e une espèce de grande républi
que partagée en p lusieurs É ta ts , les uns m onarch iques, les au tres 
m ixtes ; ceux-ci a r is to cra tiq u es, ceux-là p o pu la ires, m ais tous 
correspondant les uns avec les au tres  ; tous ay an t un  môme fortd 
de religion , quoique divisés en p lusieu rs sectes ; tous ayan t les 
mêm es principes de droit public et de po litiq u e , inconnus dans 
les autres parties du m onde. C’est par ces principes que les nations 
européanes ne font point esclaves leurs prisonniers , qu’elles res
pectent les am bassadeurs de leurs ennem is , q u ’elles conviennent 
ensem ble de la préém inence e t de quelques d ro its de certains 
p rin ces, comme de l’em p ereu r, des ro is e t des au tres m oindres 
po ten ta ts; et qu’elles s’accordent su rto u t dans la sage politique 
de tenir entre elles , au tan t qu ’elles p eu v en t, une balance égale 
de pou v o ir, em ployant sans cesse les négociations, m êm e au 
milieu de la g u e r re , et en tretenant les unes chez les au tres des 
am bassadeurs ou des espions m oins honorables, qui peuvent 
avertir toutes les cours des desseins d ’une se u le . donner à la  fois
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l’alarm e à l ’E urope, et g a ra n tirle s  plus faibles des invasions que 
le plus fori est'tou jours près d ’en treprendre.

Depuis Charles-Quint la balance penchait du côté de la maison 
d’A utriche. Cette m aison puissante était, vers l’an 1630, m aitresse 
de l’E sp ag n e , du Portugal, et des trésors de l’A m érique; les Pays- 
Bas , le M ilanais, le royaum e de N aples, la Bohêm e, la H ongrie ,. 
l’Allemagne m êm e (s i on peut le d ire ) , étaient devenus son pa
trim oine ; et si tan t d ’É ta ts avaient été réunis sous un seul chef de 
cette m aison , il est à croire que .l’Europe lui aura it enfin été as
servie.

DE Ľ  ALLEM AGNE.

L’em pire d ’Allemagne est le plus puissant voisin qu ’ait la 
F rance : il est d ’une plus grande étendue ; moins riche peu t-ê tre  
en a rg en t, m ais plus fécond en hom m es robustes et patients dans 
le trav a il. La nation allemande est gouvernée, peu s’en f a u t ,  
comme l’é ta it la F rance sous les prem iers rois Capétiens, qui 
étaient des c h e fs , souvent m al obéis , de plusieurs grands vas- 
seaux et ď un  grand nom bre de petits. A ujourd’hui so ixante villes 
lib re s, e t qu ’on nom m e im p éria le s , environ au tan t de souve
rains sécu liers , près de quarante princes ecclésiastiques, soit 
abbés, soit évêques, neuf élec teurs, parm i lesquels on peut 
com pter aujourd’hui quatre  r o is , enfin l ’em pereu r, chef de tous 
ces po ten ta ts, composent ce g rand corps germ anique, que le 
flegme allemand a fait subsister ju sq u ’à nos jo u rs , avec presque 
au tan t d’ordre qu ’il y avait au trefo is de confusion dans le gou
vernem ent français.

Chaque m em bre de l’Empire a  ses d ro its , ses p riv ilèg es, ses 
obligations; et la connaissance difficile de tan t de lois, souvent 
con testées, fait ce que l’on appelle en Allemagne l'étude du droit 
public, pour laquelle la nation germ anique est si renom m ée.

L’em pereur, par lu i-m èm e, ne serait guère à la vérité plus puis
san t ni plus riche qu’un doge de Venise. Vous savez que l’Allema
gne , partagée en villes et en p rincipau tés, ne laiss.e au  chef de 
tant d’É tats que la préém inence avec d ’extrêm es h o n n e u rs , sans 
dom aines, sans a rg e n t , et par conséquent sans pouvoir. Il ne 
possède p a s , à titre  d’em pereur, un seul village. Cependant cette 
d ign ité , souvent aussi vaine que sup rêm e, était devenue si pu is
sante entre les m ains des A utrichiens, qu ’on a craint souvent
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qu’ils no convertissent en m onarchie absolue cette république de 
princes.

Deux partis  divisaient alors et partagent encore aujourd’hui 
l’Europe ch ré tien n e , e t su rtou t l’Allemagne. Le prem ier est celui 
des ca tho liques, plus ou moins soum is au pape ; le second est ce
lui des ennemis de la domination spirituelle e t temporelle du pape 
et des p rélats catholiques. Nous appelons ceux de ce parti du nom 
général de p ro testan ts , quoiqu’ils soient divisés en lu th érien s, 
calvinistes e t au tre s , qui se haïssent entre eux presque autant 
qu’ils haïssent Rome.

En A llem agne, la S ax e , une partie  du B randebourg , le P alati
na! , une partie de la B ohèm e, de la H ongrie , les É ta ts de la m ai
son de- B ru n sw ick , le V irtem h erg , la H esse, suivent la religion 
lu thérienne, qu’on nom m e évangélique. Toutes les villes libres 
impériales ont em brassé cette se c te , qui a  semblé plus convena
ble que la religion catholique à  des peuples jaloux, de leur liberté.

Les calvinistes, répandus parm i les lu thériens, qui sont les plus 
fo r ts , ne font qu’un parti m édiocre ; les catholiques com posent le 
reste de l’em p ire , e t ayant à  leur tète la m aison d’A u triche , ils 
étaient sans doute les plus puissants.

Non-seulement l’A llem agne, mais tous les É ta ts ch ré tien s, sai
gnaient encore des plaies qu’ils avaient reçues de tant de guerres de 
religion ; fureur particulière aux chrétiens, ignorée des id o lâ tre s , 
et suite m alheureuse de l’esprit dogm atique in trodu it depuis si 
longtemps dans toutes les conditions. Il y  a peu de points de con
troverse qui n ’aient causé une guerre civ ile; e lle s  nations é tran 
gères (peu t-ê tre  notre posté rité ) ne pourron t un jo u r com prendre 
que nos pères se soient égorgés m utuellem ent, pendant tan t d’an 
n é e s , en p rêchant la patience.

Je  vous ai déjà fait voir com m ent Ferdinand I I 1 fut près de 
changer l’aristocratie  allem ande eu une m onarchie abso lue, et 
com m ent il fut su r le point d’e tre  détrôné par Gustave-Adolphe. 
Son fils F erdinand III, qui hérita  de sa politique, et fit comme lui la 
guerre de son cab inet, régna pendant la m inorité de Louis XIV.

L’Allemagne n’était point alors aussi florissante qu’elle l’est 
devenue depuis; le luxe y  était inconnu , et les com m odités de la 
vie étaient encore très-rares chez les plus grands seigneurs. Elles 
n ’y  ont été portées que vers l’an t686 par les réfugiés français qui

1 C lia p . CLXXYIII cíe l'E ssa i s u r  le s  m œ u rs  c l  l ’c s p n l  des n a tio n s
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allèrent y  établir leurs m anufactures. Ce pays fertile et peuplé 
m anquait de commerce e t d ’a rg en t; la  gravité des m œ urs et la 
lenteur particulière aux Allemands les privaient de ces plaisirs et 
de ces arts agréables que la sagacité italienne cultivait depuis tant 
d ’an n ées, et que l’industrie française commençait dès lors à p er
fectionner. Les Allem ands, riches chez e u x , étaient pauvres ail
leurs ; et cette pauvreté, jo in te  il la difficulté de réunir en peu de 
tem ps sous les mêmes étendards tan t de peuples d ifféren ts, les 
m ettait à peu p rè s , comme aujourd’h u i , dans l’impossibilité de 
porter et de soutenir longtem ps la guerre chez leurs voisins. 
Aussi c’est presque toujours dans l’Empire que les Français ont 
fait la guerre contre les em pereurs. La différence du gouvernem ent 
et du génie parait rendre les Français plus propres pour l’a t ta q u e , 
e lle s  Allemands pour la défense.

DE Ľ E SP A G N E .

L’E spagne, gouvernée par la branche aînée de la m aison d ’A u
tric h e , avait im prim é, après la m ort de Charles-Quint, plus de 
terreu r que la nation germ anique. Les rois d’Espagne étaient incom
parablem ent plus absolus et plus riches. Les mines du Mexique et 
du Potosi sem blaient leur fournir de quoi acheter la liberté  de 
l’Europe. Vous avez vu  ce p rojet de la m onarch ie , ou p lu tô t de la 
supériorité universelle su r notre continent ch ré tien , commencé 
par C harles-Q uint, e t soutenu par Philippe IL

La grandeur espagnole ne fut p lu s , sous Philippe I I I , qu’un 
vaste corps sans su b s tan ce , qui avait plus de réputation  que de 
force.

Philippe IV, héritie r de la faiblesse de son p è re , perdit le P or
tugal par sa nég ligence, le Roussillon par la faiblesse de ses ar
mes , e t la Catalogne par l’abus du despotism e. De tels ro is na 
pouvaient être longtem ps heureux dans leurs guerres contre la 
France. S’ils obtenaient quelques avantages par les divisions et 
les fautes de leurs ennem is, ils en perdaient le fru it par leur inca
pacité. De p lu s , ils com m andaient à des peuples que leurs privilè
ges m ettaient en d ro it de m al se rv ir ; les Castillans avaient la 
prérogative de ne point com battre hors de leur patrie ; les Ara- 
gonais d isputaient sans cesse leur liberté contre le conseil royal ; 
et les C ata lans, qui regardaient leurs rois comme leurs en n em is,
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ne leur perm ettaient pas môme de lever des milices dans leurs 
provinces.

L’Espagne cependan t, réunie avec l’E m pire , m ettait un poids 
redoutable dans la balance de l’Europe.

DU PORTUGAL.

Le Portugal redevenait alors un royaum e. J e a n , duo de Bra- 
gance , prince qui passait pour fa ib le , avait arraché cette pro
vince à  un roi plus faible que lui. Les Portugais cultivaient par 
nécessité le com m erce, que l’Espagne négligeait par lierté ; ils 
venaient de se liguer avec la France e t la Hollande en 1641, 
contre l’Espagne. Cette révolution du P ortugal valu t à la France 
plus que n ’eussent fait les plus signalées victoires. Le m inistère 
français, qu i n ’avait contribué en rien à cet événem ent, en retira  
sans peine le plus grand avantage qu ’on puisse avoir contre son 
ennem i, celui de le voir attaqué par une puissance irréconciliable.

Le Portugal, secouant le joug  de l’Espagne, étendan t son com
m erce et augm entant sa p u issance , rappelle ici l’idée de la Hol
lande, qui jouissait des mêmes avantages d’une m anière bien dif
férente.

DES PR O V IN C ES-U N IES.

Ce petit É ta t des sept Provinces-U nies, pays ferüle’en p â tu ra 
ges , m ais stérile en g ra in s , m a lsa in , et presque subm ergé par la 
m er, é tait depuis environ un dem i-siècle un exem ple presque uni
que sur la terre  de ce que peuvent l’am our de la liberté et le tra 
vail infatigable. Ces peuples p au v res , peu nom b reu x , bien m oins 
aguerris que les m oindres milices espagnoles, et qui n’étaient 
com ptés encore pour rien dans l’E u rope, résis tèren t à toutes les 
forces de leur m aitre e t de leur ty ran  Philippe H , éludèrent les 
desseins de plusieurs princes qui voulaient les secourir pour les 
asserv ir, e t fondèrent une puissance que nous avons vue balancer 
le pouvoir de l’Espagne même. Le désespoir qu’inspire la tyrannie 
les avait d’abord arm és : la liberté  avait élevé leur courage, e t les 
princes de la m aison d ’Orange en avaient fait d ’excellents soldats. A 
peine vainqueurs de leurs m a ître s , ils établirent une form e de 
gouvernem ent qui conserve , au tan t qu ’il est possible, l’égalité, le 
dro it le plus naturel des hom m es.

Cet É ta t , d 'une espèce si nouvelle, était depuis sa fondation al-
1.
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t r ic h é  intim em ent à к  France : l’in térêt les réunissait ; ils avaient 
les mêmes ennem is ; Henri le Grand e t Louis XIII avaient été ses 
alliés e t ses protecteurs.

D E  L A N G L E T E R E E .

L’A ngleterre , beaucoup plus p u issan te , affectait la souverai
neté des m e rs , et prétendait m ettre  une balance entre  les dom ina
tions de l ’Europe ; m ais Charles I er, qui régnait depuis 1625 , loin 
de pouvoir soutenir le poids de cette balance , sentait le sceptre 
échapper déjà de sa main ; il avait voulu rendre son pouvoir en An
gleterre indépendant des lo is , et changer la religion en Écosse. 
T rop opiniâtre pour se désister de ses desse ins, et trop  faible pour 
les exécuter, bon m a ri, bon m a itre , bon p è re , honnête h o m m e, 
mais m onarque m al conseillé, il s’engagea dans une guerre  civile 
qui lui fit perdre enfin, comme nous l’avons déjà d i t , le trône et la 
vie sur un échafaud, par une révolution presque inouïe.

Cette guerre c iv ile , commencée dans la  m inorité de Louis XIV, 
em pêcha pour un tem ps l’A ngleterre d ’en trer dans les in térêts de 
ses voisins : elle perdit sa considération avec son bonheur; son 
com m erce fu t in terrom pu ; les au tres nations la  cruren t ensevelie 
sous ses ru in e s , ju sq u ’au tem ps où elle devint to u t à coup plus 
formidable que ja m a is , sous la dom ination de C rom w ell, qui l’as
su je ttit en portan t l ’Évangile dans une m ain , l’épée dans l ’au tre , le 
m asque delà  religion sur le visage, et qui, dans son gouvernem ent, 
couvrit des qualités d 'un  grand roi tousles crim es d ’un u su rpa
teur.

D E ROM E.

Cette balance que l ’A ngleterre s’était longtem ps flattée de m ain
tenir entre les ro is par sa p u issance , la cour de Rome essayait 
de la ten ir par sa po litique.L ’Italie était d iv isée , com m e aujour
d’hui , en plusieurs souverainetés : celle que possède le pape est 
assez grande pour le rendre respectable comme p rince, et trop  
petite pour le rendre redoutable. La nature du gouvernem ent ne 
sert pas à peupler son p a y s , qui d ’ailleurs a peu d ’argent et de 
com m erce; son auto rité  sp iritue lle , tou jours un peu mêlée de 
tem porel, est détru ite e t abhorrée dans la moitié de la chrétienté ; 
et si dans l’au tre  il est regardé comme un p è re , il a  des enfants qui 
lui résistent qu»lquefois avec raison et avec succès. La maxime



CHAPITRE II. 11

do la France est de le regarder comme une personne sa c ré e , m ais 
en trep ren an te , à laquelle il faut baiser les p ie d s , e t lier quelque
fois les mains. On voit encore, dans tous les pays catholiques, les tra
ces des pas que la cour de Rome a faits autrefo is vers la m onarchie 
universelle. Tous les princes de la religion catholique envoient 
au pape, à  leur av èn em en t, des am bassades q u ’on nom m e d’oiié- 
dience. Chaque couronne a  dans Rom e un card inal, qu i prend le 
nom  de p rotecteur. Le pape donne des bulles de tous les évêchés, 
et s’exprim e dans ses bulles comme s’il conférait ces dignité de sa 
seule puissance. Tous les évêques italiens, espagnols, flam ands, se 
nom m ent évêques par la perm ission d iv in e , et p a r  ccHe du saint 
siège, Beaucoup de p rélats français, vers l ’an 1682, re je tèren t cette 
formule si inconnue aux prem iers siècles; et nous avons vu  de nos 
jo u rs , en 1754, un  évêque (Stuart F itzjam es, évêque de Soissons) 
assez courageux pour l’om ettre  dans un m andem ent qui doit passer 
à la postérité ; m andem ent ou p lutôt instruction  u n iq u e , dans la 
quelle il est dit expressém ent ce que nul pontife n’avait encore osé 
d ire, que tous les hom m es, et les infidèles m êm e, sont nos frères.

Enfin le pape a conservé , dans tous les É ta ts ca th o liq u es, des 
prérogatives qu’assurém ent il n ’obtiendrait pas si le tem ps ne les 
lui avait pas données. Il n ’y  a point de royaum e dans lequel il n ’y 
a it beaucoup de bénéfice à sa nom ination ; il reçoit en tr ib u t les 
revenus de la prem ière année des bénéfices consistoriaux.

Les relig ieux , dont les chefs résident à R om e, sont encore a u 
tant de su jets im m édiats du pape, répandus dans tous les É ta ts . La 
co u tu m e, qui fait to u t , et qui est cause que le monde est gouverné 
par des abus comme par des lo is , n ’a pas tou jou rs perm is aux  
princes de rem édier entièrem ent à  un  danger, qui tien t d ’ail
leurs à  des choses regardées comme sacrées. P rê ter serm ent 
à un au tre  qu ’à son souverain  est un crime de lèse-m ajesté dans 
un laïque ; c’e s t ,  dans le c lo itre , un acte de religion. La difficulté 
de savoir à quel point on doit obéir à ce souverain é tranger, la 
facilité de se laisser sé d u ire , le plaisir de secouer un jo u g  naturel 
pour en prendre un qu ’on se donne so i-m êm e, l’esprit de trouille, 
le m alheur des te m p s , n ’ont que trop  souvent porté des ordres 
entiers de religieux à servir Rom e contre leur patrie.

L’esprit éclairé qui règne en France depuis un siècle , et qui 
s ’est étendu dans presque toutes les conditions, a  été le meilleur 
rem ède à cet abus. Les bons livres écrits su r cette m atière sont
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de vrais services rendus aux rois e t aux peuples ; e t un des grands 
changem ents qui se soient faits par ce m oyen dans nos m œ urs 
sous Louis XIV, c’est la persuasion dans laquelle les religieux 
com m encent tous à être qu ’ils sont su jets du ro i avant que d ’être 
serviteurs du pape. La jurid iction  , cette m arque essentielle de la 
so uvera ineté , est encore dem eurée au pontife rom ain. La France 
m êm e, m algré toutes ses libertés de l’Église gallicane, souffre que 
l’on appelle au pape en dernier resso rt dans quelques causes ecclé
siastiques.

Si l’on veu t dissoudre un m ariag e , épouser sa cousine ou sa 
nièce, se faire relever de ses v œ u x , c’est encore à R om e, e t non 
à  son évêque, q u ’on s’adresse ; les grâces y  sont taxées, et les p ar
ticuliers de tous les états y  achètent des dispenses à to u t prix .

Ces av an tages, regardés par beaucoup de personnes comme la 
suite des plus grands a b u s , et par d’autres comme les restes des 
dro its les plus sacrés, sont tou jours soutenus avec a rt. Rome m é
nage son crédit avecau tan t de politique que la république rom aine 
en m it à  conquérir la m oitié du m onde connu.

Jam ais cour ne su t m ieux se conduire selon les hom m es e t se
lon les tem ps. Les papes sont presque toujours des Italiens b lan
chis dans les affa ires , sans passions qui les aveuglent; leur con
seil est composé de cardinaux qui leur ressem blen t, e t qui sont 
tous anim és du même esprit. De ce conseil ém anent des ordres 
qui vont ju sq u ’à la Chine et à l’Am érique : il em brasse en ce sens 
l’u n iv ers , et on a pu dire quelquefois ce q u ’avait d it autrefois un 
étranger du  sénat de Rome : J ’ai vu un  consistoire de rois. La p lu
part de nos écrivains se sont élevés avec raison contre l’am bition 
de cette cou r; mais je  n’en vois point qui a it rendu assez de ju s 
tice à sa prudence. Je ne sais si une au tre  nation eût pu  conser
ver si longtem ps dans l’Europe tan t de prérogatives toujours com 
battues : toute autre cour les eût peut-être perdues, ou par sa lie rté , 
ou par sa mollesse, ou par sa len teur, ou par sa vivacité ; m ais Rome, 
em ployant presque toujours à propos la ferm eté et la souplesse, a 
conservé tou t ce qu'elle a pu  hum ainem ent garder. On la v it ram 
pante sous Charlcs-Q uint, terrible au roi de France H enri I I I , 
ennemie e t amie tour à tour de Henri IV , adroite avec Louis X III, 
opposée ouvertem ent à Louis XIV dans le tem ps qu’il fut à crain
d re , e t souvent ennem ie secrète des e m p e re u rs , dont elle se dé
fiait plus que du sultan des Turcs.
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Quelques d ro its , beaucoup de p ré ten tions, de la politique et de 
la patience, voilà ce qui reste  aujourd’hui à Rome de cette ancienne 
puissance q u i, six siècles au p arav an t, avait voulu soum ettre l’em 
pire e t l’Europe à la tiare.

Naples est un tém oignage subsistant encore de ce droit que 
les papes su ren t p rendre autrefo is avec tant d ’a r t e t de g randeur, 
de créer e t de donner des royaum es : m ais le roi d’E sp a g n e , pos
sesseur de cet É ta t , ne laissait à la cour rom aine que l’honneur 
e t le danger d ’avoir un vassal tro p  puissant.

Au r e s te , l’É tat du pape é tait dans une paix heureuse qui n ’a 
vait été altérée que par la petite  guerre dont j ’ai parlé  entre les 
cardinaux B arberin , neveux du pape Urbain V III , et le duc de 
Parm e.

D D nE ST E  DE Ľ IT A L IE .

Les au tres provinces d ’Italie écoutaient des in térêts divers. 
Venise craignait les T urcs et l’em pereur ; elle défendait à peine 
ses É ta ts de terre-ferm e des prétentions de l’Allemagne et de l ’in
vasion du Grand Seigneur. Ce n’était plus cette Venise autrefois la 
m aîtresse du commerce du m o n d e , q u i , cent cinquante ans aupa
rav an t, avait excité la jalousie de tan t de rois. La sagesse de son 
gouvernem ent su b s ista it; m ais son grand com m erce anéanti lui 
ô tait presque toute sa fo rce , et la ville de Venise é ta i t , par sa si
tuation , incapable d’etre dom ptée, e t ,  par sa faiblesse, incapable 
de faire des conquêtes.

L’É ta t de Florence jouissait de la tranquillité et de l ’abondance 
sous le gouvernem ent des M édicis; les le t tre s , les a rts  et la poli
tesse , que les Médicis avaient fait n a ître , florissaient encore. La 
Toscane alors é ta it en Italie ce qu’Athènes avait été en Grèce.

La Savoie, déchirée par une guerre  civile e t par les troupes 
françaises et espagnoles, s’était enfin réunie to u t entière en fa
veur de là F ra n c e , e t contribuait en Italie à l’affaiblissem ent de la 
puissance autrichienne. •

Les Suisses conservaien t, comme aujourd’h u i ,  leur lib e rté , 
sans chercher à opprim er personne. Ils vendaient leurs troupes à 
leurs voisins plus riches qu’eux ; ils étaient pauvres ; ils igno
ra ien t les sc iences, et tous les a rts  que le luxe a  fait naitre ; mais 
ils étaient sages et heureux.

1 E ssa i su r  les m œ u rs , e t c . , c h a p i t r e  c l x x x v .
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D ES ÉTATS DU N O R D .

Les nations du nord de l’E urope, la P o logne, la S u èd e , le Da
nem ark , la R ussie , é ta ien t, comme les au tres puissances, to u  
jours en défiance ou en guerre entre elles. On v o y a it, com m e au
jo u rd ’hui , dans la Pologne, les m œ urs et le gouvernem ent des 
Golhs et des F ra n c s , un roi électif, des nobles partageant sa puis 
sanee , u n p e o p le  esclave, une faible in fan terie , une cavalerie 
composée de nobles; point de villes fortifiées , presque point de 
com m erce. Ces peuples étaient tan tô t attaqués par les Suédois 
ou par les M oscovites, et tantôt par les T urcs. Les Suédois, na 
tion plus libre encore par sa constitution, qui adm et les paysans 
mêmes dans les états g én érau x , m ais alors plus soum ise à ses 
rois que la Pologne, furent v ictorieux presque partou t. Le Dane
m ark, autrefois formidable à  la Suède, ne l’était plus à personne ; 
et sa véritable grandeur n’a commencé que sous ses deux rois 
F rédéric III et F rédéric IV. La Moscovic n ’était encore que b a r
bare.

DES TURCS.

Les Turcs n ’étaient pas ce qu’ils avaient été sous les S é lim , les 
M ahom et, et les Soliman : la mollesse corrom pait le sé ra il, sans 
en bannir la  cruauté. Les sultans étaient en m êm e tem ps et les 
plus despotiques des souverains dans leurs .sérails, et les moins 
assurés de leur trône et de leur vie. Osman e t Ibrahim  venaient 
de m ourir par le cordeau ; M ustapha avait été deux fois déposé. 
L’em pire tu rc , ébranlé par ces secousses, é tait encore attaqué 
par les Persans ; mais quand les Persans le laissaient re sp ire r , et 
que les révolutions du sérail étaient fin ies, cet em pire redevenait 
formidable à la chrétienté ; car depuis l’em bouchure du Borysthène 
ju sq u ’aux É ta ts de V enise, on voyait la M oscovie, la H ongrie, 
la Grèce, les îles , tour à tour en proie aux arm es des Turcs ; et 
dès l’an 1644 ils faisaient constam m ent cette guerre de Candie si 
funeste aux chrétiens. Telles étaient la situation, les forces e t l’in
térêt des principales nations européanes vers le tem ps de la mort 
du roi de France Louis XIII.

SITU A TIO N  DE LA FR A N C E.

La France, alliée à  la Suède, à la H ollande, à  la Savoie, au 
P ortugal, et ayant pour elle les vœ ux des autres peuples dem eu
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rés dans l’in ac tio n , soutenait contre l’Em pire et l’Espagne une 
guerre ruineuse aux deux p a r t i s , e t funeste à la m aison d’A utri
che. Cette guerre  était semblable à  toutes celles qui se font de
puis tan t de siècles entre les princes chrétiens, dans lesquelles 
des m illions d’hom m es sont sacrifiés et des provinces ravagées, 
pour obtenir enfin quelques petites villes frontières dont la pos 
session vau t rarem ent ce qu ’a coûté la conquête.

Les généraux de Louis XIII avaient pris le R oussillon; les Ca
talans venaient de se donner à la F ra n c e , protectrice de la li
berté qu ’ils défendaient contre leurs ro is ; m ais ces succès n ’a
vaient pas empêché que les ennem is n ’eussent pris Corbie en 
1637 , et ne fussent venus ju sq u ’à Pontoise. La peur avait chasse 
de Paris la  moitié do ses habitants ; e t le cardinal de R ichelieu, au 
milieu de ses vastes pro jets d’abaisser la puissance autrich ienne, 
avait été rédu it à taxer les portes cochèr'es de Paris à fournir 
chacune un laquais pour aller à  la g u e rre , e t pour repousser les 
ennemis des portes de la capitale.

Les Français avaient donc fait beaucoup de mal aux Espagnols 
et aux Allem ands, et n ’en avaient pas moins essuyé.

FORCES DE LA FRA N C E A PR ÈS LA MORT DE LOUIS X I I I ,

E T  MOEURS D U  TEM PS.

Les guerres avaient p roduit des généraux illu stres, tels qu ’un 
G ustave-A dolphe, un V alstein , un  duc de Yeimar, P icolom ini, 
Jean de Y e r t , le maréchal do G uébrian t, les princes d ’O rangc, le 
com te dTIarcourt. Des m inistres d ’É ta t ne s’étaient pas moins 
signalés. Le chancelier O xenstiern , le comte duc d ’O livarès, mais 
su rto u t le cardinal de R iche lieu , avaient a ttiré  su r eux l’attention 
de l ’Europe. Il n’y  a aucun siècle qui n’ait eu des hom m es d’É tat et 
de guerre célèbres : la politique et les arm es sem blent m alheu
reusem ent être les deux professions les plus naturelles à l’hom m e : 
il faut tou jou rs ou négocier ou se battre . Le plus heureux passe 
pour le plus g ran d , et le public a ttribue souvent au m érite tous 
les succès de la fortune.

La guerre ne se faisait pas comme nous l ’avons vu  faire du 
tem ps de Louis XIY’ ; les arm ées n’étaient pas si nom breuses : 
aucun g énéra l, depuis le siège de Metz par Charles-Quint, ne 
s’était vu à la tète de cinquante mille hom m es : on assiégeait et 
on défendait.les places avec moins de canons qu’au jourd’h u i.



16 SIECLE DE LOUIS X.IV.

L 'art des fortifications était encore dans son enfance. Les piques 
et les arquebuses étaient en usage ; on se servait beaucoup de 
l’épée , devenue inutile au jou rd ’hu i. Il resta it encore,, des ancien
nes lois des nations, celle de déclarer la guerre  par un héraut. 
Louis XIII fut le dernier qu i observa cette coutum e : il envoya un 
héraut d ’arm es à Bruxelles déclarer la guerre à l’Espagne en 
1635.

Vous savez que rien n’était plus com m un alors que de voir des 
prêtres com m ander des arm ées : le cardinal in fa n t , le cardinal de 
Savoie, R ichelieu , la V alette , S ou rd is , archevêque de Bor
deaux , le cardinal T héodoreT rivulce, com m andant de la cavalerie 
espagnole, avaient endossé la cuirasse et fait la guerre  eux m è; 
mes. Un évêque de Mende avait été souvent intendant d’arm ées. 
Les papes m enacèrent quelquefois d ’excommunication ces prêtres 
guerriers. Le pape Urbain V III, fâché contre la F ra n ce , fit dire au 
cardinal de la Valette qu ’il le dépouillerait du cardinalat s’il ne 
quitta it les arm es; m a is , réun i avec la F rance , il le combla de 
bénédictious.

Les am bassadeurs, non moins m inistres de paix que les ecclé
siastiques , ne faisaient nulle difficulté de serv ir dans les arm ées 
des puissances alliées, auprès desquelles ils étaient employés. 
C harnacé , envoyé de France en Hollande, y  com m andait un 
régim ent en 1637, e t depuis même l’am bassadeur d 'Estrades fut 
colonel à leur service.

La France n ’avait en tou t qu’environ quatre-vingt mille hom 
mes effectifs, su r pied. La m arine , anéantie depuis des sièc les, 
rétablie un peu par le cardinal de R ichelieu, fut ruinée sous Ma- 
zarin. Louis XIII n’avait qu’environ quarante-cinq millions réels 
de revenu ordinaire ; m ais l’argent était à vingt-six livres le m arc : 
ces quarante-cinq millions revenaient à environ quatre-vingt-cinq 
millions de notre tem ps, où la valeur arb itraire du m arc d ’argent 
m onnayé est poussée ju sq u ’à quarante-neuf livres e t demie ; celle 
de l’argent fin à cinquante-quatre livres dix-sept sous : valeur que 
l’in térêt public et In justice dem andent qui ne soit jam ais changée.

Le com m erce, généralem ent répandu aujourd’h u i ,  é tait en 
très-peu  de m ains ; la police du royaum e était entièrem ent négli
gée , preuve certaine d ’une adm inistration peu heureuse. Le car
dinal de R iche lieu , occupé de sa propre grandeur attachée à celle 
de l’É ta t , avait commencé à rendre la France form idable au de
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h o rs , sans avoir encore pu  la rendre bien florissante au dedans. 
Les grands chemins n ’étaient n i préparés ni gardés ; les brigands 
3es infestaient ; les rues de P a r is , é tro ite s , mal p av ées, et couver
tes d ’im m ondices dégoûtan tes, étaient rem plies de voleurs. On 
v o i t , par les registres du p arlem en t, que le guet de cette ville 
é ta it réduit alors à quarante-cinq hom m es mal p a y é s , et qui nqpms 
ne servaient pas.

Depuis la m ort de François I I , la France avait été toujours ou 
déchirée par des guerres c iv iles, ou troublée par des factions. 
Jam ais le joug n ’avait été porté d ’une m anière paisible et volon
taire. Les seigneurs avaient été élevés dans les conspirations ; 
c’était l ’a r t  de la cour, comme celui de plaire au souverain l’a été 
depuis.

Cet esprit de discorde et de faction avait passé de la cour ju s 
qu ’aux m oindres v illes, e t possédait toutes les com m unautés du 
royaum e : on se disputait t o u t , parce q u ’il n ’y  avait rien de ré
glé : il n ’y  avait pas ju sq u ’aux paroisses de Paris qui n’en vinssent 
aux m ains ; les processions se batta ien t les unes contre les autres 
pour l’honneur de leurs bannières. On avait vu  souvent les cha
noines de Notre-Dame aux prises avec ceux de la Sainte-Chapelle : 
le parlem ent et la cham bre des com ptes s’étaient ba ttu s pour le 
pas dans l’église de N otre-D am e, le jo u r  que Louis XIII m it son 
royaum e sous la protection de la vierge Marie.

Presque toutes les com m unautés du royaum e étaient arm ées ; 
presque tous les particuliers respiraient la fu reur du duel. Cette 
barbarie gothique autorisée autrefois par les rois m êm es, et 
devenue le caractère de la n a tio n , contribuait en co re , au tant que 
les guerres civiles e t é tran g ères, à  dépeupler le pays. Ce n’est pas 
trop d ire , que dans le cours de v ingt ann ées, dont dix avaient été 
troublées par la g u e rre , il é tait m ort plus de gentilshom m es fran
çais de la main des Français m êm es que de celle des ennemis.

On ne dira rien ici de la manière dont les arts et les sciences 
étaient cu ltivés; on trouvera  celte partie  de l’histoire de nos 
m œ urs à  sa place. On rem arquera seulem ent que la nation fran
çaise était plongée dans l’ignorance , sans excepter ceux qui croient 
n’ètre point peuple.

On consultait les astro logues, et on y  croyait. Tous les m ém oi
res de ce tem ps-l;i, à  com m encer par l'Histoire du président de 
T h o n , sont rem plis de prédictions. Le grave et sévère duc de
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Sully rapporte sérieusem ent celles qui furent faites à Henri IV. 
Cette créd u lité , la m arque la plus infaillible de l'ignorance, était 
si accréditée, q u ’on eut soin de tenir un astrologue caché près de 
la cham bre de la reine Anne d 'A utriche au m om ent de la nais
sance de Louis XIV.

Ce que l’on croira à  pe ine , et ce qui est pourtant rapporté par 
ľabbé Vrttorio S iri, au teu r contem porain très-in stru it, c’est que 
Louis XIII eut dès son enfance le surnom  de Juste, parce qu’il était 
né sous le signe de la Balance.

La m êm e faiblesse, qui m ettait en vogue cette chim ère absurde 
de l’astrologie jud ic ia ire , faisait croire aux possessions et aux 
sortilèges : on en faisait un point de religion ; l’on ne voyait que 
des prêtres qui conjuraient des dém ons. Les trib u n au x , composés 
de m agistrats qui devaient être plus éclairés que le vu lgaire , 
étaient occupés à ju g e r des sorciers. On reprochera toujours â la 
m émoire du cardinal de Richelieu la m ort de ce fam eux curé de Lou- 
d u n , Urbain Grandier, condamné au  feu comme magicien par une 
commission du conseil. On s’indigne que le m inistre e t les juges 
aient eu la faiblesse de croire aux diables de L o u d u n , ou la b a r 
barie d ’avoir fait périr un  innocent dans les flammes. On se sou- 
V iendra avec étonnem ent, ju squ ’à la dernière postérité, que la ma 
féchale d’Ancre fut brûlée en place de Grève comme sorcière.

On voit en co re , dans une copie de quelques registres du Châ- 
te le t, un procès commencé en 1610, au  sujet d ’un cheval qu’un 
m aitre industrieux avait dressé à peu près de la m anière dont nous 
avons vu  des exemples à la foire ; on voulait faire b rû ler et le m ai
tre et le cheval.

En voilà assez pour faire connaître en général les m œ urs et l ’es
p rit du siècle qui précéda celui de Louis XIV.

Ce défaut de lum ières dans tous les ordres de l’É tat fom entait 
chez les plus honnêtes gens des pratiques superstitieuses qui dés
honoraient la religion. Les calvinistes, confondant avec le culte 
raisonnable des catholiques les abus qu’on faisait de ce cu lte , 
n’en étaient que plus afferm is dans leur haine contre notre Église. 
Ils opposaient à nos superstitions popu la ires , souvent rem plies 
de débauches, une dureté farouche e t des m œ urs féroces , carac
tère de presque tous les réform ateurs : ainsi l’esprit de parti dé
chirait et avilissait la France ; et l’esprit de société , qui rend a u 
jourd’hui cette nation si célèbre et si aim able, é tait absolument
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inconnu. P oint de m aisons où les gens de m érite s’assem blassent 
pour se com m uniquer leurs lum ières ; point d ’académ ies, point de 
théâtres réguliers. E n fin , les m œ u rs , les lo is , les a r t s , la société, 
la re lig io n , la paix  e t la guerre  n ’avaient rien de ce qu ’on v it  de
puis dans le siècle appelé le siècle de Louis X I  F:

C H APITR E III.

M inorité de Louis X IV . V icto ires des F ran ça is  sous le g ra n d  Confié, a lo rs 
d uc  d ’Enghien .

Le cardinal de Richelieu et Louis XIII venaient de m ourir, 
l’un adm iré e t h a ï , l ’au tre  déjà oublié. Ils avaient laissé aux 
F rançais, alors très-in q u ie ts , de l’aversion pour le nom seul du 
m in istère , e t peu de respect pour le trône. Louis X III, par son 
tes tam en t, établissait un conseil de régence. Ce m onarque, mal 
obéi pendant sa v ie , se flatta de l’être m ieux après sa m o rt; m ais 
la prem ière dém arche de sa veuve, Anne d 'A u trich e , fu t de faire 
annuler les volontés de son m ari par un a rrê t du parlem ent de 
Paris. Ce c o rp s , longtem ps opposé à  la cour, et qui avait à peine 
conservé sous Louis XIII la liberté de faire des rem o n tran ces, 
cassa le testam ent de son ro i avec la même facilité qu ’il aurait 
j ugé la cause d ’un c ito y en 1. Anne d’A utriche s’adressa à cette com
pagnie pour avoir la régence illim itée , parce que Marie de Médi- 
cis s’était servie du m êm e tribunal après la m ort de Henri IV ; et 
Marie de M édias avait donné cet exem ple, parce que toute autre  
voie eût été longue e t incertaine; que le parlem ent, entouré de 
ses g ard es, ne pouvait résister à ses volontés; e t qu ’un arrê t 
rendu au  parlem ent et par les pairs sem blait assurer un d ro it in 
contestable.

L’usage qui donne la régence aux m ères des rois p a ra t donc 
alors aux F rançais une loi presque aussi fondamentale que celle 
qui prive les femmes de la couronne. Le parlem ent de Paris ayant 
décidé deux fois cette question , c’est-à-d ire ayan t seul déclaré 
par des arrê ts  ce droit des m ères, paru t en effet avoir donné la 
régence : il se regarda non sans quelque v ra isem blance , comme

1 R ie n c o u r t , d an s  son  H isto ire de L o u is  X I F ,  d it que  le te stam ent 
de L ou is X III fu t vérilié  au  p a rlem en t. Ce q u i tro m p a  ce t é c r iv a in , c’esl 
q u ’en effet L ouis X III ava it déc la ré  la  re in e  ré g e n le , ce q u i fu t co n firm é; 
m ais il ava it lim ite  son a u to r ité , ce qui fu t cassé.
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le tu teur des ro is , et chaque conseiller c ru t ê tre une partie de la 
souvera ineté .P ar le même a r rê t,  G aston , duc d ’O rléans, jeune 
oncle du ro i, eu t le vain litre  de lieutenant général du royaum e 
sous la régente absolue.

Anne d’A utriche fut obligée d ’abord de continuer la guerre con
tre le roi d’Espagne Philippe IV, son frè re , q u ’elle aim ait. Il est 
difficile de dire précisém ent pourquoi l’on faisait cette guerre ; on 
ne dem andait rien à l’E spagne, pas même la N av arre , qui aurait 
dû  être le patrim oine des rois de France. On se batta it depuis 1635, 
parce que le cardinal de Richelieu l’avait voulu ; e t il est à croire 
qu’il l’avait voulu pour se rendre nécessaire. Il s’était lié contre 
l’em pereur avec la S uède, e t avec le duc B ernard de Saxe-Veimar, 
l’un de ces généraux que les Italiens nom m aient Condottieri, c’est- 
à-dire qui vendaient leurs troupes. II a ttaquait aussi la branche 
àutrichienne-espagnole dans ces dix provinces que nous appelons 
en général du nom de Flandre ; et il avait partagé avec les Hollan
dais , alors nos a lliés, cette F landre q u ’on ne conquit point.

Le fort de là guerre était du côté de la F landre; les troupes es
pagnoles sortiren t des frontières du Hainaut au nom bre de vingt- 
six mille h om m es, sous la conduite d’un vieux général expéri
m enté , nom m é don Francisco de Mello. Ils vinrent ravager les 
frontières de la Champagne ; ils attaquèrent R ocro i, et ils crurent 
pénétrer bientô t ju sq u ’aux portes de P a ris , comme ils avaient 
fait h u it ans auparavant. La m ort de Louis X III, la faiblesse d 'une 
m ino rité , relevaient leurs espérances; et quand ils v irent qu ’on 
ne leur opposait qu’une arm ée inférieure en nom bre, commandée 
p a ru n  jeune hom m e de vingt-un an s , leur espérance se changea 
en sécurité.

Ce jeune hom m e sans expérience, qu’ils m ép risa ien t, é ta it 
Louis de B o u rb o n , alors duc d ’E ngh ien , connu depuis sous le 
nom du grand Condé. La p lupart des grands capitaines sont de
venus tels par degrés. Ce prince était né général ; l’a r t de la guerre 
sem blait en lui un instinct naturel : il n’y  avait en Europe que lui 
et le Suédois Torstenson qui eussent eu à  v ingt ans ce génie qui 
peut se passer de l’expérience ’ .

1 T o rs ten so n  é ta it page de G uslave-A dolphe en 1024. Le r o i ,  p rè s  
d ’a tta q u e r  u n  co rps  de L ith u an ien s  en  L iv o n ie , e t n ’ay a n t p o in t d ’ad 
ju d a n t au p rès  de l u i , envoya T o rs ten so n  p o r te r  ses o rd re s  à u n  officier 
généra l, p o u r  p ro iite r  d ’u n  m ouvem ent q u ’il li t  fa ire  a u x  ennem is; T ors-
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Le duo d 'Enghieu avait r e ç u , avec la nouvelle de la m ort de 
Louis X III , l ’ordre de ne point hasarder la bataille. Le maréchal 
de l’H ospital, qui lui avait été donné pour le conseiller et pour le 
condu ire , secondait p a r s a  circonspection ces ordres tim ides. Le 
prince ne cru t ni le m aréchal ni la cour; il ne confia son dessein 
q u ’à G assion, m aréchal de cam p, digne d ’èire consulté par lui : 
ils forcèrent le maréchal à trouver la bataille nécessaire.

( 19 m ai 1643) On rem arque que le p rin ce , ayan t to u t réglé le 
s o ir , veille de la b a ta ille , s’endorm it si profondém ent q u ’il fallut 
le réveiller pour com battre. On conte la même chose d’Alexandre. 
Il est naturel qu ’un jeune hom m e, épuisé des fatigues que demande 
l’arrangem ent d ’un si grand jo u r, tom be ensuite dans un sommeil 
plein; il l’est aussi qu ’un génie fait pour la g u e r re , ag issant sans 
inqu ié tude , laisse au  corps assez de calme pour dorm ir. Le prince 
gagna la bataille p ar lu i-m êm e, par un coup d ’œil qui v o y a ità la  fois 
le danger et la ressource, par son activité exem pte de tro u b le , qui 
le portait à propos à tous les endroits. Ce fu t lui q u i , avec de la 
cavalerie , a ttaqua  cette infanterie espagnole jusque-là invincible, 
aussi fo r te , aussi serrée que la phalange ancienne si es tim ée, et 
qui s’ouvrait avec une agilité que la phalange n’avait p as , pour 
laisser p a rtir  la décharge de d ix -hu it canons qu’elle renferm ait 
au milieu d ’elle. Le prince l ’entoura e t l ’attaqua tro is fois. A peine 
v icto rieux , il a rrê ta  le carnage. Les offleiers espagnols se je laienl 
à ses genoux pour trouver auprès de lui un asile contre la fureur 
du  soldat vainqueur. Le duc d ’Enghien eu t au tan t de soin de les 
épargner , qu’il en avait pris pour les vaincre.

Le v ieux  com te de F u en tes , qui com m andait cette infanterie 
espagnole, m ouru t percé de coups. Condé, en l’a p p re n a n t, dit 
qu'il voudrait être m ort comme lu i , s’il n ’avait pas vaincu.

Le respect qu’on avait en Europe pour les arm ées espagnoles se 
tourna du côté des arm ées françaises , qui n ’avaient point depuis 
cent ans gagné de bataille si célèbre ; car la sanglante journée de 
M arignan, disputée plutôt que gagnée par François P r contre les

tensón p a r t  et rev ien t. C ependan t les ennem is av a ien t changé le u r  m arch e , 
le ro i é ta it désespéré de l’o rd re  q u 'il  av a it do n n é  : « S ire , d it  T o rs tenson , 
« daignez  m e  p a rd o n n e r; v o y a n t les ennem is faire  u n  m ouvem en t con- 
« t r a i r e , j ’ai donné un  o rd re  c o n tra ire . » L e .ro i ne d it m ot ; m ais le  so ir, 
ce page s e rv a n t à ta h le , il  le fit so u p e r à côté de l u i , e t lu i  d o n n a  une 
enseigne a u x  g a rd es , qu in ze  jo u rs  ap rès u n e  co m p ag n ie , en su ite  un r é 
g im ent T o rs tenson  fu t u n  des g ran d s  cap ita ines  de l’E urope.
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Suisses, avait été l’ouvrage des bandes noires allem andes, au tan t 
que des troupes françaises. Les jou rnées de Pavie et de Saint- 
Quentin étaient encore des époques fatales à la réputation de la 
France. Henri IV avait eu le m alheur de ne rem porter des avan
tages mémorables que sur sa propre nation. Sous Louis ХШ , le 
maréchal de Guébriant avait eu de petits succès, m ais toujours 
balancés par des pertes. Les grandes batailles qui ébranlent les 
É tats, e t qui restent à jam ais dans la m émoire des ho m m es, n ’a
vaient été livrées en ce tem ps que par Gustave-Adolphe.

Cette journée de Rocroi devint l’époque de la gloire française et 
de celle de Condé. Il su t vaincre et profiler de la victoire. Ses 
lettres à la cour firent résoudre le siège de T hionville, que le car
dinal de Richelieu n’avait pas osé hasarder ; et au re tou r de ses 
courriers, tou t é tait déjà préparé pour cette expédition.

Le prince de Condé passa à  travers le pays ennem i, trom pa la 
vigilance du général B eck, e t prit enfin Thionville (8  auguste 
1643). De là il courut m ettre  le siège devant S y r c k ,e t s ’en rendre 
m aître. Il fit repasser le R hin aux Allemands ; il le passa après 
eux; il courut réparer les pertes e t les défaites que les Français 
avaient essuyées sur ces frontières après la m ort du maréchal de 
Guébriant. Il trouva F ribourg  p r is , et le général Merci sous ses 
m urs avec une arm ée supérieure encore à la sienne. Condé avait 
sous lui deux m aréchaux de F rance , dont l’un é ta it G ram ont, et 
l’autre  ce Turenne fait maréchal depuis peu de m o is , après avoir 
servi heureusem ent en Piém ont contre les Espagnols. Il je ta it 
alors les fondem ents de la grande réputation  qu ’il eut depuis. Le 
p rin ce , avec ces deux g én érau x , a ttaqua  le camp de M erci, re 
tranché su r deux éminences. ( 31 auguste 1644) Le com bat re 
commença trois fo is , à  tro is jou rs  d ifférents. On dit que le duc 
d’Enghien je ta  son bâton de com m andem ent dans les re tranche
m ents des ennemis, et m archa pour le reprendre, l’épée à la main , 
à la téle du régim ent de Conti. Il fallait peut-être des actions aussi 
hardies pour m ener les troupes à  des attaques si difficiles. Cette 
bataille de F rib o u rg , plus m eurtrière que décisive , fu t la se
conde victoire de ce prince. Merci décampa quatre jours après. Phi- 
Hpsbourg et Mayence rendus furent la preuve et le fru it de la vic
toire.

Le duc d ’Enghien retourne à P a ris , reçoit les acclam ations du 
p eu p le , et demande des récom penses à la cour ; il laisse son am ée
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au prince maréchal de Turenne. Mais ce g én éra l, tout habile q u ’il 
est d é jà , est ba ttu  à M ariendal. (av ril 1645) Le prince revoie à  
l’arm ée, reprend le com m andem ent, et jo in t à la  gloire de com
m ander encore Turenne, celle de réparer sa défaite. Il attaque 
Merci dans les plaines de Nordlingen. Il y  gagne une bataille com
plète ( auguste 1645); le m aréchal de G ram ont y  est p r is ,  m ais 
le général G len, qu i com m andait sous M erci, est fait p r iso n n ie r , 
e t Merci est au  nom bre des m orts. Ce généra l, regardé comme un 
des plus grands cap ita ines, fut en terré près du champ de bataille ; 
e t on grava su r sa tom be : s t a ,  v i a t o r ; н е к о е м  c a l c a s  : Arrête, 
voyageur; tu  foules un  héros. Cette bataille m it le comble à la 
gloire de Condé, et fit celle de Turenne , qui eu t l’honneur d ’ai
der puissam m ent le prince à  rem porter une victoire dont il pou
vait être hum ilié. P eu t-ê tre  ne fut-il jam ais si grand qu ’en servant 
ainsi celui dont il fut depuis l’émule et le vainqueur.

Le nom du duc d ’Enghien éclipsait alors tous les au tres noms. 
(7  octobre 1646) Il assiégea ensuite D unkerque, à la vue de l ’a r
mée espagnole, e t il fu t le prem ier qui donna cette p la c é a la  
France.

Tant de succès et de se rv ices , m oins récom pensés que sus
pects à la cour, le fa isaient craindre du m inistère au tan t que des 
ennem is. On le tira  du  théâtre  de ses conquêtes e t de sa g lo ire , 
e t on l’envoya en Catalogne avec de m auvaises troupes mal 
payées ; il assiégea L érida , e t fut obligé de lever le siège ( 1637), 
On l’accuse , dans quelques liv re s , de fanfaronnade, pour avoir 
o uvert la tranchée avec des violons. On ne savait pas que c’était 
l’usage en Espagne.

Bientôt les affaires chancelantes forcèrent la  cour de rappeler 
Condé 1 en Flandre. L’archiduc L éopold , frère de l’em pereur F e r
dinand III, assiégeait Lens en A rtois, Condé, rendu à  ses troupes, 
qui avaient toujours vaincu sous lu i, les m ena droit à l’archiduc. 
C’était pour la troisièm e fois q u ’il donnait bataille avec le désa
vantage du nom bre. Il d it à ses soldats ces seules paroles : Amis, 
souvenez-vous de R ocro i, de F ribourg , et de Nordlingen.

(10  auguste  1648) Il dégagea lui-m êm e le maréchal de Gra
m o n t, qui pliait avec l’aile gauche ; il p rit le général Beck. L 'ar
chiduc se sauva à  peine avec le com te de Fuensaldagne. Les Impé-

'  Son père élait mort en I Cí - í .
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riaux et les E spagnols, qui com posaient celle arm ée, furent dissi
pés ; ils perdirent plus de cent drapeaux , et trente-huit pièces de 
canon ; ce qui é tait alors très-considérable. On leur h t  cinq mille 
prisonniers , on leur tu a  trois mille ho m m es, le reste d é s e r ta , et 
ľarchiduc dem eura sans arm ée.

Ceux qui veulent véritablem ent s’instru ire peuvent rem arquer 
que, depuis la fondation de la m onarch ie , jam ais les Français n ’a
vaient gagné de suite tan t de b a ta illes , et de si glorieuses par la 
conduite et par le courage.

(Ju ille t 1644) Tandis que le prince de Condé com ptait ainsi 
les années de sa jeunesse par des v ictoires , et que le duc d 'O r
léans , frère de Louis X III, avait aussi soutenu la réputation  d’un 
fils de Henri IY et celle de la F rance p ar la prise de Gravelines 
(novem bre Í644 ) ,  p a r celle d.e C ourtrai et de M ardick, le vicom te 
de T u rarn e ' avait pris Landau ; il avait chassé les Espagnols de 
T rê v e s , et rétabli l’électeur.

(Novembre 1647) Il gagna avec les Suédois la bataille de Lavin- 
g e n , celle de Som m erhausen, et contraignit le duc de Bavière à 
so rtir de ses É ta ts à l ’âge de près de quatre-v ing ts ans. (1645) Le 
comte d ’H arcourt p rit Balaguier, e t b a ttit les Espagnols. Ils perd i
rent en Italie Portolongone. (1646) V ingt vaisseaux et v ingt g a 
lères de F ra n ce , qui com posaient presque toute  la m arine rétablie 
p ar R ichelieu , ba ttiren t la flotte espagnole su r la côte d’Italie.

Ce n’était pas tout ; les arm es françaises avaient encore envahi la 
Lorraine sur le duc Charles IV, p rinceguerrior, mais inconstant, im 
prudent , et m alheureux , qui se vit à la fois dépouillé de son É tat 
par la France, e t retenu prisonnier par les Espagnols. (M ai 1644 ) 
Les alliés de la France pressaient la puissance autrichienne au midi 
et au nord. Le duc d’A lbuquerque, général des P o rtu g a is , gagna 
contre l’Espagne la  bataille de Badajoz. (M ars 1645 ) Torstenson 
défit les Im périaux près de Tabor, e t rem porta une victoire com
plète. Le prince d ’O range, à la tète des Hollandais, pénétra jusque 
dans le' Brabant.

Le ro i d’E spagne, b a ttu  de tous c ô té s , voyait le Roussillon et 
la Catalogne entre les m ains des Français. N ap les, révoltée contre 
lu i , venait de se donner au duc de Guise , dernier prince de cette 
branche d ’une m aison si féconde en hom m es illustres et dange
reux. Celui-ci, qui ne passa que pour un  aven turier audacieux 
parce qu ’il ne  réussit p a s , avait eu du moins la gloire d ’aborder
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seul dans une barque au m ilieu de la flotte d ’E spagne, et de dé
fendre N ap les, sans au tre  secours que son courage.

A voir tan t de m alheurs qui fondaient su r la m aison d ’A utriche, 
tan t de victoires accum ulées par les F ra n ça is , e t secondées des 
succès de leurs a lliés , on cro irait que Vienne e t Madrid n ’a tten 
daient que le m om ent d ’ouvrir leurs p o r te s , e t que l’em pereur et 
le roi d ’Espagne étaient presque sans É ta ts . Cependant cinq années 
de g lo ire , à  peine traversées par quelques re v e rs , ne produisirent 
que très-peu d ’avantages r é e ls , beaucoup de sang ré p a n d u , nulle 
révolution. S ’il y  en eut une à  craindre, ce fu t pour la France ; elle 
touchait à sa ruine au  milieu de ces prospérités apparentes.

CH APIT R E  IV .

G u erre  civ ile .

La reine Anne d ’A u trich e , régente ab so lu e , avait fait du car
dinal Mazarin le m aître  de la F ran ce , e t le sien. 11 avait su r elle 
cet em pire qu’un hom m e adro it devait avoir su r une femme née 
avec assez de faiblesse pour être dominée, et avec assez de ferm eté 
pour persister dans son choix.

On lit dans quelques Mémoires de ces tem ps-là que la reine ne 
donna sa conflance à M azarin qu ’au  défaut de Po tier, évêque de 
B eauvais, qu ’elle avait d?abord choisi pour son m inistre. On 
peint cet évêque comme un hom m e incapable : il est à  croire 
q u ’il l’était, e t que la reine ne s’en était servie quelque tem ps que 
com m e d’un fan tô m e , pour ne pas effaroucher d ’abord la nation 
p ar le choix d’un second cardinal et d ’un  étranger. Mais ce qu ’on 
ne doit pas cro ire , c’est que P o tier eû t commencé son m inistère 
passager par déclarer aux  Hollandais qu ’ii fa lla it qu’ils se fissent 
catholiques, s'ils voulaient demeurer dans l ’alliance de la France. 
h aurait donc dû faire la même proposition aux Suédois. P resque 
tous les historiens rapportent cette ab su rd ité , parce q u ’ils l’ont 
lue dans les M ém ohes des courtisans et des frondeurs. Il n ’y  a 
que trop  de tra its dans ces M ém oires, ou falsifiés par la passion, 
ou rapportés su r des b ru its populaires. Le puéril ne doit pas ètrn 
c ité , e t l’absurde ne peut ê tre cru . 11 est très-vraisem blable que 
le cardinal Mazarin é tait m inistre désigné depuis longtem ps 
dans l’esprit de la re in e , et même du vivant de Louis XIII. On

2
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ne peut en douter quand on a lu les Mémoires de la P o r te , pre
m ier valet de cham bre d ’Anne ďA utriohe. Les suba lte rnes , té 
moins de to u t l'in térieur d’une cour, savent des choses que les 
chefs de parti même ignoren t, ou ne font que soupçonner.

Mazarin usad 'abord  avec m odération de sa puissance. Il faud ra it 
avoir vécu longtem ps avec un m in istre , pour peindre son carac
tère , pour dire quel degré de courage ou de faiblesse il avait dans 
l’e sp rit, à quel point il était ou prudent ou fourbe. A insi, sans 
vouloir deviner ce qu’é tait M azarin, on d ira seulem ent ce q u ’il fit. 
Il affecta, dans les com m encem ents de sa g ran d eu r, au tan t de 
sim plicité que Richelieu avait déployé de hau teu r. Loin de p ren
dre des gardes et de m archer avec un faste ro y a l, il eu t d ’abord 
le train  le plus m odeste ; il m it de l’affabilité et même de la mol
lesse partou t où son prédécesseur avait fait paraître une fierté in 
flexible. La reine voulait faire_aimer sa régence et sa personne de la 
■cour et des peuples, e t elle y  réussissait. G aston , duc d’O rléans, 
frère de Louis X III, et le prince de C ondé, appuyaient son pou
v o ir , et n ’avaient d’ém ulation que pour servie l’É ta t.

Il fallait des im pôts pour soutenir la guerre  contre l’Espagne et 
contre l’em pereur. Les finances en France é ta ien t, depuis la m ort 
du grand Henri IV , aussi mal adm inistrées qu’en Espagne et en 
Allemagne. La régie était un chaos ; l’ignorance ex trêm e, le b r i
gandage au comble : m ais ce brigandage ne s’étendait pas sur des 
objets aussi considérables qu ’au jou rd ’hui. L’É tat é ta it h u it fois 
moins endetté on n ’avait point des arm ées de deux cent mille hom 
mes à sou d o y e r, point de subsides im m enses à  p a y e r , poin t de 
guerre m aritim e à soutenir. Les revenus de l'É ta t m ontaient, dans 
les prem ières années de la rég en ce , à  près de soixante e t quinze 
millions de livres de ce tem ps. C’était assez s’il y  avait eu de l’é
conomie dans le m inistère : m ais en 1646 e t 47 on eut besoin de 
nouveaux secours. Le surintendant é ta it alors un paysan siennois, 
nom m é Particelli É m eri, dont l’âm e é ta it plus basse que la nais
sance, et dont le faste et les débauches indignaient la nation. Cet 
homme inventait des ressources onéreuses et ridicules. II créa des 
charges de contrôleurs de fago ts, de ju ré s vendeurs de fo in , de 
conseillers du roi crieurs de vin ; il vendait des lettres de noblesse. 
Les rentes sur l ’hôtel de ville de P aris ne se m ontaient alors q u ’à 
près d ’onze m illions. On retrancha quelques quartiers aux  ren
tiers ; on augm enta les d ro its d ’entrée ; on créa quelques charges
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dc m aîtres des req u ê tes, on re tin t environ quatre-vingt mille écus 
de gages aux m agistrats.

Il est aisé de juger combien les esprits furent soulevés contre 
deux Italiens venus tous deux en France sans fo rtune , enrichis 
aux  dépens de la na tion , e t qui donnaient tan t de prise sur eux. 
Le parlem ent de P a r is , les m aîtres des req u ê te s , les au tres cours,, 
les rentiers, s’am eutèrent. En vain Mazarin ôta la surintendance à  
son confident É m eri, e t le relégua dans une de ses terres : on s’in
dignait encore que cet hom m e eût des terres en F rance, e t on eut 
le cardinal Mazarin en h o rre u r , quoique, dans ce tem ps-là même, 
il consom mât le grand ouvrage de la paix de M unster : car il faut 
bien rem arquer que ce fameux tra ité  et les barricades sont de la 
même année 1648.

Les guerres civiles com m encèrent à Paris com m e elles avaient 
commencé à L o ndres, pour un  peu d ’argent.

( 1 6 i7 )L e  parlem ent de P a r is , en possession de vérifier les 
édits de ces ta x e s , s’opposa vivem ent aux nouveaux é d its ; il ac
quit la confiance des peuples par les contradictions dont il fatigua 
le m inistère.

On ne commença pas d ’abord par la révolte ; les esprits ne s’ai
g riren t et ne s’enhardirent que par degrés. La populace peut d ’a
bord  courir aux a rm es, et se choisir un  ch e f , comme on avait fait 
à Naples : m ais des m agistrats, des hom m es d ’É tat procèdent avec 
plus de m a tu r ité , et com m encent par observer les b ienséances, 
au tan t que l’esprit de parti peu t le perm ettre.

Le cardinal M azarin avait cru qu ’en divisant adroitem ent la 
m ag istra tu re , il préviendrait tous les troub les; m ais on opposa 
l ’inflexibilité à la souplesse. Il re tranchait quatre  années de gages 
à  toutes les cours supé rieu res , en leur rem ettan t la pau le tte  , 
c’est-à-d ire en les exem ptant de payer la taxe inventée par Paulet 
sous Henri IV , pour s’assurer la propriété de leurs charges. Ce 
retranchem ent n 'é ta it pas une lésion , m ais il conservait les quatre 
armées au p a rlem en t, pensant le désarm er par cette faveur. Le 
parlem ent m éprisa cette grâce, qui l’exposait au reproche de p ré 
férer son in térêt à  celui des autres com pagnies. Il n ’en donna pas 
moins son arrê t d’union avec les au tres cours de justice . M azarin, 
qui n ’avait jam ais bien pu  prononcer le français , ayant dit que 
cet a rrê t d'ognon  é tait atten tato ire  , et l’ayan t fait casser par le 
conseil, ce seul m ot d'ognon le rendit ridicule ; e t , comme on ne
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cède jam ais à ceux qu ’on m ép rise , le parlem ent en devint plus 
entreprenant.

Il dem anda hautem ent qu ’on révoquât tous les in ten d an ts , re 
gardés par le peuple com m e des exacteurs , et qu ’on abolit celte 
m agistrature de nouvelle e sp è c e , instituée sous Louis XIII sans 
l’appareil des form es ordinaires : c 'é ta it plaire à la nation au tan t 
q u ’irrite r la cour. Il voulait q u e , selon les anciennes lo is , aucun 
citoyen ne fû t m is en p r iso n , sans que ses juges naturels en -con
nussent dans les v ing t-qua tre  h eu res; et rien ne paraissait si 
ju ste .

( 14 m ai 1G48) Le parlem ent fit p lu s ; il abolit les intendants 
par un  a rrê t, avec o rdre  aux procureurs du roi de son ressort 
d ’inform er contre eux.

Ainsi la  haine contre le m in is tre , appuyée de l’am our du bien 
public, m enaçait la cour d ’une révolution. La reine céda; elle of
frit de casser les in tendan ts, et dem anda seulem ent qu ’on lui en 
laissât trois : elle fu t refusée.

(20  auguste 1648) Pendant que ces troubles com m ençaient, le 
prince de Condé rem porta  la célèbre victoire de L ens, qui m et
tait le comble à  sa  gloire. Le r o i , qui n ’avait alors que d ix a n s , 
s’écria : Le parlem ent sera bien fâché. Ces paroles faisaient voir 
assez que la cour ne regardait alors le parlem ent de Paris que 
comme une assemblée de rebelles.

Le cardinal e t ses courtisans ne lui donnaient pas un autre nom . 
Plus les parlem entaires se plaignaient d ’ê tre  tra ités de rebelles, 
plus ils faisaient de résistance.

La reine e t le cardinal résolurent de faire enlever trois des plus 
opiniâtres m agistrats du p arlem en t, Novion B lancm énil, p rési
dent q u ’on appelle à m ortier, C h a rto n , président d ’une cham bre 
des en q u ê tes, et B roussel, ancien conseiller-clerc de la g rand’- 
cham bre.

Ils n 'é taien t pas chefs de p a r t i , mais les instrum ents des chefs. 
C harton , hom m e très-bo rné , était connu par le sobriquet du 
président Je dis ça, parce qu’il ouvrait et concluait toujours ses 
avis par ces m ots. Broussel n’avait de recom m andable que ses 
cheveux b lancs, sa haine contre le m in istère , e t la réputation 
d ’élever toujours la voix contre la  cour, su r quelque suje t que ce 
fût. Ses confrères en faisaient peu de c a s , m ais la populace l ’ido
lâ tra it. •
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Au lieu de les enlever sans éclat dans le silence de la n u i t , le 
cardinal cru t en im poser au  peuple en les faisant a rrê te r en plein 
m id i, tandis qu ’on chan tait le Te Deum  à  Notre-Dam e pour la 
victoire de L en s, e t que les suisses de la  cham bre apportaient 
dans l ’église soixante et treize drapeaux pris su r les ennem is. Ce 
fut précisém ent ce qui causa la subversion du royaum e. Charton 
s’esquiva; on p rit Blancménil sans p e in e ; il n’en fut pas de même 
de Broussel. Une vieille servante se u le , en voyant je te r son m aître  
dans un carrosse par C om m inges, lieutenant des gardes du corps, 
am eute le peuple; on entoure le carrosse , on le b rise ; les gardes 
françaises prêtent m ain-forte. Le prisonnier est conduit su r le che
min de Sedan. Son en lèvem ent, loin d 'intim ider le p eup le , l’irrite 
et l’enhard it. On ferm e les b o u tiq u es , on tend les grosses chaî
nes de fer qui étaient alors à  l ’entrée des rues principales ; on 
fait quelques barricades ; quatre  cent mille voix crient K&erfé t et 
Broussel!

Il est difficile de concilier tous les détails rapportés par le car
dinal de R e tz , m adam e de M otteville, l’avocat général T alon, cl 
tan t d ’au tres; m ais tous conviennent des principaux points. P en
dant la nu it qui suivit l’ém eute, la reine faisait venir environ deux 
mille hom m es de troupes cantonnées à quelques lieues de P a r is , 
pour soutenir la m aison du roi. Le chancelier Séguier se tran s
portait déjà au parlem ent, précédé d ’un lieutenant et de plusieurs 
h oquetons, pour casser tous les a r rê ts , e t m êm e, d isa it-on , pour 
interdire ce corps. M ais, dans la nu it m êm e, les factieux s’étaient 
assem blés chez le coadjuteur de P a r is , si fam eux sous le nom  de 
cardinal de R e tz , e t tou t é tait disposé pour m ettre la ville en 
arm es. R epeuple arrête le carrosse du chancelier, et le renverse. Il 
pu t à peine s’enfuir avec sa Шіе, la duchesse de Sully, qui, m algré 
lui, l’avait voulu accom pagner ; il se retire  en désordre dans l ’hôtel 
d e L u y n e s , pressé et insulté par la populace. (26 auguste 1648) 
Le lieutenant civil vient le prendre dans son ca rro sse , e t le mène 
au Palais R o y a l, escorté de deux com pagnies su is se s , et d ’une 
escouade de gendarm es; le peuple tire  su r eu x , quelques-uns 
sont tu és ; la duchesse de Sully  est blessée au bras. Deux cents 
barricades sont formées en un  instant ; on les pousse ju sq u ’à 
cent pas du Palais-Royal. Tous les so lda ts , après avoir vu 
tom ber quelques-uns des le u r s , re c u le n t, e t regardent faire les 
bourgeois. Le parlem ent en corps m arche à pied vers la re in e , à
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(ravers les barricades qui s’abaissent devant lu i , et redem ande 
ses m em bres em prisonnés. La reine est obligée de les ren d re ; et,, 
par cela m êm e, elle invite les factieux à de nouveaux outrages.

Le cardinal de Retz se vante d ’avoir seul arm é tou t Paris dans 
cette jo u rn é e , qui fut nommée des barricades, et qui é tait la se
conde de cette espèce. Cet hom m e singulier est le p rem ier évêque 
en France qui ait fait une guerre  civile sans avoir la religion pour 
prétexte. 11 s’est peint lui-m êm e dans ses M ém oires, écrits avec- 
un air de grandeur, une im pétuosité de génie, et une inégalité, qui 
sont l ’image de sa conduite. C’était un hom m e q u i , du sein de la 
débauche, et languissant encore des su ites infâmes qu’elle en
tra în e , prêchait le peuple et s’en faisait idolâtrer. Il resp ira it la 
faction et les com plots; il avait é té , à l’âge de vingt-trois a n s , 
l’âme d ’une conspiration contre la vie de Richelieu : il fut l’auteur 
dos barricades : il précipita le parlem ent dans les caba les , et le 
peuple dans les séditions. Son extrêm e vanité lu i faisait en tre
prendre des crim es tém éra ire s , afin qu ’on en parlâ t. C’est cette  
m êm e vanité qui a  répété tan t do fois : Je suis d’une maison de 
Florence aussi ancienne que celle des plus grands princes ; lui 
dont les ancêtres avaient été des m archands, comme tan t de ses 
com patriotes.

Ce qui parait su rp ren an t, c’est que le parlem ent, entraîné par 
lu i , leva l’étendard contre la cour, avant même d’être appuyé p ar 
aucun prince.

Cette com pagnie, depuis longtem ps, é tait regardée bien d iffé
rem m ent par la cour et par le peuple. Si l’on en croyait la voix de 
tous les m inistres et de la cour, le parlem ent de Paris é ta it une- 
cour de justice  faite pour jug er les causes des citoyens : il tenait 
celte prérogative d e là  seule volonté des ro is ; il n ’avait su r les 
au tres parlem ents du royaum e d’au tre  préém inence que celle de 
l’ancienneté, et d’un ressort plus considérable ; il n’était la cour 
des pairs que parce que la cour résidait à  P aris ; il n’avait pas 
plus de d ro it de faire des rem ontrances que les au tres  corps , et 
ce dro it é tait encore une pure grâce : il avait succédé à ces parle
ments qui représentaient autrefois la nation française ; m ais il 
n ’avait de ces anciennes assemblées rien  que le seul nom ; e t pour 
preuve in con tes tab le , c’est qu’en effet les états généraux étaient 
substitués à ia  place des assem blées de la nation ; et le parlem ent 
de Paris ne ressem blait pas plus aux parlem ents tenus par nos
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prem iers ro is , qu un  consul de Sm yrne ou d’Alep ne ressem ble à 
un consul rom ain.

Cette seule erreur de nom était le p rétexte des prétentions am 
bitieuses d’une compagnie d’hom m es de lo i , qui to u s , pour avoir 
acheté leurs offices de ro b e , pensaient tenir la place des conqué
rants des G aules, e t des seigneurs des fiefs de la couronne. Ce 
corps, en tousles tem ps, avait abusé du pouvoir que s’arroge néces
sairem ent un prem ier tr ib u n a l, toujours subsistant dans une ca
pitale. Il avait osé donner un arrêt contre Charles VU , e t le b an 
nir du royaum e ; il avait commencé un procès criminel contre 
Henri III 1 : il avait en tous les tem ps ré s is té , au tan t qu’il l ’avait 
p u , à ses souverains ; e t dans cette minorité de Louis XIV, sous le 
plus doux des gouvernem enls et sous la plus indulgente des rei
nes , il voulait faire la guerre civile à  son p rince , à l’exem ple de 
ce parlem ent d’A ngleterre qui tenait alors son roi prisonnier, et 
qui lui fît trancher la tête. Tels étaient les discours e t les pensées 
du cabinet.

Mais les citoyens de f t i r i s , e t to u t ce qui tenait à  la ro b e ,  
voyaient dans le parlem ent un corps a u g u s te , qui avait rendu  la 
justice avec une intégrité respec tab le , qui n ’aimait que le bien de 
l’É ta t , e t qui l ’aim ait au péril de sa fortune ; qui bornait son am 
bition à  la gloire de réprim er l’ambition des favo ris , et qui m ar
chait d ’un pas égal entre le roi et le peuple ; e t , sans exam iner l’o
rigine de ses droits et de son pouvoir, on lui supposait les droits 
les plus sacrés, et le pouvoir le plus incontestable. Quand on le 
voyait soutenir la cause du peuple contre des m inistres dé tes tés , 
on l'appelait lepère de l'É ta t;  et on faisait peu de différence enire 

, le droit qui donne la couronne aux ro is , et celui qui donnait au 
parlem ent le pouvoir de m odérer les volontés des rois.

E ntre  ces deux ex trém ité s , un m ilieu ju ste  était im possible a 
trouver ; car, enfin , il n ’y  avait de loi bien reconnue que celle de 
l’occasion et du tem ps. Sous un gouvernem ent vigoureux le p ar
lem ent n ’était rien : il était tou t sous un roi faible ; et l’on pouvait 
lui appliquer ce que dit M. de Guém ené, quand cette compagnie 
se p laignit, sous Louis X III , d ’avoir été précédée par les députés 
de la noblesse : M essieurs, vous prendrez bien votre revanche dans 
la minorité.

On ne veut point répéter ici tout ce qui a été écrit sur ces trou-

1 Voyez Yllistoirc du parlement, chap, xxx .
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b le s , e t copier des liv re s , pour rem ettre  sous les yeux tan t de dé
tails alors si chers e t si im p o rtan ts , e t au jou rd ’hui presque ou
bliés ; m ais on doit dire ce qui caractérise l’esprit de la n a tio n , et 
m oins ce qu i appartient à tou tes les guerres civiles, que ce qui dis
tingue celle de la fronde.

Deux pouvoirs établis chez les hom m es uniquem ent pour le 
m aintien de la  p a ix , un archevêque et un parlem ent de Paris 
ayan t commencé les tro u b le s , le peuple cru t tous ses em porte
m ents justifiés. La reine ne pouvait paraître en public sans être 
ou tragée; on ne l’appelait que Лате Anne; e t si l’on y  a jou tait 
quelque t i t r e ,  c’é tait un  opprobre. Le peuple lui reprochait avec 
fureur de sacrifier l’É ta t à  son am itié pour Mazarin ; et ce qu’il y  
avait de plus insupportab le, elle entendait de tous côtés ces chan
sons et ces vaudev illes, m onum ents de plaisanterie e t de m ali
gn ité , qui sem blaient devoir é tern iser le doute où l’on affectait 
d’être de sa vertu . Madame de Motteville d i t , avec sa noble et 
sincère naïveté ; que ces insolences faisaient horreur à la reine, et 
que les Parisiens trompés lui faisaient p itié .

(6 janvier 1649) Elle s’enfuit de Paris avec ses en fan ts, son 
m in is tre , le duc d’O rléans, frère de Louis X III , le g rand Condé 
lui-même, et alla à Saint-G erm ain, où presque toute la cour coucha 
su r la paille. On fut obligé de m ettre  en gage chez les usuriers les 
pierreries de la couronne.

Le roi m anqua souvent du nécessaire. Les pages de sa cham bre 
furent congédiés, parce qu ’on n’avait pas de quoi les nourrir. En 
ce tem ps-là m êm e la tante de Louis XIV, fille de Henri le G ran d , 
femme du roi d ’A nglelerrc , réfugiée à  P a r is , y  é tait réduite aux 
extrém ités de la pauvreté ; e t sa fille , depuis m ariée au frère de 
Louis XIV, resta it au l i t , n ’ay an t pas de quoi se chauffer, sans 
que le peuple de P a r is , enivré de ses fu re u rs , fit seulem ent a tten
tion aux afflictions de tan t de personnes royales.

Anne d ’A utriche , dont on vantait l’e s p r i t , les g râces , la b o n té , 
n’avait presque jam ais été en France que m alheureuse. Longtem ps 
traitée  comme une criminelle par son é p o u x , persécutée par le car
dinal de Richelieu, elle ava it vu ses papiers saisis au Val-de-Grâce ; 
elle avait été obligée de signer en plein conseil qu’elle é tait coupa
ble envers le roi son m ari. Quand elle accoucha de Louis X IV , ce 
m ême m ari ne voulut jam ais l’em brasser, selon l’u sag e ; et cet af
front altéra sa santé au point de m ettre en danger sa vie. En-
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f in , dans sa régence, après avoir comblé de grâces tous ceux qui 
l’avaient im plorée, elle se voyait chassée de la capitale par un 
peuple volage e t furieux. Elle et la reine d ’A ngleterre , sa belle- 
sœ ur, étaient toutes deux un  mémorable exemple des révolutions 
que peuvent éprouver les tètes couronnées ; e t sa belle-m ère, 
Marie de M édicis, avait été encore plus m alheureuse.

La re lu e , les larmes aux y e u x , pressa le prince de Condé de 
serv ir de protecteur au roi. Le vainqueur de R ocro i, de F rib o u rg , 
de Lens e t de N ordlingen, ne p u t dém entir tan t de services pas
sés : il fut flatté de l’honneur de défendre une cour qu’il croyait 
ingrate, contre la Fronde qui recherchait son appui. Le parlem ent 
eut donc le grand Condé à com b attre , e t il osa soutenir la guerre .

Le prince de Conti, frère du grand C ondé, aussi ja loux de son 
ainé qu ’incapable de l’égaler, le duc de Longueville, le duc de 
Beaufort, le duc de B ouillon, anim és par l’esprit rem uant du 
coadjuteur, et avides de nouveau tés, se flattant d ’élever leur gran
deur sur les ru ines de l’É ta t, e t de faire se rv ira  leurs desseins 
particuliers les m ouvem ents aveugles du  parlem ent, v in ren t lui 
offrir leurs services. On nom m a, dans la grand’eham bre , les gé
néraux d’une arm ée qu’on n’avait pas. Chacun se taxa pour lever 
des troupes : il y  avait v ingt conseillers pourvus de charges nou
velles, créées par le cardinal de Richelieu. Leurs confrères, par une 
petitesse d ’esprit dont toute société est susceptib le , sem blaient 
poursuivre sur eux la m émoire de Richelieu ; ils les accablaient de 
d ég o û ts , et ne les regardaient pas comme m em bres du parlem ent : 
il fallut qu ’ils donnassent chacun quinze mille livres pour les frais 
de la g u e r re , e t pour acheter la tolérance de leurs confrères.

La grand’eham bre , les enquêtes, les req u ê te s , la cham bre des 
co m p tes, la cour des a id es , qui avaient tan t crié contre des im 
pôts faibles et nécessa ires, et su rtou t contre l’augm entation du 
ta r if, laquelle n ’allait qu’à  deux cent mille liv re s, fournirent une 
somme de près de dix millions de notre monnaie d ’au jourd’h u i , 
pour la subversion de la patrie. ( 15 février 1649) On rendit un 
arrêt par lequel il fut ordonné de se saisir de tou t l’argent des 
partisans de la cour. On en p rit pour dotrze cent mille de nos livres. 
On leva douze mille hom m es par arrê t du parlem ent : chaque 
porte cochère fournit un hom m e et un cheval. Cette cavalerie fut 
appelée la cavalerie des portes cochéres. Le coadjuteur avait un ré
gim ent qu ’on nommait le régiment de Corinthe, parce que le coad
ju teu r était archevêque titulaire de Corinthe.
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Sans les nom s de ro i de F rance , de grand Condé, de capitale- 
dn ro y a u m e , cette guerre de la Fronde eû t été aussi ridicule que- 
celle des B arberins; on ne savait pourquoi on était en arm es. Le 
prince de Condé assiéga cent mille bourgeois avec hu it mille 
soldats. Les parisiens sortaient en cam pagne, ornés de plum es et 
de rubans; leurs évolutions étaient le su je t de plaisanterie des. 

; gens du m étier. Ils fuyaient dès qu’ils rencontraient deux cents
j hom m es de l’arm ée royale. Tout se tournait en raille rie; le régi-
‘ m ent de Corinthe ayan t été ba ttu  par un petit p a r t i , on appela cet

échec la première a u x  Corinthiens.
Ces vingt conseillers, qui avaient fourni chacun quinze mille 

liv re s , n ’eurent d ’au tre  honneur que d 'être appelés les quinze-- 
vingts.

Le duc de Beaufort-V endôm e, petit-Гііз de Henri IV , l’idole du 
p eu p le , et l’instrum ent dont on se serv it pour le soulever, prince 
populaire, m ais d ’un esprit borné , é tait publiquem ent l’objet des 
railleries de la cour et de la Fronde même. On ne parlait jam ais de 
lui que sous le nom de roi des balles. Une balle lui ayant fait une 
contusion au  b ra s , il d isait que ce n’était qu’une confusion.

La duchesse de Nem ours ra p p o rte , dans ses M ém oires, que le 
prince de Condé présenta à la reine un petit nain bossu , arm é de- 
pied en cap. «Voilà, dit-il, le généralissim e de l ’arm ée parisienne. »
11 voulait par là désigner son f rè re , le prince de C onti, qui était en 
effet b o ssu , e t que les Parisiens avaient choisi pour leur général. 
Cependant ce m êm e Condé fu t ensuite général des m êm es tro u 
p es ; et m adam e de Nem ours ajoute q u ’il disait que tou te  cette 

I guerre  ne m érita it d’être écrite qu’en vers burlesques. Il l ’appelait, 
aussi la guerre  des po ts de cham bre.

Les troupes p arisiennes, qui sortaient de P a ris , e t revenaient, 
toujours b a ttu e s , étaient reçues avec des huées et des éclats de 
rire. On ne réparait tous ces petits échecs que par des couplets et: 
des épigram m es. Les cabarets et les au tres m aisons de débauche 
étaient les ten tes où l’on tenait les conseils de g u e rre , au milieu 
des plaisanteries, des chansons, et de la gaieté la plus dissolue. La 
licence était si effrénée, qu’une nu it les principaux officiers de la 
F ro n d e , ayan t rencontré le sain t sacrem ent qu’on portait dans les 
rues à  un hom m e qu ’on soupçonnait d ’être M azarin , reconduisi
ren t les prêtres à coups de plat d ’épée.

Enfin on v it le coadjuteur, archevêque de P a r is , venir prendre 
séance au parlem ent avec un poignard dans sa poche , dont ош
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•apercevait la poignée ; et on criait : Voilà le bréviaire de noire ar
chevêque.

il v int un hérau t d’arm es à la porte Sain t-A ntoine, accompagné 
d’un gentilhomme ordinaire de la cham bre du r o i , po u r signifier 
des propositions ( 1649). Le parlem ent ne voulut point le recevoir ; 
mais il ad m it, dans la grand’cham bre, un envoyé de l ’archiduc 
Léopold , qui faisait alors la guerre  à la France.

Au milieu de tous ces tro u b le s, la noblesse s’assem bla en corps 
aux A ugustins, nom m a des sy n d ic s , tin t publiquem ent des séan
ces réglées. On eût cru que c’était pour réform er la F ra n ce , et 
pour assem bler les états généraux : c’était pour un tabouret que 
la reine avait accordé à  m adam e de Pons. P eu t-ê tre  n ’y  a-t-il 
jam ais eu une preuve plus sensible de la légèreté d’esprit qu ’on 
reprochait aux Français.

Les discordes civiles qui désolaient l’A ng le terre , précisém ent 
en même te m p s , servent bien à  faire voir les caractères des deux 
nations. Les Anglais avaient m is dans leurs troubles civils un  
acharnem ent m élancolique, e t une fu reur raisonnée : ils donnaient 
de sanglantes batailles ; le fer décidait tou t ; les échafauds étaient 
dressés pour les vaincus ; leur r o i , pris en com b attan t, fu t amené 
devant une cour de ju s tic e , interrogé su r l’abus q u ’on lui r e 
prochait d ’avoir fait de son pouvoir, condam né à perdre la tè te , e t 
exécuté devant to u t son peuple (9  février 1 649), avec au tan t 
d’o rd re , et avec le même appareil de ju s tice , que si on avait 
condamné un citoyen crim ine l, sans que, dans le cours de ces 
troubles h o rrib les , Londres se fût ressentie un m om ent des cala
mités attachées aux guerres civiles.

Les F ra n ça is , au co n tra ire , se précipitaient dans les séditions 
par caprice, et en riant : les femmes étaient à la tète des factions ; 
l’am our faisait et rom pait les cabales. La duchesse de Longueville 
engagea T urenne, à peine maréchal de F ran ce , à faire révolter 
l’arm ée q u ’il com m andait pour le ro i.

C’était la même armée que le célèbre duc de Saxc-Veimar avait 
rassemblée. Elle était com m andée, après la m ort du duc de Vei- 

•mar, par le com te d ’E rlach , d ’une ancienne m aison du  canton de 
Berne. Ce fut ce comte d ’Frlach qui donna cette arm ée à laF ran ce . 
et qui lui valut la possession de l’Alsace. Le vicomte de T urenne 
voulut le séduire ; l’Alsace eût été perdue pour Louis XIV. Mais 

■il fut inébranlable; il contint les troupes veim ariennes dans la
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[¡délite qu ’elles devaient à  leur serm ent. Il fu t même chargé par 
le cardinal Mazarin d ’arrê ter le vicom te. Ce grand h o m m e , inli- 
dèle alors par faiblesse, fut obligé de qu itter en fugitif l’arm ée 
dont il é tait g én éra l, pour plaire à une femme qui se m oquait de 
sa passion : il d ev in t, de général du roi de F ra n c e , lieu tenant de 
don E stevan de D am m are, avec lequel il fut ba ttu  à Rethel par le 
maréchal du Plessis-Praslin.

On connaît ce billet du m aréchal d’Hocquincourt à la duchesse 
de Montbazon : Perorine est à la belle des belles. On sait ces vers 
du duc de la Rochefoucauld pour la duchesse de Longueville, lors
qu ’il r e ç u t , au combat de S ain t-A nlo ine, un coup de m ousquet 
qui lui lit perdre quelque tem ps la vue :

P o u r  m é rite r  son cœ u r, p o u r  p la ire  à  ses b eaux  y eu x  
J ’a i fa it la  g u e rre  a u x  ro is ;  je  l’a u ra is  faite aux  (lieux.

On v o i t ,  dans les Mémoires de M ademoiselle, une lettre de 
Gaston, duc d ’O rléans, son p è re , dont l’adresse est : A mesdames 
les comtesses, maréchales de camp dans l'armée de m a fille contre 
le M azarin.

La guerre finit e t recom m ença à  p lusieurs reprises; il n ’y  eut 
personne qui ne changeât souvent de parti. Le prince de C oudé, 
ayan t ram ené dans Paris la cour triom phante , se livra au plaisir 
de la m épriser après l’avoir défendue; e t, ne trouvan t pas qu ’on 
lui donnât des récom penses proportionnées à  sa gloire et à ses 
se rv ices, il fut le prem ier à  tourner Mazarin en rid icu le , à b raver 
la re in e , e tà  insulter le gouvernem ent q u ’il dédaignait. Il écriv it, 
à ce qu ’on prétend, au cardinal, A ll’ illustrissim o signor Faquino. 
11 lui dit un jo u r  : Adieu, Mars. Il encouragea un  m arquis de Jar- 
sai à faire une déclaration d’amo'ur à la re in e , et trouva mauvais 
qu ’elle osât s’en offenser. Il se ligua avec le prince de Conti son 
frè re , et le duc de L ongueville, qui abandonnèrent le parti de la 
Fronde. On avait appelé la cabale du duc de B eaufort, au corn 
m encem ent de la régence, celle des importants ; on appelait celle de 
Condé le parti des petits-m aîtres, parce qu’ils voulaient ê tre les 
m aîtres de l’É ta t. Il n ’est resté de tous ces troubles d 'au tres traces 
(jue ce nom  de petit-m aître, qu ’on applique au jou rd 'hu i à  la je u 
nesse avantageuse et mal elevée, et le nom  de frondeurs, qu ’on 
donne aux censeurs du gouvernem ent.

On em ploya de tous côtes des m oyens aussi bas q u ’odieux. Joly, 
conseiller au Châtelet, depuis secrétaire du cardinal de R e tz , ima-



СН а Н Г П Е  IV. 37

giua de se faire une incision au bras, et de se faire tirer un coup de 
pistolet dans son ca rro sse , pour faire accroire que la cour avait 
voulu l’assassiner.

Quelques jou rs  a p rè s , pour diviser le parti du prince de Ccndé 
e t les fro n d eu rs, et pour les rendre irréconciliables, on tire  des 
coups de fusil dans les carrosses du grand Condé, e t on tue un de 
ses valets de p ie d , ce qui s’appelait «ne joiiari« renforcée. Qui fit 
ce tteé lrange entreprise? est-ce le parti du cardinal M azarin? Il en 
fut très-soupçonné. On en accusa le cardinal de R e tz , le duc de 
Beaufort e t le vieux B rousse!, en plein p a rlem en t, e t ils furent 
justifiés.

Tous les partis se ch o q u a ien t, négociaient, se trahissaient tour 
à  tour. Chaque hom m e im portan t, ou qu i voulait l ’é tre, prétendait 
établir sa fortune sur la ru ine publique ; e t le bien public é tait 
dans la bouche de tou t le m onde. Gaston était ja loux de la gloire 
du grand Condé et du crédit de M azarin. Coudé ne les aim ait m 
ne les estim ait. Le coadjuleur de l’archevêché de P aris voulait 
ê tre cardinal par la nom ination de la re in e , e t il se dévouait alors 
à elle pour obtenir celte dignité étrangère, qui ne donnait aucune 
au torité , mais un grand relief. Telle é tait alors la force du préjugé, 
que le prince de C onti, frère du grand Condé, voulait couvrir sa 
couronne de prince d 'un  chapeau rouge. E t tel é t a i t , en même 
tem p s, le pouvoir des in trig u es, qu ’un abbé sans naissance et sans, 
m é rite , nom m é la R ivière, d isputait ce chapeau rom ain au prince : 
ils ne l’eurent ni l’un ni l’autre  : le p rin ce , parce qu ’enfin il su t le 
m épriser ; la R iv ière , parce qu ’on se m oqua de son am bition : 
mais le coadjuleur l’obtint pour avoir abandonné le prince de Coudé 
aux ressentim ents de la reine.

Ces ressentim ents n ’avaient d ’au tre  fondement que de petites que
relles d’in térêt entre leg ran d  Condé et M azarin. Nul crim e d ’É ta t 
ne pouvait être im puté à Condé ; cependant on l ’arrê ta  dans le L ou  
v re , lu i, son frère de C onti, e t son beau-frère  de Longuevillc, 
sans aucune fo rm alité , e t uniquem ent parce que Mazarin le crai
gnait ( 18 janvier 1650 ). Cette dém arche était, à la v é r ité , contre 
toutes les lo is , mais on ne connaissait les lois dans aucun des 
partis.

Le cardinal, pour se rendre m aitre de ces p rinces, u sa  d’une 
iourberie qu ’on appela politique. Les frondeurs étaient accusés 
d a v o ir  tenté d ’assassiner le prince de Condé; Mazarin lui fait ac-
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croire qu 'il s’agit d ’arrê te r un des con jurés, et de trom per les 
frondeurs; que c’est à son altesse à signer l’ordre aux gendarm es 
de la garde de se tenir prêts au Louvre. Le grand Condé signe 
lui-m êm e l’o rdre  de sa détention. On ne v it jam ais m ieux que la 
polilique consiste souvent dans le m ensonge, et que l’habileté est 
de pénétrer le m enteur.

On l i t ,  dans la Vie de la duchesse de Longueville, que la reine 
m ère se retira  dans son petit oratoire pendant qu’on se saisissait 
des princes; qu’elle fit m ettre  à  genoux le roi son fils, âgé de onze 
a n s , e t qu’ils p rièren t Dieu dévotem ent ensemble pour l’heureux 
succès de cette expédition. Si Mazarin en avait usé a in s i , c’eût été 
une m om erie atroce. Ce n ’était dans Anne d’A utriche q u ’une fai
blesse ordinaire aux femmes. La dévotion , chez elles, s’allie avec 
l’am our, avec la po litique , avec la cruauté même. Les femmes Гоїч 
tes sont au-dessus de ces petitesses.

Le prince de Condé eût pu gouverner l'Ê tat, s’il avait seulem ent 
voulu p la ire ; m ais il se contentait d’être adm iré. Le peuple de 
P a r is , qui avait fait des barricades pour un  conseiller-clerc pres
que im bécile, fit des feux de joie lorsqu’on m ena au donjon de 
Vincennes le défenseur et le héros de la France.

Ce qui m ontre encore com bien les événem ents trom pent les 
hom m es, c’est que cette prison des trois princes, qui sem blait 
devoir assoupir les fac tions, fut ce qu i les releva. La m ère du 
prince de C ondé, ex ilée , resta  dans Paris m algré la  cour, et 
porta sa requête au parlem ent ( 1649 ). Sa fem m e, après mille pé
rils, se réfugia dans la ville de Bordeaux • aidée des ducs de Bouil
lon et de la Rochefoucauld, elle souleva cette ville, et arm a l’Es
pagne.

Toute la France redem andait le grand Condé. S'il avait paru 
a lo rs , la cour était perdue. G ourv ille , qu i de simple valet de 
cham bre du duc de la R ochefoucauld, était devenu un homme 
considérable par son caractère hardi et prudent, imagina un moyen 
sûr de délivrer les princes enfermés alors à Vincennes. Un des 
conjurés eut la bêtise de se confesser à un prêtre  de la Fronde. Ce 
m alheureux prêtre avertit le coadjuteur, persécuteur en ce temps- 
là du grand Condé. L’en treprise échoua par la révélation de la con
fession , si ordinaire dans les guerres civiles.

On voit par les Mémoires du conseiller d’É tat Lenet, plus curieux 
que co n n u s, com bien , dans ces tem ps de licence effrénée, de
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(roubles, d 'iniquités, et même d’im p ié tés, tes prêtres avaient en
core de pouvoir su r les esprits . Il rapporte qu ’en Bourgogne le 
doyen de la Sainte-C hapelle, a ttaché au prince de C ondé, offrit 
pour tou t secours de faire parler en sa faveur tous les prédicateurs 
en ch a ire , et de faire m anœ uvrer tous les prêtres dans la confes
sion.

Pour m ieux faire connaître encore les m œ urs du tem p s, il dit 
que lorsque la femme du grand Condé alla se réfugier dans Bor
deaux , les ducs de Bouillon e t de  la Rochefoucauld allèrent au- 
devant d ’elle à  la tète d ’une foule de jeunes gentilshom m es qui 
crièrent à ses oreilles, Vive Condé ! ajou tan t un m ot obscène pour 
M azarin, e t la priant de jo indre sa voix aux leurs.

( 13 février 165 і ) Un an après, les mêmes frondeurs qui avaient 
vendu le grand Condé et les princes à la vengeance tim ide de Ma
zarin , forcèrent la reine à ouvrir leurs p riso n s , e t à chasser du 
royaum e son prem ier m inistre. Mazarin alla lui-m êm e au H avre , 
où ils étaient détenus; il leur rendit leur lib e rté , e t ne fut reçu 
d’eux qu ’avec le m épris qu’il en devait attendre ; après quoi il se 
retira  à Liège. Condé revint dans Paris aux acclamations de ce 
môme peuple qui l’avait tant haï. Sa présence renouvela les caba
les , les dissensions, et les m eurtres.

Le royaum e resta  dans cette com bustion encore quelques an
nées. Le gouvernem ent ne p rit presque jam ais que des partis  fai
bles et incertains : il sem blait devoir succom ber ; mais les révol
tés furent toujours désun is, et c ’est ce qui sauva la cour. Le 
coddjuteur, tantôt a m i, tan tô t ennemi du prince de Condé, suscita 
contre lui une partie du parlem ent e t du peuple : il osa en même 
tem ps servir la re in e , en tenant tète à ce p rin ce , et l’outrager, en 
la forçant d’éloigner le cardinal M azarin, qui se retira  à Cologne. 
La re in e , par une contradiction trop  ordinaire aux gouvernem ents 
faibles, fut obligée de recevoir à la fois ses services et ses offen
ses , et de nom m er au cardinalat ce m êm e coadjulcur, l’auteur 
ries barricades, qui avait contraint la famille royale à so rtir  de la 
capitale, et à l’assiéger.
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CHAPITRE Y.

S u ite  île la  g u e rre  civ ile  ju s q u ’à  la  fin de la rébellion  en  1654.

Enfin le prince de Condé se résolut à une guerre qu’il eût dû 
com m encer du tem ps de la F ro n d e , s’il avait voulu être le m aître 
de l’É ta t ; ou qu ’il n ’aura it dû jam ais fa ire , s’il av a it été citoyen. 
Il part de P a ris ; il va soulever la G uienne, le Poitou e t l’A njou, 
et m endier contre la F rance le secours des E spagno ls, dont il avait 
été le fléau le plus terrible.

R ien ne m arque m ieux la  m anie de ce tem ps, et le dérèglem ent 
qui déterm inait toutes les dém arches, que ce qui arriv a  alors à  ce 
prince. La reine lui envoya un courrier de Paris, avec des p ropo
sitions qui devaient l’engager au retour et à la paix. Le courrier se 
trompa'; e t au lieu d ’aller à  A ngerville, où était le p rince, il alla à 
Augerville. La le ttre  v in t trop ta rd . Condé d it que s’il l’avait re 
çue p lus tô t ,  il aurait accepté les propositions de paix ; m ais q u e , 
puisqu’il était déjà assez loin de P a ris , ce n ’était pas la  peine d’y  
retourner. Ainsi la m éprise d’un courrier et le p u r caprice de ce 
prince replongèrent la France dans la guerre civile.

(Décembre і 651) Alors le cardinal M azarin , q u i , du  fond de 
son exil à Cologne, avait gouverné la cour, ren tra  dans le ro y a u m e , 
moins en m inistre qui venait reprendre son p o s te , qu’en souverain 
qui se rem ettait en possession de ses É ta ts ; il é ta it conduit par 
une petite arm ée de sept mille hom m es levés à ses dépens, c’est- 
à-d ire avec l’argent du royaum e qu ’il s’était approprié.

On fait dire au  r o i , dans une déclaration de ce tem ps-là , que le 
cardinal avait en effet levé ces troupes de son a rg en t; ce qubdoit 
confondre l’opinion de ceux qui ont écrit qu’à sa prem ière sortie 
du royaum e Mazarin s’était trouvé dans l’indigence. Il donna )t) 
Commandement de sa petite arm ée au maréchal d ’Hocquincourt. 
Tous les officiers portaient des écharpes v e rte s ; c’était la couleur 
des livrées du cardinal. Chaque parti avait alors son écharpe : la 
blanche était celle du roi ; [’isabelle, celle du prince de Condé. Il 
était étonnant que le cardinal M azarin, qui avait ju sq u ’alors affecté 
tan t de m odestie , eû t la hardiesse de faire porter ses livrées à une 
a rm ée , comme s’il avait un parti différent de celui de son m aître ; 
mais il ne put résister à cette vanité : c’était précisém ent ce qu’a-



CHAPITRE V. 41

vail fait le m aréchal d ’A ncre, et ce qui contribua beaucoup à sa 
perle. La même tém érité réussit au cardinal Mazarin : la reine 
¡’approuva. Le ro i, déjà m ajeur, e t son frère allèrent au-devant 
de lui.

(Décembre 1651) Aux prem ières nouvelles de son re tou r, Gas
ton d’O rléans, frère de Louis X III, qui avait dem andé l’éloignement 
du cardinal, leva des troupes dans Paris, sans savoir à quoi elles 
seraient employées. Le parlem ent renouvela ses a r rê ts , il proscri
vit M azarin, et m it sa tète à p rix . Il fallut chercher dans les re 
gistres quel é tait le p rix  d ’une tè te  ennem ie du royaum e. On 
trouva que sous Charles IX on avait p ro m is, p a r a r rê t , cinquante 
mille écus à  celui qui représenterait l’am iral Coligni m ort ou vif- 
On cru t très-sérieusem ent procéder en règ le , en m ettan t ce même 
prix à l’assassinat d ’un cardinal prem ier m inistre.

Cette .proscription ne donna à personne la tentation de mériter 
les cinquante mille é cu s , qui après to u t n ’eussent point été payés. 
Chez une autre  nation e t dans un autre tem ps, un tel a rrê t eût 
trouvé des exécuteurs; mais il ne serv it qu’à faire de nouvelles 
plaisanteries. Les Blot et les M arigny , beaux esprits , qui portaient 
la gaieté dans les tum ultes de ces tro u b le s, firent afficher dans 
Paris une répartition  des cent cinquante mille livres ; tan t pour qui 
couperait le nez au card inal, tan t pour une o reille , tan t pour un 
œ il, tan t pour le faire eunuque. Ce ridicule fut tou t l’effet de la 
proscription c o n tre ia  personne du m in istre ; mais ses m eubles et 
sa bibliothèque furent vendus par un second arrêt ; cet argent 
était destiné à  payer un  assassin ; il fut dissipé par les dépositai
re s ,  comme tout l’argent qu’on levait alors. Le card inal, de son 
côté, n ’em ployait contre ses ennemis ni le poison ni l’assassinat; 
et, m algré l’aigreur et la manie de tan t de partis et de tant de hai
nes , on ne commit pas autant de grands c r im e s , les chefs de parti 
furent moins c ru e ls , et les peuples m oins furieux, que du tem ps 
de la Ligue ; car ce n’était pas une guerre de religion.

(jDécembre 1651 ) L’esprit de vertige qui régnait en ce tem ps 
posséda si bien tout le corps du parlem ent de P a r is , qu ’après avoir 
solennellement ordonné un assassinat dont on se m oq u ait, il ren
dit un arrê t par lequel plusieurs conseillers devaient se transpor
ter sur la frontière pour inform er contre  l’arm ee du cardinal Ma
zarin , c’cst-à-dire contre l’arm ée royale.

Deux conseillers furent assez im prudents pour aller, avec quel
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ques paysans, faire rom pre les ponts par où le cardinal devait pas
ser : l’un d’e u x , nommé B itau t, fut fait prisonnier p a rles  troupes 
du ro i ,  relâché avec indulgence, e t m oqué de tous les partis.

(6 auguste 1652) Cependant le ro i m ajeur interdit le parlem ent 
de P a r is , et le transfère à Pontoise. Quatorze m em bres attachés 
à. la cour obéissen t, les autres résistent. Voilà deux parlem ents 
q u i, pour m ettre  le comble à la confusion, se foudroient par 
des arrê ts réc ip roques, comme du tem ps de Henri IV et de Char
les VI.

Précisém ent dans le tem ps que cette compagnie s’abandonnait 
à ces extrém ités contre le m inistre du ro i, elle déclarait criminel 
de lèse-m ajesté le prince de Condé, qui n’était arm é que contre ce 
m inistre ; e t , par un renversem ent d’esprit que toutes les dém ar
ches précédentes rendent croyable, elle ordonna que les nouvelles 
troupes de G aston, duc d’O rléans, m archeraient contre M azarin, 
et elle défendit en même tem ps qu’on p rit aucuns deniers dans 
les recettes publiques pour les soudoyer.

On ne pouvait a ttendre autre  chose d ’une compagnie de mngis-. 
trats q u i, jetée hors de sa sp h è re , e t ne connaissant ni ses d ro its , 
ni son pouvoir ré e l , ni les affaires po litiques, ni la g u e rre , s’as
sem blant e t décidant en tu m u lte , p renait des partis  auxquels elle 
n ’avait pas pensé le jour d’au p arav an t, e t dont elle-même s’éton
nait ensuite.

Le parlem ent de Bordeaux servait alors le prince de Condé ; 
mais il tin t une conduite un peu plus uniform e, parce qu ’étant plus 
éloigné de la  cour, il é tait moins agité par des factions opposées. 
Des objets plus considérables intéressaient tou te  la F rance.

C ondé, ligué avec les E spagnols, é tait en cam pagne contre  le 
roi ; et T u ren n e , ayan t quitté  ces m êm es Espagnols avec lesquels 
il avait été battu  à R e th e l , venait de faire sa paix avec la cour, et 
com m andait l’arm ée royale. L’épuisem ent des finances ne per
m ettait ni à l’un ni à l’autre des deux partis d ’avoir de grandes ar
m ées; m ais de petites ne décidaient pas moins du sort de l’É ta t. II 
y  a des tem ps où cent mille hom m es en campagne peuvent à 
peine prendre deux villes ; il y  en a d ’autres où une bataille en
tre sep t ou h u it mille hom m es peut renverser un trône , ou l’af
ferm ir.

Louis X IV , élevé dans l ’ad v e rs ité , allait avec sa m è re , son 
frère e lle  cardinal M azarin, de province en p rov ince , n ’ayant pas
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autant de troupes autour de sa perso n n e , à beaucoup p rè s , q u ’il 
en eut depuis en tem ps de paix pour sa seule garde. Cinq a  six 

-mille hom m es, les uns envoyés d ’E spagne, les au tres levés par 
les partisans du prince de Condé, le poursuivaient au cœ ur de son 
royaum e. \

Le prince de Condé courait cependant de Bordeaux à Montau- 
b a n , prenait des v ille s , e t grossissait partou t son parti.

Toute l’espérance de la cour était dans le maréchal de Turenne. 
L’arm ée royale se trouvait auprès de Gien su r la Loire. Celle du 
prince de Condé était à  quelques lieues, sous les ordres du duc de 
Nemours et dù duc de Beaufort. Les divisions de ces deux géné
raux allaient être funestes au  parti du prince. Le duc de Beaufort 
était incapable du moindre com m andem ent. Le duc de Nemours 
passait pour être plus brave e t plus aimable qu’habile. Tous deux 
ensemble ruinaient leur arm ée. Les soldats savaient que le grand 
Condé était à cent lieues de là ,  e t se croyaient p e rd u s , lorsqu’au 
milieu de lanuit un courrier se présenta dans la forêt d ’Orléans, de
vant lesgrand 'gardes. Les sentinelles reconnurent dans ce courrier 
le prince de Condé lui-m êm e, qui venait d ’A gen , à travers mille 
aven tu res, et toujours dégu isé, se m ettre  à la tète de son armée.

Sa présence faisait b eaucoup , e t cette arrivée im prévue encore 
davantage. Il savait que to u t ce qui est soudain et inespéré trans
porte les hommes. Il profita à l’in stan t de la confiance et de l ’au 
dace qu’il venait d ’inspirer. Le grand talent de ce prince dans la 
guerre était de prendre en un in stan t les résolutions les plus har
dies , e t de les exécuter avec non m oins de conduite que de prom p
titude.

(7 avril 1652) L’arm ée royale était séparée en deux corps. 
Condé fondit su r celui qui était à B leneau, commandé par le m a
réchal d ’Hocquincourt ; et ce corps fut dissipé en même tem ps 
qu ’attaqué. Turenne n ’en pu t être averti. Le cardinal M azarin 
effrayé courut à Gien, au milieu de la n u it , réveiller le roi qui dor 
m ail, pour lui apprendre cette nouvelle. Sa petite cour fut cons
ternée ; on proposa de sauver le roi par la fu ite , et de le conduire 
secrètem ent à Bourges. Le prince de Condé victorieux approchait 
de Gien ; la désolation et la crainte augm entaient. Turenne par sa 
ferm eté rassura  les esprits, et sauva la cour par son habileté : il fit, 
avec le peu qui lui resta it de troupes, des m ouvem ents si heureux, 
profita si bien du terrain et du tem ps, q u ’il empêcha Condé de pour
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suivre son avantage. Il fut difficile alors dedécider lequel avait ac
quis le plus d’honneur, ou de Condé v ic to rie u x , ou de Turenne qui 
lui avait arraché le fruit de sa victoire, il est vrai quedans ce com
bat de Blenau, si long-tem ps célèbre en F ran ce , il n’y  avait pas eu 
quatre cents hommeside tués; mais le prince de Condé n’en fu t pas 
moins sur le point de se rendre m aitre de toute la famille royale  , 
et d ’avoir entre ses m ains son ennem i, le cardinal Mazarin. On no 
pouvait guère voir un  plus petit com bat, de plus grands in té
rêts , et un danger plus pressant.

C ondé, qui ne se flattait pas de surprendre Turenne comme il 
avait surpris d 'H ocquincourt, fît m archer son arm ée vers P aris : 
il se hâta  d ’aller dans cette ville jou ir de sa gloire, e t des disposi
tions favorables d ’un peuple aveugle. L’adm iration qu ’on avait 
pour ce dernier com bat, dont on exagérait encore tou tes les cir
constances , la haine qu’on portait à M azarin, le nom et la p ré 
sence du grand Condé, sem blaient d ’abord le rendre m aitre absolu 
de la capitale : m ais dans le fond tous les esprits étaient divisés ; 
chaque parti é ta it subdivisé en factions, com m e il arrive dans tous 
les troubles. Le coadjuteur, devenu cardinal de R e tz , raccommodé 
en apparence avec la cour, qui le  craignait e t dont il se d é lia it, 
n ’était plus le m aître du peup le , et ne jouait plus le principal rôle.
11 gouvernait le duc d ’O rléans, et é tait opposé à Condé. Le parle
m ent flottait entre la cour, le duc d ’Orléans e lle  prince : quoique 
tout le m onde s’accordât à crier contre M azarin , chacun m éna
geait en secret des intérêts particu lie rs: le peuple était une mer 
o rageuse , dont les vagues étaient poussées au hasard  par tan t do 
vents contraires. On fit prom ener dans P aris la châsse de sainte 
G eneviève, pour obtenir l’expulsion du cardinal m in istre ; et la 
populace ne douta pas que cette sainte n ’opérât ce m iracle, comme 
elle donne de la pluie.

On ne voyait que négociations entre les chefs de p a r ti , depu
tations du parlem ent, assemblées de cham bres, séditions dans la 
populace, gens de guerre dans la cam pagne. On m ontait la garde 
à la porte des m onastères. Le prince avait appelé les Espagnols 
a son secours. Charles IV, ce duc de Lorraine chassé de ses É tats, 
et à qui il restait pour tout bien une arm ée de h u it mille hommes, 
qu ’il vendait tous les ans au roi d ’E sp ag n e , v in t auprès de Paris 
avec cette arm ée. Le cardinal Mazarin lui offrit p lu s d ’argent pour 
ï ’en re to u rn er que le prince de Condé ne lui on avait donné pour
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venir. Le duc de Lorraine qu itta  bientôt la F ran ce , après l’avoii 
désolée sur son passag e , em portant l’argen t des deux partis .

( Juillet 1652 ) Condé resta  donc dans P a r is , avec un pouvoir 
qui dim inua tous les jo u rs ,  e t une arm ée plus faible encore. Tu- 
renne m ena le roi et sa cour vers P aris. Le r o i , à l’âge de quinze 
a n s , v it de la hau teu r de Charonne la bataille de Sain t-A ntoine, 
où ces de,ux généraux firent avec si peu de troupes de si grandes 
ch oses, que la réputation de l’un e t de l ’a u tre , qui sem blait ne 
pouvoir plus c ro ître , en fut augm entée.

Le prince de C ondé, avec un petit nom bre de seigneurs de son 
p a r ti, suivi de peu de so ld a ts , soutint et repoussa l’effort de l’ar
mée royale. Le duc d’O rléans, incertain du parti qu ’il devait pren
dre , resta it dans son palais du Luxem bourg. Le cardinal de Retz 
était cantonné dans son archevêché. Le parlem ent attendait l’is
sue de la bataille , pour donner quelque arrê t. La reine en larm es 
était prosternée dans une chapelle aux Carmélites. Le peup le , 
qui craignait alors également et les troupes du roi et celles de 
M. le P rin c e , avait fermé les portes de la ville ; et ne laissait 
plus entrer ni sortir personne, pendant que ce qu’il y  avait de 
plus grand en France s’acharnait au com bat, et versait son sang 
dans le faubourg. Ce fut là que le duc de la Rochefoucauld, si 
illustre par son courage et par son e sp rit, reçu t un coup au-dessus 
des y e u x , qui lui fit perdre la vue pour quelque tem ps. Un neveu 
du cardinal Mazarin y  fut tu é , et le peuple se cru t vengé. On ne 
voyait que jeunes seigneurs tués ou blessés qu’on rapportait à la 
porte Saint-A ntoine, qui ne s’ouvrait point.

Enfin Mademoiselle, fille de G aston , prenant le parti de Condé > 
que son père n ’osa secourir, fit ouvrir les portes aux  b lessés, e t 
eut la hardiesse de faire tirer sur les troupes du roi le canon de 
la Bastille. L’arm ée royale se re tira  : Condé n’acquit que de la 
gloire ; mais Mademoiselle se perdit pour jam ais dans l ’esprit du 
roi son cousin , par cette action violente ; et le cardinal M azarin , 
qui savait l’extrêm e envie qu ’avait Mademoiselle d ’épouser une 
tête couronnée, dit alors : Ce canon-là meut de tuer son m ari.

La plupart de nos historiens n ’étaient à leurs lecteurs que ces 
com bats et ces prodiges de courage e t de politique : m ais qui 
saurait quels ressorts honteux il fallait faire jouer, dans quelles 
misères on était obligé de plonger les peup les, e t à quelles basses
ses on était ré d u it, verra it la gloire des héros de ce tem ps-là avec
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plus de pitié que d’adm iration. On en peu t jug er par les seuls 
traits que rapporte  G ourville, hom m e attaché à M. le Prince. 11 
avoue que lu i-m èm e, pour lui p rocurer de l’a rg en t, vola celui 
d ’une rece tte , et qu ’il alla prendre dans son logis un directeur des 
p o s te s , à qui il fit payer une rançon : e t il rapporte ces violences 
comme des choses ordinaires.

La livre de pain valait alors à Paris v ingt-quatre  de nos sous. 
Le peuple so u ffra it, les aum ônes ne suffisaient pas ; p lusieurs 
provinces étaient dans la disette.

Y a-t-il rien de plus funeste que ce qui se passa dans cette 
guerre  devant Bordeaux ? Un gentilhom m e est pris par les troupes 
ro y a les, on lui tranche la tête. Le duc de la Rochefoucauld fait 
pendre par représailles un gentilhom m e du parti du ro i, et ce duc 
de la Rochefoucauld passe pourtan t pour un philosophe. Toutes 
ces horreurs étaient b ientô t oubliées pour les grands intérêts des 
chefs de parti.

Mais en m êm e tem ps y  a-t-il rien  de plus ridicule que de voir le 
grand Condé baiser la châsse de sainte Geneviève dans une p ro
cession , y  fro tter son chapelet, le m ontrer au peup le, et prouver 
par cette facétie que les héros sacrifient souvent à la canaille?

Nulle décence, nulle bienséance, ni dans les p ro céd és, ni dans 
les paroles. Orner Talon rapporte  qu ’il entendit des conseillers 
appeler, en o p in an t, le cardinal prem ier m in istre , faquin. Un 
conseiller, nom m é Q u atre-sous, apostropha rudem ent le grand 
Condé en plein parlem ent; on se donna des gourm ades dans le 
sanctuaire de In justice.

Il y  avait eu des coups donnés à N otre-D am e, pour une place 
que les présidents des enquêtes disputaient au doyen de la grand’- 
chambre en 1644. On laissa en trer dans le parquet des gens du 
ro i, en 1645, des femmes du peuple qui dem andèrent à genoux 
que le parlem ent fit révoquer les im pôts.

Ce désordre en tou t genre continua depuis 1644 ju sq u ’en 1653 , 
d’abord sans tro u b le , enfin dans des séditions continuelles d ’un 
bout du royaum e à l’autre.

(1652) Le grand Condé s’oublia ju sq u ’à donner un souffletau  
comte de R ieu x , fils du prince d ’E lbeuf, chez le duc d ’Orléans; 
ce n ’était pas le m oyen de regagner le cœ ur des Parisiens. Le 
comte de Rieux rend it le soufflet au vainqueur de R o c ro i, de 
F rib o u rg , de Nordfingen et de.Lens. Cette étrange aventure ne
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produisit rien ; Monsieur fit m ettre  pour quelques jours le fils du 
duc. d ’Elbeuf à la B astille , et il n’en fut plus parlé.

La querelle du duo de Beaufort e t du duc de N em ours, son 
beau-frère, fu t sérieuse. Ils s’appelèrent en d u e l , ayan t chacun 
quatre seconds. Le duc de Nem ours fut tué  par le duc de Beau
fort ; et le m arquis de V illars, surnom m é Orondate , qui secondait 
N em ours, tu a  son adversaire H érieo u rt, qu ’il n ’avait jam ais vu 
auparavant. De justice , il n ’y  en avait pas l’ombre. Les duels 
ôtaient fréquen ts , les déprédations continuelles, les débauches 
poussées ju sq u ’à l’im pudence publique ; m ais au milieu de ces 
désordres il régna tou jours une gaieté qui les rend it m oins fu
nestes.

Après le sanglant et inutile com bat de Saint-A nloine, le roi ne 
put ren trer dans P a r is , et le prince n ’y  p u t dem eurer longtem ps. 
Une ém otion popula ire , e t le m eurtre  de plusieurs citoyens dont 
on le cru t l’au teur, le rend iren t odieux au peuple. Cependant il 
avait encore sa b rigue au parlem ent. (20 juillet 1652) Ce corps, 
peu intim idé alors par une cour errante , et chassée en quelque 
façon de la cap ita le , pressé par les cabales du duc d ’Orléans et 
du prince, déclara par un arrê t le due d'Orléans lieutenant géné
ral du royaum e, quoique le roi fût m ajeur : c’é ta i t’le m êm e litre 
qu’on avait donné au duc de Mayenne du tem ps de la Ligue. Le 
prince de Condé fut nom m é généralissim e des arm ées. Les deux 
parlem ents de Paris e t de Pontoise se contestant l’un à l’autre  
leur a u to rité , donnant des arrêts co n tra ires , et qui p a r la  se 
seraient rendus le m épris du peuple , s’accordaient à  dem ander 
l’expulsion de Mazarin : tan t la haine' contre ce m inistre semblait 
alors le devoir essentiel d ’un Français !

Il ne se trouva dans ce tem ps aucun parti qui ne fût faible ; 
celui de la cour l’était au tant que les au tre s ; l'argent et les forces 
m anquaient à to u s ; les factions se m ultip lia ient; les com bats 
n ’avaient p roduit de chaque côté que des pertes et des regrets. 
(12 auguste 1652) La cour se v it obligée de sacrifier encore Maza
rin , que to u t le m onde appelait la cause des tro u b le s , et qui n’en 
é tait que le prétexte. 11 sortit une seconde fois du royaum e : pour 
surcroît de h o n te , il fallut que le roi donnât une déclaration pu 
blique, par laquelle il renvoyait son m in istre , en van tan t ses 
services et en se plaignant de son exil.
. Charles I<r, roi d’A ngleterre , venait de perdre la tête sur un
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échafaud, pour avoir, dans le com m enceraeut des troubles, aban
donné le sang de S tra ffo rd , son a m i, à  son parlem ent : Louis 
XIV , au co n tra ire ,d e v in t le m aitre paisible de son royaum e en 
souffrant l ’exil de Mazarin. Ainsi les mêmes faiblesses eurent des 
succès bien différents. Le roi d ’A ngleterre , en abandonnant son 
fav o ri, enhard it un peuple qui respirait la guerre , et qui haïssait 
les rois : e t Louis X IV , ou p lu tô t la reine m è re , en renvoyant le 
card inal, ôta tou t prétexte de révolte à un peuple las de la guerre  , 
et qui aim ait la royau té .

(20 octobre 1652) Le cardinal à peine parti pour aller à  Bouil
lon , lieu de sa nouvelle re tra ite , les citoyens de P a r is , de leur 
seul m ouvem ent, députèrent au  roi pour le supplier de reven ir 
dans sa capitale. Il y  ren tra ; e t to u t y  fut si paisible, q u ’il eû t été 
difficile d ’im aginer que quelques jou rs auparavant to u t avait été 
dans la  confusion. Gaston d ’O rléan s, m alheureux dans ses entre
prises, qu’il ne su t jam ais soutenir, fut relégué à Blois, où il passa 
le reste  de sa vie dans le repentir ; et il fu t le deuxièm e fils de 
Henri le Grand qui m ourut sans beaucoup de gloire. Le cardinal 
de R e tz , aussi im prudent qu’audacieux , fut a rrê té  dans le Louvre ; 
e t, après avoir été conduit de prison en prison, il m ena longtem ps 
une vie e rra n te , qu ’il finit enfin dans la r e tra i te , où il acquit des 
vertus que son grand courage n ’avait pu connaître dans les ag ita
tions de sa fortune.

Quelques conseillers qui avaient le plus abusé de leur m inistère 
payèren t leurs dém arches par l’ex il; les autres se renferm èrent 
dans les bornes de la m ag istra tu re , et quelques-uns s’attachèrent 
à  leur devoir par une gratification annuelle de cinq cents é c u s , 
que B o u q u e t, procureur général et surin tendant des finances, leur 
fit donner sous main ' .

Le prince de Condé cepen d an t, abandonné en France de pres
que tous ses p a rtisan s , et mal secouru des Espagnols , continuait 
su r les frontières de la Champagne une guerre  m alheureuse. 11 
restait encore des factions dans B ord eau x , m ais elles furent bien
tôt apaisées.

(Mars 1653). Ce calme du royaum e était l’effet du  bannissem ent 
du cardinal Mazarin ; cependant, à  peine fut-il chassé par le cri 
général des F ra n ç a is , e t par une déclaration du ro i, que le roi le 
fit reven ir. Il fut étonné de ren trer dans Paris tou t-pu issan t et

1 Mémoires de Gourville.



CH APITRE V I. 49

tranquille. Louis XIY le reçut comme un p è re , e t le peuple comme 
un m aitre. On lui fit un festin à  l’hôtel de v ille , au  milieu des ac
clamations des citoyens : il je ta  de l’argent à la populace ; m ais on 
dit q u e , dans la joie d ’un si heureux changem en t, il m arqua du 
mépris pour l’inconstance, ou plutôt pour la folie des Parisiens. 
Les of Aciers du parlem en t, après avoir m is sa tète à  prix comme 
celle d’un voleur public , b riguèren t presque tous l’honneur de 
venir lui dem ander sa protection ; et ce m êm e p a rlem en t, peu  de 
tem ps a p rè s , condam na par contum ace le prince de Condé à p er
dre la vie (27 m ars 1653); changem ent ordinaire dans de pareils 
tem ps, et d ’autan t plus h u m ilian t, que l’on condam nait p a r des 
arrê ts celui dont on avait si longtem ps partagé les fautes.

On vit le cardinal, qui pressait cette condam nation de Condé, 
m arier au  prince de C onti, son f rè re , l’une de ses nièces : preuve 
que le pouvoir de ce m inistre allait être sans bornes.

Le roi réunit les parlem ents de P aris e t de Pontoise ; il défendit 
les assemblées des cham bres. Le parlem ent voulut rem ontrer, on 
m it en prison un conseiller, on en exila quelques au tres ; le parle
ment se tu t : to u t était déjà changé.

CHAPITRE VI.

État de la France jusqu’à la mort du cardinal Mazarin, en іббі.

Pendant que l’É tat avait été ainsi déchiré au d ed an s, il avait été 
attaqué et affaibllau dehors. Tout le fru it des batailles de R oc ro i, 
de Lens e t de Nordlingen fut perdu. (Í651) La place im por
tante de Dunkerque fut reprise par les Espagnols ; ils chassèrent 
les Français de B arcelone, ils repriren t Casai en Italie.

Cependant, m algré les tum ultes d ’une guerre  civile e t le poids 
d ’une guerre é tran g ère , le cardinalM azarin avait été assez habile 
et assez heureux pour conclure cette célèbre paix  do Vestphalie, 
par laquelle l’em pereur et l’Em pire vendirent au  roi et à  la cou
ronne de France la souveraineté de l’Alsace pour trois millions de 
livres payables à l ’arch iduc, c’est-à-dire pour environ six millions 
d’aujourd’hui. (1648) P ar ce t ra i té , devenu pour l’avenir la base 
de tous les tra ité s, un nouvel électorat fut créé pour la maison de 
Bavière. Les droits de tous les princes e t des villes im péria les, les 
privilèges des moindres gentilshom m es allemands furent confirmés.
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Le pouvoir de l’em pereur fut restrein t dans des bornes é tro ite s , 
et les F rançais, joints aux S uédo is, devinrent les législateurs de 
1 Em pire. Cette gloire de la France était due au  moins en partie aux 
arm es de la Suède. Gustave-Adolphe avait commencé d 'ébranler 
l’Em pire. Ses généraux avaient encore poussé assez lo in leurs con- 
quètessous le gouvernem ent de sa lille Christine. Songénéral V ran
gel é tad  près d ’en trer en A utriche. Le com te de Kœnigsm arck 
était m aitre de lam oitiéde la ville de P ra g u e , et assiégeait l’autre , 
lorsque cette paix fut conclue. P our accabler ainsi l’em pereur, il 
n’en coûta guère à la F rance qu ’environ un million par an donné 
aux Suédois.

Aussi la Suède obtint par ces traités de plus grands avantages 
que la France ; elle eut la P o m éran ie , beaucoup de places , et de 
l’argent. Elle força l'em pereur de faire passer entre les m ains des 
luthériens des bénéfices qui appartenaient aux catholiques ro 
mains. Rome cria à l’im piété , et dit que la cause de Dieu était 
trahie. Les protestants se van tèren t q u ’ils avaient sanctifié l’ou
vrage de la p a ix , en dépouillant des papistes. L’intérêt seul fit 
parler tou t le monde.

L’Espagne n ’entra  point dans cette pa ix , et avec assez de raison 
car, voyant la France plongée dans les guerres civ iles, le m inistère, 
espagnol espéra profiter des divisions de la France. Les troupes 
allemandes licenciées devinrent aux Espagnols un nouveau se
cours. L’em pereur, depuis la paix de M unster, fit passer en F lan
d re, en quatre  ans do te m p s , près de trente  mille hom m es. C’é
tait une violation m anifeste des tra ités ; m ais ils ne sont presque 
jam ais exécutés autrem ent.

Les m inistres de Madrid e u re n t, dans le com m encem ent de ces 
négociations de V estphalie, l ’adresse de faire une paix particu
lière avec la Hollande. La m onarchie espagnole fut enfin trop 
heureuse de n ’avoir plus pour en n em is, et de reconnaître pour 
souverains, ceux qu’elle avait tra ités si longtem ps de rebelles in
dignes de pardon. ( 1653 ) Ces républicains augm entèrent leurs 
richesses, et afferm irent leur grandeur et leur tran q u illité , en 
traitan t avec l’E spagne, sans rom pre avec la France.

Ils étaient si puissants, que, dans une guerre qu’ils eurent quel
que tem ps après avec l’A ngleterre , ils m irent en m er cent vais
seaux de ligne ; et la victoire dem eura souvent indécise entre 
Blake, l’am iral anglais, et T rom p,l'am iral de Hollande, qui étaient
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tous deux sur m er ce que les Condé et les Turenne étaient sur 
terre. La France n ’avait pas en ce tem ps, d ix vaisseaux de cin
quante pièces de canon qu’elle pû t m ettre  en m er ; sa m arine s’a
néantissait de jo u r en jo u r.

Louis XIV se trouva donc en і 653 m aître absolu d’un royaum e 
encore ébranlé des secousses qu’il avait re ç u e s , rem pli de désor
dres en tout genre d’adm inistration , m ais plein de ressources ; 
n’ayan t aucun a llié , excepté la S avoie, pour faire une guerre 
offensive, et n’ayant plus d ’ennemis étrangers que l’Espagne, qui 
était alors en plus m auvais é tat que la France. Tous les Français 
qui avaient fait la guerre civile étaient sou m is, hors le prince de 
Condé et quelques-uns de ses p a r tisa n s , dont un ou deux lui 
étaient dem eurés fidèles par am itié et par grandeur d am e, comme 
le comte de Coligni et Bouteville ; e t les a u tre s , parce que la, cour 
ne voulut pas les acheter assez chèrem ent.

Condé, devenu général des arm ées espagnoles, ne pu t relever 
un  parti qu’il avait affaibli lui-même par la destruction de leur 
infanterie aux journées deR ocro i e t de Lens. Il com battait avec 
des troupes nouvelles , dont il n’était pas le m a itre , contre les 
vieux régim ents français qui avaient appris à vaincre sous lu i , et 
qui étaient commandés par Turenne.

Le sort de Turenne et de Condé fut d ’etre toujours vainqueurs 
quand ils com battirent ensemble à  la tète des F ra n ç a is , e t d’etre 
battus quand ils com m andèrent les Espagnols.

Turenne ava it à peine sauvé les débris de l'arm ée d’Espagne à 
la bataille de R e th e l, lorsque de général du roi de Franco il s’était 
fait le lieutenant d ’un général espagnol : le prince de Condé eut le 
même sort devant A rras. ( 25 auguste 1654) L’archiduc e t lui 
assiégeaient celte ville. Turenne les assiégea dans leur camp , et 
força leurs lignes : les troupes de l’archiduc furent m ises en 
fuite. C ondé, avec deux régim ents de Français e t de Lorrains , 
soutint seul les efforts de l’arm ée de T u ren n e ; e t, tandis que 
l’archiduc fu y a it, il ba ttit le maréchal d’Hocquincourt, il repoussa 
le maréchal de l a F e r té ,  et se re tira  v ic to rieu x , en couvrant la 
retraite des Espagnols vaincus. Aussi le roi d ’Espagne lui écrivit 
ces propres paroles : J ’ai su que tout était p e rd u , et que voies avez 
tout conservé.

11 est difficile de dire ce qui fait perdre ou gagner les batailles ; 
mais il est certain que Condé était un des grands hom m es de
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g uerre  qui eussent jam ais p a ru , et que l’archiduc et son conseil 
ne voulurent rien faire, dans cette journée, de ce que Condé avail 
croposé.

A rras sauvé, les lignes forcées, e t l’archiduc m is en fuite, com 
blèrent Turenne de gloire ; e t on observa que, dans la le ttre  écrite 
au nom  du roi au p a rle m e n t1 sur cette v ic to ire , on y  attribua le 
succès de toute la campagne au cardinal Mazarin , et qu’on ne fit 
pas même m ention du  nom  de Turenne. Le cardinal s’était trouvé 
en effet à  quelques lieues d ’A rras avec le roi. Il é tait m êm e entré 
dans le camp au siège de S to n a i, que Turenne avait pris avant de 
secourir A rras. On avait tenu devant le cardinal des conseils de 
guerre. Sur ce fondem ent fi s’a ttribua  l’honneur dos événem ents, 
et cette vanité lui donna un ridicule que toute l’autorité du m in is
tère ne pût effacer.

Le roi ne se trouva point à  la bataille d ’A rras , e t au ra it pu y 
être : il était allé à la tranchée au  siège de Stenay ; m ais le cardinal 
Mazarin ne voulut pas qu ’il exposât davantage sa p e rso n n e , à  la 
quelle le repos de l’É ta t et la puissance du m inistre sem blaient a t
tachés.

D’un côté M azarin, m aître  absolu de  la  F rance et du jeune ro i; 
de l’au tre  don Louis de H aro , qui gouvernait l’Espagne et P h i
lippe IV , continuaient sous le nom de leurs m aîtres cette guerre 
peu vivem ent soutenue. Il n ’était pas encore question dans le 
m onde du nom de Louis XIV, e t jam ais on n ’avait parlé du roi 
d’Espagne. Il n ’y  avait alors qu’une tè te  couronnée en E urope 
qui eût une gloire personnelle : la seule Christine, reine de Suède, 
gouvernait par elle-m êm e, et soutenait l’honneur du trône, aban
donné ou f lé tr i , ou inconnu dans les au tres É ta ts.

Charles H , ro i d 'A ngleterre , fugitif en France avec sa m ère et 
son frè re , y  traînait ses m alheurs e t ses espérances. Un simple 
citoyen avait subjugué l’A ngleterre , l’Écosse e t l’Irlande. Crom 
well , cet u su rpateu r digne de ré g n e r , avait pris le nom de p ro 
tecteur, et non celui de roi ; parce que les Anglais savaient ju s 
qu’où les droits d e leu rsro is  devaient s’étendre, et no connaissaient 
pas quelles'étaient les bornes de l’autorité d’un protecteur.

Il afferm it son pouvoir en sachant le réprim er à propos : il 
n ’en treprit point su r les privilèges dont les peuples étaient jaloux; 
il ne logea jam ais de gens de guerre dans la cité de Londres ; il

■ Dalée de Vincennes, du II septembre 1654.
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ne mit aucun im pôt dont on p û t m urm urer ; il n’offensa point 
les yeux par trop de faste ; il ne se perm it aucun plaisir ; il n’accu
mula point de trésors ; il eu t soin que la justice  fût observée avec 
cette im partialité im pitoyable qui ne distingue point les grands 
des petits.

Le frère de Pantaléon S a , am bassadeur de Portugal en Angle
terre , ayant cru que sa licence serait im punie parce que la p e r
sonne de son frère était sa c ré e , insulta des citoyens de Londres , 
et en fît assassiner un pour se venger de la résistance des au tres ; 
il fut condamné à être pendu. C rom w ell, qui pouvait lui faire 
g râce , le laissa exécu ter, et signa ensuite un tra ité  avec l’am 
bassadeur.

Jam ais le com m erce ne fut si libre n i si florissant ; jam ais l ’A n
gleterre n’avait été si riche. Ses flottes victorieuses faisaient res
pecter son nom sur tou tes les m ers ; tandis que M azarin, unique
m ent occupé de dom iner e t de s’e n r ic h ir , laissait languir dans 
la F rance la ju s tic e , le com m erce, la m arin e , e t même les finan
ces. Maitre de la F rance , comme Cromwell l’était de l’A ngleterre, 
après une guerre c iv ile , il eût pu faire pour le pays qu ’il gouver
nait ce que Cromwell avait fait pour le sien ; m ais il é tait é tran 
ger , et l’âme de M azarin , qu i n ’avait pas la barbarie  de celle de 
C rom w ell, n ’en avait pas aussi la grandeur.

Toutes les nations de l’E u ro p e , qui avaient négligé l’alliance de 
l’A ngleterre sous Jacques I er e t sous Charles Ie t , la b riguèren t 
sous le pro tecteur. La reine Christine elle-m êm e, quoiqu’elle eû t 
détesté le m eurtre de Charles I er, en tra  dans l’alliance d ’un ty ran  
qu’elle estim ait.

Mazarin et don Louis de Haro prodiguèrent à  l’envi leur po liti
que pour s’unir avec le protecteur. 11 goûta quelque tem ps la sa
tisfaction de se voir courtisé par les deux plus puissants royaum es 
de la chrétienté.

Le m inistre espagnol lui offrait de l’aider à prendre Calais; Maza
rin lui proposait d ’assiéger D unk erq u e , et de lui rem ettre  cette 
ville. Cromwell avait à choisir entre les clefs de la France e t celles 
de la Flandre. Il fu t beaucoup sollicité aussi par Condé ; m ais il 
ne voulu t point négocier avec un  prince qui n ’avait plus que son 
nom , et qui était sans p a r ti en F ra n c e , e t sans pouvoir chez les 
Espagnols.

Le protecteur se déterm ina pour la F ra n c e , m ais sans faire de
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traité p articu lie r, et sans partager des conquêtes par avance : il 
voulait illustrer son usurpation  par de plus grandes entreprises. 
Son dessein était d’enlever le Mexique aux Espagnols ; m ais ils 
furent avertis à tem ps. Les am iraux de Cromwell leur priren t du 
moins la Jam aïque ( mai 1655 ) ,  île que les Anglais possèdent en
core , et qui assure leur commerce dans le nouveau m onde. Ce ne 
fut qu ’après l ’expédition de la Jam aïque que Cromwell signa son 
traité avec le roi de F ra n ce , m ais sans faire encore m ention de 
D unkerque. Le p ro tecteur tra ita  d ’égal à égal ; il força le ro i à lui 
donner le titre  de frère dans ses le ttres. ( 1656) Son secrétaire si
gna avant le plénipotentiaire de F ran ce , dans la m inute du traité 
qui resta en A ngleterre ; m ais il tra ita  véritablem ent en supérieur, 
en obligeant le roi de France de faire sortir de ses É ta ts  Charles II 
et le duc d’Y o rk , petits-fils de Henri IY , à qui la France devait un 
asile. On ne pouvait faire un plus grand sacrifice de l’honneur à la 
fortune.

Tandis que Mazarin faisait ce tr a i té , Charles II lui dem andait 
une de ses nièces en m ariage. Le m auvais é tat de ses affaires, qui 
obligeait ce prince à  cette dém arche, fut ce qui lui a ttira  un refus. 
On a même soupçonné le cardinal d ’aVoir voulu  m arier au  fils de 
Cromwell celle qu ’il refusait au roi d ’Angleterre. Ce qui est s û r ,  
c’est q u e , lorsqu’il vit ensuite le chem in du trône m oins ferm é à 
Charles I I , il voulut renouer ce m ariage ; m ais il fut refusé à son 
four.

La mère de ces deux p r in c e s , H enriette de France , fille de 
Henri le G ran d , dem eurée en France sans seco u rs, fut réduite à 
conjurer le cardinal d ’obtenir au moins de Crom well qu’on lui 
payât son douaire. C’était le comble des hum iliations les plus dou
loureuses , de dem ander une subsistance à celui qui avait versé 
le sang de son m ari su r un échafaud. Mazarin fit de faibles ins
tances en A ngleterre au nom  de cette re in e , e t lui annonça qu’il 
n ’avait rien obtenu. Elle resta  dans la p a u v re té , e t dans la honte 
d’avoir imploré la pitié de C rom w ell, tandis que ses enfants 
a llaient, dans l’arm ée de Condé et de don Juan d’A u trich e , ap
prendre le m étier de la guerre contre la France qui les abandon
nait.

Les enfants de Charles Р ' ,  chassés de F ra n c e , se réfugièrent en 
Espagne. Les m inistres espagnols éclatèrent dans toutes les cours, 
et surtout à R om e, de vive voix et par é c r i t , contre un cardinal
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qui sacrifiait, disaient -ils , les lois divines e t hum aines, l'honneur 
et la religion, au m eurtrier d ’un r o i , e t qui chassait de France 
Charles II et le duc d ’York, cousins de Louis XIV, pour plaire au 
bourreau de leur père. Pour toute  réponse aux cris des Espagnols, 
on produisit les offres qu ’ils avaient faites eux-m èm es au p ro tec
teur.

La guerre continuait toujours en Flandre avec des succès divers. 
T urenne, ayan t assiégé Valenciennes avec le m aréchal de la 
Ferté, éprouva le même revers que Condé avait essuyé devant Ar
ras. Le p rin ce , secondé alors de don Juan d’A u trich e , plus digne 
de com battre à ses côtés que n ’était l’arch iduc , força les lignes du 
maréchal de la F e rté , le p rit prisonnier, et délivra Valenciennes. 
Turenne fit ce que Condé avait fait dans une déroute pareille. ( 17 
juillet 1656 ) 11 sauva l’arm ée battue , e t fit tète partou t à l’ennemi; 
il alla même un m ois après assiéger et prendre la petite ville de la 
Capelle. C’était peut-être la prem ière fois qu’une arm ée battue 
avait osé faire un siège.

Cette m arche de T u renne, si es tim ée, après laquelle il prit la 
Capelle, fut éclipsée par une m arche plus belle encore du prince 
de Condé (30  mai 1658 ). Turenne assiégeait à peine C am brai, 
que C ondé, suivi de deux mille c h e v a u x , perça à  trav ers  l’arm ée 
des assiégean ts, et ayan t renversé to u t ce qu i voulait l ’arrê ter, il 
se je ta  dans la ville. Les citoyens reçuren t à genoux leur libéra
teur. Ainsi ces deux hom m es opposés l’un à l’autre  déployaient les 
ressources de leur génie. On les adm irait dans leurs retraites 
comme dans leurs v ic to ire s , dans leur bonne conduite e t dans 
leurs fautes mêmes, qu ’ils savaient toujours réparer. Leurs talents 
arrêtaient tour à  tour les progrès de l'une et de l’au tre  m onarchie; 
mais le désordre des finances en Espagne et en France é ta it encore 
un plus grand obstacle à leurs succès.

La ligue faite avec Cromwell donna enfin à la France une supé- 
r o r i té  plus m arquée : d’un c ô té , l’am iral Blake alla b rû ler les ga
lions d ’Espagne auprès des il es Canaries, e t leur fit perdre les seuls 
trésors avec lesquels la guerre  pouvait se soutenir ; de l’a u tr e , 
vingt vaisseaux anglais v in ren t bloquer le port de D unkerque, cl 
six mille vieux so ld a ts , qui avaient fait la révolution d ’Angle
terre  , renforcèrent l’arm ée de Turenne.

Alors D unkerque, la plus im portante place de la F la n d re , fut 
assiégée par m er et par te rre . Condé et don Juan d ’A utriche, ayan t
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ram assé tou tes leurs forces, se présentèrent pour la secourir. L’Eu
rope avait les yeux  sur cet événem ent. Le cardinal Mazarin mena 
l.ouis XIV auprès du théâtre  de la g u e rre , sans lui perm ettre  d 'y  
m onter, quoiqu’il eût près de v ing t ans. Ce prince se tint dans Ca
lais. Ce fut là que Cromwell lui envoya une am bassade fastueuse, 
a la tète de laquelle était son g e n d re , le lord Falcom bridge. Le roi 
lui envoya le duc de C réqu i, et Mancini duc de N ev ers , neveu du 
card inal, suivis de deux cents gentilshom m es. Mancini présenta 
au protecteur une lettre  du cardinal. Cette le ttre  est rem arquable; 
Mazarin lui dit qu’il e s t  a f f l i g é  d e  n e  p o u v o i r  l u i  r e n d r e  e n  p e r s o n n e  
l e s  r e s p e c t s  d u s  a u  p l u s  g r a n d  h o m m e  d u  m o n d e .  C’est ainsi qu’il 
parlait à  l’assassin du gendre de Henri IV , et de l’oncle de Louis 
X IV , son m aître .

Cependant le prince maréchal de Turenne attaqua l’arm ée d ’Es
p ag n e , ou p lu tô t l’arm ée de F land re , près des Dunes. Elle était 
commandée par don Juan d ’A u trich e , fils de Philippe IV et d’une 
com édienne, e t qui devint deux ans après beau-frère de Louis 
XIV. Le prince de Condé était dans cette arm ée , m ais il ne com 
m andait pas : ainsi il ne fut pas difficile à Turenne de vaincre. Les 
six mille Anglais contribuèrent à  la victoire : elle fut complète ( 14 
juin і 658). Les deux princes d ’A ng le terre , qui fu ren t depuis rois, 
virent leurs m alheurs augm entés dans cette-journée p ar l’ascen
dant de Cromwell.

Le génie du grand Condé ne pu t rien  contre les meilleures troupes 
de France et d’Angleterre. L’arm ée espagnole fut détru ite . Dunker 
que se rendit bientô t après. Le roi accourut avec son m in istre  pour 
voir passer la garnison. Le cardinal ne laissa paraître Louis XIV ni 
comme guerrier ni comme ro i ; il n ’avait point d ’argent à d istr i
b uer aux so ld a ts ; à  peine était-il servi : il allait m anger chez 
Mazarin ou chez le m aréchal de Turenne, quand il é tait à l’armée. 
Cet oubli de la dignité royale n ’é tait pas dans Louis XIV l’effet 
du m épris pour le fa s te , mais celui du dérangem ent de ses af
faires, e t du soin que le cardinal avait de réun ir pour soi-méme 
la splendeur et l’autorite .

Louis n ’entra dans Dunkerque que pour la rendre au  lord Lock
hart , am bassadeur de Cromwell. Mazarin essaya si par quelque 
finesse il pourra it éluder le t r a i té , e t ne pas rem ettre  la place : 
m ais Lockhart m enaça, et la fermeté anglaise l’em porta su r l’h a 
bileté italienne.
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i'iusieurs personnes ont assuré que le cardinal, q u i s 'é ta it a t
tribué l’événement d ’A rra s , voulut engager Turenne à lui céder 
encore l’honneur de la bataille des Dunes. Du Bec-Grépin, comte 
de M oret, v in t , d it-o n , de la part du m in is tre , proposer au géné
ral d ’écrire une lettre par laquelle il parû t que le cardinal avait a r
rangé lui-même tou t le plan des opérations. Turenne reçu t avec 
mépris ces insinuations, e t no voulut point donner un aveu qui 
eût produit la honte d ’un général d’armée et le ridicule d’un hom m e 
d ’Église. M azarin, qui avait eu cette faib lesse, eut celle de rester 
brouillé jusqu’à sa m ort avec Turenne.

Au milieu de ce prem ier triom phe, le roi tom ba m alade à Ca
lais, e t fut plusieurs jou rs  à la m ort. A ussitôt tous les courtisans 
se tournèrent vers son frère Monsieur. Mazarin prodigua les mé
nagements r les flatteries et les prom esses au maréchal du Ples- 
sis-P raslin , ancien gouverneur de ce jeune prince, et au comte 
de G uiche , son favori. Il se form a dans Paris une cabale assez 
hardie pour écrire à Calais contre le cardinal. 11 p rit ses m esures 
pour sortir du royaum e , et pour m ettre  à  couvert ses richesses 
immenses. Un em pirique d ’Abbeville guérit le roi avec du vin émé- 
lique, que les médecins de la cour regardaient comme un poison. 
Ce bon hom m e s’asseyait su r le lit du  r o i , e t disait : Voilà un 
garçon bien m alade, m ais il n’en m ourra pas. Dès qu’il fut 
convalescent, le cardinal exila tous ceux qui avaient cabale con
tre lui.
‘ (13  septem bre 1656 ) Peu de mois après m ouru t C rom w ell, à 
l’àge de cinquante-cinq ans, au milieu des pro jets qu’il faisait pour 
l’affermissement de  sa puissance et pour la gloire de sa nation . Il 
avait hum ilié la  Hollande, imposé les conditions d ’un tra ité  au 
P ortuga l, vaincu l’E spagne, et forcé la France à briguer son al
liance. 11 avait dit depuis p e u , en apprenant avec quelle hau teur 
ses am iraux s’étaient conduits à  Lisbonne : J e  v e u x  q u ' o n  r e s p e c t e  
l a  r é p u b l i q u e  a n g l a i s e  a u t a n t  q u ’o n  a  r e s p e c t é  a u t r e f o i s  l a  r é p u b l i 
q u e  r o m a i n e ,  Les médecins lui annoncèrent la m ort. Je ne sais s’il 
est vrai qu’il fit dans ce m om ent l’enthousiaste et le p ro p h è te , et 
s’il leur répondit que Dieu ferait un miracle en sa faveur. T hur- 
lo e , son secré ta ire , prétend qu’il leur dit : L a  n a t u r e  p e u t  p l u s  
q u e  l e s  m é d e c i n s .  Ces m ots ne sont poin t d ’un p ro p h è te , mais 
d’un homme très-sensé. Il se peu t qu ’étant convaincu que les mé
decins pouvaient se trom per, il vou lû t, en cas qu’il en réchappât,
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sc donner auprès du peuple la gloire d ’avoir prédit sa g u erisen , 
e t rendre par là sa personne plus respec tab le , et même plus 
sacrée.

Il fut en terré en monarque légitim e, et laissa dans l ’Europe la 
réputation d ’un hom m e intrépide, tantôt fanatique, tan tô t fourbe, 
et d ’un u su rpateu r qui avait su régner.

Le chevalier Temple prétend que Cromwell avait v o u lu , avant 
sa m o rt, s’unir avec l ’Espagne contre la F ra n c e , et se faire don
ner Calais avec le secours des E spagnols, comme il avait eu 
Dunkerque par les m ains des Français. Rien n ’était plus dans son 
caractère et dans sa politique. Il eû t été l’idole du peuple anglais, 
en dépouillant ainsi l’une après l’au tre  deux nations que la sienne 
haïssait également. La m ort renversa ses grands d esse in s, sa ty 
rannie , et la g randeur de l’Angleterre.

Il est à rem arquer qu ’on porta le deuil de Crom well à la cour 
de France , et que Mademoiselle fu t la seule qui ne rendit point 
cet hom m age à la mémoire du m eurtrier d ’un ro i son parent.

N ous avons vu déjà ' que R ichard Cromwell succéda paisible
m ent et sans contradiction au  p ro tec to ra t de son p è re , comme un 
prince de Galles aurait succédé à un roi d ’Angleterre. R ichard fit 
voir que du caractère d ’un seul hom m e dépend souvent la desti
née de l’É tat. Il avait un génie bien contraire à celui d’Olivier 
Crom well, toute la douceur des vertus civiles, et rien de cette in
trépidité féroce qui sacrifie tou t à ses in térêts. Il eû t conservé l ’hé
ritage acquis par les travaux  de son père, s’il eû t voulu faire tu e r  
trois ou quatre  principaux officiers de F arm ée , qui s’opposaient 
à son élévation. Il aima m ieux se dém ettre du gouvernem ent que 
de régner par des assassinats; il vécut particulier, e t même ignoré, 
ju sq u ’à l’âge de quatre-vingt-dix an s , dans le pays dont il avait 
été quelques jo u rs  le souverain . Après sa dém ission du pro tecto 
ra t , il voyagea en France : on sait qu ’à M ontpellier le prince de  
C o n ti, frère du grand Condé, en lui parlant sans le connaître, lui 
d it un jo u r : O l i v i e r  C r o m w e l l  é t a i t  u n  g r a n d  h o m m e ;  m ais son 
f i l s  Richard est u n  m i s é r a b l e  d e  n ’a v o i r  p a s  s u  j o u i r  d u  f r u i t  d e s  
c r i m e s  d e  s o n  p è r e .  Cependant ce R ichard vécut heureux  e t son 
père n ’avait jam ais connu le bonheur.

Quelque tem ps auparavant, la France vit un autre  exem ple bien 
plus m ém orable du m épris d’une couronne. C hristine, reine de

1 Dans i ’ E s s a i  s u r  l e s  m œ u r s  , e t c . , chap , c l x x x i .
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Suède, v in t à Paris. On adm ira en elle une jeune re in e , qui à 
Vingt-sept ans avait renoncé à la souveraineté dont elle é tait digne, 
pour vivre libre et tranquille. 11 est honteux aux  écrivains p ro
testants d ’avoir osé d ire  sans la m oindre preuve qu ’elle ne qu itta  
sa couronne que parce quelle  ne pouvait plus la garder. Elle avait 
formé ce dessein dès l ’âge de vingt ans, et l’avait laissé m û rir sept 
années. Cette résolu tion , si supérieure au x  idées v u lg a ire s , et 
si longtemps m éditée, devait ferm er la bouche à  ceux qui lui re
prochaient de la légèreté et une abdication involontaire. L ’un de 
ces deux reproches détru isait l’au tre  ; m ais il faut toujours que ce 
qui est grand soit attaqué par les petits esprits.

Pour connaître le génie unique de cette re in e , on n ’a  q u ’à lire 
ses le ttres. Elle dit dans celle qu’elle écrivit à  C h a n u t, autrefois 
am bassadeur de France auprès d ’elle : « J ’ai possédé sans fa s te , 
« je  quitte avec facilité. Après cela ne craignez pas pour m oi ; mon 
« bien n ’est pas au  pouvoir de la fortune. >> Elle écrivit au prince 
de Condé : « Je me tiens au tan t honoré? par vo tre  estim e que 
« par la couronne que j ’ai portée. S i , après l’avoir q u ittée , vous 
« m’en jugez moins d igne , j ’avouerai que le repos que j ’ai tan t 
» souhaité me coûte cher; m ais je  ne me repentirai pourtan t point. 

■ « de l’avoir acheté au prix  d ’une cou ro n n e , e t je  ne noircirai ja - 
« mais une action qui m’a sem blé belle par un  lâche repentir ; et 
« s’il arrive que vous condamniez cette ac tion , je  vous d irai pour 
« toute excuse que je  n ’aurais pas qu itté  les biens que la fortune 
•і m 'a donnés, si je  les eusse crus nécessaires à m a félicité ; et que 
« j ’aurais p rétendu à l’empire du m o n d e , si j ’eusse été aussi as- 
« surée d’y  ré u ss ir , ou de m o u rir , que le serait le grand Condé. »

Telle é tait l’âme de cette personne si singulière ; tel é tait son 
style dans notre langue, qu ’elle avait parlée rarem ent. Elle savait 
huit langues ; elle avait été disciple et am ie de D escartes , qui mou
rut à  S tockholm , dans son p a la is , après n ’avoir pu  obtenir une 
pension en F ra n ce , où ses ouvrages furent m êm e proscrits pour 
les seules bonnes choses qui y  fussent. Elle avait a ttiré  en Suède 
tous ceux qui pouvaient l’éclairer. Le chagrin de n ’en tro u v er 
aucun parm i ses sujets l’avait dégoûtée de régner sur un peuple 
qui n’était que soldat. Elle cru t qu ’il valait m ieux v ivre avec des 
hommes qui pensen t, que de com m ander à des hom m es sans let
tres ou sans génie. Elle avait cultivé tous les arts dans un clim at 
où ils étaient alors inconnus. Son dessein était d ’aller se retirer au.
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milieu d’eux en Italie. Elle ne v in t en France que pour y  passer, 
parce que ces arts ne com m ençaient qu’à  y  naître . Son goût la 
fixait à Rom e. Dans cette vue elle avait qu itté la religion luthé
rienne pour la catholique : indifférente pour l’une et pour l 'a u tre , 
elle ne fit point scrupule de se conform er en apparence aux senti
m ents du peuple chez qui elle voulut passer sa vie. Elle avait quitté 
son royaum e en 1654 , e t fait publiquem ent à Inspruck la cérémo
nie de son abjuration. Elle plut à la cour de F rance , quoiqu’il ne 
se trouvât pas une femme dont le génie p û t atteindre au sien. Le 
roi la v i t ,  et lui rendit de grands honneurs ; mais à  peine lui par- 
la-t-il. Élevé dans l’ignorance , le bon sens avec lequel il était né 
le rendait tim ide.

La p lupart des femmes et des courtisans n’observèrent autre 
chose dans cette reine philosophe, sinon qu’elle n ’était pas coiffée 
à la française, et qu ’elle dansait mal. Les sages ne condam nèrent 
dans elle que le m eurtre  de M onaldeschi, son écu y er, qu’elle fit 
assassiner à  Fontainebleau dans un  second voyage. De quelque 
faute q u ’il fût coupable envers e lle , ayan t renoncé à la  ro y a u té , 
elle devait dem ander ju s t ic e , e t non se la faire. Ce n ’était pas une 
reine qui punissait un su je t; c’était une femme qui term inait une 
galanterie par un  m eurtre ; c’était un Italien qui en faisaitassassiner. 
un autre par l’ordre d’une Suédoise dans un palais du roi de France. 
Nul ne doit être m is à  m ort que par les lois. C hristine , en Suède, 
n’aurait eu le droit de faire assassiner personne ; e t certes ce qui 
eût été un crime à Stockholm  n ’était pas perm is à Fontainebleau. 
Ceux qui ont justifié celte action m éritent de serv ir de pareils 
m aîtres. Cette honte et cette cruauté tern iren t la philosophie de 
C hristine , qui lui avait fait qu itte r un trône. Elle eût été punie en 
A ngleterre, e t dans tous les p a j's  où les lois régnent : m ais la 
F rance ferm a les yeux  à cet a tten ta t contre l’au torité du ro i , 
contre le d ro it des nations, et contre l'hum anité '.

1 U n nom m é la  B eaum elle , q u i fa lsilia  le S i è c l e  de Louis X I F ,  et 
q u i le  lit im p rim e r à F ra n c fo r t, avec des notes au ssi scandaleuses que 
fausses, d it  à ce su je t q u e  C h ris tin e  é ta it en  d ro it  de fa ire  assassiner 
M onaldesch i, pa rce  q u ’elle ne voyageait pas in c o g n ito ; e t  il a jo u te  que 
P ie rre  le G ra n d , e n tra n t dans u n  café à L o n d re s , to u t écu m an t de co
lè re , p a rce  q u e , d isa it- il , u n  de ses g éné raux  lu i av a it m e n ti, s’écria 
q u ’il av a it é té  te n té  de le feiidre en d eux  d 'u n  coup  d e s a b r e ;  q u ’alors 
un m arch an d  anglais av a it d it  au  czar q u ’on a u ra i t  condam né  Sa M ajesté 
à ê tre  pendue .

On est ob ligé de re lever ici l’inso lence a b su rd e  d’un pare il conte. Peut*
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Après la m ort de Cromwell e t la déposition de son (ils , l'A n
gleterre resta un an dans la confusion de l’anarchie. Charles-Gus
tave , à qui la reine Christine avait donné le royaum e de S u èd e , 
se faisait redouter dans le Nord e t dans l’Allemagne. L’em pereur 
Ferdinand III était m ort en 1657 ; son fils L éopold , âgé de dix-sept 
ans , déjà roi de Hongrie e t de Bohêm e, n ’avait point été élu roi 
des Romains du v ivant de son père. Mazarin vou lu t essayer de 
faire Louis XIV em pereur. Ce dessein était ch im érique; il eû t 
fallu ou forcer les électeurs ou les séduire. La France n’était ni as
sez forte pour rav ir l’E m pire , ni assez riche pour l’acheter ; aussi 
les prem ières o u v e rtu re s , faites à  F rancfort par le m aréchal de 
Gramont et par L ionne, furent-elles abandonnées aussitô t que 
proposées. Léopold fut élu. T out ce que put la politique de Maza
r in , ce fut do faireune ligue avec des princes allemands pour l’ob
servation des traités de M unster, et pour donner un frein à l’au 
torité de l’em pereur sur l’Empire (auguste 1658).

La F rance , après la bataille des D u n es, é tait puissante au  de
hors par la gloire de ses a rm e s , et par l’É tat où étaient réduites 
les autres nations : m ais le dedans souffrait; il était épuisé d’ar
gent; on avait besoin de la paix.

Les n a tio n s, dans les m onarchies ch ré tiennes, n ’ont presque 
jam ais d’intérêt aux guerres de leurs souverains. Des arm ées m er
cenaires, levées par ordre d ’un m in istre , et conduites par un gé
néral qui obéit en aveugle à ce m in istre , font plusieurs campagnes 
ru ineuses, sans que les ro is au nom desquels elles com battent 
aient l’espérance ou m êm e le dessein de ravir to u t le patrim oine 
l’un de l’autre. Le peuple vainqueur ne profite jam ais des dépouil
les du peuple vaincu : il paye to u t ; il souffre, dans la  prospérité 
des arm es, comme dans l’adversité; et la paix lui est presque

on im ag iner que  le  czar P ie rre  aille d ire , dans un  c a i e , q u ’un  de scs 
g én é rau x  lu i a  m en ti ? F end -on  a u jo u rd ’h u i u n  hom m e en  d eu x  d ’un 
coup de s a b re ?  O n em p ereu r va-t- il se p la in d re  à un  m a rch an d  ang la is  
de ce q u ’un  généra l lu i a m en ti ? E n  quelle  lan g u e  p arla it-il à ce m a r
chan d , In iq u i ne savait pas l’ang lais  ? C om m ent ce fa iseu r de no tes peu t-  
il d ire  q u e  C h ris tin e , ap rès son  a b d ic a tio n , é ta it en d ro it  de fa ire  assas ■ 
s iner u n  Ita lien  à F o n ta in eb le au , e t a jou te r, p o u r  le  p ro u v e r , q u ’on 
a u ra it pendu  P ie rre  le G ran d  à L ondres ? O n se ra  fo rcé de re m arq u e r 
quelquefois les ab su rd ilés  de ce m êm e éd ite u r . E n  fait d ’h is to ire , il ne 
fau t pas déda igner de rép o n d re  ; il n ’y a que  tro p  de lec teu rs  q u i se la is
sen t sédu ire  p a r  tes m ensonges d’un  éc rivain  sans p u d eu r, sans re ten u e , 
sans science e t sans raison.
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aussi nécessaire, après la plus grande v icto ire , que quand les en
nem is ont pris ses places frontières.

Il fallait deux choses au cardinal pour consom mer heureuse
m ent son m inistère : faire la pa ix , et assurer le repos de l’État 
par le m ariage du roi. Les cabales pendant sa m aladie lui faisaient 
sentir combien un héritie r du trône é tait nécessaire à la grandeur 
du m inistre. Toutes ces considérations le déterm inèrent a marier 
Louis XIV prom ptem ent. Deux partis se p résen ta ien t, la fille du 
voi d ’Espagne et la princesse de Savoie. Le cœ ur du roi avait pris 
un au tre  engagem ent ; il aim ait éperdum ent mademoiselle Man
cini , l’une des nièces du cardinal : né avec un cœ ur tendre et de la 
'erm eté dans ses volontés, plein de passion et sans expérience, il 
aurait pu se résoudre à épouser sa m aitresse.

Madame de M otteville, favorite de la reine m ère , dont les 
Mémoires ont un grand air de v érité , prétend que Mazarin fut 
tenté de laisser ag ir l’am our du ro i , et de m ettre  sa nièce sur le 
trône. Il avait déjà marié une autre nièce au prince de C o n ti, une 
au duc de Mercœur : celle que Louis XIV aim ait avait été deman
dée en m ariage par le roi d ’A ngleterre. C’étaient au tan t de titres 
qui pouvaient justifier son am bition. 11 pressentit adroitem ent la 
reine mère : J e  c r a i n s  b i e n ,  lui d it- il , q u e  l e  r o i  n e  v e u i l l e  t r o p  
f o r t e m e n t  é p o u s e r  m a  n i è c e .  La re in e , qui connaissait le m inistre , 
com prit qu ’il souhaitait ce qu ’il feignait de craindre. Elle lui ré
pondit avec la hau teu r d ’une princesse du sang d’A u trich e , 1111e, 
femme et mère de ro is , e t avec l’aig reur que lui inspirait depuis 
quelque tem ps un m inistre qui affectait de ne plus dépendre d ’elle. 
Elle lui dit : S i  l e  r o i  é t a i t  c a p a b l e  d e  c e l l e  i n d i g n i t é , j e  m e  m e t t r a i s  
a v e c  m o n  s e c o n d  f i l s  à  l a  t ê t e  d e  t o u t e  l a  n a t i o n  c o n t r e  l e  r o i  e t  
c o n t r e  v o u s .

Mazarin ne pardonna ja m a is , d it-o n , cette réponse à la reine ; 
mais il p rit le parti sage de penser comme elle : il se fit lui-mème 
un honneur et un m érite de s’opposer à  la passion de Louis XIV. 
Son pouvoir n ’avait pas besoin d ’une reine de son sang pour 
appui.-Il craignait même le caractère de sa nièce ; et il c ru t affer
m ir encore la puissance de son m in istère , en fuyant la gloire 
dangereuse d ’élever trop sa maison.

Dès l’année 1656 il avait envoyé Lionne en Espagne solliciter la 
paix , et dem ander l’infan te; mais don Louis de H aro , persuadé 
que quelque faible que fût l’Espagne, la France ne l’était pas
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m oins, avait rejeté les offres du cardinal. L’in fan te , fille du p re
mier l i t ,  était destinée au jeune Léopold. Le roi d 'E spagne, 
Philippe IV, n ’avait alors de son second m ariage qu’un M s, dont 
l’enfance malsaine faisait craindre pour sa vie. On voulait que l’in
fante, qui pouvait être héritière de tant d 'É ta ts , portâ t ses droits 
dans la maison d’A utriche, e t non dans une m aison ennemie : 
mais enfin Philippe IV ayant eu un autre  fils , don Philippe-Pros- 
per, et sa femme étant encore encein te, le danger de donner l’in
fante au roi de France lui parut moins g ra n d , et la bataille des 
Dunes lui rendit la paix nécessaire.

Les Espagnols prom irent l’in fan te , et dem andèrent une suspen
sion d ’arm es. Mazarin et don Louis se rend iren t su r les frontières 
d ’Espagne et de F rance , dans l’ile des Faisans (1659). Quoique le 
mariage d ’un roi de France e t la paix générale fussent l’objet de 
leurs conférences , cependant plus d ’un mois se passa à arranger 
les difficultés su r la préséance, et à régler des cérémonies. Les 
cardinaux se disaient égaux aux r o is , et supérieurs aux autres 
souverains. La France prétendait avec plus de justice  la préémi
nence sur les autres puissances. Cependant don Louis de Haro 
mit une égalité parfaite entre Mazarin et lu i , enlre- la France et 
l’Espagne.

Les conférences durèrent quatre m ois. Mazarin et don Louis y 
déployèrent toute leur politique : celle du cardinal é tait la finesse , 
celle de don Louis la lenteur. Celui-ci ne donnait jam ais de paroles, 
e t celui-là en donnait toujours d ’équivoques. Le génie du m inis
tre  italien était de vouloir surprendre ; colui do l’espagnol était 
de s’empêcher d ’etre surpris. On prétend qu ’il disait du cardi
nal : I l  a  u n  g r a n d  d é f a u t  en p o l i t i q u e ,  c’est q u ' i l  v e u t  t o u j o u r s  
t r o m p e r .

Telle est la vicissitude des choses h u m ain es, que de ce fameux 
Iraite des Pyrénées il n’y  a pas deux articles qui subsistent au 
jourd’hui. Le roi de Fraqce garda le Roussillon, qu’il aurait to u 
jours conservé sans cette paix : mais à  l’égard de la F landre , la 
m onarchie espagnole n’y  a plus rien. La France était alors l’amie 
nécessaire du Portugal ; elle ne l’est plus : to u t est changé. Mais 
si don Louis de Haro avait dit que le cardinal Mazarin savait 
trom per, on a dit depuis qu'il savait prévoir. Il m éditait dès long
tem ps l’alliance des m aisons de France et d ’Espagne. On cite cette 
fameuse lettre de lu i , écrite pendant les négociations de M unster :
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« Si le roi Très-Chrélien pouvait avoir !es Pays-Bas et la Franche- 
« Comté en d o t , en épousant l’in fan te , alors nous pourrions as- 
« p irer ii la succession d’E spagne, quelque renonciation qu’on 
« fit faire à  l’infante ; et ce ne serait pas une atten te  fort éloignée, 
« puisqu’il n’y  a que la vie du prince son frère qui l’en p û t ex.- 
'I d u re . » Ce prince était alors Balthazar, qui m ourut en 1649.

Le cardinal se trom pait évidem m ent, en pensant qu ’on pourrait 
donner les Pays-B as et la Franche-Com té en mariage à l’infante. 
On ne stipula pas une seule ville pour sa dot. Au con tra ire , on 
rendit à la  m onarchie espagnole des villes considérables qu’on 
avait conquises; comme Saint-O m er, Y pres, M enin, Oudenarde, 
et d ’autres places. On en garda quelques-unes. Le cardinal no se 
trom pa point en croyant que la renonciation serait un jo u r inutile ; 
mais ceux qui lui font l’honneur de cette prédiction lui font donc 
prévoir que le prince don Balthazar m ourrait en 1649 ; qu’ensuite 
les trois enfants du second m ariage seraient enlevés au berceau ; 
que C harles, le cinquième de tous ces enfants m â le s, m ourrait 
sans postérité ; et que ce roi autrichien ferait un jo u r un  testa
m ent en faveur d’un petit-fils de Louis XIV. Mais enfin le cardi
nal Mazarin p révit ce que vaudraient des renoncia tions, en cas 
que la postérité m âle de Philippe IV s’éteignit ; et des événements 
étranges l’ont justifié après plus de cinquante années.

M arie-Thérèse, pouvant avoir pour dot les villes que la France 
ren d a it, n’ap p o rta , par son contrat de m ariage , que cinq cent 
mille écus d ’or au soleil : il en coûta davantage au roi pour l’aller 
recevoir sur la frontière. Ces cinq cent mille écus, valant alors 
deux millions cinq cent mille liv re s , fu ren t pourtan t le su je t de 
beaucoup de contestations entre  les deux m in istres. Enfin la 
France n’en reçut jam ais que cent mille francs.

Loin que ce m ariage apportât aucun au tre  av an tag e , présent et 
ré e l, que celui de la  p a ix , l’infante renonça à tous les dro its qu’elle 
pourrait jam ais avoir su r aucune te rre  de son père ; et Louis XIV 
ratifia cette renonciation de la m anière la plus solennelle, et la fit 
ensuite enregistrer au parlem ent.

Ces renonciations et ces cinq cent mille écus de dot sem blaient être 
les clauses ordinaires des m ariages des infantes d ’Espagne avec 
les rois de France. La reine Anne d ’A u trich e , fille de Philippe I II , 
avait été m ariée à Louis XIII à ces m êm es conditions ; et quand 
on avait donné Isabelle , fille de Henri le G rand, à Philippe IV ,
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roi d ’Espagne, on n’avait pas stipulé plus de cinq cent mille écus 
d ’or pour sa d o t, dont même on ne lui paya  jam ais rien ; de sorte 
qu’il ne paraissait pas qu ’il y  eût alors aucun avantage dans ces 
grands m ariages : on n ’y  voyait que des filles de rois m ariées à 
des ro is , ayant à peine un  présent de noces.

Le duc de L orra ine , Charles IV, de qui la F rance e t l’Espagne 
avaient beaucoup à se plaindre, ou p lutôt qui avait beaucoup à 
se plaindre d ’e lle s , fut compris dans le tra ité , m ais en prince m al
heureux qu’on p u n issa it, parce qu ’il ne pouvait se faire craindre. 
La France lui rendit ses É ta ts , en dém olissant N anci, et en lui dé
fendant d’avoir des troupes. Don Louis de Haro obligea le cardi
nal Mazarin à. faire recevoir en grâce le prince de Condé, en m e
naçant de lui laisser en souveraineté R ocro i, le C â te le t, e t d’autres 
places dont il était en possession. Ainsi la F rance gagna à  la fois 
ces villes et le grand Condé. Il perdit sa charge de grand m aître 
de la maison du ro i , qu ’on donna ensuite à son f i ls , et ne revint 
presque qu’avec sa gloire.

Charles I I , roi titulaire d ’A ngleterre , plus m alheureux alors 
que le duc de L orraine, v in t près des P y rén ées, où l’on traita it 
cette paix. Il implora le secours de don Louis et de Mazarin (juin 
1660 ). Il se flattait que leurs ro is , ses cousins germ ain s, ré u n is , 
oseraient enfin venger une cause commune à tous les souvera ins, 
puisque enfin Cromwell n ’était plus : il ne pu t seulem ent obte
nir une en trevue, ni avec M azarin , ni avec don Louis. L ockhart, 
cet am bassadeur de la république d’A ngleterre , était à Saint-Jean 
de-Luz ; il se faisait respecter en co re , m êm e après la m ort du 
protecteur; et les deux m in istres, dans la  crainte de choquer cet 
A nglais, refusèrent de voir Charles II. Ils pensaient que son réta
blissem ent était im possible; et toutes'les factions anglaises, quoi
que divisées entre elles, conspiraient égalem ent à  ne jam ais re 
connaître de rois. Ils se trom pèrent tous deux : la fortune f it,  peu 
de mois a p rè s , ce que ces deux m inistres auraient pu avoir la 
gloire d ’entreprendre. Charles fut rappelé dans ses É tats par les 
A nglais, sans qu’un seul potentat de l’Europe se fût jam ais mis 
en devoir, ni d’em pècher le m eurtre  du p è r e , ni de se rv ir au ré
tablissement du fils. Il fut reçu dans les plaines de Douvres par 
vingt mille citoyens, qui se jetèren t à genoux devant lui. Des vieil
lards qui étaient de ce nom bre m ’ont d it que presque to u t le 
monde fondait en larm es. Il n’y  eut peut-être jam ais de spectacle
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plus to u ch an t, ni de révolution plus subite. Ce changem ent se lit 
en bien moins do tem ps que le tra ité  des Pyrénées ne fut conclu ; 
e t Charles II était déjà paisible possesseur de l’A ngleterre , que 
Louis XIV n’était pas encore m arié par procureur.

(A uguste 1660) Enfin le cardinal Mazarin ram ena le roi et la 
nouvelle reine à Paris. Un père qui au ra it m arié son fils sans lui 
donner l'adm inistration de son bien n ’en eû t pas usé autrement 
que Mazarin ; il revin t plus puissant et plus jaloux de sa puissance, 
et même des hon n eu rs, que jam ais. II exigea et il obtint que le 
parlem ent vint le haranguer par députés. C’était une chose sans 
exemple dans la m onarchie; mais ce n’était pas une trop grande 
réparation du mal que le parlem ent lui avait fait. Il ne donna plus 
la m ain aux princes du sa n g , en lieu t ie r s , comme autrefois. Celui 
qui avait traité don Louis de Haro en égal voulut tra ite r le grand 
Condé en inférieur. Il m archait alors avec un faste ro y a l, ayant, 
outre ses g a rd es , une compagnie de m ousque ta ires, qui a  été de
puis la seconde compagnie des m ousquetaires du roi. On n’eut 
plus auprès de lui un accès libre : si quelqu’un était assez mau
vais courtisan pour dem ander une grâce au ro i, il é tait perdu. 
La reine m è re , si longtem ps protectrice obstinée de Mazarin con
tre la F ran ce , resta sans crédit dès qu ’il n ’eut plus besoin d ’elle. 
Le roi son f ils , élevé dans une soum ission aveugle pour ce mi
nistre , ne pouvait secouer le joug qu ’elle lui avait im posé , aussi 
bien qu’à elle-même ; elle respecta it son ouvrage , et Louis XIV 
n’osait pas encore régner du v ivant de Mazarin.

Un m inistre est excusable du mal qu ’il fa it, lorsque le gouver
nail de l’É tat est forcé dans sa taaln par les tem pêtes ; m ais dans 
le calm e, il est coupable de tout le bien qu’il ne fait pas. Mazarin 
ne fit de bien qu’à lu i , et à sa famille par rapport à lui. Huit an 
nées de puissance absolue et tran q u ille , depuis son dernier retour 
jusqu’à sa m o rt, ne furent m arquées par aucun établissemenl 
glorieux ou u tile ; car le collège des Quatre-Nations ne fut que 
l’effet de son testam ent.

Il gouvernait les finances comme l’intendant d’un seigneur obéré. 
Le roi dem andait quelquefois de l’argent à F ouquet, qui lui ré
pondait : S ire , i l  n ’y  a  r i e n  d a n s  l e s  c o f f r e s  d e  V o t r e  M a j e s t é , m a i s  
m o n s i e u r  l e  c a r d i n a l  v o u s  e n  p r ê t e r a .  Mazarin était riche d’envi
ron deux cent m illions, à com pter comme on fait au jourd’hui. 
Plusieurs m ém oires disent qu’il en am assa une partie par des
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m oyens trop au-dessous de la grandeur de sa place. Ils rapportent 
qu ’il partageait avec les arm ateurs les profits de leurs courses : 
c’est ce qui ne fut jam ais prouvé ; m ais les Hollandais l’en soup
çonnèrent , et ils n ’auraient pas soupçonné le cardinal de Richelieu.

On dit qu’en m ourant il eu t des sc rupu les , quoiqu’au  dehors il 
m ontrât du courage. Du moins il craignit pour ses b ien s, et il en 
lit au roi une donation en tiè re , croyant que le roi les lui rendra it. 
(9 m ars 1661 ) Il ne se trom pa po in t; le roi lui rem it la donation 
au bout de trois jours. Enfin il m ourut ; et il n ’y  eu t que le roi 
qui sem blât le reg re tter, car ce prince savait déjà dissim uler. Le 
joug commençait à lui peser ; il était im patient de régner. Cepen
dant il voulut paraître sensible à une m ort qui le m ettait en pos
session de son trône.

Louis XIV et la cour portèren t le deuil du cardinal Mazarin ; 
honneur peu o rd inaire , et que Henri IV avait fait à la m ém oire de 
Gabrielle d’Estrées.

On n ’entreprendra pas ici d ’exam iner si le cardinal Mazarin a 
été un grand m inistre, ou non ; c’est à ses actions de parler, e t à 
la postérité de juger. Le vulgaire suppose quelquefois une éten
due d ’esprit prodigieuse, et un génie presque d iv in , dans ceux 
qui ont gouverné des empires avec quelque succès. Ce n’est point 
une pénétration supérieure qui fait les hom m es d’É ta t , C’est leur 
caractère. Les hom m es, pour peu qu’ils aient de bon s e n s , voient 
tous à peu près leurs intérêts. Un bourgeois d ’A m sterdam  ou de 
Berne en sait sur ce point autant que Séjan , X im énès, Buckin
gham , Richelieu, ou Mazarin : mais notre conduite et nos en tre 
prises dépendent uniquem ent de la trem pe de notre â m e , et nos 
succès dépendent de la fortune.

Par exem ple, si un génie tel que le pape Alexandre V I, ou 
Borgia son f i ls , avait eu la Rochelle à p re n d re , il aurait invité 
dans son camp les principaux chefs, sous un serm ent sacré, et se 
serait défait d ’eux ; Mazarin serait entré dans la ville deux ou trois 
ans plus tard  , en gagnant e t en divisant les bourgeois. Don Louis 
de Haro n’eû t pas hasardé l’entreprise. Richelieu lit une digue sur 
la mer, à l’exemple d ’A lexandre, et en tra  dans la Rochelle en 
conquérant ; mais une m arée un peu forte, ou un peu plus de dili
gence d e là  part des-Anglais, délivraient la R ochelle, et faisaient 
passer Richelieu pour un tém éraire.

On peut juger du caractère des hom m es par leurs entreprises.
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On peut bien assu rer que l’âm e de Richelieu resp ira it la hauteur 
et la vengeance; que Mazarin était sa g e , soup le , e t avide de 
biens. Mais pour connaître à  quel point un m inistre a de l’e s p r i t , 
il fau t ou l’entendre souvent parler, ou lire ce qu ’il a  écrit. 11 a r
rive souvent parm i les hom m es d ’É ta t ce qu ’on voit tous les j ours 
parm i les courtisans ; celui qui a le plus d ’esprit écho u e , et celui 
qui a dans le caractère plus de patience , de force, de souplesse 
et de su ite , réussit.

En lisant les lettres du cardinal M azarin , et les Mémoires du 
cardinal de R etz, on voit aisém ent que Retz était le génie supé
rieur^  Cependant Mazarin fut to u t-pu issan t, et Retz fu t accablé. 
Enfin il est très-vrai q u e , pour faire un puissant m in is tre , il ne 
faut souvent qu ’un esprit m éd iocre , du bon sens et de la fortune ; 
mais pour être un bon m in istre , il faut avoir pour passion dom i
nante l’am our du bien public. Le grand hom m e d ’É tat est celui 
dont il reste  de grands m onum ents utiles à la patrie.

Le m onum ent qui im m ortalise le cardinal Mazarin est l ’acqui
sition de l’Alsace. 11 donna cette province à  la F rance dans le 
tem ps que la France était déchaînée contre lui ; et, par une fatalité 
singulière, il fit plus de bien au royaum e lorsqu’il y  était p e r
sécu té , que dans la tranquillité d ’une puissance absolue.

CHAPITRE VII.

Louis X IV  gouverne  p a r  lu i-m ém e. Il force la  b ran ch e  d ’A u trich e  espa
gnole à  lu i céder p a r to u t la p ré s é a n c e , e t la c o u r  de R om e à  lu i faire 
satisfaction . Il achète  D u n k erq u e . I l donne des secours à l’em pereur, 
a u  P o r tu g a l , aux  é ta ts  g & é r a u x , e t rend  son royaum e flo rissan t et 
redou tab le .

Jam ais il n ’y  eut dans une cour plus d ’in trigues et d 'espérances 
que duran t l’agonie du cardinal M azarin. Les femmes qui préten
daient à la beauté se flattaient de gouverner un prince de vingt- 
deux a n s , que l’am our avait déjà séduit ju sq u ’à lui faire offrir sa 
couronne à sa m aîtresse. Les jeunes cou rtisans croyaien t renou
veler le règne des favoris. Chaque m inistre espérait la prem ière 
place. Aucun d ’eux ne pensait qu’un roi élevé dans l’éloignement 
des affaires osât p rendre sur lu i le fardeau du gouvernem ent. 
Mazarin avait prolongé l’enfance de ce m onarque au tan t q u ’il
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avait pu. Il ne l’instru isait que  depuis fort peu de tem p s, et parce 
que le roi avait voulu être in stru it.

On étaitsilo in  d’espérer d ’être gouverné par son souverain , que 
de tous ceux qui avaient travaillé ju sq u ’alors avec le prem ier m i
nistre , il n’y  en eut aucun qui dem andât au roi quand il voudrait 
les entendre. Ils lui dem andèrent tous : A  g u i  nous a d r e s s e r o n s -  
n o u s  ? et Louis XIV leur répondit : A  m o i .  On fut encore plus su r
pris de le voir persévérer. Il y  avait quelque tem ps qu’il consul
tait ses forces, et qu ’il essayait en secre t son génie pour régner. 
Sa résolution prise une fo is, il la m ain tin t ju sq u ’au dernier m o
m ent de sa vie. Il Axa à chacun de ses m inistres les bornes de son 
pouvoir, se faisant rendre com pte de tout p ar eux à  des heures 
rég lées, leur donnant la conAance qu’il fallait pour accréditer 
leur m inistère , e t veillant sur eux pour les em pêcher d ’en trop 
abuser.

Madame de Motleville nous apprend que la réputation de C har
les ІГ, roi d’A ngleterre , qui passait alors pour gouverner par lui- 
même, inspira de l’émulation à Louis XIV. Si cela est, il surpassa 
beaucoup son rival, et m érita tou te  sa vie ce qu ’on avait dit d ’a 
bord de Charles.

Il commença par m ettre de l’o rdre dans les Anances, dérangées 
par un long brigandage. La discipline fut rétablie dans les tro u 
pes , comme l’ordre dans les Anances. La magniAcence e t la dé
cence em bellirent sa cour. Les p laisirs m êm e euren t de l’éclat et 
d e là  grandeur. Tous les a r ts  fu ren t encouragés, et tous em 
ployés à la gloire du roi et de la F rance.

Ce n’est pas ici le lieu de le représenter dans sa v ie p riv ée , ni 
dans l’intérieur de son gouvernem ent ; c’est ce que nous ferons à 
p a r t. Il sufAt de dire que ses p e u p le s , qui depuis la m o rt de 
Henri le Grand n’avaient point vu de véritable r o i , e t  qui détes
taient l’empire d’un prem ier m in istre , fu ren t rem plis d ’adm ira
tion et d’espérance quand ils v iren t Louis XIV fa ire  à vingt-deux 
ans ce que Henri avait fait à  cinquante. Si Henri IV avait eu un 
prem ier m in istre , il eû t été p e rd u , parce que la  haine contre un 
particulier eû t ranim é v ing t factions trop  pu issan tes. Si Louis 
ХШ n’en avait pas e u , ce p rin ce , dont un corps faible e t m alade 
énervait l’â m e , eût succombé sous le poids. Louis XIV pouvait 
sans péril avoir ou n’avoir pas de prem ier m inistre. Il ne resta it 
pas la moindre trace des anciennes factions ; il n’y  avait plus en
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France qu 'un  m a ilre e td es sujets. Il m ontra  d ’abord qu ’il am bition
nait toute sorte de gloire , et qu’il voulait être aussi considéré au 
dehors qu’absolu au dedans.

Les anciens rois de l’Europe prétendent entre eux une entière 
égalité, ce qui est très-naturel : mais les rois de France ont tou
jours réclamé la préséance que m érite l’antiquité de leur race et de 
leur royaum e ; et s’ils ont cédé aux em pereurs, c’est parce que 
les hom m es ne sont presque jam ais assez hardis pour renverser 
un long usage. Le chef de la république d’Allemagne, prince élec
tif et peu puissant par lu i-m êm e, a le p a s , sans con tred it, sur 
tous les souverains, à cause de ce titre de César e t d’héritie r de 
Charlemagne. Sa chancellerie allemande ne traita it pas m êm e alors 
les autres rois de m ajesté. Les rois de France pouvaient disputer 
la préséanceaux em pereurs, puisque la F rance avait fondé le véri
table empire d’occident, dont le nom seul subsiste en Allemagne. 
Ils avaient pour eux, non-seulem ent la supériorité d ’une couronne 
héréditaire su r une dignité é lec tive , m ais l’avantage d ’etre is s u s , 
par une suite non in te rro m p u e , de souverains qui régnaient sur 
une grande m o n arch ie , plusieurs siècles avant q u e , dans le 
monde entier, aucune des m aisons qui possèdent aujourd’hui des 
couronnes fût parvenue à quelque élévation. Ils voulaient au 
moins précéder les au tres puissances de l’Europe. On alléguait en 
leur faveur le nom de Très-C hrétien. Les rois d’Espagne opposaient 
le litre  de Catholique; et depuis que Charles-Quint avait eu un 
roi de France prisonnier à M adrid, la fierté espagnole était bien 
loin de céder ce rang. Les Anglais et les Suédois, qui n’allèguent 
aujourd'hui aucun de ces su rnom s, reconnaissent le moins qu’ils 
peuvent celte supériorité.

C’était à Rome que ces prétentions étaient autrefois débattues. 
Les papes, qui donnaient les É ta ts avec une bulle, se c ro y a ien t, à 
plus forte ra ison , en droit de décider du rang entre les couronnes. 
Cette cour, où tout se passe en cérém onies, était le tribunal où se 
jugeaient ces vanités de la grandeur. La France y  avait eu tou
jours la supériorité quand elle était plus puissante que l’Espagne; 
mais depuis le règne de C harles-Q uint, l’Espagne n’avait négligé 
aucune occasion de se donner l’égalité. La dispute restait indécise ; 
un pas de plus ou de moins dans une procession , un fauteuil placé 
près d ’un au te l, ou vis-à-vis la chaire d ’un prédicateur, étaient 
des triom phes et établissaient des titres pour cette prééminence.
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La chimère du point d ’honneur éfait extrêm e alors su r cet article 
entre les couronnes, comme la fureur des duels entre les particuliers.

(1661) Il arriva qu ’à l’entrée d ’un am bassadeur de Suède à 
Londres, le comte d 'Estrades, am bassadeur de France, et le baron 
deV attev ille , am bassadeur d’Espagne, se disputèrent le pas. 
L’Espagnol, avec plus d ’argent et une plus nom breuse su ite , 
avait gagné la populace anglaise : il fait d ’abord tuer les chevaux 
des carrosses français ; et bientôt les gens du com te d’Estrades, 
blessés et d ispersés, laissèrent les Espagnols m archer l’épée nue,- 
comme en triom phe.

(24 mars 1662) Louis XIV, informé de cette insulte, rappela l’am 
bassadeur qu’il avaitàM adrid , ñ lso rtir  de France celui d’Espagne, 
rom pitles conférences qui se tenaient encore en Flandre au sujet 
des limites, et lit dire au roi Philippe IV, son beau-père, que s’il ne 
reconnaissait la supériorité de la couronne de France et ne réparait 
cet affront par une satisfaction solennelle, la guerre allait recom 
mencer. Philippe IV ne voulut pas replonger son royaum e dans 
une guerre nouvelle pour la préséance d’un am bassadeur : il en 
voya le comte de Fuentes déclarer au ro i ,  à  Fontainebleau, en 
présence de tous les ministres étrangers qui étaient en F rance, 
que l e s  m i n i s t r e s  e s p a g n o l s  n e  c o n c o u r r a i e n t  p l u s  d o r é n a v a n t  a v e c  
c e u x  d e  F r a n c e .  Ce n’en était pas assez pour reconnaître nettem ent 
la prééminence du roi ; mais c’en était assez pour un aveu au then 
tique de la faiblesse espagnole. Cette cour, encore lière, m urm ura 
longtemps de son hum iliation. Depuis, plusieurs m inistres espa
gnols ont renouvelé leurs anciennes prétentions : ils ont obtenu 
l’égalité à  Nimègue ; m ais Louis XIV acquit a lo rs , par sa fermeté 
une supériorité réelle dans l’E u rope, en faisant voir combien i! 
était à craindre.

A peine sorti de cette petite affaire avec tant de grandeur, і 1 
en m arqua encore davantage dans une occasion où sa gloire sem 
blait moins intéressée. Les jeunes Français, dans les guerres faites 
depuis longtemps en Italie contre l’E spagne, avaient donné aux 
Italiens, circonspects et ja lo u x , l’idée d ’une nation impétueuse. 
l’Italie regardait toutes les nations dont elle était inondée comme 
des b arbares, et les Français comme des barbares plus gais que 
les a u tre s , mais plus dang ereu x , qui portaient dans toutes les 
maisons les plaisirs avec le m épris, et la débauche avec l’insulte. 
Ils étaient crain ts p artou t, et surtout à Rome.
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Le duc de C réqui, am bassadeur auprès du p a p e , avait révolté 
les Rom ains par sa hau teu r : ses dom estiques, gens qui poussent 
toujours à l’extrêm e les défauts de leur m aître , com m ettaient dans 
Rome les mêmes désordres que la jeunesse indisciplinable de 
P a r is , qui se faisait alors un honneur d’attaquer toutes les nuits 
le guet qui veille à la garde de la ville.

(20 auguste 1662) Quelques laquais du duc de Créqui s’avisè
ren t de charger, l’épée à  la m a in , une escouade des Corses (ce 
so n t des gardes du pape qui appuient les exécutions de la justice). 
T out le corps des Corses offensé, et secrètem ent anim é par don 
Mario C h ig i, frère du pape Alexandre V II, qui haïssait le duc de 
Créqui , v in t en arm es assiéger la maison de l’am bassadeur. Ils 
tirèrent su r le carrosse de l’am bassadrice, qui ren tra it alors dans 
son palais; ils lui tuèrent un page, e t blessèrent plusieurs dom es
tiques. Le duc de Créqui so rtit de R om e, accusant les parents du 
pape, et le pape lui-m ém e, d 'avoir favorisé cet assassinat. Le pape 
différa tan t qu’il pu t la réparation, persuadé qu’avec les Français il 
n ’y  a qu’à  tem poriser, et que tou t s’oublie. Il lit pendre un Corse et 
un sbire au bout de quatre  mois ; e t il lit so rtir de Rome le gouver
neur, soupçonné d’avoir autorisé l’a tten ta t : mais il fut consterné 
d ’apprendre que le roi m enaçait de faire assiéger R om e, qu’il fai
sait déjà passer des troupes en Ita lie , et que le maréchal du Ples- 
sis-Praslin était nommé pour les com m ander. L’affaire était de
venue une querelle de nation à n a tio n , et le ro i voulait faire res- 
pectei la sienne. Le p a p e , avant de faire la satisfaction qu ’on 
dem andait, im plora la m édiation de tous les princes catholiques ; 
il lit ce qu’il p u t pour les anim er contre Louis XIV ; m ais les cir
constances n’étaient pas favorables au pape. L’Em pire était atta
qué par les Turcs : l’Espagne était em barrassée dans une guerre 
peu heureuse contre le Portugal.

La cour romaine ne lit qu’irrite r le roi sans pouvoir lui nuire. Le 
parlement de Provence cita le  pape, et fit saisir le com tat d ’Avignon. 
Dans d ’autres tem psles excom m unications deR om e auraien t suivi 
ces ou trages; mais c’étaient des arm es u sées, et devenues ridicu
les : il fallut que le pape pliât ; il fut forcé d ’exiler de Rome son 
propre frère; d’envoyer son neveu, le cardinal Chigi, en qualité de 
légat a  l a l e r e ,  faire satisfaction au roi ; de casser la garde co rse , et 
d’élever dans Rome une p y ram id e , avec une inscription qui con
tenait l’injure et la réparation. Le cardinal Chigi fu tie  prem ier légat
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de la cour romaine qui fût jam ais envoyé pour dem ander pardon. 
Les lég a ts , au p a rav an t, venaient donner des lo is , et im poser des 
décimes. Le roi ne s’en tin t pas à faire réparer un outrage par des 
cérémonies passagères et par des m onum ents qui le sont aussi 
(car il p e rm it, quelques années après , la destruction de la pyra
mide) ; mais il força la cour de Rome à prom ettre  de rendre Castro 
et Ronciglione au duc de P a rm e , à  dédom m ager le duc de Modène 
de ses droits sur Commachio ; et il tira ainsi d’une insulte l’honneur 
solide d’etre le protecteur des princes d'Italie.

En soutenant sa d ign ité , il n ’oubliait pas d ’augm enter son 
pouvoir. (27 octobre 1662) Ses f inances, bien adm inistrées par 
C olbert, le m irent en état d ’acheter Dunkerque et Mardick du roi 
d’A ngleterre, pour cinq millions de liv re s , à  vingt-six livres dix 
sous le marc. Charles I I , prodigue et p a u v re , eut la honte de ven
dre le prix du sang des Anglais. Son chancelier H y d e , accusé d ’a 
voir conseillé ou souffert cette faib lesse, fu t banni depuis par le 
parlement d’A ngleterre , qui punit souvent les fautes des fav o ris , 
et qui quelquefois même juge ses rois.

(1663) Louis fit travailler trente mille hom m es à fortifier D un
kerque du coté de la terre  et de la m er. On creusa entre la ville et 
la citadelle un bassin capable de contenir trente, vaisseaux de 
guerre ; de sorte qu ’à peine les Anglais eurent vendu cette ville, 
qu’elle devint l’objet de leur te rreur.

(30 auguste 1663) Quelque tem ps ap rès, le roi força le duc de 
Lorraine à lui donner la forte ville de Marsal. Ce m alheureux 
Charles IV, guerrier assez illu s tre , m ais prince faible, inconstant 
et im p ru d en t. venait de faire un tra ité  par lequel il donnait la 
Lorraine à la France après sa m o r t , à condition que le roi lui per
m ettrait de lever un million sur l’É tat qu ’il abandonnait, et que 
les princes du sang de Lorraine seraient réputés princes du sang 
île France. Ce tr a i té , vainem ent vérifié au parlem ent de P a r is , ne 
servit qu ’à produire de nouvelles inconstances dans le duc do 
Lorraine; trop h'eureux ensuite de donner M arsa l, e t de so rem et
tre à la clémence du roi.

Louis augm entait ses É ta ls même pendant la paix, et se tenait 
toujours prêt pour la guerre , faisant fortifier ses frontières, tenant 
ses troupes dans la discipline, augm entant leur n o m b re , faisant 
des revues fréquentes,

Les Turcs étaient alors très-redoutables en Europe ; ils attaquaient
V O L T . —  S IÈ C  D E LOUIS X IV . 5
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à la fois l’em pereur d’Allemagne et les Vénitiens. La politique des 
rois de France a  toujours é té , depuis François ľ r , d ’être alliés 
des em pereurs turcs ; non-seulem ent pour les avantages de com
merce , m ais pour em pêcher la maison d’A utriche de trop préva
loir. Cependant un roi chrétien ne pouvait refuser du secours à 
l’em pereur, trop en danger ; et l ’intérêt de la France était bien quo 
les Turcs inquiétassent la H ongrie, mais non pas qu’ils l’envahis
sent : enfin ses traités avec l'Em pire lui faisaient un devoir de celte 
dém arche honorable. Il envoya donc six mille hom m es en Hongrie, 
sous les ordres du com te de C oligni, seul reste de la maison de ce 
Ooligni autrefois si célèbre dans nos guerres civiles, et qui mérite 
peu t-étre une aussi grande renom mée que cet am iral, par son courage 
et par sa vertu . L’am itié l’avait attaché au grand C ondé, et toutes 
les offres du cardinal Mazarin n ’avaient jam ais pu l’engager à 
m anquera  sonam i. Il m ena avec lui l’élite de la noblesse de France, 
et entre autres le jeune la Feuillade, hom m e entreprenant e t avide 
de gloire et de fortune. (1664) Ces Français allèrent serv ir en 
Hongrie sous le général M ontecuculli, qui tenait tè te  alors au 
grand vizir liiuperli ou K ouprogli, e t qui d ep u is , en servant 
contre la F ra n c e , balança la réputation  de Turenne. Il y  eu t un 
grand com bat à  S ain t-G othard , au bord  du Raab , entre les Turcs 
et l’arm ée de l’em pereur. Les Français y  firent des prodiges de 
valeur; les Allemands m êm e, qui ne les aim aient p o in t, furent 
obligés de leur rendre justice ; mais ce n ’est pas la rendre aux 
A llem ands, de d ire , comme on a fait dans tan t de liv re s , que les 
Français eurent seuls l’honneur de la victoire.

Le r o i , en m ettan t sa g randeur à secourir ouvertem ent l’empe
reur, e t à donner de l’éclat aux arm es françaises, m ettait sa poli
tique à  soutenir secrètem ent le Portugal contre l’Espagne. Le car
dinal Mazarin avait abandonné form ellem ent les P o rtu g a is , par le 
tra ité  des Pyrénées ; mais l’Espagnol avait fait plusieurs petites 
infractions tacites à la paix. Le Français en fit une hardie et déci
sive : le maréchal de Schöm berg, é tranger e t h u g u en o t, passa en 
Portugal avec quatre mille soldats français, qu’il payait de l’ar
gent de Louis XIV, et qu ’il feignait de soudoyer au nom  du roi de 
Portugal. (17 ju in  1665) Ces quatre  mille soldats français, joints 
aux troupes portugaises, rem portèrent à Villa-Viciosa une victoiie 
complète, qui afferm it le trône dans la m aison de Bragance. Ainsi 
Louis XIV passait déjà pour un prince guerrier et po litique, cf
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ťEurope le reJou ta it même avant qu ’il eût encore fait la guerre .
Ce fut par cette politique qu’il é v ita , m algré ses p rom esses, de 

joindre le peu de vaisseaux qu ’il avait alors aux flottes hollan
daises. Il s’était allié avec la Hollande en 1G67. Celte répub lique , 
environ versee tem ps-là, recommença la guerre  contre l’Angle
terre  , au sujet du vain et b izarre  honneur du pav illon , et 
des intérêts réels de son commerce dans les Indes. Louis voyait 
avec plaisir ces deux puissances m aritim es m ettre  en m er tous les 
a n s , l’une contre l’a u tre , des flottes de plus do cent va isseau x , et 
se détruire m utuellem ent par les batailles les plus opiniâtres qui 
se soient jam ais d o n nées, dont tout le fru it é tait l’affaiblissem ent 
des deux partis. Il s’en donna une qui dura tro is jou rs entiers (1 1 , 
12 et 13 ju in  1666). Ce fut dans ces com bats que le H ollandais 
Ruyter acquit la  réputation du plus g rand hom m e de mer qu ’on eût 
vu encore. Ce fut lui qui alla brûler les plus beaux vaisseaux d ’An
gleterre jusque dans ses ports, à quatre  lieues de Londres. 11 fil 
triom pher la Hollande sur les m ers, dont les Anglais avaient tou
jours eu l’em pire, et où Louis XIV n’était rien  encore.

La domination de l’Océan était p a rtag ée , depuis quelque tem ps, 
entre ces deux nations. L’a r t  de constru ire  les v a isseau x , e t de 
s’en servir pour le com m erce e t pour la g u e rre , n ’é tait bien 
connu que d ’elles. La France , sous le m inistère de Richelieu , se 
croyait puissante sur m er, parce que d ’environ soixante vais
seaux ronds que l’on com ptait dans ses p o r ts , elle pouvait en m et
tre  en m er environ trente , dont un seul portait soixante e t dix 
canons. Sous M azarin , on acheta des Hollandais le peu de vais
seaux que l’on avait. On m anquait de m ate lo ts , d’pfAciers, de 
m anufactures pour la construction et pour l’équipem ent. Le roi 
en treprit de réparer les ru ines de la m arin e , et de donner à la 
France to u t ce qui lui m anquait, avec une diligence incroyable : 
mais en 1664 et 1665 , tandis que les Anglais et les Hollandais 
couvraient l’Océan de près de trois cents gros vaisseaux de guerre, 
il n’en avait encore que quinze ou seize du dernier r a n g , que le 
duc de Beaufortoccupait contre les p irates de B arbarie; et lorsque 
les états généraux pressèrent Lou is XIV de jo indre sa flotte à la 
leur, il ne se trouva dans le port de Brest qu’un seul b rû lo t, qu ’on 
•eût honte de faire partir, et qu ’il fallut pourtan t leur envoyer, sur 
leurs instances réitérées. Ce fut une hon te  que Louis XIV s’em 
pressa bien vite d’effacer.
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(1665) Il donna aux états un  secours de ses forces de terre  plus 
essentiel et plus honorable. 11 leur envoya six mille Français pour 
les défendre contre l’évêque de M unster, Christophe-Bernard de 
G alen, prélat guerrier et ennem i im placable , soudoyé par l ’An
gleterre pour désoler la H ollande; m ais il leur fît payer chère
ment ce se co u rs , e t les tra ita  comme un hom m e puissant qui 
vend sa protection à  des m archands opulents. Colbort m it su r leur 
com pte non-seulem ent la solde de ses troupes, m ais ju sq u ’aux 
frais d ’une am bassade envoyée en Angleterre pour conclure leur 
paix avec Charles II. Jam ais secours ne fut donné de si m au
vaise g râce , ni reçu  avec moins de reconnaissance.

Le roi ayant ainsi aguerri ses tro u p e s , et formé de nouveaux 
officiers en H ongrie, en H ollande, en P o rtu g a l, respecté et vengé 
dans Rome, ne voyait pas un seul poten tat q u ’il dût craindre. L’An
gleterre ravagée par la peste; Londres réduite en cendres par un 
incendie attribué  injustem ent aux  catholiques ; la prodigalité et 
l’indigence continuelle de Charles H , aussi dangereuses pour ses 
affaires que la  contagion et l’incendie, m ettaient la F rance en sû
reté du côté des Anglais. L’em pereur réparait à peine l’épuisement 
d ’une guerre contre les Turcs. Le ro i d’Espagne, Philippe IV, 
m ourant, et sa m onarchie aussi faible que lui, laissaient Louis XIV 
le seul puissant et le seul redoutable. Il était jeune, r ic h e , bien 
se rv i, obéi av eug lém en t, et m arquait l’im patience de se signaler, 
et d’être conquérant.

CH APITR E VIII.

C onquête de la  F land re .

L’occasion se présenta bientôt à un ro i qui la cherchait. Phi
lippe IV , son b ea u -p è re , m o u ru t:  il avait eu d e s a  première 
fem m e, sœ ur de Louis X III , cette princesse M arie-Thérèse, ma
riée à son cousin Louis XIV ; m ariage par lequel la m onarchie es
pagnole est enfin tom bée dans la m aison de Bourbon , si long
tem ps son ennemie. De son second m ariage avec Marie-Anne d’Au
triche était né Charles I I ,  enfant faible et m alsa in , héritie r de là  
couronne, et seul reste de trois enfants m â les , dont deux étaient 
m orts en bas âge. Louis XIV prétendit que la F landre , le Bra
ban t, et la Franche-Com té, provinces du royaum e ď  Espagne,
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d ev a ien t, selon Га jurisprudence de ces provinces , reven ir à  sa 
fem m e, m algré sa  renonciation. Si les causes des rois pouvaient se 
juger par les lois des nations à un  tribunal dés in té ressé , l’affaire 
eût été un pou douteuse.

Louis fit examiner ses droits par son conseil et par des théolo
giens, qu iles jugèren t incontestables; mais le conseil e t le con
fesseur de la veuve de Philippe IV les trouvaien t bien m auvais. 
Elle avait pour elle une puissante ra iso n , la loi expresse de Char- 
les-Q uint; mais les lois de Charles-Q uint n ’étaient guère suivies 
parla  cour de France.

Un des p rétextes que prenait le conseil du ro i, é tait que les 
cinq cent mille écus donnés en do t à sa femme n’avaient point été 
payés; mais on oubliait que la dot de la fille de Henri IV ne l’avait 
pas été davantage. La France et l’Espagne com battirent d ’abord 
par des éc rits , où l’on étala des calculs de banquier et des raisons 
d ’avocat; mais la seule raison d’É ta t é ta it écoutée. Cette raison 
d’É ta t fut bien extraordinaire. Louis XIV allait attaquer un enfant 
dont il devait être naturellem ent le p ro tec teu r, puisqu’il avait 
épousé la sœ ur de cet enfant. Comment pouvait-il croire que l’em
pereur Léopold, regardé comme le chef de la m aison d ’A u triche , 
le laisserait opprim er cette m aison , e t s’agrandir dans la F landre ? 
Qui croirait que l’em pereur et le roi de France eussent déjà p ar
tagé en idée les dépouilles du jeune Charles d ’A utriche , roi d’Es
pagne? On trouve quelques traces de cette  tris te  vérité dans les 
Mémoires du m arquis deT orcy  ' ,  m ais elles sont peu démêlées. Le 
tem ps a enfin dévoilé ce m y s tè re , qui prouve qu ’entre les ro is , la 
convenance et le droit du plus fort tiennent lieu de ju s tic e , su rtou t 
quand cette justice semble douteuse.

Tous les frères de Charles I I ,  roi d ’E spagne, étaient m orts. 
Charles était d ’une complexion faible et malsaine. Louis XIV et 
Léopold firen t, dans son enfance, à peu près le même traité de 
partage qu ’ils entam èrent depuis à sa m ort. Par ce tra ité , qui est 
actuellement dans le dépôt du L o u v re , Léopold devait laisser 
Louis XIV se m ettre  déjà en possession de la F lan d re , à condition 
qu’à la m ort de Charles l’Espagne passerait sous la dom ination de 
1 em pereur. Il n’est pas dit s’il en coûta de l’argent pour cette

1 T om e I , page 16 , éd ition  supposée de la  H aye.
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étrange négociation. D’ordinaire , ce principal article de tant de 
traités dem eure secret.

Léopold n ’eut pas sitô t signé l’acte qu’il s’en repentit : il exigea 
au m oins qu’aucune cour n ’en eû t connaissance; qu 'on n ’en fit 
point une double copie, selon l’usage; et que le seul instrum ent 
qui devait subsister fût enfermé dans une cassette de m étal, dont 
l’em pereur aurait une clef, et le roi de France l ’au tre . Cette cas
sette dut être déposée entre les m ains du grand duc de Florence. 
L em pereur la rem it pour cet effet entre les mains de l’am bassa
deur de France à V ienne, e t le roi envoya seize de ses gardes du 
corps aux  portes de Vienne pour accom pagner le co u rrie r, de 
peur que l’em pereur ne changeât d’avis, et ne fit enlever la cas
sette sur la route. Elle fut portée à V ersa illes, et non à F lorence; 
ce qui laisse soupçonner que Léopold avait reçu de l’argen t, puis
qu ’il n ’osa se plaindre.

Voilà com m ent l’em pereur laissa dépouiller le roi d ’Espagne.
Le r o i , com ptant encore plus sur ses forces que sur ses ra iso n s , 

m archa en Flandre à  des conquêtes assurées. (1667) Il était à la 
tète de trente-cinq mille hom m es ; un au tre  corps de hu it mille fut 
envoyé vers D unkerque ; un de quatre  mille vers Luxem bourg. 
Tureune était sous lui le général de cette arm ée. Colbert avait 
multiplié les ressources de l’É tat pour fournir à ces dépenses. Lou- 
v o is , nouveau m inistre de la g u e rre , avait fait des préparatifs 
immenses pour la cam pagne. Des m agasins de toute espèce étaient 
distribués sur la frontière. Il in troduisit le prem ier cette m éthode 
avantageuse, que la faiblesse du gouvernem ent avait ju sq u ’alors 
rendue im praticab le , de faire subsister les arm ées p ar magasins : 
quelque siège que le roi vou lû t fa ire , de quelque côté qu’il to u r
nât ses a rm es, les secours en to u t genre étaient p r ê ts , les loge
ments des troupes m arq u és, leurs m arches réglées. La discipline, 
rendue plus sévère de jo u r en jo u r par l’austérité inflexible du 
m in istre , enchaînait tous les officiers à  leur devoir. La présence 
d ’un jeune r o i , l’idole de son a rm é e , leur rendait la dureté de ce 
devoir aisée et chère. Le grade m ilitaire commença dès lors à être 
un droit beaucoup au-dessus de celui de la naissance. Les services 
e t non les aïeux furent com ptés, ce qui ne s’était guère vu  encore : 
par là l’officier de la plus médiocre naissance fut encouragé, sans 
que ceux de la plus haute eussent à se plaindre. L’in fan te rie , sur
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qui tom bait tout le poids de la guerre , depuis l’inutilité reconnue 
des lances, partagea les récompenses dont la cavalerie était en 
possession. Des m axim es nouvelles dans le gouvernem ent inspi
raient un nouveau courage.

Le ro i , entre un chef et un m inistre également h a b ile s , tous 
deux jaloux l’un de l 'a u tre , e t cependant ne l’en se rvan t que 
m ieux, suivi des meilleures troupes de l’E u rope, e n lin , ligué de 
nouveau avec le P o rtuga l, attaquait avec tous ces avantages une 
province mal défendue d’un royaum e ru iné el ¿échiré. Il n ’avait 
affaire qu’à sa belle-m ère, femme faib le , gouvernée par un jésuite, 
dont l’adm inistration méprisée et m alheureuse laissait la m onar
chie espagnole sans défense. Le roi de France avait tout ce qui 
m anquait à l’Espagne.

L’art d 'attaquer les places n’était pas encore perfectionné comme 
aujourd’h u i, paree que celui de les bien fortifier e t de les bien 
défendre était plus ignoré. Les frontières de la F landre espagnole 
étaient presque sans fortifications et sans garnisons.

Louis n’eut qu ’à se p résenter devant elles. (6 juillet 1667) 11 
entra dans Charleroi comme dans P a ris ; A th , T ournay , furent 
prises en deux jo u rs ; F u rn es, A rm entières, C ourtrai, ne tinrent 
pas davantage. Il descendit dans la tranchée devant D o u a i, qui se 
rendit le lendemain (27 auguste). Lille, la plus florissante ville de 
ces p a y s , la seule bien fortifiée, e t qui avait une garnison de sis 
mille hom m es, capitula après neu f jo u rs  de siège. (31 auguste) 
Les Espagnols n ’avaient que h u it mille hom m es à opposer à  l’a r
mée victorieuse; encore l’arrière-garde de cette petite arm ée fut- 
elle taillée en pièces par le m arquis depuis maréchal de Créqui. 
Le reste se cacha sous Bruxelles et sous M ons, laissant le roi vain
cre sans com battre.

Celte cam pagne, faite au milieu de la plus grande abondance, 
parmi des succès si faciles, paru t le voyage d ’une cour. La bonne 
chère, le luxe et les plaisirs s’introduisirent alors dans les armées, 
dans le temps même que la discipline s’afferm issait. Les officier? 
faisaient le devoir m ilitaire beaucoup plus exactem ent, m ais avec 
des commodités plus recherchées. Le m aréchal de Turenne n’avait 
eu longtemps que des assiettes do fer en cam pagne. Le m arquis 
d’Humières fut le p rem ier, au siège d ’A r ra s , en 1658, qui se lit 
servir en vaisselle d ’argent à la tran ch ée , et qui fit m anger des 
ragoûts et des entrem ets. Mais dans cette campagne de 1607 , où
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un jeune ro i , aim ant la m agnificence, étalait celle de sa cour dans 
les fatigues de la g u erre , tout-le m onde se piqua de som ptuosité 
et de goût dans la bonne ch è re , dans les h a b its , dans les équipa
ges. Ce luxe , la m arque certaine de la richesse d 'un  grand É ta t, et 
souvent la cause de la décadence d 'un  p e tit, é tait cependant en 
core très-peu de chose auprès de celui qu ’on a vu depuis. Le r o i , 
ses généraux et ses m inistres allaient au rendez-vous de l’arm ée à 
cheval ; au lieu qu ’aujourd’hui il n ’y  a point de capitaine de cava
lerie , ni de secrétaire d ’un officier g énéra l, qui ne fasse ce voyage 
en chaise de poste avec des glaces et des re s s o r ts , plus commo
dém ent et plus tranquillem ent qu’on ne faisait alors une visite dans 
P aris , d ’un quartier à un autre.

La délicatesse des officiers ne les em pêchait point alors d ’aller 
à la tranchée avec le pot en tète et la cuirasse su r le dos. Le roi 
en donnait l’exem ple : il alla ainsi à  la tranchée devant Douai et 
devant Lille. Cette conduite sage conserva plus d’un grand homme. 
Elle a été trop négligée depuis par des jeunes gens peu ro b u s te s , 
pleins de valeur, mais de m ollesse, qui sem blent plus craindre la 
fatigue que le danger.

La rapidité de ces conquêtes rem plit d ’alarm es Bruxelles; les 
citoyens transportaient déjà leurs effets dans Anvers. La conquête 
de la F landre entière pouvait être l ’ouvrage d ’une campagne. Il ne 
m anquait au roi que des troupes assez nom breuses pour garder 
les p laces, prêtes à  s’ouvrir à  ses arm es. Louvois lui conseilla de 
m ettre de grosses garnisons dans les villes p r ise s , e t de les forti
fier. V auban, l’un de ces grands hom m es et de ces génies qui pa
ru ren t dans ce siècle pour le service de Louis XIV, fut chargé de 
ces fortifications. Il les fit su ivant sa nouvelle m éthode, devenue 
aujourd’hui la règle de tous les bons ingénieurs. On fut étonné de 
ne plus voir les places revêtues que d’ouvrages presque au niveau 
le la campagne. Les fortifications hautes et m enaçantes n’en étaient 
que plus exposées à  être foudroyées par l’artillerie : plus il les 
rendit ra san te s , moins elles étaient en prise. Il constru isit la ci
tadelle de Lille sur ces principes. ( 1668) On n’avait point encore 
en Franco détaché le gouvernem ent d’une ville de celui de la for
teresse. L’exemple commença en faveur de Vauban ; il fut le p re
mier gouverneur d ’une citadelle. On peut encore observer que. le 
prem ier de ces plans en relief qu’on voit dans la galerie du Louvre 
fut celui des fortifications de Lille.
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Le roi se hâta de venir jo u ir des acclam ations des peuples, des 

adorations de ses courtisans e t de ses m aîtresses, e t des fêtes qu ’il 
donna à sa cour.

CH APITR E IX .
C onquête de la  F ranche-C om lé . P a ix  d ’A ix-la -C hapelle .

( 1668) On était plongé dans les divertissem ents à  Saint-G er
m ain , lorsqu’au cœ ur de l’hiver, au m ois de janv ier, on fut 
étonné de voir des troupes m archer de tous cô tés , aller e t revenir 
su r les chemins de la C ham pagne, dans les trois évêchés : des 
trains d ’artillerie , des chariots de m unitions s’a rrê ta ie n t, sous 
divers p ré te x te s , dans la route qui mène de Champagne en Bour
gogne. Cette partie de la F rance était rem plie de m ouvem ents 
dont on ignorait la cause. Les étrangers par in té rê t, et les co u r
tisans par curiosité, s’épuisaient en conjectures : l'Allemagne était 
alarmée : l ’objet de ces préparatifs e t de ces m arches irrégulières 
était inconnu à tou t le m onde. Le secret dans les conspirations 
n ’a jam ais été m ieux gardé qu’il le fu t dans cette entreprise de 
Louis ХІУ. Enfin le 2 février il pa rt de Saint-Germain avec le jeune 
duc d ’E nghien , fils du grand C ondé, et quelques courtisans : 
les autres officiers étaient au  rendez-vous des troupes. Il va à 
cheval à grandes jo u rn é e s , et arrive à  Dijon. Vingt mille hom m es 
assemblés de vingt routes différentes se trouven t le mémo jo u r  en 
Franche-Com té, à quelques lieues de Besançon ; et le grand Condé 
parait à  leur tè te , ayan t pour son principal lieutenant général 
M ontm orency-Boutteville, son ami, devenu duc de L uxem bourg , 
toujours attaché à  lui dans la bonne et dans la m auvaise fortune. 
Luxem bourg était l’élève de Condé dans l’a r t  de la guerre ; et il 
obligea, à force, de m érite, le roi, qui ne l’aim ait pas, à  l’em ployer.

Des intrigues eurent part à cette entreprise im prévue : le prince 
de Condé était jaloux de la gloire de T u ren n e , et Louvois de sa 
faveur auprès du ro i; Condé était jaloux en h é ro s, et Louvois en 
m inistre. Le prince gouverneur de la B ourgogne, qui touche à la 
Franche-Com té, avait form é le dessein de s’en rendre m aitre en 
hiver, en moins de tem ps que Turenne n’en avait m is l’été précé
dent à  conquérir la F landre française. Ľ com m uniqua d ’abord son 
projet à L ouvois, qui l’em brassa av id em en t, pour éloigner et ren
dre mutile T urenne, et pour servir en même tem ps son m aître .
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Celle province, assez pauvre alors en argent, mais très-fe rtile , 
bien peuplée, étendue en long de quarante lieues et large de v ingt, 
avait le nom  de F ranche, et l’était en effet. Les rois d’Espagne en 
étaient plutôt les protecteurs que les m aîtres. Quoique ce pays fût 
du gouvernem ent de la F lan d re , il n’en dépendait que peu. Toute 
l’adm inistration était partagée et disputée entre le parlem ent et le 
gouverneur de la Franche-Com té. Le peuple jouissait de grands 
privilèges, toujours respectés par la cour de M adrid, qui m éna
geait une province jalouse de ses d ro its , et voisine de la France. 
Besançon mémo se gouvernait comme une ville im périale. Jam ais 
peuple no vécut sous une adm inistration plus douce , et ne fut si 
attaché à ses souverains. Leur am our pour la maison d ’A utriche 
s’est conservé pendant deux générations ; m ais cet am our é ta it, au 
fo n d , celui de leur liberté. Enfin la Franche-Com té était heureuse, 
m ais p au v re ; et pu isqu ’elle é tait une espèce de république, il y 
avait des factions. Quoi qu 'en dise Pellisson, on ne se borna pas à 
em ployer la  force.

On gagna d’abord quelques citoyens par des présents et des es
pérances. On s’assura de l ’abbé Jean de Y atteville, frère de celui 
q u i , ayant insulté à Londres l'am bassadeur de F ra n ce , avait pro
curé , par cet o u trag e , l’hum iliation de la branche d ’A utriche 
espagnole. Cet abbé , autrefois officier, puis chartreu x , puis long
tem ps m usulm an chez les T u rcs , e t enfin ecclésiastique, eut pa
role d ’etre grand d o yen , et d ’avoir d’au tres bénéfices. On acheta 
peu cher quelques m ag is tra ts , quelques officiers ; et à la fin même, 
le marquis ď  Yonne, gouverneur général, devint si tra ita b le , q u ’il 
accepta publiquem ent, après la g uerre , une grosse pension, e t le 
grade de lieutenant général en France. Ces intrigues se c rè te s , à 
peine com m encées, furent soutenues par vingt mille hom m es. 
Besançon, la capitale de la province, est investie par le prince de 
Condé : Luxem bourg court à  Salins : le lendem ain, Besançon et Sa
lins se rendirent. Besançon ne dem anda pour capitulation que la 
conservation d’un saint suaire fort révéré dans cette ville ; ce q u ’on 
lui accorda très-aisém ent. Le roi a rriva it à Dijon. L ouvois , qui 
avait volé sur la frontière pour diriger toutes ces m arch es, vient 
lui apprendre que ces deux villes sont assiégées et prises. Le roi 
courut aussitôt se m ontrer à  la fortune qui faisait tout pour lui.

Il alla assiéger Dole en personne. Cette place était réputée forte : 
elle avait pour com m andant le comte de M ontrevel, hom m e d’un
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grand courage , M èle par grandeur d’âm e aux Espagnols, qu ’il 
liaissait, et au parlem ent, qu’il m éprisait. Il n’avait pour garnison 
que quatre cents soldats et les c ito y en s, et il osa se défendre. La 
tranchée ne fut point poussée dans les formes. A peine '  eut-on 
o u v e rte , qu’une foule de jeunes v o lon ta ires, qui su ivaieiu  te r o i , 
courut a ttaquer la contrescarpe e t s’y  logea. Le prince de Coudé, 
à qui l’âge et l’expérience avaient donné un courage tran q u ille , 
les fit soutenir à p ro p o s , et partagea leur péril pour les en tirer. Ce 
prince était partou t avec son fils, et venait ensuite rendre com pte 
de tout au ro i ,  comme un officier qui aurait eu sa fortune à faire. 
Le ro i, dans son quartier, m ontrait p lutôt la dignité d’un m onar
que dans sa cour, qu ’une ardeur im pétueuse qui n ’était pas néces
saire. Tout le cérém onial de Saint-Germain était observé. Il avait 
son petit coucher, ses g randes, ses petites en trées, une salle des 
audiences dans sa tente. 11 ne tem pérait le faste du trône qu ’en 
faisant m anger à sa table ses officiers généraux et scs aides de 
camp. Ou ne lui voyait p o in t, dans les travaux de la g u e r re , ce 
courage em porté de François Ier et de Henri IV, qui cherchaient 
toutes les espèces de dangers. Il se contentait de ne les pas craindre, 
et d ’engager tout le monde à  s’y  précipiter pour lui avec ardeur. 
(24 février 1GG8) 11 entra dans Dòle au bou t de quatre  jo u rs  de 
s ièg e , douze jou rs après son départ de Saint-Germain ; et en fin , 
en moins de trois semaines toute  la Franche-Com té lui fu t sou
mise. Le conseil d ’E spagne, étonné et indigné du peu de résis
tance , écrivit au gouverneur : « Que le roi de France aura it dû 
« envoyer ses laquais p rendre  possession de ce p a y s , au lieu d ’y 
« aller en personne. »

Tant de fortune e t tan t d ’am bition réveillèrent l’Europe assou
pie ; l'Em pire commença à  se rem uer, et l’em pereur à lever des 
troupes. Les Suisses, voisins des Francs-C om lois, e t qui n ’avaient 
guère alors d’autre bien que leur liberté , trem blèrent pour elle. Le 
reste de la F landre pouvait être envahi au printem ps prochain. Les 
Hollandais, à qui il avait tou jou rs im porté d ’avoir les Français 
pour a m is , frémissaient de les avoir pour voisins. L’Espagne alors 
eut recours à ces m êm es H ollandais, et fut en effet protégée par 
celte petite n a tion , qui ne lui paraissait auparavant que m éprisa
ble et rebelle.

La Hollande était gouvernée par Jean de W it t , qui dès l’âge de 
vm gt-huit ans avait été élu grand pensionnaire; hom m e am ou
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reux de la liberté de son p a y s , au tant que de sa grandeur person
nelle : assujetti à la frugalité e t à la m odestie de sa répub lique , il 
n’avait qu’un laquais e t une servan te , et allait à  pied dans la 
H aye, tandis q u e , dans les négociations de l’E u ro p e , son nom 
était compté avec les noms des plus puissants rois : hom m e infa
tigable dans le trav a il, plein d’o rd re , de sagesse, d’industrie dans 
les affa ires, excellent c ito y en , grand politique, e t qui cepen
dant fut depuis très-m alheureux .

Il avait contracté avec le chevalier Temple , am bassadeur d ’An
gleterre à la H a y e , une am itié bien rare entre des m inistres. 
Tem ple é tait un philosophe qui jo ignait les le ttres aux affaires; 
hom m e de b ie n , m algré les reproches que ľ  évêque Burnet lui a 
faits d ’athéisme ; né avec le génie d ’un sage républicain , aim ant 
la Hollande comme son propre p a y s , parce qu’elle était li
bre , et aussi jaloux de celte liberté que le grand pensionnaire 
lui-méme. Ces deux citoyens s ’unirent avec le com te de D hona, 
am bassadeur de S uède, pour arrê te r les progrès du roi de 
F rance. '

Ce tem ps é ta it m arqué pour les événem ents rapides. La Flan
dre , qu ’on nom m e Flandre française , avait été prise en trois m ois ; 
la Franche-Com té, en trois sem aines. Le tra ité  entre la Hollande, 
l’Angleterre e t la Suède, pour ten ir la balance de l’Europe et répri
mer l’am bition de Louis X IV , fut proposé et conclu en cinq jours. 
Le conseil de l’em pereur Léopold n ’osa en trer dans cette intrigue. 
Il était lié par le traité  secre t qu ’il avait signé avec le roi de France 
pour dépouiller le jeune roi d’Espagne. Il encourageait secrètem ent 
l’union de l’A ngleterre , de la Suède et de la  Hollande ; m ais il 
ne prenait aucunes m esures ouvertes.

Louis XIV fut indigné qu’un petit É ta t tel que la Hollande conçût 
l’idée de borner ses conquêtes, et d’etre l’arb itre  des ro is ; et plus 
encore qu’elle en fût capable. Cette entreprise des Provinces-Unies 
lui fut un  outrage sensible qu ’il fallut dévorer, et dont il médita 
dès lors la vengeance.

Tout am bitieux , to u t puissant e t tout irrité  qu ’il é ta i t , il dé
tourna Forage qui allait s ’élever de tous les côtés de l’Europe. Il 
proposa lui-m ém e la paix. La France et l’Espagne choisirent Aix- 
la-Chapelle pour le lieu des conférences, e t le nouveau pape 
Rospigliosi, Clément IX , pour m édiateur.

La cour de Rome , pour décorer sa faiblesse d’un crédit appa-
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re n t , rechercha par tou tes sortes de m oyens l’honneur d’etre 
l’arb itre entre les couronnes. Elle n ’avait pu l’obtenir au tra ité  des 
Pyrénées : elle paru t l’avoir au m oins à la paix d’Aix-la-Chapelle. 
Un nonce fut envoyé à ce congrès, pour être un fantôm e d’arbitre 
entre des fantômes de plénipotentiaires. Les H ollandais, déjà 
jaloux de la glo ire , ne voulurent point partager celle de conclure 
ce qu’ils avaient commencé. T out se tra ita it en effet à  Saint-G er
main , par le m inistère de leur am bassadeur Van Beuning. Ce qui 
avait été accordé en secret par lu i é tait envoyé à Aix-la-Chapelle, 
pour être signé avec appareil par les m inistres assem blés au con
grès. Qui eût d it, trente  ans auparavant, qu’un bourgeois de Hol
lande obligerait la France et l’Espagne à  recevoir sa m édia
tion ?

Ce Y an-B euning, échevin d’A m sterdam , avait la vivacité d’un 
Français e t la  tierté d’un Espagnol. Il se plaisait à  choquer, dans 
toutes les occasions, la h au teu r im périeuse du ro i, et opposait 
une inflexibilité républicaine au ton de supériorité que les m inis
tres de France commençaient à  p r e n d r e .  N e  vous fiez-vous lias à 
l a  p a r o l e  du roi ? lui disait M. de Lionne dans une conférence. 
J’ignore c e  que veut le ro i , dit Van Beuning ; je  considère ce qu'il 
peut. (2 mai 1668). E nfin , à la cour du plus superbe m onarque du 
m onde, un bourgm estre conclut avec au to rité  une paix par la 
quelle le roi fut obligé de rendre la Franche-Com té. Les Hollandais 
eussent bien m ieux aim é qu’il eû t rendu  la F la n d re , e t être déli
vrés d’un voisin si redoutable : m ais toutes les nations trouvèrent 
que le roi m arquait assez de m odération en se privant de la F ran - 
che-Com té. Cependant il gagnait davantage en retenant les villes 
de F landre , et il s’ouvrait les portes de la Hollande, qu’il songeait 
à détru ire dans le tem ps qu ’il lui cédait.

C H A P IT R E  X.

T ra v au x  et m agniücence de L ou is X IV . A ven tu re  s ingu lière  en  P o r
tugal. Casim ir en  F rance . Secours en C andie. C onquête de la  H ol
lande.

Louis XIV, forcé de rester quelque tem ps en paix , con tinua, 
comme il avait com m encé, à régler, à  fortifier e t embellir son 
royaum e. Il fit voir qu’un roi absolu , qui veut le b ie n , v ient à
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bout de tout sans peine. Il n 'avait qu ’à com m ander, et les succès 
dans l'adm inistration étaient aussi rapides que l’avaient été ses 
conquêtes. C’était une chose véritablem ent adm irable de voir les 
ports de m er, auparavan t dése rts , ru in é s , m aintenant entourés 
d ’ouvrages qui faisaient leur ornem ent et leur défense, couverts 
de navires e t de m a te lo ts , e t contenant déjà près de soixante 
grands vaisseaux q u ’il pouvait arm er en guerre. De nouvelles 
colonies, protégées p a r so n  pavillon, partaien t de tous côtés 
pour l’A m érique , pour les Indes o rien ta les , pour les côtes de 
l’A frique. Cependant en F rance , et sous ses y e u x , des édifices 
im m enses occupaient des milliers d ’hom m es, avec tous les arts 
que l ’architecture entraîne après elle ; e t, dans l’in térieur de sa 
cour et d e s a  cap itale , des arts plus nobles et plus ingénieux 
donnaient à la France des plaisirs e t une gloire dont les siècles 
précédents n ’avaient pas eu m êm e l’idée. Les le ttres florissaient; 
le bon goût et la raison pénétraient dans les écoles de la barbarie . 
Tous ces détails de la gloire e t de la félicité de la nation trouve
ront leur véritable place dans cette h isto ire : il ne s’agit ici que 
des affaires générales et m ilitaires.

Le Portugal donnait en ce tem ps un spectacle étrange à l’Eu
rope. Don A lfonse , fils indigne de l’heureux  don Jean de Bra- 
g an ce , y  régnait : il était furieux et imbécile. Sa fem m e, fille du 
duc do N em o u rs, am oureuse de don P è d re , frère d ’A lfonse, osa 
concevoir le projet de détrôner son m a r i , et d ’épouser son am ant. 
L’abrutissem ent du m ari justifia  l’audace de la reine. Il était 
d ’une force de corps au-dessus de l’ordinaire ; il avait eu publi
quem ent d ’une courtisane un enfant qu ’il avait reconnu : en fin , il 
avait couché très-longtem ps avec la reine. Malgré to u t c e la , elle 
l’accusa d’im puissance ; et ayan t acquis dans le ro y a u m e , par son 
h a b ile té , l’autorité que son m ari avait perdue par ses fu reu rs, 
elle le fit enfermer (novem bre 1667). Elle ob tin t b ientô t de Rome 
une bulle pour épouser son beau-frère. Il n ’est pas étonnant«que 
Rome ait accordé cette bu lle ; mais il l’est que des personnes tou
tes-puissantes en aient besoin. Ce que Jules II avait accordé sans 
difficulté au roi d ’A ngleterre Henri V III, Clément IX l ’accorda à 
l’épouse d ’un roi de Portugal. La plus petite in trigue fait dans un 
tem ps ce que les plus grands ressorts ne peuvent opérer dans un 
au tre . Il y  a toujours deux poids et deux m esures pour tous les 
dro its des rois et des peup les, et ces deux m esures étaient au
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Vatican depuis que les papes influèrent su r les affaires de l’E u 
rope. Il serait impossible de com prendre com m ent tan t de nations 
avaient laissé une si étrange au to rité  au pontife de R o m e, si l ’on 
ne savait combien l’usage a de force.

Cet événem ent, qui ne fut une révolution que dans la  famille 
royale , et non dans le royaum e de P o rtu g a l, n ’ayan t rien changé 
aux affaires de l’E u rope, ne m érite d ’attention que p ar sa singu
larité.

La France reçut bientôt après un ro i qui descendait du trône 
d’une autre m anière. Jean-C asim ir, roi de P o lo g n e , renouvela 
l’exemple de la reine Christine. (Septem bre 1658) Fatigué des 
em barras du gouvernem ent, e t voulant v ivre h e u re u x , il choisit 
sa retraite  à Paris dans l’abbaye de Saint-G erm ain, dont il fut 
abbé. P a r is , devenu depuis quelques années le séjour de tous les 
arts , était une dem eure délicieuse pour un roi qu i cherchait les 
douceurs de la société , e t qui aimait les lettres. Il avait été jé 
suite et cardinal avant d’être ro i;  e t, dégoûté également de la 
royauté et de l ’É glise , il ne cherchait qu’à v ivre en particulier et 
en sa g e , et ne voulut jam ais souffrir qu ’on lui donnât à  P aris le 
titre de m ajesté.

Mais une affaire plus intéressante tenait tous les princes chré
tiens attentifs.

Les T urcs, m oins form idables à la vérité que dü tem ps des 
M ahomet, des Sélim et des Solim an, m ais dangereux encore, et 
forts de nos d ivisions, après avoir bloqué Candie pendant huit 
années, l ’assiégeaient régulièrem ent avec toutes les forces de leur 
em pire. Ou ne sait s’il é ta it plus étonnant que les Vénitiens se 
fussent défendus si long tem ps, ou que les rois de l’Europe les 
eussent abandonnés.

Les temps sont bien changés. A utrefo is, lorsque l'Europe 
chrétienne était b a rb a re , un pape , ou m êm e un moine envoyait 
des millions de chrétiens com battre les m ahom étans dans leur 
empire : nos É ta ts s’épuisaient d 'hom m es et d ’argent pour aller 
conquérir la misérable et stérile province de Judée : et m ainte
nant que Pile de C andie, réputée le boulevard de la ch ré tien té , 
é ta it inondée de soixante mille T u rc s , les ro is chrétiens regar
daient cette perte avec indifférence. Quelques galères de Malte et 
du pape étaient le seul secours qui défendait cette république 
contre l’empire ottoman. Le sénat de V en ise , aussi im puissant
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que sage, ne pouvait, avec ses soldats m ercenaires et des secours 
si faibles, résister au grand vizir K iuperli, bon m in is tre , meilleur 
g én éra l, m aitre de l’em pire de la T u rq u ie , suivi de troupes for
midables , et qui m êm e avait de bons ingénieurs.

Le roi donna inutilem ent aux au tres princes l’exemple de secou
rir Candie. Ses galères, e t les vaisseaux nouvellem ent construits 
dans le port de T o u lo n , y  portèrent sept mille hom m es comman
dés par le duc de Beaufort : secours devenu trop faible dans un 
si grand danger, parce que la générosité française ne fut imitée 
de personne.

(Septem bre 1669 ) L aF eu illad e , simple gentilhom m e français, 
fit une action qui n’avait d ’exemple que dans les anciens temps 
de la chevalerie. Il mena près de trois cents gentilshom m es à Can
die à  ses d ép en s, quo iqu’il ne fût pas riche. Si quelque au tre  na
tion avait fait pour les Vénitiens à proportion  de la F euillade, il 
est à croire que Candie eût été délivrée. Ce secours ne servit qu’à 
re tarder la prise de quelques jo u r s , et à  verser du sang inutile
m ent. Le duc de Beaufort périt dans une so r tie , e t Kiuperli entra 
enfin par capitulation dans cette Ville, qui n ’é ta it plus qu’un mon
ceau de ruines.

Les T u rc s , dans ce s iè g e , s ’étaient m ontrés supérieurs aux 
ch ré tien s, même dans la connaissance de l’a r t  m ilita ire. Les plus 
gros canons qu ’on eû t vus encore en E urope fu ren t fondus dans 
leur camp. Ils f ire n t, pour la prem ière fois , des lignes parallèles 
dans les tranchées. C’est d ’eux que nous avons pris cet usage; 
mais ils ne le tin ren t que d ’un ingénieur italien. Il est certain que 
des vainqueurs tels que les T u rc s , avec de l’expérience, du cou
rag e , des richesses, et cette constance dans le travail qu i faisait 
alors leur carac tère , devaient conquérir l’Italie et prendre Rome 
en bien peu de tem ps : m ais les lâches em pereurs qu ’ils on t eus 
depuis, leurs m auvais g én érau x , e t le vice de leur gouvernem ent,

. ont été le salut de la chrétienté.
Le ro i, peu touché de ces événem ents éloignés, laissait mûrir 

son grand dessein de conquérir tous les P ay s-B as, et de commen
cer par la Hollande. L’occasion devenait tous les jou rs plus favo 
rabie. Cette petite république dom inait sur les m ers : mais sur la 
(erre rien n’était plus faible. Liée avec l’Espagne et avec l’Angle
terre  , en paix avec la F ra n c e , elle se reposait avec trop de sécu
rité sur les tra ité s, et sur les avantages d ’un com m erce immense.
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A utant que ses armées navales étaient disciplinées et invincibles, 
au tan t ses troupes de terre  étaient m al tenues et m éprisables. 
Leur cavalerie n’était composée que de bou rg eo is , qui ne so r
taient jam ais de leurs m aisons , et qui payaient des gens de la 
lie du peuple pour faire le service en leur place. L’infanterie était 
à peu près sur le même pied ; les officiers, les com m andants même 
des places de guerre étaient les enfants ou les paren ts des bourg
m estres, nourris dans l’inexpérience et dans l’o isive té , regardan t 
leurs emplois comme les prêtres regarden t leurs bénéfices. Le pen
sionnaire Jean de W itt avait voulu corriger cet a b u s , m ais il ne 
l’avait pas assez voulu ; et ce fut une des grandes fautes de ce 
républicain.

( 1670) Il fallait d’abord détacher l’Angleterre de la Hollande. 
Cet appui venant à m anquer aux Provinces-Unies , leu r ruine pa
raissait inévitable. 11 ne fut pas difficile à Louis XIV d’engager 
Charles dans ses desseins. Le m onarque anglais n’était p a s , à la 
v é r ité , fort sensible à la honte que son règne et sa nation avaient 
reçue, lorsque ses vaisseaux furent brû lés ju sque dans la rivière 
de la Tamise par la flotte hollandaise. 11 ne resp irait ni la ven 
geance ni les conquêtes. Il voulait v ivre dans les p la isirs, et ré
gner avec un pouvoir moins gêné ; c’est par là qu’on le pouvait 
séduire. L o u is , qu i n ’avait qu’à parler alors pour avoir de l 'a r 
gen t, eu prom it beaucoup au ro i Charles , qui n’en pouvait avoir 
sans son parlem ent. ( 1670) Cette liaison secrète entre  les deux 
rois ne fut confiée en France qu’à M adam e, sœ ur de Charles II et 
épouse de Monsieur, frère unique du roi, à Turenne, e t à  Louvois

Une princesse de vingt-six ans fut le plénipotentiaire qu i devait 
consommer ce traile avec le roi Charles. On prit pour p rétexte du 
passage de Madame en A ng le terre , un voyage que le ro i voulut 
faire dans ses conquêtes nouvelles vers Dunkerque et vers Lille. 
La pompe et la g randeur des anciens rois de l ’Asie n ’approchaient 
pas de l’éclat de ce voyage. T rente ' mille hom m es précédèrent ou 
suivirent la m arche du roi ; les uns destinés à renforcer les g ar
nisons des pays conqu is, les au tres à travailler aux fo rtifications, 
quelques-uns à aplanir les chem ins. Le roi m enait avec lui la 
reine sa fem m e, toutes les princesses et les p lus belles femmes de 
sa cour. Madame brillait au milieu d ’e lle s , e t goûtait dans le 
fond de son cœur le plaisir et la gloire de to u t cet a p p a re il, qui
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couvrait son voyage. Ce fut une fête continuelle depuis Saint-Ger- 
main ju sq u ’à Lille.

Le r o i , qui voulait gagner les cœ urs de scs nouveaux su je ts , 
et éblouir ses v o isin s, répandait partout ses libéralités avec p ro
fusion; l’or et les p ierreries étaient prodigués à quiconque avait 
le moindre prétex te  pour lui parler. La princesse H enriette s’em
barqua à Calais, pour voir son frère qui s’é ta it avancé ju sq u ’à 
Cantorbéry. C h a rles , séduit par son am itié pour sa sœ ur et par 
l’argent de la F rance , signa to u t ce que Louis XIV voulait, et 
prépara la ruine de la Hollande au milieu des plaisirs et des fêtes.

La perte de M adam e, m orte à son retour d’une m anière sou
daine et affreuse, je ta  des soupçons in justes su r M onsieur, et ne 
changea rien aux  résolutions des deux ro is. Les dépouilles de la 
répub lique , qu’on devait d é tru ire , é taient déjà partagées par le 
tra ité  secret entre les cours de France et d’A ngleterre , comme en 
1635 on avait partagé la F landre avec les Hollandais. Ainsi on 
change de v u e s , d ’alliés e t d ’ennem is, et on est souvent trompé 
dans tous ses pro jets. Les b ru its de cette entreprise prochaine 
commençaient à se répandre ; m ais l’Europe les écoutait en silence. 
L’em pereur, occupé des séditions de la Hongrie ; la Suède, endor
mie par des négociations ; l’Espagne, tou jou rs faible, toujours ir 
résolue e t toujours len te , laissaient une libre carrière à l’am bition 
de Louis XIV.

La Hollande, pour comble de m alheur, é tait divisée en deux 
factions ; l’u n e , de républicains rigides à qui toute om bre d ’au
torité  despotique sem blait un m onstre contraire aux lois de l ’h u 
m an ité ; l’a u tre , de républicains m itigés, qu i vou laient établir 
dans les charges de ses ancêtres le jeune  prince d ’O range, si cé
lèbre depuis sous le nom  de Guillaume III. Le grand pensionnaire 
Jean de W itt, et Corneille son f rè re , étaient à la tête des partisans 
austères d e là  liberté  : m ais le parti du jeune prince com m ençait à 
prévaloir. La répub lique , plus occupée desesd issensions domes
tiques que de son danger, contribuait elle-m êm e à sa ruine.

Des m œ urs é to n n an tes, in troduites depuis plus de sept cents 
ans chez les chrétiens , perm ettaient que des p rê tres fussent sei
gneurs tem porels et g u erriers . Louis soudoya l’archevêque de Co
logne, Maximilien de B avière, et ce même Van Galen, évêque de 
M unster, abbé de Corbie en V estphalie , comme il soudoyait le
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roi d’A ngleterre , Charles II. Il avait précédem m ent secouru les 
Hollandais contre cet évêque, e t m aintenant il le paye  pour les 
écraser. C’était un hom m e singulier, que l’histoire ne doit point 
négliger de faire connaître. Fils d’un m eurtrier, e t né dans la p ri
son où son père fut enfermé pendant quatorze a n s , il é tait par
venu à l’évêché de M unster par des in trigues secondées de la 
fortune. A peine élu évêque, il avait voulu dépouiller la ville de ses 
privilèges. Elle résista : il l’assiégea, il m it à feu et à sang le pays 
qui l’avait choisi pour son pasteur. Il tra ita  do même son abbaye 
de Corbie. On le regardait comme un brigand à  g ag es, qui tantôt 
recevait de l'argen t des Hollandais pour faire la guerre  à  ses voi
sins , tantôt en recevait de la France contre la république.

La Suède n’attaqua pas les Provinces-Unies ; m ais elle les aban
donna dès qu ’elle les v it m enacées, et ren tra  dans ses anciennes 
liaisons avec la France m oyennant quelques subsides. Tout cons
pirait à la destruction de  la Hollande.

Il est singulier et digne de rem arque q u e , de tous les ennem is 
qui allaient fondre sur ce petit É ta t , il n ’y  en eût pas un qui pût 
alléguer un p rétexte de guerre . C’était une en treprise à peu près 
semblable à celte ligue de Louis X II, de l’em pereur Maximilicn 
et du roi d’Espagne, qui avaient autrefois con ju ró la  perte  de la 
république de V enise, parce qu ’elle é tait riche et fière.

Les états généraux consternés écrivent au r o i ,  lu i dem andant 
hum blem ent siles grands p réparatifs qu ’il faisait étaient en effet 
destinés contre e u x , ses anciens et fidèles alliés ; en quoi ils l ’a
vaient offensé; quelle réparation  il exigeait. H ré p o n d it«  qu’il 
« ferait de ses troupes l ’usage que dem anderait sa d ig n ité , dont 
« il ne devait compte à personne. « Ses m inistres alléguaient рош 
toute raison que le gazetier de Hollande avait été trop  in so len t, 
et qu’on disait que Van Benuing avait fait frapper une médaille in
jurieuse à Louis XIV. Le g o û t des devises régnait alors en France. 
On avait donné à Louis XIV la devise du soleil, avec cette légende : 
ïYec pluribus im par. On prétendait que Van Beuning s’était fait 
représenter avec un soleil, et ces m ots pour âm e : Ія  c o n s p e c t d  

m e o  STETiT  s o l ; A m on aspect le soleil s ’est arrêté ‘ . Cette mé-

1 II est v ra i que depuis on a frap p é  en H ollande u n e  m édaille  q u ’on 
a crue ê tre  celle de V an B eun ing  : m ais elle ne  p o rte  p o in t de date . 
Elle rep résen te  un  co m b a t, avec u n  so leil q u i cu lm ine  s u r  la  té le  des 
com b attan ts . La légende e s t ,  Slelit sol in medio cœli.. C ette m édaille , 
que des p articu liers  o n t f a b r iq u é e , n’a é té  faite que  p o u r  la  b a ta ille
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daille n ’exista jam ais. Il est vrai que les états avaient fait frap
per une m édaille , dans laquelle ils avaient exprim é tout ce que la 
république avait fait de glorieux : Assertis legibus ; emendatis sa- 
cris; adjutis, defensis, concilicitis regibus; vindicata m a tiu m liber
iate ; stabilità orbis Europee quiete. « Les lois afferm ies; lą relí- 
« gion épurée ; les ro is secou rus, défendus et ré u n is ; la liberté 
•і des m ers vengée ; l’Europe paciñée. »

Us ne se vantaient en effet de rien qu ’ils n ’eussent fait : ce
pendant ils firent briser le coin de cette m édaille, pour apaiser 
Louis XIV.

Le roi d ’A ngleterre , de son côté, leur reprochait que leur flotte 
n’avait pas baissé son pavillon devant un bateau anglais, e t allé
guait encore un  certain tableau, où Corneille De W itt, frère du pen
sionnaire, é tait peint avec les a ttribu ts d’un vainqueur. On voyait 
des vaisseaux pris e t brûlés, dans le fond du tableau. Ce Corneille 
De W itt, qui en effet avait eu beaucoup de part aux exploits m ari
tim es contre l’A ngleterre, a v a it souffert ce faible m onum ent de sa 
gloire ; m ais ce tableau presque ignoré était dans une cham bre 
ou l’on n ’entrait presque jam ais. Les m inistres anglais, qu i m irent 
par écrit les griefs de leur ro i contre la Hollande, y spécifièrent 
des tableaux in jurieux , ab u sirep ictures. Les é ta ts , qu i tradu i
saient toujours les m ém oires des m inistres en français, ayant 
tradu it aim sire par le m o t , fa u tifs , trompeurs, répondirent qu ’ils 

ne savaient ce que c’était que ces tableaux trom peurs. En effe t, 
ils ne devinèrent jam ais qu ’il était question de ce p o r tra it d ’un de 
leurs concitoyens, e t ils ne purent im aginer ce p rétexte de la 
guerre.

Tout ce que les efforts de l’am bition e t de la prudence hum aine 
peuvent préparer pour détruire une n a tio n , Louis XIV l’avait fait. 
11 n ’y  a  pas chez les hom m es d’exem ple d’une petite entreprise 
formée avec des préparatifs plus formidables. De tous les conqué
rants qui ont envahi une partie du m onde, il n ’y  en a pas un  qui 
a it commencé ses conquêtes avec au tan t de troupes réglées et au
tant d ’argent que Louis en em ploya pour subjuguer le petit État

d ’H o c b s te d t, en  1709, à l’occasion  de ces d eux  vers  q u i co u ru ren t 
a lo rs  :

A l t e r  i n  e g r e g io  n e p e r  c e r t a m i n e  J o s u é  
C la m a v i !  : S t a ,  s o l  g a l l i c e  і s o t q u e  s t e t i t .

V an B euning ne s’ap pe la it p o in t Jo su é , m ais C onrad .
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des Provinces-Unies. Chiquante m illions, qui en feraient aujour
d’hui quatre-v in g t-sep t, fu ren t consom més à  cet appareil. T rente 
vaisseaux de cinquante pièces de canon jo ign iren t la flotte an
glaise, forte de cent voiles. Le ro i avec son frère alla su r les fron
tières de la Flandre espagnole et de la H ollande, vers M astricht et 
C harleroi, avec plus de cent douze mille hom m es. L ev eq u e  de 
Munster et l ’électeur de Cologne en avaient environ vingt mille. 
Les généraux de l’arm ée du  roi étaient Condé et Turenne. Luxem 
bourg com m andait sous eux. V auban devait conduire les sièges. 
Louvois était partou t, avec sa vigilance ordinaire. Jam ais on n ’a 
vu une arm ée si m agnifique, et en même tem ps m ieux disciplinée. 
C’était su rtou t un spectacle im p o san t, que la maison du roi nou
vellement réform ée. On y  voyait quatre  com pagnies des gardes 
du corps, chacune composée de tro is cents gen tilhom m es, entre 
lesquels il y  avait beaucoup de jeunes cadets sans paye, assujettis 
comme les autres à  la régularité du service ; deux cents gendar
mes de la garde , deux cents chevau-légers, cinq cents m ousque
ta ire s , tous gentilshom m es cho isis , parés de leur jeunesse et de 
leur bonne mine ; douze compagnies de la gendarm erie , depuis 
augm entées ju sq u ’au nom bre de seize ; les cent-suisses m êm e 
accom pagnaient le r o i , e t ses régim ents des gardes françaises et 
suisses m ontaient la garde devant sa m aison , ou devant sa tente . 
Ces troupes, pour la plupart couvertes d’or et d ’a rg en t, étaient en 
même temps un objet de terreu r e t d 'adm iration pour des peuples 
chez qui toute  espèce de magnificence était inconnue. Une disci
pline , devenue encore plus ex acte , ava it m is dans l’arm ée un 
nouvel ordre. Il n ’y  avait point encore d ’inspecteurs de cavalerie 
et d ’infanterie, comme nous en avons vu depuis; m ais deux hom 
mes uniques chacun dans leur genre en faisaient les fonctions. 
Martinet m ettait alors l’infanterie su r  le pied de discipline où 
elleest au jourd’hui. Le chevalier de Fourilles faisaitla même charge 
dans la cavalerie. Il y  avait un an que M artinet avait mis la baïon
nette en usage dans quelques régim ents : avant lui on ne s’en ser
vait pas d’une m anière constante et uniform e. Ce dernier effort 
peut-être de ce que l’a rt m ilitaire a inventé de plus terrib le était 
connu, mais peu p ra tiq u é , parce que les piques prévalaient. Il 
avait imaginé des pontons de cu iv re , q u ’on portait aisém ent sur 
des charrettes. Le ro i, avec tan t d ’av an tag es , sû r de sa fortune 
et de sa gloire, menait avec lui un h istorien qui devait écrire ses
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victoires : c’était Pellisson, hom m e dont il sera  parlé dans l’article 
des beaux-arts, plus capable de bien écrire que de ne pas flatter.

Ce qui avançait encore la chute des H ollandais, c’est que le 
m arquis de Louvois avait fait ach e te r chez eux par le com te de 
B en theim , secrètem ent g a g n é , une grande partie  des m unitions 
qu i allaient servir à les d é tru ire , et avait ainsi dégarni beaucoup 
leurs m agasins. Il n’est point d u  tou t étonnant que des m archands 
eussent vendu ces provisions avan t la  déclaration de la g u e rre , 
eux qui en venden t tous les jou rs  à  leurs ennem is pendant les plus 
v ives cam pagnes. On sait q u ’un négociant de ce pays avait au tre 
fois répondu  au p rince  Maurice, qui le réprim andait su r  un  tel 
négoce : Monseigneur, si on pouva it p a r mer faire quelque com
merce avantageux avec l’enfer, je  hasarderais d ’y aller brûler mes 
voltes. Mais ce qui est su rp ren an t, c’est q u ’on a im prim é que le 
m arquis de Louvois alla lu i-m êm e, dégu isé , conclure ses m archés 
en Hollande. Com m ent peut-on  avoir im aginé u n e  av en tu re  si 
déplacée, si dangereuse, e t si inutile?

C o n treT u ren n e , Condé, L uxem bourg , V auban , cent trente  
mille com battan ts, une artillerie p rodigieuse, e t de l’argen t avec 
lequel on attaquait encore la fidélité des com m andants des places 
en n em ies, la Hollande n 'av a it á opposer qu’un jeune prince d’une 
constitution fa ib le , qui n ’avait vu  ni sièges ni com bats , et envi
ron vingt-cinq mille m auvais soldats en quoi consistait alors toule 
la garde du pays. Le prince Guillaume d ’O range, âgé de vingt- 
deux a n s , venait d’être élu capitaine général des forces de te rre  
p ar les vœ ux de la nation : Jean De W i t t , le g rand  pensionnaire, 
y  avait consenti par nécessité. Ce prince nourrissa it sous le flegme 
hollandais une ardeur d ’am bition e t de gloire qui éclata toujours 
depuis dans sa conduite , sans s ’échapper jam ais dans ses discours. 
Son hum eur était froide et s é v è re , son génie actif et perçant ; son 
cou rage , qui ne se reb u ta it ja m a is , fit supporter à  son corps 
faible e t languissant des fatigues au -dessus de ses forces. Il était 
valeureux sans osten ta tio n , am b itieu x , m ais ennemi du faste ; né 
avec une opiniâtreté flegm atique faite pour com battre l’adversité, 
aim ant les affaires et la g u e rre , ne connaissant ni les plaisirs a t
tachés à  la  g randeur, n i ceux de l’h u m an ité , en fin , presque en 
tou t l’opposé de Louis XIV.

Il ne pu t d’abord a rrê te r le to rren t qu i se débordait s u r  sa pa
trie . Ses forces étaient trop peu de chose; son pouvoir même
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¿tait lim ité par les états. Les arm es françaises venaient fondre 
tout à coup sur la Hollande., que rien ne secoura it. L’im prudent 
duc de L orra ine , qui avait voulu lever des troupes pour jo indre 
sa fortune à celle de cette république, venait de voir toute  la 
Lorraine saisie p a rle s  troupes fran ça ises, avec la même facilité 
q u ’on s’em pare d’Avignon quand on est m écontent du  pape.

Cependant le roi faisait avancer ses arm ées vers le  R h in , dans 
ces pays qui confinent à la H ollande, à  Cologne et à ia  F landre. 
II faisait distribuer de l’argent dans tous les v illages, pour payer 
le dom m age que  ses troupes y  pouvaient faire. Si quelque gen
tilhom m e des environs venait se p laindre, il é ta it sû r d ’avo ir un 
présent. Un envoyé du gouverneur des P ays-B as, é tan t venu faire 
une représentation au  ro i su r quelques dégâts commis par les 
troupes, reçut de la main du roi son p o rtra it enrichi de diam ants, 
estim é plus de douze mille francs. Cette conduite a ttira it l'adm i
ration des peup les, e t augm entait la c ra in te  de sa puissance.

Le ro i é tait à la tê te  de sa m aison et de ses plus belles tro u p e s , 
qui composaient trente mille hom m es : T urenne les com m andait 
sous lui. Le prince de Condé avait une arm ée aussi forte. Les au 
tres corps, conduits tantôt par Luxem bourg, tan tô t par Ghamilly, 
faisaient dans l’occasion des arm ées sé p a ré e s , ou se rejoignaient 
selon le besoin. On commença par assiéger à la fois quatre  v illes , 
dont le nom  ne m érite  de place dans l’histoire que par cet événe
m ent : R h inberg , O rsoy, Yesel, Burick. Elles fu ren t p rises pres
que aussitôt qu’elles fu ren t investies. Celle de R h in b erg , que le 
roi voulut assiéger en perso n n e , n ’essuya pas un  coup de canon ; 
e t, pour assurer encore mieux, sa p r ise , on eut soin de corrom pre 
le lieutenant de la p lace , Irlandais de n a tio n , nom m é D o sseri, 
qui eut la lâcheté d e s e  v en d re , et l’im prudence de se re tirer 
ensuite à  M astricht, où le prince d’Orange le fit punir de m ort.

(12 ju in  1672) Toutes les places qu i bordent le Rhin e t l’Over- 
Yssel se rendirent. Quelques gouverneurs envoyèrent leurs c lefs, 
dès qu’ils v irent seulem ent passer deloin un ou deux escadrons fran
çais : p lusieurs officiers s ’enfuirent des villes où ils étaient en g a r 
nison ; avant que l’ennemi fût dans leur territo ire ; la consterna
tion était générale. Le prince d ’Orange n’avait point encore assez 
de troupes pour paraître  en cam pagne. Toute la Hollande s’a tten 
dait à passer sous le jo u g , dès que le roi se ra it au delà du Rhin. 
Le prince d’Orange fit fa ire  à la hâte des lignes au delà de ce
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fleuve ; et après les avoir fa ite s , il connut l’im puissance de les 
garder. Il ne s’agissait plus que. de. savoir en quel endroit les F ran
çais voudraient faire un pont de b a te a u x , et de s’opposer, si on 
p o u v a it, à ce passage. En effet, l’intention du roi é tait de passer 
le fleuve su r un pont de ces petits bateaux  inventés par M artinet. 
Des gens du pays inform èrent alors le prince de Condé que la 
sécheresse de la saison avait formé un gué sur un b ras du R h in , 
auprès d ’une vieille tourrelle qui se rt de bureau de p éag e , q u ’on 
nomme To ll-hm js, la m aison du péage, dans laquelle il y  avait 
dbc-sept soldats. Le roi fit sonder ce gué par le comte de Guiche. 
11 n ’y  avait qu’environ vingt pas à nager au  milieu de ce b ras du 
fleuve, selon ce que dit dans ses lettres P ellisson , tém oin  ocu
la ire , et ce que m ’ont confirmé les habitants. Cet espace n ’était 
r ie n , parce que p lusieurs chevaux de front rom paient le fil de 
l’eau , très-peu  rapide. L’abord était aisé : il n ’y  avait de l’autre 
côté de l’eau que quatre  à cinq cents cavaliers, e t deux faibles r é 
gim ents d’infanterie sans canon. L’artillerie française les fou
droyait en flanc. Tandisque la m aison d u ro i e t les m eilleures troupes 
de cavalerie passèren t, sans r isq u e , au nom bre d’environ quinze 
mille h om m es, le prince de Condé les côtoyait dans un bateau 
de cuivre. A peine quelques cavaliers hollandais en trèren t dans 
la rivière, pour faire sem blant de com battre ; ils s’enfuirent l’instant 
d ’après, devant la m ultitude qui venait it eux. L eur infanterie  m it 
aussitô t bas les a rm e s , et dem anda la vie. On ne perd it dans le 
passage que le comte de Nogent e t quelques cavaliers qui, s’étant 
écartés du gué, senoyèrent ; et il n ’y  aurait eu personne de tué dans 
cette jo u rn ée , sans l’im prudence du jeune duc de  Longueville. 
On dit qu ’ayan t la tête pleine des fum ées du v in , il t ira  un coup 
de pistolet su r les ennemis qui dem andaient la vie à  g en o u x , en 
leur criant : P oint de quartier pour cette canaille, Il tua  du coup un 
de leurs officiers. L’infanterie hollandaise désespérée re p rit à l’ins
tant ses arm es , e t fit une décharge don t le duo de Longueville 
fut tué. Un capitaine de cavalerie nom m é O ssem brœ k 1, qui ne 
s’était, point enfui avec les a u tre s , court au prince de Condé qui 
m ontait alors à cheval en sortan t de la riv iè re , et lui appuie son 
p is to le ta  la tète. Le p rince , par un  m o u v em en t, détourna le 
co u p , qui lui fracassa le poignet. Condé ne reçu t jam ais que cette 
blessure dans toutes ses cam pagnes. Les F rançais irrités firent

' On p rononce  O ssem brouck ; \'æ  fa it ou  chez les H ollandais.
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m ain-basse sur cette in fan terie , qui se m it à fuir de tous côtés. 
Louis XIV passa su r un pont de bateaux avec l’infanterie , après 
avoir dirigé lui-même toute la m arche.

Tel fut ce passage du Rhin, action éclatante et unique, célébrée 
alors comme un des grands événements qui dussent occuper la 
mémoire des hom m es. Cet air de grandeur dont le roi relevait 
toutes ses ac tions, le bonheur rapide de ses conquêtes, la splen
deur de son règ n e , l ’idolâtrie de ses courtisans ; enfin , le goût 
que le p eup le , et su rtou t les P a ris ien s, ont pour l’exagération , 
jo int à l’ignorance de la guerre où l’on est dans l’oisiveté des 
grandes villes ; to u t cela fit regarder, à P a r is , le passage du Rhin 
comme un prodige qu’on exagérait encore. L ’opinion commune 
était que toute  l’arm ée avait passé ce fleuve à  la  n ag e , en p ré 
sence d ’une arm ée re tran ch ée , e t m algré l ’artillerie d ’une forte
resse im prenable, appelée le Tiiolus. 11 était très-vrai que rien 
n’était plus im posant pour les ennemis que ce passage ; et que 
s’ils avaient eu un  corps de bonnes troupes à l’au tre  bord , l’en
treprise était très-périlleuse.

Dès qu ’on eut passé le R hin, on p rit D oesbourg, ZuN hen, Arn
heim , N osem bourg , N im ègue, S h eu k , B om m el, Crèvecœ ur, 
etc. Il n’y avait guère d ’heures dans la journée où le ro i ne reçut 
la nouvelle de quelque conquête. Un officier nom m é Mazel m an
dait à M. de Turenne : « Si vous voulez m ’envoyer cinquante 
« ch ev au x , je  pourrai p rendre avec cela deux ou trois places. »

(20 ju in  1672) U trecht envoya ses c lefs, et capitula avec toute  
la province qui porte  son nom . Louis fit son entrée triom phale 
dans cette v ille , m enant avec lui son grand aum ônier, son con
fesseur, et l’archevêque titulaire d ’U trecht. On rendit avec solen
nité la grande église aux catholiques. L’a rchevêque, qui n ’en 
portait que le vain nom , fut pour quelque tem ps établi dans une 
dignité réelle. La religion de Louis XIV faisait des conquêtes 
comme ses arm es. C’était un droit qu ’il acquérait sur la Hollande 
dans l’esprit des catholiques.

'Les provinces d ’U trech t, d ’Over-Yssel, de G ueldre, étaient 
soumises : Amsterdam n’attendait plus que le m om ent de son 
esclavage ou de sa ruine. Les Juifs qui y  sont établis s’em pressè
rent d’offrir à G ourville, intendant et ami du prince de Condé, 
deux millions de florins pour se racheter du pillage.

Déjà N aerden, voisine d ’A m sterdam , était prise. Q uatre cava-
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Hors allant on m araude s’avancèrent jusqu’aux portes de M ulden, 
■où sont les écluses qui peuvent inonder le p a y s , et qui n ’est ,qu’à 
une lieue d ’Am sterdam . Les m agistrats de M uiden, éperdus de 
frayeur, vinrent présenter leurs clefs à ces quatre  soldats; mais 
enfin , voyant que les troupes ne s’avancaient p o in t, ils reprirent 
leurs clefs et ferm èrent les portes. Un instant de diligence eût mis 
Amsterdam dans les m ains du roi. Celle capitale une fois p rise , 
non-seulem ent la république p é rissa it, mais il n ’y  avait plus de 
nation hollandaise, e t bientôt la terre  même de ce pays allait d is
paraître. Les plus riches fam illes, les plus ardentes pour la liber
té ,  se préparaient à fuir aux extrém ités du m onde, et à s’em bar
quer pour Batavia. On fit le dénom brem ent de tous les vaisseaux 
qui pouvaient faire ce v o y ag e , e t le calcul de ce qu’on pouvait 
em barquer. On trouva que cinquante mille familles pouvaient se 
■réfugier dans leur nouvelle patrie. La Hollande n’eût plus existé 
q u ’au bou t des Indes orientales : ses provinces d’E u rope, qui 
n’achètent leur blé qu ’avec leurs richesses d ’A sie , qui ne vivent 
que de leur commerce , e t, si on l’ose d ire , de leur lib e rté , au
raient été presque tou t à coup ruinées et dépeuplées. A m sterdam , 
l’entrepôt et le magasin de l ’E u ro p e , où deux cent mille hommes 
cultivent le commerce e t les a r t s , serait devenue bientôt un vaste 
m arais. Toutes les terres voisines dem andent des frais im m enses, 
et des milliers d’hommes pour élever leurs digues : elles eussent 
probablem ent à la fois m anqué d’habitants comme de richesses, 
et auraient été enfin subm ergées, no laissant à Louis XIV que la 
gloire déplorable d ’avoir dé tru it le plus singulier et le plus beau 
m onum ent de l’industrie hum aine.

La désolation de l’É ta t était augm entée par les divisions o rd i
naires aux m alheureux , qui s’im putent les uns aux au tres les ca
lamités publiques. Le grand pensionnaire De W itt ne croyait pou
voir sauver ce qui restait de sa patrie qu ’en dem andant la paix au 
vainqueur. Son e sp rit , à la fois tou t républicain et jaloux de son 
au torité  particu lière , craignait tou jours l’élévation du prince 
d ’O range, encore plus que les conquêtes du roi de France ; il avait 
fait ju re r  à ce prince même l’observation d’un édit p e rp é tu e l, par 
lequel le prince était exclu d e là  charge de stathouder. L’honneur, 
l’a u to r ité , l’esprit de parti, l’intérêt, lièrent De W itt à ce se rm en t, 
Il aim ait mieux voir sa république subjuguée par un roi vainqueur 
que soum ise à un stathouder.
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Le prince d ’O range, de son c ô té , plus am bitieux que De W il t , 
aussi attaché à sa p a tr ie , plus patient dans les malheurs pub lics, 
attendant to u t du tem ps et de l’opiniâtreté de sa constance, b ri
guait le s ta th o u d é ra t, et s’opposait à la paix avec la même ardeur. 
Les états résolurent qu ’on dem anderait la paix malgré le prince ; 
mais le prince fut élevé au s ta th o u d é ra t1 m algré les De W itt.

Quatre députés vinrent au  camp du roi im plorer sa clémeneo 
au nom d’une république q u i, six mois au p aravan t, se croyait 
l’arbitre des rois. Les députés ne furent point reçus des m inistres 
de Louis XIV avec celte politesse française qu i mêle la douceur de 
la civilité aux  rigueurs mêmes du gouvernem ent. Louvois, dur et 
allier, né pour bien servir plutôt que pour faire aim er son m ai
tre , reçut les suppliants avec h a u te u r , et m êm e avec l'insulte 
de la raillerie. On les obligea do reven ir plusieurs fois. Enfin 
le roi leur fit déclarer ses volontés. Il voulait que les états 
lui cédassent tou t ce qu’ils avaient au delà du R hin, Nimègue, des 
villes et des forts dans le sein de leur pays'; qu’on lui payât v ing t 
millions ; que les Français lussent les m aîtres de tous les grands 
chemins de la H ollande, par te rre  et par e a u , sans qu ’ils payassent 
jam ais aucun droit ; que la religion catholique fû t partou t rétablie ; 
que la république lui envoyât tous les ans une am bassade extraor
dinaire, avec une médaille d ’or su r laquelle il fût gravé q u ’ils te 
naient leur liberté de Louis XIV ; enfin , qu ’à ces satisfactions ils 
joignissent celle qu ’ils devaient au roi d ’Angleterre et aux princes 
de l’E m p ire , tels que ceux de Cologne e t de M unster, par qui la 
Hollande était encore désolée.

Ces conditions d ’une paix qui tenait tan t de la servitude paru
rent in to lérables, et la fierté du vainqueur inspira un courage de 
désespoir aux vaincus. On résolut de périr les arm es à la main. 
Tous lescœ urs et toutes les espérances se tournèren t vers le prince 
d’Orange. Le peuple en fureur éclata contre le grand pen sio n n a ire , 
qui avait demandé la paix. A ces séditions se jo ign iren t la po liti
que du prince et l’anim osité de son parti. On atten te  d ’abord à la 
vie du grand pensionnaire Jean De W itt ; ensuite on accuse Cor
neille son frère d’avoir atten té à  celle du prince. Corneille est ap-

1 II fu t s ta thouder le p rem ier ju ille t. C om m ent la  B eaum elle , dans  
son édition  sub rep tice  d u  Siècle de L o u is  X I V ,  a -t- il p u  d ire  dans scs 
notes q u ’il ne fu t déc laré que  cap ita in e  et am ira l?

: L a B eaum elle dans ses notes d it  : C ’e s l  un ê t r e  de r a i s o n  que e e t le  
p o l i te s s e .  Com m ent cet éc riva in  ose-t-il ainsi dém en tir l’E u ro p e?
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pliqué à la question. I! récita dans les tourm ents le commencement 
de celte ode d ’Horace : Justum  et tenacem, e tc ., convenable à son 
état et à son co u rag e , et qu ’on peut traduire ainsi pour ceux qui 
ignorent le latin :

Les to rre n ts  im p é tu e u x ,
La m e r q u i gronde et s’é la n c e ,
L a  fu re u r  e t l’insolence 
D ’un  peu p le  tu m u ltu e u x ,
Des ü e rs  ty ra n s  la  v en g e an ce , 
rť é b ra n le n t pas la  constance 
D ’un  cœ u r ferm e et v e r tu e u x .

(20 auguste 1072) Enfin la populace effrénée m assacra dans la 
Haye les deux frères De W ilt : ľu n  qui avait gouverné l’É tat pen
dant dix-neuf ans avec v e r tu , et l’autre  qui l’avait servi de son 
épee. On exerça sur leurs corps sanglants toutes les fureurs dont 
le peuple est capable : h o rreu rs communes à toutes les n a tio n s , 
et que les Français avaient fait éprouver au m aréchal d ’A n cre , à 
l’am iral Coligni, etc. ; car la populace est presque partou t la même. 
On poursu iv it les amis du pensionnaire. R u y te r m êm e, l’amiral 
de la répub liq u e , qui seul com battait pour elle avec su ccès, se 
vit environné d’assassins dans Am sterdam .

Au milieu de ces désordres et de ces désolations, les m agistrats 
m ontrèrent des vertu s qu ’on ne voit guère que dans les républi
ques. Les particuliers qui avaient des billets do banque coururent 
en foule à  la banque d’A m sterdam  ; on craignait que l’on n ’eût 
touché au trésor public. Chacun s’em pressait de se faire payer 
du peu d argent qu’on croyait pouvoir y  être encore. Les m agis
trats firent ouvrir les caves où le trésor se conserve. On le trouva 
tout entier, tel qu’il avait été déposé depuis soixante ans ; l’argent 
même était encore noirci de l’im pression du feu qui av a it, quel
ques années au p a rav an t, consum é l’hôtel de ville. Les billets de 
banque s’étaient toujours négociés ju sq u ’à ce te m p s , sans que 
jam ais on eût touché au trésor. On paya alors avec cet argent tous 
ceux qui voulurent l’être. Tant de bonne foi et tan t de ressources 
étaient d’autan t plus admirables , que Charles II, roi d ’Angleterre, 
pour avoir de quoi faire la guerre aux Hollandais et fournir a 
ses p la is irs , non content de l’argent de la France, venait de faire 
banqueroute à ses sujets. A utant il était honteux à ce roi de violer 
ainsi la foi pub lique , au tan t il était g lorieuxaux m agistrats d’Am-
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sterdam  de la garder dans un tem ps où il sem blait perm is d ’y 
■manquer.

A cette v e rtu  républicaine ils joignirent ce courage d ’esprit qui 
p rend lespartis  extrêm es dans les m auxsans rem ède. Ils firent per
cer les digues quiretiennen tles eaux de lam er. Les m aisons de cam
pagne , qui sont innom brables autour d’A m sterdam , les villages, 
les villes v o is in es , L ey d e , D elft, furent inondés. Le paysan ne 
m urm ura pas de voir ses troupeaux noyés dans les cam pagnes. 
Am sterdam  fut comme une vaste forteresse au m ilieu des e a u x , 
entourée de vaisseaux de guerre qui euren t assez d ’eau pour se 
ranger, au tour de la ville. La disette fut grande chez ces peuples, 
ils m anquèrent su rtou t d’eau douce ; elle se vendit six sous la pinte; 
mais ces extrém ités parurent m oindres que l ’esclavage. C’est une 
chose digne de l’observation de la  posté rité , que la Hollande 
ainsi accablée sur te r re , et n ’étant plus un  É ta t, dem eurât en
core redoutable sur la m er : c’était l’élément véritable de ces 
peuples.

Tandis que Louis XIV passait le Rhin e t prenait trois provin
ces , l’amiral R uyter, avec environ cent vaisseaux de guerre et 
plus de cinquante b rû lo ts , alla chercher, près des côtes d ’A ngle
terre , les flottes des deux rois. Leurs puissances réunies n’avaient 
pu m ettre en m er une arm ée navale plus forte que celle de la répu
blique. Les Anglais e t les Hollandais com battirent comme des n a 
tions accoutumées à se disputer l’em pire de l’Océan, (7 ju in  1672) 
Cette ba ta ille , qu’on nom m e de Solbaie, dura u n  jo u r entier. 
R uyter, qui en donna le s ig n a l, attaqua le vaisseau am iral d ’A n
gleterre , où était le duc d’Y ork , frère du ro i. La gloire de ce com 
bat particulier dem eura à R uyter. Le duc d ’Y o rk , obligé de chan
ger de vaisseau , ne reparu t plus devant l’amiral hollandais. Les 
trente vaisseaux français eurent peu de part à  l’action ; e t tel fut 
le so rt de cette jo u rn ée , que les côtes de la Hollande furent en 
sûreté.

Après cette bataille, R uyter, m algré jes craintes et les contra
dictions de ses com patrio tes, fit en trer la flotte m archande des 
Indes dans le Texel ; défendant ainsi e t enrichissant sa patrie 
d ’un c ô té , lorsqu’elle périssait de l’au tre . Le commerce même 
des Hollandais se soutenait; on ne voyait que leurs pavillons sur 
les mers des Indes. Un jo u r qu’un consul de France disait au 
roi de Perse que Louis XIV avait conquis presque toute la Ilol-

6.
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lande : Comment cela peut-il être, répondit ce m onarque persan , 
puisqu’il q a toujours au port d ’Onnus vingt vaisseaux hollandais 
pour un français?

Le prince d 'O range, cependant, avait l’ambition d ’être bon 
citoyen. 11 offrit à l’É ta t le revenu de ses ch a rg es , et tout sou 
bien, pour soutenir la liberté. Il couvrit d’inondations les passages 
par où les Français pouvaient pénétrer dans le reste du pays. Ses 
négociations prom ptes e t secrètes réveillèrent de leur assoupisse
m ent l’em pereur, l ’E m pire , le conseil d ’E spagne, le gouverneur 
de Flandre. Il disposa m êm e l’A ngleterre à  la paix. Enfin le roi 
était entré au mois de mai en Hollande; e t dès le m ois de juillel 
l’Europe com m ençait à être contre lui.

M onterey, gouverneur de la F landre , fit passer secrètement 
quelques régim ents au secours des Provinces-Unies. Le conseil de 
l’em pereur Leopold envoya Montecuculli à la tête de près de vingt 
mille hom m es. L’électeur de B randebourg , qui avait à sa solde 
vingt-cinq mille so ldats, se m il en m arche.

(Juillet 1672) Alors le roi qu itta  son arm ée. Il n ’y  avait plus 
de conquêtes ii faire dans un pays inondé. La garde des provinces 
conquises devenait difficile. Louis voulait une gloire sû re ; m ais, 
en ne voulant pas l’acheter par un  travail in fa tigab le , il la perdit. 
Satisfait d’avoir pris tan t de villes en deux m o is, il revin t à Saint- 
Germain au  milieu de l’é té ; e t, laissant Turenne et Luxem bourg 
achever la g u e rre , il jou it du triom phe. On éleva des monuments 
de sa conquête , tandis que les puissances de l’Europe travaillaient 
à la lui rav ir.

CH APITRE XI.

É vacuation  de la H ollande. Seconde conquê te  de la  F ranche-C om té.

On croit nécessaire de dire à ceux qui pourront lire cet ouvrage, 
qu’ils doivent se souvenir que ce n ’est point ici une simple rela
tion de cam pagnes, m ais plutôt une histoire des m œ urs des hom
mes. Assez de livres sont pleins de toutes les m inuties des actions 
de g u e r re , e t de ces détails de la fureur et de la m isère humaine. 
Le dessein de cet essai est de peindre les principaux caractères 
de ces rév o lu tio n s, et d'écartor la m ultitude des petits faits, po ir
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laisser voir les seuls considérables, et, s’il se peut, l’esprit qui les a 
conduits.

La France fut alors au comble de sa gloire. Le nom de ses gé
néraux im prim ait la vénération; ses m inistres étaient regardés 
comme des génies supérieurs aux conseillers des au tres p rinces; 
et Louis é tait en Europe comme le seul roi. En e ffe t, l’em pereur 
Leopold ne paraissait pas dans ses arm ées; Charles I I ,  ro i d’Es
pagne , fils de Philippe IV , sortait à peine de l’enfance ; celui d 'An
gleterre no m ettait d’activité dans sa vie que celle des plaisirs.

Tous ces princes et leurs m inistres firent de grandes fautes. 
L’A ngleterre agit contre les principes de la raison d’É la t, en s’u 
nissant avec la France pour élever une puissance que son in térêt 
était d’affaiblir. L’em pereur, l’E m p ire , le conseil espagnol, firent 
encore plus m al de ne pas s’opposer d ’abord à ce to rren t. Enfin 
Louis lui-m èm e commit une aussi grande faute qu’eux tous, en 
ne poursuivant pas avec assez de rapid ité des conquêtes si faciles. 
Condé et Turenne voulaient qu ’on dém olit la plupart des places 
hollandaises. Ils disaient que ce n ’était point avec des garnisons 
que l’on prend des É ta ts , m ais avec des arm ées ; et qu ’en conser
vant une ou deux places de guerre  pour la r e tra i te , on devait 
m archer rapidem ent il la conquête entière. L ouvo is, au co n tra ire , 
voulait que to u t fût place et garnison ; c 'é ta it là sou g én ie , c’était 
aussi le goût du roi. Louvois avait par là plus d'em plois à sa d is
position; il étendait le pouvoir de son m in istère ; il s’applaudis
sait de contredire les deux plus grands capitaines du siècle. Louis le 
c ru t ,  et se tro m p a , comme il l’avoua d ep u is ; il m anqua le m o
m ent d’en trer dans la capitale de la Hollande; il affaiblit son ar
mée, en la divisant dans trop  de places ; il laissa à son ennem i le  
temps de resp irer. L’histoire des plus grands princes est souvent 
le récit des fautes des hom m es.

Après le départ du ro i ,  les affaires changèrent de face. Turenne 
fut obligé de m archer vers la V estphalie , pour s’opposer aux Im 
périaux. Le gouverneur de F landre , M on te rey , sans être avoué 
du conseil tijnide d’E spagne, renforça la petite arm ée du prince 
d Orange d’environ dix mille hom m es. Alors ce prince fit tête 
aux Français ju squ ’à l’h iver. C’é tait déjà beaucoup de balancer la 
lortune. Enfin l’hiver v in t; les glaces couvrirent les inondations 
de la Hollande. L uxem bourg , qui com m andait dans U trech t, lit 
un nouveau genre de guerre inconnu aux F ra n ça is , et m it la Ilo!-
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lande dans un  nouveau danger, aussi terrib le que les précédents.
Il assem ble , une n u i t , près de douze mille fantassins tirés des 

garnisons voisines. On arm e leurs souliers de cram pons. Il se 
m et à leur tê te , et m arche sur la glace vers Leyde et vers la Haye, 
Un dégel surv in t : la Haye fut sauvée. Son arm ée entourée d’e a u , 
n’ayan t plus de chemin ni de v iv res, était prète à  périr. Il fallait, 
pour s’en retourner à  U trech t, m archer sur une digue étroite et 
fangeuse, où l’on pouvait à peine se tra iner quatre  de front. On 
ne pouvait a rriver à cette digue qu'en attaquan t un fort qui sem 
blait imprenable sans artillerie. Quand ce fort n ’eû t arrê té  l’armée 
qu’un seul jou r, elle serait m orte de faim et de fatigue. Luxem 
bourg était sans ressource ; mais la fortune qui avait sauvé la 
Haye sauva son arm ée par la lâcheté du com m andant du fo rt, 
qui abandonna son poste sans aucune raison. Il y  a mille événe
m ents dans la guerre , comme dans la vie civile, qui sont incom 
préhensibles : celui-là est de ce nom bre. Tout le fru it de cette 
entreprise fut une cruauté qui acheva de rendre le nom  français 
odieux dans ce pays. Bodegrave et Svam m erdam , deux bourgs 
considérables, riches et bien peuplés, semblables à nos villes de 
la grandeur m édiocre , furent abandonnés au pillage des so ld a ts , 
pour le prix  de leur fatigue. Ils m irent le feu à ces deux villes ; et, 
à la lueur des flammes, ils se livrèrent à la débauche et à la cruauté. 
Il est étonnant que le soldat français soit si b a rb a re , étant com
mandé par ce prodigieux nom bre d ’officiers, qui ont avec justice 
la réputation  d ’etre aussi hum ains que courageux. Ce pillage 
laissa une im pression si profonde, q u e , plus de quaran te  ans 
ap rès, j ’ai vu  les livres hollandais dans lesquels on apprenait à 
lire aux enfants retracer cette av en tu re , et inspirer la haine 
contre les Français à  des générations nouvelles.

(1673) Cependant le roi agitait les cabinets de tous les princes 
par ses négociations. Il gagna le duc de Hanovre. L’électeur de 
B randebourg , en com m ençant la  g u e rre , lit un tra ité , mais qui 
fut bientô t rom pu. Il n’y  avait pas une cour en Allemagne ou 
Louis n’eût des pensionnaires. Ses ém issaires fom entaient en Hon
grie les troubles de cette p rov ince , sévèrem ent tra itée  par le con
seil de Vienne. L’argent fut prodigué au roi d 'A ngleterre pour 
faire encore la  guerre  à la H ollande, m algré les cris de toute 
la nation anglaise, indignée de servir la grandeur de Louis XIV, 
qu’elle eût voulu abaisser. L’Europe était troublée par les armes
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e t par les négocialions de Louis. Enfin il ne p u t em pêcher que 
l’em pereur, l’Em pire e t l’Espagne ne s’alliassent avec la  Hol
lande, et ne lui déclarassent solennellement la guerre . Il avait 
tellement changé le cours des ch o ses, que les H ollandais, ses al
liés n a tu re ls , éta ien t devenus les am is de la m aison d ’A utriche. 
L’em pereur Léopold envoyait des secours le n ts , m ais il m ontra it 
une grande anim osité. Il est rapporté qu ’allant à  É gra  voir les 
troupes q u ’il y  rassem bla it, il com m unia en chem in , et q u ’a
près la com m union il p rit en m ain un crucifix , et appela Dieu à 
tém oin de la justice de sa cause. Cette action eû t été à sa place 
du tem ps des croisades ; et la prière de Léopold n ’em pêcha point 
le progrès des arm es du roi de France.

Il paru t d ’abord combien sa m arine é ta it déjà perfectionnée. Au 
lieu de trente  vaisseaux qu’on avait jo in ts , l’année d’a u p a ra v a n t, 
à la flotte anglaise, on en jo ig n it q u a ra n te , sans com pter les b rû 
lots. Les officiers avaient appris les m anœ uvres savantes des An
glais , avec lesquels ils avaient com battu  celles des H ollandais, 
leurs ennemis. C’était le duc d ’Y ork , depuis Jacques II , qui avait 
inventé l’art de faire entendre les ordres su r m er par les m ouve
ments divers des pavillons. A vant co tem ps les Français ne sa
vaient pas ranger une arm ée navale en bataille. Leur expérience 
consistait à  faire b a ttre  un  vaisseau contre un  v a is se a u , non à en 
faire m ouvoir plusieurs de co n cert, et à im iter su r la m er les évo
lutions des arm ées de te rre , dont les corps séparés se soutiennent 
e t  se secourent m utuellem ent. Ils firent à peu près com m e les 
R o m ain s, qui en une année appriren t des Carthaginois l’a rt de 
com battre sur m er, et égalèrent leurs m aîtres.

(Les 7, 14 et 21 ju in  1673) Le vice-amiral d’Estrées et son lieu
tenant Martel firent honneur à l’industrie m ilitaire de la nation 
française , dans trois batailles navales consécutives, au  m ois de 
ju in , entre la flotte hollandaise et celle de France et d’Angleterre. 
L’amiral R uyter fut plus adm iré que jam ais dans ces trois actions. 
D’Estrées écrivit à Colbert : « Je voudrais avoir payé de m a vie la 
« gloire que R uyter vient d ’acquérir. « D’E strées m érita it que 
R uyter eût ainsi parlé de lui. La valeur et la  conduite furent si 
égales de tous cô tés, que la victoire resta toujours indécise.

L o u is , ayant fait des hom m es de m er de ses Français par les 
soins de Colbert, perfectionna encore l’a rt de la guerre sur terre 
par l ’industrie de V auban. Il vint en personne assiéger M astricht
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dans le même tem ps que oes trois batailles navales se donnaient. 
Mastrlcht était pour lui une clef des Pays-Bas et des Provinces- 
Unies ; c ’était une place forte, défendue par un gouverneur in tré
pide , nommé F a riau x , né F ra n ç a is , qui avait passé au service, 
d ’Espagne, et depuis à celui de Hollande. La garnison était de cinq 
mille hom m es. V auban, qui conduisit ce siège, se se rv it, pour la 
prem ière fo is , des parallèles inventées par des ingénieurs italiens 
au service des Turcs devant Candie. Il y  ajouta les places d’armes 
que l’on fait dans les tranchées pour y  m ettre  les troupes en ba
taille, et pour les m ieux rallier en cas de sorties. Louis se m ontra 
dans ce siège plus exact et plus laborieux qu ’il ne l’avait été en
core. Il accou tum ait, par son exem ple , à la patience dans le tra 
vail, sa n a tio n , accusée ju sq u ’alors de n ’avoir qu’un courage 
bouillant que la fatigue épuise bientôt. (29 ju in  1073) M astricht 
se rendit au bout de hu it jours.

Pour m ieux afferm ir encore la discipline m ilita ire , il usa d ’une 
sévérité qui paru t môme trop grande. Le prince d ’O range, qui 
n’avait eu pour opposer à ces conquêtes rapides que des officiers 
sans ém ulation et des soldats sans c o u ra g e , les avait formés à 
force de rig u eu rs , en faisant passer par la main du bourreau  ceux 
qui avaient abandonné leur poste. Le roi em ploya aussi les châ
tim ents la prem ière fois qu ’il perdit une place. Un très-brave offi
c ier, nommé D u-Pas, rendit Naerden au  prince d'Orange. (14 
septem bre 1073) l in e  tin t à la vérité  que quatre  jo u rs ; m ais il ne 
rem it sa ville qu’après un com bat do cinq h eu res, donné su r de 
m auvais ouvrages, et pour éviter un assaut général, qu ’une gar
nison faible et rebutée n ’aurait point soutenu. Le ro i ,  irrité  du 
prem ier affront que recevaient ses arm es, fit condam ner Du-Pas 1 
à être traîné dans U trech t, une pelle à la m ain; et son épée fut 
rom pue : ignominie inutile pour les officiers français, qui sont as
sez sensibles à la gloire pour qu’on ne les gouverne point par la 
crainte de la hon te. Il faut savoir qu’à la vérité les provisions des 
com m andants des places les obligent à soutenir trois assauts ; mais 
ce sont de ces lois qui ne sont jam ais exécutées. Du-Pas se fit tuer, 
un an ap rè s, au siège de la petite ville de G rave, où il serv it vo
lontaire. Son courage et sa m ort durent laisser des regrets au mar

1 La B eaum elle d it q u ’il fu t condam né  à  une  p riso n  perpétuelle . 
C om m ent cela p o u rra it- il ê t r e , pu isq u e  l’année su iv an te  il fu t tu é  au  
siège de C rav e  ?



CHAPITRE XI. 107

quis de L ouvois, qui l’avait fait punir si durem ent. La puissance 
souveraine peut m altra iter un bravo h o m m e, m ais non pas le dés
honorer.

Les soins du ro i ,  le génie de V auban , la vigilance sévère de 
Louvois, l’expérience e t le grand a rt de T u ren n e , l’active intrépi
dité du prince de Condé; to u t cela ne p u t réparer la faute q u ’on 
avait faite de garder trop de p laces, d ’affaiblir l’arm ée, et de m an
quer A m sterdam .

Le prince de Condé voulut en vain percer dans le cœ ur de la 
Hollande inondée. Turenne ne put, ni m ettre  obstacle à Injonction 
de Monlecuculli et du prince d ’Orange, ni em pêcher le prince d’O- 
range de prendre Bonn. L’évèque de M unster, qui avait ju ré  la 
ruine des états gén érau x , fut a ttaqué lui-méme par les Hollan
dais.

Le parlem ent d’A ngleterre força son roi d ’en trer sérieusem ent 
dans des négociations de p a ix , et de cesser d ’être l’instrum ent 
mercenaire de la grandeur do la France. Alors il fallut abandonner 
les trois provinces hollandaises avec autan t de prom ptitude q u ’on 
les avait conquises. Ce ne fut pas sans les avoir rançonnées : l ’in
tendant Robert tira de la seule province d’U trech t, en un a n , seize 
cent soixante et hu it mille florins. On était si pressé d ’évacuer un 
pays conquis avec tan t do rapidité, que vingt-huit mille prisonniers 
hollandais furent rendus pour un écu p ar soldat. L’arc de triom phe 
de la porte Saint-Denis, et les autres m onum ents de la conquête , 
étaient à peine ach ev és, que la conquête était déjà abandonnée. 
Les H ollandais, dans le cours de cette in v asio n , eurent la gloire 
de disputer l’em pire de la m er, e t l’adresse de transporter sur 
terre le théâtre de la guerre hors de leur pays. Louis XIV passa 
dans l’Europe pour avoir joui avec trop de précipitation e t trop  
de fierté, de l’éclat d 'un triom phe passager. Le fru it de celte en
treprise fut d 'avoir une guerre  sanglante à  soutenir contre l’Es
pagne, l’Empire et la Hollande ré u n is , d ’être abandonné de l’An
gleterre, et enfin de M unster, de Cologne m êm e, e t de laisser dans 
les pays qu’il avait envahis et quittés plus de haine que d ’adm ira
tion pour lui.

Le roi tint seul contre tous les ennem is qu ’il s’était faits. La 
prévoyance do son gouvernem ent et la force de son É tat p aru ren t 
bien davantage encore lorsqu’il fallut se défendre contre tan t de 
puissances liguées et contre de grands g énéraux , que quand il
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avait p r is , en v o y ag ean t, la F landre française , la Franche-Com té 
et la moitié de la H ollande, su r des ennemis sans défense.

On vit su rtou t quel avantage un roi ab so lu , dont les finances 
sont bien adm in istrées, a su r les autres rois. Il fournit à la fois 
une arm ée d ’environ v ingt-tro is mille hom m es à Turenne contre 
les Im périaux , une de quarante mille à  Condé contre le prince 
d ’Orange : un  corps de troupes était su r la frontière du Roussillon; 
une flotte chargée de soldats alla porter la guerre aux Espagnols 
jusque dans Messine : lui-m êm e m archa pour se rendre m aitre 
une seconde fois de la Franche-Com té. Il se défendait et il a tta 
quait partou t en même tem ps.

D’a b o rd , dans sa nouvelle en treprise sur la Franche-C om té, la 
supériorité de son gouvernem ent paru t to u t entière. Il s’agissait 
de m ettre  dans son p a r t i , ou du moins d ’endorm ir les S u isse s , 
nation aussi redoutable que p a u v re , toujours a rm é e , toujours 
jalouse à l'excès de sa lib e r té , invincible su r ses frontières, m u r
m uran t déjà, e t s’effarouchant de voir Louis XIV une seconde fois 
dans leur voisinage. L’em pereur et l’Espagne sollicitaient les treize 
cantons de perm ettre  au  m oins un  passage libre à leurs troupes , 
pour secourir la Franche-C om té, dem eurée sans défense par la 
négligence du ministère espagnol. Le r o i , de son côté, pressait les 
Suisses de refuser ce passage ; m ais l’Empire e t l’Espagne ne p ro 
diguaient que des raisons et des prières ; le r o i ,  avec de l’argent 
com ptant, déterm ina les Suisses à  ce qu ’il voulut ; et le passage 
fut refusé. L ouis, accompagné de son frère et du fils du grand 
C ondé, assiégea Besançon. Il aim ait la guerre  de s iè g es, et pou
vait croire l’entendre aussi bien que les Condé et les T urenne ; 
mais , to u t jaloux qu’il é tait de sa gloire, il avouait que ces deux 
grands hom m es entendaient m ieux que lui la guerre de campagne. 
D’ailleurs , il n’assiégea jam ais une ville sans être m oralem ent sûr 
de la prendre. Louvois faisait si bien les p rép ara tifs , les troupes 
étaient si bien fourn ies , V auban, qui conduisit presque tous les 
s iè g es, était un si grand m aître dans l’a rt de prendre les v ille s , 
que la gloire du roi était en sûreté. Vauban dirigea les attaques 
de Besançon : (15 m ai 1674) elle fut prise en neuf jo u r s ;  et au 
bout de six semaines toute la Franche-Com té fut soum ise au roi. 
Elle est restée à la France, e t semble y  être pour jam ais annexée : 
m onum ent de la faiblesse du m inistère autrichien-espagno), et de 
la torce de celui de Louis XIV.
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CH APITRE XII.
Belle cam pagne et m o rt d u  m aréchal de T u re n n e . D ern iè re  ba ta ille  du 

g ran d  C ondé à Senef.

Tandis que le ro i prenait rapidem ent la Franche-C om té, avec 
cette facilité e t cet éclat attachés encore à sa d es tin é e , T u re n n e , 
qui ne faisait que défendre les frontières du côté du Rhin , dé
ployait ce que l’art de la guerre peut avoir de plus grand et de 
plus habile. L’estim e des hom m es se m esure par les difficultés 
surm ontées ; et c’est ce qui a  donné une si grande réputation à 
cette campagne de Turenne.

(Ju in  1674) D’abord il fait une m arche longue et v iv e , passe 
le Rhin à  P h ilisbourg , m arche toute la nuit à  S in tzheim , force 
cette ville ; e t en m êm e tem ps il a ttaque  e t m et en fuite C a p ra ra , 
général de l’em pereur, et le v ieux  duc de L orra ine , Charles IV , 
ce prince qui passa toute sa vie à perdre ses É ta ts e t à lever des 
troupes, et qui venait de réunir sa petite arm ée avec une partie  
de celle de l’em pereur. T u ren n e , après l ’avoir b a ttu , le p oursu it, 
et ba t encore sa cavalerie à Ladenbourg ; ( ju ille t)  de là il court à  
un autre  général des Im p ériau x , le prince de Bournonville, qui 
n ’attendait que de nouvelles troupes pour s’ouvrir le chem in do 
l’Alsace ; (octobre) il prévient la jonction de ces tro u p es , l’a tta 
que , e t lui fait qu itter le champ de bataille.

L’Empire rassemble contre lui toutes ses forces ; soixante et dix 
mille Allemands sont dans l'Alsace : Brisach et Philisbourg 
étaient bloqués p ar eux. Turenne n’avait plus que v ingt mille 
hommes effectifs to u t au plus. (D écem bre) Le prince de Condé 
lui envoya de Flandre quelque secours de cavalerie : alors il tr a 
verse , par Tanne e t par B éfort, des m ontagnes couvertes de 
neige ; il se trouve to u t d’un coup dans la haute Alsace, au milieu 
des quartiers des ennem is, qui le croyaient en repos en Lorraine, 
et qui pensaient que la campagne était finie. Il ba t à M ulhausen 
les quartiers qui résis ten t; il en fait deux prisonniers. Il m arche à 
Colmar, où l’électeur de Brandebourg, qu’on appelle le grand élec
teur, alors général des arm ées de l'E m pire , avait son quartier. Il 
arrive dans le temps que ce prince et les au tres généraux se m et
taient à table ; ils n’eurent que le tem ps de s’échapper ; la cam pa
gne était couverte de fuyards.
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(5 janv ier 1675) Turenne , c ro y an t n ’avoir rien fait tan t qu’ii 
resta it quelque chose à  faire, attend  encore auprès de Turckbeim 
une partie de l’infanterie ennemie. L’avantage du poste q u ’il avait 
choisi rendait sa victoire sû re  : il défait cette infanterie. Enfin une 
arm ée de soixante et dix mille hom m es se trouve vaincue e t dis
persée presque sans grand com bat. L’Alsace reste  au ro i ,  et les 
généraux de l’Empire sont obligés de repasser le R hin.

Toutes ces actions consécu tives, conduites avec tan t d ’a r t , si 
patiem m ent digérées, exécutées avec tan t de p rom ptitude, furent 
égalem ent adm irées des Français e t des ennem is. La gloire de 
Turenne reçu t un nouvel accroissem ent, quand on su t que tout 
ce qu’il avait fait dans cette campagne , il l'avait fait m algré la 
cour, e t m algré les ordres réitérés de Louvois, donnés au nom du 
roi. Résister à Louvois to u t-p u issan t, e t se charger de l’événe
m ent , m algré les cris de la cour, les ordres de Louis XIV et la 
haine du m in istre , no fut pas la m oindre m arque du courage de 
T u ren n e , ni le m oindre exploit de la cam pagne.

11 faut avouer que ceux qui ont plus d ’hum anité que d ’estimo 
pour les exploits de guerre  gém irent de cette campagne si glo
rieuse. Elle fu t célèbre par les m alheurs des peuples, autant 
que par les expéditions de Turenne. Après la bataille de Sintz- 
n e im , il m it à feu et h sang le P a la tin a t, pays uni e t fe rtile , cou
vert do villes et de bourgs opulents. L’électeur palatin v i t ,  du 
haut de son château de Manheim , deux villes et vingt-cinq villa
ges em brasés. Ce prince, désespéré, défia Turenne à un com batsin 
gulier, par unedcUre pleine de reproches ’ . Turenne ayan t envoyé

1 P en d an t le  cours de ce tte  é d h io n , M. C ollin i , sec ré ta ire  intime 
e t h is to rio g rap h e  de l’é lec teu r pa la tin  au jo u rd ’hui r é g n a n t , a révoqué 
en do u te  l’h is to ire  d u  ca rte l p a r  des ra isons  trè s-sp éc ieu ses , énoncées 
avec b eaucoup  d’e sp rit e t de sagacité. Il m o n tre  trè s-ju d ic ieu sem en t que 
l’elec teur C harles-L ouis ne p u t éc rire  les le ttre s  q u e  S an d ra s  de Cour- 
tilz et léam say o n t im putées à ce p rin ce . P iu s  d ’un  h is to rien  en effet 
a t tr ib u e  souven t à ses héros des éc rits  e t des h a ran g u e s  de son  imagi
nation .

On n 'a  jam ais  v u  la  v é ritab le  le ttre  de l ’é lec teu r C h a rle s -L o u is , ni la 
réponse d u  m aréchal de T u re n n e . Il a seu lem en t to u jo u rs  passé pour 
con stan t que  l ’élec teur, ju s te m en t o u tré  des ravages et des incendies que 
T u re n n e  com m etta it dans  son  p a y s , lu i p ro p o sa  u n  duel p a r  un  trom
pette  , nom m é P e tit-Jean . J’ai v u  la  m aison  de B ouillon  persuadée tie 
ce tte  anecdo te. Le g ran d  p r ie u r  de V endôm e e t le  m a réch a l de Villars 
n’en  d o u ta ien t pas. Les M ém oires d u  m a rq u is  de B ea u v au , contem po
rain  , l ’affirm en t. C ependan t il se p eu t que  le duel n ’a i t pas été expresse-
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la lettre au r o i , qui lui défendit d ’accepter le c a r te l, ne repondit 
aux plaintes et au  défi de l ’électeur que par un com plim ent vague, 
et qui ne signifiait rien . C’était assez le sty le et l’usage de Tu- 
ren n e , de s’exprim er toujours avec m odération et am biguïté.

Il brûla avec le même sang froid les fours et une parlie des cam
pagnes de l’A lsace, pour em pêcher les ennemis de subsister. Il 
perm it ensuite à sa cavalerie de ravager la Lorraine. On y fit tant 
de désordre, que l ’in ten d an t, q u i , de son c ô té , désolait la L o r
raine avec sa plum e, lui écrivit et lui parla souvent pour arrê ter 
ces excès. Il répondait froidem ent : Je le ferai dire à l’ordre. Il 
aimait mieux être appelé le père des soldats qui lui étaient confiés, 
que des peuples, q u i , selon les lois de la guerre , sont toujours sa
crifiés. Tout le mal qu’il faisait paraissait nécessaire ; sa gloire 
couvrait to u t; d’ailleurs, les soixante e t d ix mille Allemands qu ’il 
empêcha de pénétrer en F ra n c e , y  auraient fait beaucoup plus de 
mal q u ’il n’en fit à  l’A lsace, à la Lorraine et au Palatinat.

Telle a été depuis le commencement du seizième siècle la si
tuation de la F ran ce , q u e , toutes les fois qu ’elle a  é té  en guerre, 
il a fallu com battre à la fois vers l’A llem agne, la Flandre , l’Es
pagne et l’Italie. Le prince de Condé faisait tète en Flandre au 
jeune prince d ’O range, tandis que Turenne chassait les Allemands 
de l’Alsace. La campagne du maréchal de Turenne fut heureuse , 
et'celle du prince de Condé sanglante. Les petits com bats de Sinlz- 
heim et de Turkheim  furent décisifs : la grande e t célèbre bataille 
de Senef ne fut qu’un carnage. Le grand C ondé , qui la donna 
pendant les m arches sourdes de Turenne en A lsace, n ’en tira  au 
cun succès, soit que les circonstances des lieux lui fussent m oins 
favorables, soit qu ’il eû t pris des m esures moins ju s te s , soit plu

m ent p roposé  dans la le ttre  am ère  que l’é lecteur d it  lu i-m ém e avoir 
écrite  au  p rin ce  m aréchal de T u ren n e . P iù t à  D ieu qu ’il f û t  d ou teux  que 
le P a la tin a t a it été em brasé deux fo is!  V oilà  ce q u i n’est q u e  tro p  
c o n s ta n t , ce q u i es t e ssen tie l, et ce qu’on rep ro ch e  à la m ém oire  de 
Louis X IV .

M. Collini rep roche à M . le  p ré s id e n t H én au lt d ’av o ir  d i t ,  d an s  son 
A b r é g é  c h r o n o l o g i q u e , que  le p rince  de T u re n n e  rép o n d it à ce ca rte l 
m e c  u n e  m o d é r a t i o n  q u i  f i t  h o n t e  à  l ’é l e c t e u r  d e  c e t te  b r a v a d e .  La 
hon te é ta it dans l’in c en d ie , lo rsq u ’on n ’é ta it pas enco re  en g u e rre  ou 
verte avec le P ala tina t ; e t ce n’éta it po in t une  b ravade , d an s  u n  p rince 
justem ent i r r i té , de vou lo ir se b a ttre  co n tre  l’a u te u r  de ces cruels  excès. 
L’électeur é ta it trè s-v if; l’e sp rit de chevalerie  n ’é ta it p as  encore é te in t. 
On voit, dans les le ttres de P eliisson , que  Louis XIV lu i-m ém e dem anda 
s i l  pouvait en conscience se b a ttre  co n tre  l’em p ereu r Léopold.
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tô t qu’il eû t des généraux plus habiles e t de meilleures troupes 
à com battre. Le m arquis de Feuquières veut qu ’on ne donne à la 
bataille de Senef que le nom de com bat, parce que l’action ne se 
passa pas entre deux arm ées rangées, et que tous les corps n’agi
rent point ; mais il parait qu ’on s’accorde à nom m er bataille celle 
journée si vive et si m eurtrière . Le choc de trois mille hommes 
rangés, dont tous les petits corps ag ira ien t, ne serait qu ’un com
bat. C’est toujours l’im portance qui décide du nom.

Le prince de Condé avait à tenir la cam pagne, avec environ 
quarante-cinq mille h o m m es, contre le prince d’O ran g e , qui en 
av a it, d it-o n , soixante mille. ( 11 auguste 1674) 11 attendit que 
l’arm ée ennemie passât un défilé à  Senef, près de Mons. Il attaqua 
une partie de l’arrière-garde, composée d ’Espagnols, et y  eut un 
grand avantage. On blâm a le prince d ’Orange de n ’avoir pas pris 
assez de précaution dans le passage du  défilé ; m ais on admira 
la m anière dont il rétablit le d éso rd re , e t on n ’approuva pas que 
Condé voulût ensuite recom m encer le com bat contre des ennemis 
trop bien retranchés. On se b a ttit à  trois reprises. Les deux géné
raux , dans ce mélange de fautes et de grandes a c tio n s , signalè
rent également leur présence d ’esprit e t leur courage. De tous les 
combats que donna le grand C ondé, ce fut celui où il prodigua le 
plus sa vie e t celle de ses soldats. Il eu t trois chevaux tués sous 
lui. Il voulait, après tro is attaques m eurtrières, en hasarder encore 
une quatrièm e. Il p a r u t , d it un officier qui y  é ta i t , qu ’il n ’y  avait 
plus que le prince de Condé qui eût envie de se battre. Ce que cette 
action eut de plus s ingu lier, c’est que les troupes de part e t d ’au
tre , après les mêlées les plus sanglantes et les p lus acharnées, 
prirent la fuite le soir, par une terreur panique. Le lendem ain, les 
deux arm ées se retirèren t chacune de son cô té , aucune n ’ayant 
ni le champ de bataille ni la victoire, toutes deux p lu ló t également 
affaiblies et vaincues. Il y  eut près de sept mille m orts et cinq 
mille prisonniers du côté des Français ; les ennem is firent une 
pcrlt égale. Tant de sang inutilem ent répandu em pêcha l'une et 
l’autre arm ée de rien entreprendre de considérable. Il importe 
tant de donner de la réputation à ses a rm es, que le prince d’O
range , pour faire croire qu ’il avait eu la v icto ire , assiégea Oude- 
narde ; m ais le prince de Condé prouva qu ’il n ’avait pas perdu la 
bataille, en faisant aussitôt lever le siège et en poursuivant le 
prince d’Orange.
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On observa égalem ent en France et chez les alliés la vaine cé
rémonie de rendre grâces à Dieu d’une v ictoire qu’on n ’avait 
point rem portée : usage établi pour encourager les p eu p les , q u ’il 
faut toujours trom per.

Turenne en A llem agne, avec une petite a rm é e , continua des 
progrès qui étaient le fruit de son génie. Le conseil de V ienne, 
n ’osant plus confier la fortune de l'Em pire à des princes qui l’a
vaient mal d éfendu , rem it à ia  tête de ses arm ées le général Mon- 
lecueulli, celui qui avait vaincu les Turcs à la journée de Sainl- 
G othard , et q u i , m algré Turenne et C ondé, avait jo in t le prince 
d’O range, et avait arrêté la fortune de Louis X IV , après la con
quête de trois provinces de Hollande.

On a  rem arqué que les plus grands généraux de l’Em pire ont 
souvent été tirés d’Italie. Ce p a y s , dans sa décadence et dans son 
esclavage, porte encore des hommes qui font souvenir de ce qu’il 
était autrefois. Moutecuculli était seul digne d ’être opposé à  T u
renne. Tous deux avaient rédu it la guerre en a rt. Ils passèrent 
quatre mois à se su iv re , à s’observer dans des m arches e t dans 
des campements plus estim és que des victoires par les officiers 
allemands et français. L’un et l’au tre  jugeaient de ce que son ad
versaire allait ten te r , par les dém arches que lui-m êm e eû t voulu 
faire à sa p lace , et ils ne se trom pèrent jam ais. B sopposaient l’un 
à  l’autre la pa tience , la ruse et l’ac tiv ité ; enfin , ils étaient près 
d ’en venir aux m ain s, et de com m ettre leur réputation  au  sort 
d’une bataille , auprès du village de Saltzbach, lorsque T u ren n e , 
en allant choisir une place pour dresser une b a tte r ie , fut tué  d ’un 
coup de canon (27 juillet 1675). Il n’y a personne qui ne sache 
les circonstances de cette m o rt; m ais on ne peut se défendre d ’en 
retracer les p rincipales, par le m êm e esprit qui fait qu’on en parle 
encore tous les jours.

Il semble qu’on ne puisse trop  redire que le m êm e boulet qui 
le tua ayant em porté le b ras de Saint-H ilaire, lieutenant général 
de l’artillerie, son fils, se je tan t en larm es auprès de lu i , Ce n ’est 
pas m oi, lui dit Saint-H ilaire, c’est ce grand homme qu’il faut 
pleurer : paroles comparables à tou t ce que l’histoire a  consacre 
de plus héro ïque , et le plus digne éloge de Turenne. Il est très- 
rare que sous un gouvernem ent m onarchique, où les hom m es ne 
sont occupés que de leur in térêt p articu lie r, ceux qu i ont servi 
la patrie m eurent regre ttés du public. Cependant Turenne fut
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pleuré des scMcUs el des peuples. Louvois fut le seul qui ne le re* 
grolla pas : la voix publique l’accusa m êm e , lui e t son frère l’ar- 
cheveque de R e im s, de s’être réjouis indécem m ent de la perte de 
ce grand homme. On sait les honneurs que le roi fit rendre á sa 
m ém oire, et q u ’il fut en terré  à Saint-Denis comme le connétable 
du Guesclin, au-dessus duquel l’opinion générale l’élève autant 
que le siècle de Turenne est supérieur au siècle du  connétable.

Turenne n’avait pas eu toujours des succès heu reu x à  la guerre ; 
il avait été ba ttu  à M ariendal, à R e th e l , à Cambrai : aussi disait- 
il qu ’il avait fait des fau tes , et il était assez grand pour l’avouer. 
Il ne fit jam ais de conquêtes éc la tan tes, e t ne donna point de ces 
grandes batailles rangées, dont la décision rend quelquefois une 
nation m aitresse de l’autre  ; mais ayant tou jou rs réparé ses dé
laites et fait beaucoup avec peu , il passa pour le plus habile capi
taine de l’E u ro p e , dans un tem ps où l’a r t de la guerre  était plus 
approfondi quejam ais. De m êm e, quoiqu’on lui eû t reproché sa 
défection dans les guerres de la F ronde ; quoiqu’à l’âge de près 
de soixante ans l’am our lui eû t fait révéler le secret de l ’État ; 
quoiqu’il eût exercé dans le Palatinat des cruautés qui ne sem
blaient pas nécessa ires, il conserva la répu ta tion  d ’un hom m e de 
b ien , sage et m o d éré , parce que ses vertu s et ses grands talents, 
qui n’étaient qu’à  lu i , devaient faire oublier des faiblesses et des > 
fautes qui lui étaient communes avec tant d ’autres hom m es. Si on 
pouvait le com parer à quelqu’u n , on oserait dire que de tous les 
généraux des siècles p a ssé s , Gonsalve de C ordoue, surnom m é le 
grand capitarne, est celui auquel il ressem blait davantage.

Né calviniste, il s’était fait catholique l’an 1668. A ucun protes
tant , et même aucun philosophe, ne pensa que la persuasion seule 
eût fait ce changem ent dans un hom m e de g u e rre , dans un poli
tique âgé de cinquante années, qui avait encore des m aîtresses. 
On sait que Louis X IV , en le créant maréchal général de ses ar
mées, lui avait dit ces propres paro les, rapportées dans les lettres 
de Pellisson et ailleurs : Je voudrais que vous m'obligeassiez à faire 
quelque chose de p lu s pour vous. Ces paroles (selon eux) pouvaient 
avec le tem ps, opérer une conversion. La place de connétable 
pouvait tenter un cœ ur am bitieux. 11 était possible aussi que cette 
conversion fût sincère. Le cœ ur hum ain rassem ble souvent la po
litique , l’am bition , les faiblesses de l’am our, les sentim ents de la 
religion. Enfin il é tait très-vraisem blable que Turenne ne quillât
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la religion de ses pères que par politique ; m ais les ca tho liques, 
qu i triom phèrent de ce changem ent, ne voulurent pas croire 1 àmc 
do Turenne capable de feindre.

Ce qui arriva en Alsace im m édiatem ent après la m ort de Tu 
renne rendit sa perte encore plus sensible. M ontecuculli, retenu 
par l’habileté du général français tro is m ois entiers au  delà du 
R h in , passa ce fleuve dès qu’il su t qu ’il n ’avait plus Turenne à 
craindre. Il tomba sur une partie de l’arm ée qui dem eurait éper
due entre les m ains de Lorges et de V aubrun, deux lieutenants 
généraux désunis et incertains. Cette a rm é e , se défendant avec 
courage, ne put empêcher les Im périaux de pénétrer dans l’Alsace, 
dont Turenne les avait tenus écartés. Elle avait besoin d ’un chef 
non-seulem ent pour la conduire , m ais pour rép are r la défaite ré 
cente du maréchal de C réqu i, hom m e d ’un courage en trep re n an t, 
capable des actions les plus belles et les plus tém éraires , dange
reux à sa patrie autant qu ’aux ennem is.

Créqui venait d ’etre v a in c u , par sa fa u te , à C onsarbruck. ( 11 
auguste 1675) Un corps de vingt mille A llem ands, qu i assiégeait 
Trêves, tailla en pièces et m it en fuite sa pe tite  arm ée. II échappa à 
peine lui quatrièm e. II c o u r t, à travers de nouveaux p é r ils , se je 
ter dans T rêves, qu ’il au rait dû secourir avec p ru d en ce , et qu ’il 
défendit avec courage. Il voulait s’ensevelir sous les ru ines de la 
place ; la brèche était praticable : il s’obstine à tenir encore. La 
garnison m urm ure. Le capitaine B ois-Jourdain , à la  tète des sédi
tieux , va capituler sur la brèche. On n’a point vu com m ettre une 
lâcheté avec tan t d’audace. Il menace le m aréchal de le tu e r , s’il  ne 
signe. Créqui se re t ire , avec quelques officiers fidèles, dans une 
église : il aima m ieux être pris à discrétion q u e  de cap itu ler1.

P our remplacer les hom m es que la F rance avait perdus dans tant 
de sièges et de com bats, Louis XIV fu t conseillé de ne se point 
tenir aux recrues de milice, comme à l’ordinaire ; m ais de faire 
marcher le ban  et l’arrière-ban. P ar une ancienne co u tu m e , au 
jourd’hui hors d’usage , les possesseurs des flefs étaient dans l’o-

1 R ebou lel d it que  Je m a rq u is  de C réq u i eu t la  faib lesse de  signer 
ia  cap itu la tion  : r ien  n ’est p lu s  fau x  : il a im a m ieu x  se la isse r p ren d re  à 
d iscrétion , e t il eu t ensu ite  le b o n h e u r  d ’écbapper. Q u’on lise tous  les 
Mémoires du  tem ps ; q u e  l’on  con su lte  XAbrècjè chrono log ique  du 
p rés id en t H énau lt : « B o is -Jo u rd a in , d i t - i l ,  lit la cap itu la tio n  à  l’insu  
« d u  m a ré c h a l, etc. »
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bligalion d ’aller à leurs dépens à la guerre pour le service de leu? 
seigneur suzera in , et de rester arm és un certain nom bre de jours. 
Ce service com posait la plus grande partie des lois de nos nations 
barbares. Tout est changé aujourd’hui en Europe ; il n ’y  a aucuii| 
É ta t qui ne lève des so ld a ts , qu ’on retient toujours sous le dra
peau , et qui form ent des corps disciplinés.

Louis XIII convoqua une fois la noblesse de son royaum e. Louis 
XIV suivit alors cet exemple. Le corps de la noblesse m archa sous 
les ordres du m arqu is depuis m aréchal de R ochefort, su r les 
frontières de F lan d re , e t après su r celles d’Allemagne ; mais ce 
corps ne fut ni considérable ni u t i le , e t ne pouvait l’ê tre. Les gen
tilshom m es , aim ant la guerre et capables de bien se rv ir, étaient 
officiers dans les troupes; ceux que l'âge ou le mécontentement 
tenait renferm és chez eux n’en sortiren t point ; les au tres, qui s’oc
cupaient à  cultiver leurs héritages, v in ren t avec répugnance, au 
nom bre d ’environ quatre miile. R ien ne ressem blait moins à une 
troupe guerrière. Tous m ontés e t arm és inégalem ent, sans expé
rience e t sans exercice, ne pouvant ni ne voulant faire un service 
régu lier, ils ne causèrent que de l’em b arra s , et on fut dégoûté 
d ’eux pour jam ais. Ce fut la dernière trace , dans nos arm ées ré
glées, qu ’on ait vue de l ’ancienne chevalerie, qui com posait autre
fois ces a rm ées , et q u i , avec le courage naturel à  la n a tio n , ne fit 
jam ais bien la guerre .

(A uguste et septem bre 1675) Turenne m ort ; Créqui battu  ei 
prisonnier, Trêves prise, Montecuculli faisant con tribuer l’Alsace, 
le roi cru t que le prince de Condé pouvait seul ran im er la confiance 
des tro u p es , que décourageait la m ort de Turenne. Condé laissa 
le m aréchal de Luxem bourg soutenir en F landre la fortune de la 
F rance, et alla a rrê te r les progrès de Montecuculli. A utant il ve
nait de m ontrer d ’im pétuosité à Senef, au tan t il eu t alors de pa
tience. Son gén ie , qui se pliait à t o u t , déploya le m êm e a r t  que 
Turenne. Deux seuls cam pem ents a rrê tè ren t les progrès de l’armée 
allem ande, e t firent lever à  M ontecuculli les sièges d ’Haguenau 
e t de Saverne. Après cette cam pagne, m oins éclatante que celle 
de S en e f, et plus estim ée, ce prince cessa de paraître  à  la guerre.
Il eû t voulu que son fils com m andât ; il offrait de lui serv ir de con
seil : m ais le ro i ne voulait pour généraux ni de jeunes gens ni de 
princes'; c’était avec quelque peine qu’il s’était servi même du 
prince de Condé La ja lousie  de Louvois contre Turenne avait
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co n trib u é , autan t que le nom  de C ondé, à le m ettre  à  la tète des 
arm ées.

Ce prince se re tira  à C hantilly, d ’où il v in t très-rarem ent à Ver
sailles voir sa gloire éclipsée dans un lieu où le courtisan  ne con
sidère que la faveur. Il passa le reste  de sa vie tourm enté de la 
g o u tte , se consolant de ses douleurs et de sa re tra ite  dans la con
versation des hom m es de génie én tou t genre, don t la France était 
a lo rsrem plie.il était digne de les entendre, et n ’é ta it étranger dans 
aucune des sciences ni des a rts  où ils brilla ient. Il fut adm iré en
core dans sa retraite : m ais enfin ce feu dévorant qu i en avait fait 
dans sa jeunesse un héros im pétueux et plein de passions ayan t con
sumé les forces de son corps, né plus agile que robuste, il éprouva 
la caducité avant le tem ps ; et son esprit s’affaiblissant avec son 
co rp s, il ne resta  rien du grand Condé les deux dernières années 
de sa vie : il m ourut en 1686. Montecuculli se re tira  du service de 
l’em pereur, en même tem ps que le prince de Condé cessa de 
com m ander les arm ées de France.

C’est un conte bien répandu et bien m éprisable que Montecuculli 
renonça au com m andem ent des arm ées après la m ort do T u ren n e , 
parce qu’il n’av a it, d isait-il, plus d ’émule digne do lui. Il aurait 
dit une so ttise , quand même il ne fût pas resté  un Condé. Loin 
de dire cette sottise dont on lui fait honneur, il com battit contre 
les F ran ça is , e t leur fit repasser le Rhin celte année. D’ailleu rs, 
quel général d’arm ée aurait jam ais dit à son m aitre : « Je ne veux 
« plus vous se rv ir , parce que vos ennem is son t trop faibles, et 
« que j ’ai un mérite trop  supérieur ? »

CHAPITRE XIII.

D epuis la  m o rt de T u re n n e  ju s q u ’à  la  pa ix  de N im ègue en  1678.

Après la m ort de Turenne et la re tra ite  du prince de C onde, 
le roi n’en continua pas la guerre avec m oins d ’avantage contre 
l’E m pire, l’Espagne et la Hollande. 11 avait des officiers form és 
par ces deux grands hom m es. Il avait Louvois, qui lui valait plus 
qu’un généra l, parce que sa prévoyance m etta it les généraux en 
état d ’entreprendre tou t ce qu ’ils voulaient. Les troupes, longtem ps 
victorieuses, étaient anim ées du même esp rit, qu’excitait encore 
la présence d 'un  roi to u jo u r; heureux.
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Il prit en personne, dans le cours de cette g u e rre , (26 avril 
1676) C ondé, (17 m ars 1676) B ouchain , (17 m ars 1677) Valen
ciennes, (5 avril 1677) Cambrai. On l’accusa , au  siège de Bou
chain , d ’avoir craint de com battre le prince d ’O range, qui vint 
se présenter devant lui avec cinquante mille hom m es, pour tenter 
de je te r  du secours dans la place. On reprocha aussi au prince 
d ’Orange d ’avoir pu livrer bataille à Louis XIV, et de ne l’avoir 
pas fait. Car tel est le so rt des rois et des g é n é ra u x , qu’on les 
blâme to u jou rs de ce qu ’ils font et de ce qu'ils ne font pas ; mais 
ni lui ni le prince d’Orange n ’étaient blâm ables. Le prince ne donna 
point la bataille, quoiqu'il le v o u lû t, parce que M onterey, gouver
neur des Pays-B as, qui était dans son a rm ée , ne voulut point 
exposer son gouvernem ent au hasard  d 'un  événem ent décisif ; et 
la gloire de la campagne dem eura au ro i , puisqu’il fit ce qu ’il 
v ou lu t, et qu’il prit une ville en présence de son ennemi.

A l’égard de Valenciennes, elle fut prise d ’a s sa u t , par un de ces 
événem ents singuliers qui caractérisent le courage im pétueux de 
la nation.
r Le roi faisait ce siège, ay an t avec lui son frère et cinq maréchaux 
de F rance , d’H um ières, Schöm berg, la Feuillade, Luxem bourg, 
e t de Lorges. Les m aréchaux com m andaient chacun leur jo u r l’un 
après l’au tre . Vauban dirigeait toutes les opérations.

On n’avait pris encore aucun des dehors de la place. Il fallait 
d ’abord a ttaquer deux dem i-lunes. D errière ces dem i-lunes était 
un grand ouvrage >à co u ro n n e , palissade et fraisé, entouré d’un 
fossé coupé de plusieurs traverses. Dans cet ouvrage h couronne 
était encore un autre  o u v rag e , entouré d ’un autre  fossé. Il fallait, 
après s’èlre rendu m aitre de tous ces re tran ch em en ts , franchir un 
bras de l'E scaut. Ce bras franch i, on trouvait encore un autre ou
vrage , qu ’on nomme pâté. Derrière ce pâté coulait le grand cours 
de l’E scau t, profond et rap ide , qui sert de fossé à la muraille. 
Enfin la m uraille était soutenue par de larges rem parts. Tous ces 
ouvrages étaient couverts de canon. Une garnison de trois mille 
hom m es préparait une longue résistance.

Le roi tin t conseil de guerre  pour a ttaquer les ouvrages du 
dehors. C’était l’usage que ces attaques se fissent toujours pen
dant la n u i t , afin de m archer aux ennem is sans être ap e rçu , et 
d ’épargner le sang du soldat. Vauban proposa de faire l atlaque 
en plein jo u r. Tous les maréchaux de France se récrièrent contre
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celte proposition. Louvois la condam na. Vauban tin t ferm e, avec 
la confiance d ’un hom m e certain de ce q u ’il avance. «Vous voulez,
« dit-il, m énager le sang du  soldat : vous l’épargnerez bien da- 
« vantage quand il com battra de jo u r, sans confusion et sans tu- 
« m u lte , sans craindre qu ’une partie de nos gens tire  su r 1 a u tr e ,
« comme il n’arrive que trop souvent. Il s’agit de surprendre 1 en- 
« n em i, il s’attend tou jours aux attaques de nuit : nous le surpren- 
« drons en e ffe t, lorsqu’il faudra qu’épuisé des fatigues d ’une 
« veille, il soutienne les efforts de nos troupes fraîches. Ajoutez à 
« cette raison que s'il y  a dans cette arm ée des soldats de peu de 
« cou rage , la nu it favorise leur tim idité ; m ais que pendant le 
« jour l’œil du général inspire la v a le u r , e t élève les hom m es au- 
« dessus d’eux-mêmes.'i

Le roi se rendit aux raisons de V auban, m algré Louvois et cinq 
m aréchaux de France.

( 17 m ars 1677 ) A neuf heures du matin les deux compagnies 
de m ousqueta ires , une centaine de g renad ie rs , un bataillon des 
g a rd es , un du régim ent do P icard ie , m ontent de tous côtés sur 
ce grand ouvrage à couronne. L’ordre était sim plem ent de s’y 
loger, et c’était beaucoup : m ais quelques m ousquetaires noirs 
ayant pénétré par un petit sentier ju sq u ’au retranchem ent intérieur 
qui était dans cette fortification, ils s’en rendent d’abord les m aî
tres. Dans le même tem p s, les m ousquetaires gris y  abordent par 
un autre endroit. Les bataillons des gardes les su iven t; on lue 
et on poursuit les assiégés : les m ousqueta ires baissent le pont- 
levis qui jo in t cet ouvrage aux autres : ils suivent l’ennem i de re
tranchem ent en re tranchem en t, su r le p e tit b ras  de l ’Escaut et 
su r le grand. Les gardes s’avancent en foule. Les m ousquetaires 
sont déjà dans la v ille , avant que le roi sache que le prem ier ou
vrage attaqué est em porté.

Ce n’était pas encore ce qu ’il y  eu t de plus étrange dans cette 
action. Il était vraisem blable que de jeunes m ousqueta ires, em
portés par l’ardeur du su c cès, se je tte ra ien t aveuglém ent sur les 
troupes et sur les bourgeois qui venaient à  eux dans la rue ; q u ’ils 
y périra ien t, ou que la ville allait être pillée : m ais ces jeunes gens, 
conduits par un co rn e tte , nommé M oissac, se m irent en bataille 
derrière des charre ttes; e t ,  tandis que les troupes qui venaient 
se formaient sans précip ita tion , d’au tres m ousquetaires s’empa
raient des maisons voisines, pour protéger par leur feu ceux qui
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étaient dans la rue. On donnait des otages de part et d’au tre ; la 
conseil de ville s’assem blait ; on députait vers le roi : tou t cela se 
faisait sans qu’il y  eût rien  de p illé , sans confusion , sans faire de 
fautes d ’aucune espèce. Le roi fitla  garnison prisonnière de guerre, 
e t en tra dans Valenciennes, étonné d ’en être le m aître . La singu
larité de l ’action a engagé à  en trer dans ce détail.

(9 m ars 1678 ) Il eut encore la gloire de prendre Gand en qua
tre jo u rs , e t Tpres en sept (25 m ars). Voilà ce qu ’il fit p a r lui- 
m ême. Ses succès furent encore plus grands par ses généraux.

(Septem bre 1676 ) Du côté de l’A llem agne, le maréchal duc de 
Luxem bourg laissa d ’ab o rd , à la v é r i té , prendre Philisbourg  à sa 
v u e , essayant en vain de la secourir avec une arm ée de cinquante 
mille hom m es. Le général qui p rit Philisbourg était Charles V , 
nouveau duc de L orra ine , héritie r de son oncle Charles IV , et 
dépouillé comme lui de ses É ta ts . Il avait tou tes les qualités de 
son m alheureux oncle, sans en avoir les défauts. Il commanda 
longtem ps les arm ées de l’Em pire avec gloire : m a is , m algré la 
prise de Philisbourg , et quoiqu’il fût à  la tête de soixante mille 
co m b attan ts , il ne pu t jam ais ren trer dans ses É ta ts. En vain il 
m it sur ses étendards, A ut n u n c , aut nunquum , ou m ain tenan t, 
ou jam ais.

Le m aréchal de Créqui racheté de sa p r iso n , et devenu plus 
prudent par sa défaite de C onsarbruck, lu i ferm a toujours l’en
trée de ia Lorraine (7. octobre 1677) Il le ba ttit dans le pe tit comté 
de K okersberg en Alsace. 11 le harcela et le fatigua sans relâche. 
( 14 novem bre 1677 ) Il p rit F ribourg  à sa v u e ; et quelque temps 
après il ba ttit encore un  détachem ent de son arm ée à Bheinfeld. 
( Ju illet 1678 ) Il passa la riv ière de Kins en sa p résen c e , le pour
suivit vers O ffenbourg, le chargea dans sa re tra ite  ; e t ayan t im
m édiatem ent après em porté le fort de Kehl l ’épée à la m ain , il 
alla b rû ler le pont de S trasb o u rg , par lequel cette v ille , qui était 
libre enco re , avait donné tan t de fois passage aux arm ées impé
riales. Ainsi le maréchal de Créqui répara un  jo u r de témérité 
par une suite de succès dus à sa prudence; et il eû t peu t-être  ac
quis une réputation égale à celle de T u ren n e , s ’il eû t vécu.

Le prince d'Orange ne fut pas plus heureux  en Flandre que le 
duc de Lorraine en Allemagne : non-seulem ent il fut obligé de 
lever le siège de M astricht et de Charleroi ; m a is , après avoir laissé 
tom ber Condé, Bouchain et Valenciennes sous la puissance de
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Louis XIV, il perdit la bataille de Montcassel contre M onsieur, en 
voulant secourir Saint-O m er. Les m aréchaux de Luxem bourg et 
d’Humières com m andaient l’arm ée sous M onsieur. On prétend 
qu’une faute du prince d ’Orange et un m ouvem ent habile de Luxem 
bourg décidèrent du gain de la bataille. M onsieur chargea avec 
une valeur et une présence d ’esprit qu’on n ’attendait pas d ’un 
prince efféminé. Jam ais on ne v it un plus grand exem ple que le 
courage n’est point incompatible avec la mollesse. Ce p r in c e , qui 
s’habillait souvent en fem m e, qui en avait les inclinations, agit en 
capitaine et en soldat. Le ro i , son f rè re , paru t jaloux de sa gloire. 
11 parla peu à Monsieur de sa victoire. Il n ’alla pas même voir le 
champ dé bataille, quoiqu’il se trouvât tout auprès. (11 m ars 
1077) Quelques serv iteurs de M onsieur, plus pénétrants que les 
a u tre s , lui prédirent alors qu’il ne com m anderait plus d ’a rm ée , 
e t ils ne se trom pèrent pas.

Tant de villes p r is e s , tan t de com bats gagnés en Flandre et en 
Allemagne, n ’étaient pas les seuls succès de Louis XIV dans cette 
guerre . Le comte de Schöm berg e t le m aréchal de Navailles ba t
taient les Espagnols dans le Lam pourdan , au  pied des Pyrénées. 
On les attaquait jusque dans la Sicile.

La S icile, depuis le tem ps des ty rans de S y racu se , sous les
quels au moins elle avait été com ptée pour quelque chose dans 
le m onde, a  toujours été subjuguée par des é trangers; asservie 
successivem ent aux R om ains, aux V andales, aux A rabes, aux 
N orm ands, sous le vasselage des papes , aux F ran ça is , aux Alle
m ands, aux Espagnols; haïssant presque tou jours ses m aître s , 
se révoltant contre e u x , sans faire de véritables efforts dignes de 
la liberté , et excitant continuellement des séditions po u r changer 
de chaînes.

Les m agistrats de Messine venaient d ’allum er une guerre  civile 
contre leurs g o u v ern eu rs, e t d ’appeler la France à  leur secours. 
Une flotte espagnole bloquait leur port. Ils étaient rédu its aux extré
mités de la famine.

D’abord le chevalier de Valbelle v in t avec quelques frégates a 
trav ers ia  flotte espagnole. Il apporte à  Messine des v iv re s , des 
arm es et des soldats. Ensuite le duc de Vivonne arrive  avec sept 
vaisseaux de guerre de soixante pièces de canon , deux de quatre- 
vingts, et p lu sieu rsb rû lo ts ;ilb a tla flo tte en n em ie (9  février 1675), 
et entre victorieux dans Messine
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L’Espagne esl obligée d ’im plorer, pour la défense de la S icile, 
les Hollandais ses anciens ennem is, qu ’on regardait toujours 
comme les m aîtres de la m er. R uy ter vieni à son secours du fond 
du Z uiderzee, passe le d é tro it , et jo in t à vingt vaisseaux espa 
gnols vings-trois grands vaisseaux de guerre .

Alors les F ra n ça is , q u i , jo in ts avec les A nglais, n ’avaient po 
battre les flottes de H ollande, l ’em portèrent seuls su r tes Hollan
dais e t les Espagnols réunis. (8  janv ier 1676) Le duo de Vi- 
vonne, obligé de rester dans Messine pour contenir le peuple, 
déjà m écontent de ses défenseu rs, laissa donner celte bataille par 
D uquesne, lieu tenant général des arm ées n av a le s , hom m e aussi 
singulier que R uy ter, parvenu comme lui au com m andem ent par 
son seul m érite , m ais n’ayant encore jam ais com m andé d ’armée 
navale, e t plus signalé ju sq u 'à  ce m om ent dans l’a r t  d ’un arm a
teur que dans celui d ’un général. Mais quiconque a le génie de 
son a rt et du com m andem ent passe bien v ite  e t sans effort du 
pe tit au grand. D uquesne se m ontra grand général de m er contre 
R uyter. C’était l’ètre que de rem porter su r ce Hollandais un  faible 
avantage. 11 livra encore une seconde bataille navale aux deux 
flottes ennemies près d ’A gouste. ( 12 m ars 1676) R uy ter, blessé 
dans cette bataille, y  term ina sa glorieuse vie. C’est un des hom 
mes dont la m ém oire est encore dans la plus grande vénération en 
Hollande. Il avait commencé par être valet et mousse de vais
seau ; il n ’en fut que plus respectable. Le nom des princes de 
Nassau n ’est pas au-dessus du sien. Le conseil d ’Espagne lui 
donna le titre  et les patentes de duc; dignité étrangère et frivole 
pour un républicain. Ces patentes ne v in ren t qu ’après sa m ort. 
Les enfants de R u y te r, dignes de leur père , refusèrent ce titre  si 
brigué dans nos m onarch ies, m ais qui n ’est pas préférable au 
nom de bon citoyen.

Louis XIV eu t assez de grandeur d ’âme pour être affligé de sa 
m ort. On lui représenta qu ’il était défait d’un ennemi dangereux. 
Il répondit q u ’on ne pouvait s'empêcher d'être sensible à la mort 
d’un grand homme.

D uquesne, le R uy ter de la F rance , a ttaqua  une troisièm e fois 
les deux flottes après la m ort du général hollandais. Il leur coula 
à fo n d , brûla et prit p lusieurs vaisseaux. Le maréchal duc de 
Vivonne avait le com m andem ent en chef dans cette bataille -, mais 
ce n’en fut pas moins Duquesne qui rem porta  la victoire. L’Europ
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était étonnee que la France fû t devenue en si peu de tem ps aussi 
redoutable su r m er que sur te rre . Il est vrai que ces arm em ents et 
ces batailles gagnées ne servirent qu ’à répandre l’alarm e dans 
tous les É ta ts. Le roi d 'A ngleterre , ayan t commencé la guerre 
pour l’intérêt de la F ra n c e , é tait près enfin de se liguer avec le 
prince d’O range, qui venait d’épouser sa nièce. De plus, la gloire 
acquise en Sicile coûtait tróp de trésors. (8  avril 1678) Enfin 
les Français évacuèrent M essine, dans le tem ps qu ’on croyait 
qu ’ils se rendraient m aîtres de toute  l’ile. On blâm a beaucoup 
Louis XIV d 'avoir fait dans cette guerre des entreprises qu ’il ne 
soutint pas , d ’avoir abandonné M essine, ainsi que la H ollande, 
après des victoires inutiles.

Cependant c’était ê tre bien redoutable de n ’avoir d’autre  m al
heur que de ne pas conserver toutes ses conquêtes. Il pressait ses 
ennemis d 'un bout de l’Europe à l’au tre . La guerre de Sicile lui 
avait coûté beaucoup moins qu’à l ’E spagne, épuisée et battue en 
to u s lie u x .il  suscitait encore de nouveaux ennem is à ia  maison 
d ’Autriche. Il fomentait les troubles de H ongrie; et ses am bassa
deurs à la Porte  Ottomane la pressaient de porter la guerre dans 
l’Allemagne, dût-il envoyer encore par bienséance quelque se
cours contre les Turcs appelés par sa politique. Il accablait seul 
tous scs ennem is; car alors la Suède, son unique alliée, ne fai
sait qu’une guerre m alheureuse contre l’électeur de Brandebourg. 
Cet électeur, père du prem ier roi de P ru s se , com m ençait à  don
ner à son pays une considération qui s’estb ien  augm entée depuis : 
il enlevait alors la Pom éranie aux Suédois.

Il est rem arquable que dans le cours de cette guerre il y  eut 
presque toujours des conférences ouvertes pour la paix : d ’abord 
à Cologne, p a rla  médiation inutile de la Suède; ensuite à Nimè- 
g u e , par celle de l’Angleterre. La médiation anglaise fut une cé
rémonie presque aussi vaine que l’avait été l ’arb itrage du pape au 
traité d ’Aix-la-Chapelle. Louis XIV fut en effet le seul arb itre. Il 
fit ses propositions le 9 d ’avril 1078, au m ilieu de ses conquêtes, 
et donna à ses ennemis ju sq u ’au 10 de mai pour les accepter. Il ac
corda ensuite un délai de six semaines aux états g énéraux , qui le 
demandèrent avec soum ission.

Son ambition ne se tournait plus alors du côté de la Hollande. 
Celte république avait été assez heureuse ou assez adroite pour



124 SIÈCLE DE LOUIS XIV.

ne paraître plus qu’auxiliaire dans une guerre  entreprise pour sa 
ruine. L’Empire et l ’Espagne, d’abord auxiliaires, étaient devenues 
les principales parties.

Le ro i, dans les conditions qu ’il im p o sa , favorisait le com
merce des Hollandais ; il leur rendait M astrich t, et rem ettait aux 
Espagnols quelques villes qui devaient servir de barrières aux 
Provinces-U nies, comme C harlero i, C o u rtra i, O uden ard e , A lb , 
G and, L im bourg; m ais il se réservait B ouchain, C ondé, Y pres, 
Valenciennes, C am brai, M aubeuge, A ire , Saint-O m er, Cassel, 
C harlem ont, P op erin g , B ailleul, etc., ce qui faisait une bonne 
partie d e là  Flandre. Il y  a joutait la F ranche-C om té, qu ’il avait 
deux fois conquise ; e t ces deux provinces étaient un  assez digne 
fruit de la guerre.

Il ne voulait dans l’Allemagne que F ribourg  ou P h ilisb o u rg , et 
laissait le choix à l’em pereur. Il rétablissait dans l’évêche de Stras
bourg e t dans leurs terres les deux frères F u rs tem b erg , que 
l’em pereur avait dépouillés, et dont l’un était en prison.

Il fut hautem ent le pro tecteur de la S u èd e , son a lliée , et alliée 
m alheureuse contre le roi de D anem ark et l’électeur de Brande
bourg. Il exigea que le D anem ark rendit to u t ce qu’il avait pris 
su r la Suède, qu’il m odérât les d ro its de passage dans la mer 
Baltique, que le duc de Holstein fût rétabli dans ses É ta ts , que le 
Brandebourg cédât la Pom éranie qu ’il avait conquise, queles trai
tés de Yestphalie fussent rétablis de point en point. Sa volonté 
était une loi d ’un bou t de l’Europe à  l ’autre. En vain l’électeur de 
Brandebourg lui écrivit la lettre  la plus soum ise , l ’appelant mon
seigneur, selon l’u sage , le conjurant de lui laisser ce qu’il avait 
acq u is , l ’assuran t de son zèle et de son service. Ses soumissions 
furent aussi inutiles que sa résistance, e t il fallut que le vainqueur 
des Suédois rendit tou tes ses conquêtes.

Alors Iss am bassadeurs de France p rétendaient la m ain sur les 
électeurs. Celui de Brandebourg offrit tous les tem péram ents pour 
tra ite r à Clèves avec le comte depuis maréchal d ’E slrades, am
bassadeur auprès des états généraux. Le roi ne voulut jam ais per
m ettre qu ’un hom m e qui le représentait cédât à un électeur, e lle  
comte d ’Estrades ne p u t traiter.

Charles-Quint avait m is l’égalité entre les grands d’Espagne et 
les électeurs. Les pairs de France par conséquent la prétendaient.
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On voit au jourd’hui à quel point les choses sont cnangees, puis- 
qu’aux diètes de l’Em pireles am bassadeurs des électeurs son ttrai- 
tés comme ceux des rois.

Quant à la Lorraine, il offrait de rétablir le nouveau duc C har
les V ; mais il voulait rester m aître de Nanci et de tous les grands 
chemins.

Ces conditions furent fixées avec la hau teur d’un conquérant ; 
cependant elles n ’étaient pas si outrées qu’elles dussent désespérer 
ses ennem is, e t les obliger à se réunir contre lui par un dernier 
effort : il parlait à l’Europe en m a itre , et agissait en même tem ps 
en politique.

Il sut aux conférences de Nimègue sem er la jalousie parm i les 
alliés. Les Hollandais s’em pressèrent de signer, m algré le prince 
d’O range, qui, à quelque prix que ce f û t , voulait faire la guerre  ; 
ils disaient que les Espagnols étaient trop  faibles pour les secourir 
s’ils ne signaient pas.

Les Espagnols, voyan t que les Hollandais avaient accepté la 
pa ix , la reçurent aussi, disant que l’Empire ne  faisait pas assez 
d ’efforts pour la cause commune.

Enfin les A llem ands, abandonnés dela llo llandeet de l’Espagne, 
signèrent les derniers, en laissant F ribourg  au r o i , e t confirm ant 
les traités de Vestphalie.

Rien ne fut changé aux conditions p rescrites par Louis XIV. 
Ses ennemis eurent beau faire des propositions outrées pour co
lorer leur faiblesse, l ’Europe reçu t de lui des lois et la paix . Il n’y 
eut que le duc de Lorraine qui osa refuser l’acceptation d 'un  traité  
qui lui semblait trop odieux. Il aim a m ieux ê tre  un prince errant 
dans l ’Empire, qu’un souverain sans pouvoir e t sans considération 
dans ses É ta ts : il attendit sa fortune du tem ps et de son courage.

(10 auguste 1678) Dans le tem ps des conférences de N im ègue, 
et quatre jou rs après que les plénipotentiaires de France et de Hol
lande avaient signé la pa ix , le prince d’Orange fit voir combien 
Louis XIV avait en lui un ennemi dangereux. Le m aréchal de 
Luxem bourg, qui bloquait M ons, venait de recevoir la nouvelle 
de la paix. Il était tranquille dans le village de S ain t-D enis, e t d î
nait chez l’intendant de l’armée. ( 14 auguste) Le prince d 'O ran g e , 
avec toutes ses troupes, fond su r le quartier du maréchal, le force, 
et engage un combat san g lan t, long et op in iâ tre , dont il espérait 
avec raison une victoire signa lée, car non-seulem ent il a t ta q u a it ,
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ce qui est un avantage, mais il attaquait des troupes qui se re¡K>- 
saient su r la foi du traité. Le maréchal de Luxem bourg eut beau
coup de peine à résister ; e t s’il y  eut quelque avantage dans ce 
com bat, il fu t du côté du prince d’O range, puisque son infante
rie dem eura m aîtresse du terrain  où elle avait com battu.

Si les hommes am bitieux com ptaient pour quelque chose le sang 
des autres hom m es, le prince d’Orange n’eût point donné ce combat. 
11 savait certainem ent que la paix était signée ; il savait que cette 
paix était avantageuse à son pays : cependant il p rodiguait sa vie 
et celle de plusieurs milliers d'hom m es pour prém ices d’une paix 
générale qu’il n’aurait pu em pêcher, m êm e en battan t les Français. 
Cette action , pleine d ’inhum anité non m oins que de grandeur, et 
plus admirée alors que b lâm ée, ne produisit pas un  nouvel article 
de p a ix , et coû ta , sans aucun f ru it , la vie à deux mille Français 
et à au tan t d ’ennemis. On v it dans cette paix  combien les événe
ments contredisent les p ro jets. La Hollande, contre qu i seule la 
guerre  avait été en trep rise , e t qui aura it dû être d é tru ite , n’y 
perdit rien ; au con tra ire , elle y  gagna une barrière  : e t toutes les 
autres puissances qui l’avaient garantie de la destruction  y  per
dirent.

Le roi fu t en ce tem ps au comble d e là  grandeur : v ictorieux de
puis qu ’il ré g n a it , n ’ayan t assiégé aucune-place qu’il n ’eût p rise , 
supérieur en tou t genre à ses ennemis réunis, la terreur de l’Europe 
pendant six années de s u ite , enfin son arb itre et son pacificateur, 
ajoutant à ses É ta ts la F ranche-C om té, D unkerque et la m oitié de 
la  F landre ; et ce qu ’il devait com pter pour le plus grand de ses 
avan tages, roi d ’une nation alors heureuse , e t alors le modèle des 
autres nations. L’hôtel de ville de Paris lui déféra quelque temps 
après le nom de grand  avec solennité (1680), e t ordonna que do
rénavant ce titre  seul serait em ployé dans tous les m onum ents pu
blics. On av a it, dès 1673, frappé quelques médailles chargées de 
ce surnom . L’E urope, quoique ja lo u se , ne réclam a pas contre ces 
honneurs. Cependant le nom de Louis XIV a prévalu  dans le pu
blic su r celui de grand. L’usage est le m aitre de tout. H en ri, qui 
fut surnom m é le grand à  si ju ste  titre  après sa m o r t , est appelé 
com m uném ent Henri IV ; e t ce nom seul en dit assez. M. le Prince 
est toujours appelé к  ÿi-and C ondé, non-seulem ent à cause de  ses 
actions héroïques, mais par la facilité qui se trouve à le distinguer, 
par ce su rnom . des au tres princes de Condé. Si ou l’avait nommé
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Conciò le grand, ce titre ne lui fût pas dem euré. On dit le grand 
C orneille, pour le distinguer de son frère. On ne dit pas le grand 
V irgile, ni legrand  H om ère, ni le grand Tasse. A lexandre le 
Grand n’est plus connu que sous le nom d’Alexandre. On ne dit 
point César le grand. Charles-Quint, dont la fortune fut plus écla
tante que celle de Louis XIV, n ’a  jam ais eu le nom de grand : il 
n’est resté à Charlemagne que comme un nom propre. Les litres 
ne servent de rien pour la postérité : le nom d ’un hom m e qui a 
fait de grandes choses im pose plus de respect que toutes les épi- 
thètes.

CH APITR E XIV.

P rise  de S trasbou rg . B om bardem ent d’A lger. S oum ission  de Gènes.
A m bassade de S iam . Le pape b rav é  dans  R om e. É lec to ra t de Cologne
disputé.

L’ambition de Louis XIV ne fut point retenue par celte paix gé
nérale. L’Em pire, l’Espagne, la Hollande, licencièrent leurs tro u 
pes extraordinaires. Il garda toutes les siennes : il fit de la paix un 
temps de conquêtes : (1680) il é tait même si sû r alors de son pou
voir, qu’il établit dans Metz et dans B risach 1 des jurid ictions pour 
réunir à  sa couronne tou tes les terres qui pouvaient avoir été au 
trefois de la dépendance de l’Alsaee ou des T rois-Évêchés, m ais 
qui depuis un tem ps im m ém orial avaient passé sous d ’autres 
m aîtres.B eaucoup de souverains de l’Em pire, l’électeur palatin, le 
roi d ’Espagne m êm e, qui avait quelques bailliages dans ces pays, 
le roi de Suède comme duc des D eux-Ponts, furent cités devant 
ces cham bres pour rendre hom m age au roi de F ra n c e , ou pour 
subir la confiscation de leurs biens. Depuis Charlemagne on n’a-

1 D ans la  com pila tion  in titu lée  M ém oires de m a d a m e  de M a in tc -  
n o n , on t ro u v e , tom e I I I ,  p age 2 3 , ces m ots : L es réu n io n s  des c h a m 
bres de M etz  et de Besançon. N ous avons c ru  d’ab o rd  q u ’il y av a it eu 
une  cham bre  de Besançon réun ie  a  celle de M etz. N ous avons consu lié  
tous  les au teu rs  ; nous avons tro u v é  que  jam ais  il n’y eu t à  Besançon de 
cham bre  instituée  p o u r  ju g e r  quelles te rres  voisines p o u v a ien t ap p a r
ten ir  à la F rance . Il n’y eu t en 1680 que  le conseil de B risach  et celui 
de. Melz chargés de ré u n ir  à  la  F ran ce  les te rres  q u ’on  c ro y a it dém em 
b rées de l’Alsaee e t des T ro is-É véchés. Ce fu t le pa rlem en t de Besançon 
qui réu n it p o u r  quelque  tem ps M ontbellia rd  à  la F rance .
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vait vu aucun prince agir ainsi en m aitre e t en juge des souve
rains , et conquérir des pays par des arrê ts.

L’électeur palatin et celui de Trêves furent dépouillés des sei
gneuries de F alkem kourg , de G erm ersheim , de Veldentz , etc. Ils 
portèrent en vain leurs plaintes à  l’Em pire assemblé à  Ratisbonne, 
qui se contenta de faire des protestations.

Ce n ’était ^as assez au ro i d ’avoir la préfecture des dix villes 
libres de l’Alsace au m êm e titre  que l’avaient eue les em pereurs ; 
déjà dans aucune de ces villes on n ’osait plus parler de liberté. 
Restait S tra sb o u rg , ville grande e t r ic h e , m aitresse du Rhin par 
le pont qu’elle avait sur ce fleuve ; elle form ait seule une puissante 
rép u b liq u e , fameuse par son arsenal, qui renferm ait neuf cents 
pièces d’artillerie.

Louvois avait form é dès longtem ps le dessein de la donner à 
son m aitre . L’or, l’in trigue et la te rreu r, qui lui avaient ouvert 
les portes de tant de v ille s , préparèrent l’entrée de Louvois dans 
S trasbourg. (30 septem bre 1681) Les m agistrats furent gagnés. 
Le peuple fut consterné de voir à la fois v ing t mille Français 
autour de ses rem parts ; les forts qui les défendaient près du 
R hin, insultés et pris dans un m om ent; Louvois aux p o r te s , et 
les bourgm estres parlant de se rendre . Les pleure e t le désespoir 
des c ito y en s, am oureux de la lib e r té , n ’em pêchèrent poin t qu’en 
un même jo u r le tra ité  de reddition ne fût proposé par les m agis
tra ts , et que Louvois ne p rît possession de la ville. Vauban en a 
fait d ep u is , par les fortifications qui l’en to u ren t, la barrière  la 
plus forte de la France.

Le ro i ne m énageait pas plus l’Espagne ; il dem andait dans les 
Pays-Bas la ville d’Alost e t to u t son bailliage , que les m inistres 
avaient oub lié , d isa it-il, d ’insérer dans les conditions de la paix; 
e t ,  su r les délais de l’E spagne, il fit bloquer la ville de Luxem 
bourg (1682).

En m êm e tem ps il achetait la forte ville de Casai d’un petit 
prince duc de M antoue, qui au ra it vendu tou t son É ta t pour four
nir à  ses plaisirs.

En voyan t cette puissance qui s’étendait ainsi de tous cô té s , et 
qui acquérait pendant la paix plus que dix rois prédécesseurs de 
Louis XIV n ’avaient acquis par leurs g u e rre s, les alarm es de 
l’Europe recom m encèrent. L’E m pire , la Hollande, la Suède même,
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mécontente du r o i , firent un traité  d’association. Les Anglais m e
nacèrent ; les Espagnols voulurent la guerre ; le prince d ’Orange 
rem ua tout pour la faire com m encer; m ais aucune puissance n’o
sait alors porter les prem iers coups ' .

Le r o i , craint p a r to u t, ne songea qu’à se faire craindre davan
tage. (1680)11 portait enfin sa m arine au delà des espérances des 
Français e t des craintes de l’Europe : il eut soixante mille m ate
lots (1681, 1682). Des lois aussi sévères que celles de la discipline 
des armées de terre  retenaient tous ces hom m es grossiers dans le 
devoir. L’Angleterre et la H ollande, ces puissances m aritim es, 
n ’avaient ni tant d’hom m es de m er, n i de si bonnes lois. Des 
compagnies de cadets dans les places f ro n tiè re s , e t des gardes 
marines dans les p o rts , fu ren t instituées e t composées de jeunes 
gens qui apprenaient tous les a rts  convenables à leur p rofession , 
sous des m aîtres payés du tréso r public.

Le port de Toulon, su r la  M éditerranée, fut constru it à frais 
immenses pour contenir cent vaisseaux de g u e r re , avec un a r 
senal et des magasins magnifiques. Sur l’Océan, le port de Brest se 
formait avec la même grandeur. D unkerque, le Havre de Grâce 
se remplissaient de vaisseaux : la natu re était forcée à Rochefort.

Enfin le roi avait plus de cent vaisseaux de lig n e , dont p lu
sieurs portaient cent canons, e t quelques-uns davantage. Ils ne 
restaient pas oisifs dans les ports. Ses escad res, sous le com m an
dem ent de D uquesne, nettoyaient les m ers infestées par les cor
saires de Tripoli et d’Alger. Il se vengea d ’Alger avec le secours 
d’un art n o uveau , d o n ila  découverte fut due à cette attention 
qu’il avait d’exciter tous les génies de son siècle. Cet art fu n este , 
mais adm irable, est celui des galiotes à bom bes, avec lesquelles 
on peut réduire des villes m aritim es en cendres. II y  avait un

1 O n a  p ré tendu  q u e  ce fu t alo rs  q u e  le  p rin ce  d 'O ra n g e , depuis 
ro i d ’A ng le te rre , d it p u b liq u em e n t : Je  n ’a i p u  a vo ir  son a m it ié ,  j e  
m eritera i son  estim e . Ce m o t a été recue illi p a r  p lu s ie u rs  p e rso n n es  , et 
l’abbé de Choisiy le p lace vers  l’année 1672.11 peu t m é rite r  quelque  a tten 
tion , parce  q u ’il a n n o n ç a it de lo in  les ligues que  fo rm a G u illaum e con 
t r e  Louis X IV  : m ais il n ’es t pas v ra i q u e  ce fu t à la  pa ix  de N im ègue 
que le  p rince  d’O range a it p a rlé  ainsi ; il e s t encore m oins v ra i que  Louis 
XIV  e û t éc rit à ce p rin ce  : F o u s  m e  d e m a n d ez  m on  a m it ié ,  je  vous  
raccorderai q u a n d  vous en serez d ig n e . O n ne s’ex p rim e  a in s i q u ’avec 
son vassal : on ne  se s e r t p o in t d ’expressions si in su ltan te s  envers un  
prince avec q u i on  fa it un  t ra ité . C ette  le ttre  ne se tro u v e  q u e  dans la 
com pila tion  des M ém oires de M a in te n o n ;  e t nous ap p ren o n s que  ces m é
m oires son t décriés p a r  le g rand  nom bre  d ’infidélités q u ’ils ren fe rm en t.
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jeune hom m e, nom m é Bernard R enaud , connu sous le nom de 
petit R enaud, q u i, sans avoir jam ais servi su r les vaisseaux 
était un excellent m arin à  forco de génie. Colbert, qui déterrait le 
m érite dans l’obscu rité , l’avait souvent appelé au conseil de ma
rine , même en présence du roi. C’é ta it par les soins et su r les lu
mières de R en au d , que l’on suivait depuis peu une m éthode plus 
régulière e t plus facile pour la construction des vaisseaux. Il osa 
proposer dans le conseil de bom barder Alger avec une flotte. On 
n’avait pas d ’idée que les m ortiers à bom bes pussent n ’être pas 
nosés sur un terrain  solide. La proposition révolta. 11 essuya les 
contradictions e t les railleries que to u t inventeur doit attendre ; 
mais la ferm eté, et cette éloquence qu’ont d ’ordinaire les hommes 
vivem ent frappés de leurs inven tions, déterm inèrent le ro i à per
m ettre l'essai de cette nouveauté.

Renaud lit construire cinq vaisseaux plus petits que les vais
seaux o rd inaires, m ais plus forts de b o is , sans p on ts, avec un 
faux tillac à  fond de cale , su r lequel on m açonna des creux où 
l'on m illes  m ortiers. II partit avec cet équipage sous les ordres 
du v ieux D uquesne, qui é tait chargé de l’en trep rise , et n’en a t
tendait aucun succès. Duquesne et les Algériens furent étonnés de 
l’effet des bom bes. (28 octobre 1681) Une partie de la ville fut 
écrasée et consumée : mais cet a r t ,  porté  b ientô t chez les autres 
na tions, ne servit qu’à m ultiplier les calamités hum aines, et fut 
plus d ’une fois redoutable à la France, où il fut inventé.

La m arine, ainsi perfectionnée en peu d ’années, était le fruit 
des soins de Colbert. Louvois faisait à ľ  envi fortilier plus de cent 
citadelles. D éplus, onbâtissaitH uningue, Sarrelouis, les forteresses 
de Strasbom -g, M ont-R oyal, e tc . ,  et pendant que le royaume 
acquérait tan t de force au d eh o rs, on ne v oyait au dedans que 
les arts en honneur, l’abondance, les plaisirs. Les étrangers ve
naient en foule adm irer la cour de Louis XIV; son nom pénétrait 
chez tous les peuples du monde.

Son bonheur e t sa gloire étaient encore relevés par la faiblesse 
de la plupart des au tres r o is , et par le m alheur de leurs peuples. 
L /empereur Leopold avait alors à  craindre les Hongrois révoltés, 
et su rtou t les Turcs, q u i, appelés par les Hongrois, venaient inon
der l’Allemagne. La politique de Louis persécutait les protes
tants en F ra n ce , parce qu ’il croyait devoir les m ettre hors d’é
tat de lui n u ire , mais protégeait sous mam les protestants et les
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révoltés de H ongrie, qui pouvaient le se rv ir. Son am bassadeur à 
la Porte avait pressé l’arm em ent des Turcs avant la paix de Nimè- 
gue. Le d iv a n , par une singularité b iza rre , a presque tou jours 
attendu que l’em pereur lû t en paix, pour se déclarer contre lui. Il ne 
lui fit la guerre en Hongrie qu’en 1082 ; e t, l’année d’après, l’armée 
ottomane, fo rte , dit-on, de plus de deux cent mille co m battan ts, 
augmentée encore des troupes hongro ises, ne trouvan t su r son 
passage ni villes fortifiées, telles que la France en av a it, n i corps 
d’armée capables de l’arrêter, pénétra  ju sq u ’aux  portes de Vienne, 
après avoir tou t renversé sur son passage.

L’em pereur Léopold quitta  d ’abord Vienne avec p réc ip ita tion , 
et se retira  ju squ ’à L in lz , à l’approche des Turcs ; et quand il sut 
qu’ils avaient investi V ienne, il ne p rit d ’au tre  parti que d'aller 
encore plus loin jusqu’à Passau , laissant le duc de Lorraine à la 
tète d’une petite a rm ée, déjà entam ée en chemin par les T u rc s , 
soutenir comme il pourra it la fortune de l ’Empire '.

Personne ne doutait que le grand vizir K ara M ustapha, qui 
commandait l’arm ée ottom ane, ne se rendit b ientô t m aitre de 
Vienne, ville mal fortifiée, abandonnée de son m a itre , défendue à 
la vérité par une garnison dont le fonds devait être de seize mille 
hom m es, mais dont l’effectif n’était pas de plus de h u it m ille. On 
touchait au m om ent de la plus terrible révolution.

Louis XIV espéra, avec beaucoup de v ra isem blance/que  l’Al
lemagne désolée par les T u rcs , e t n’ayant contre eux qu ’un chef 
dont la fuite augm entait la te rreu r com m une, serait obligée de 
recourir à  la prolection de la France. Il avait une arm ée su r les 
frontières de l’Empire, prête à ie  défendre contreces mêm es Turcs 
que ses précédentes négociations y  avaient am enés. Il pouvait 
ainsi devenir le pro tecteur de 1 Em pire, et faire son fils roi des R o
mains. il 9

Il avait jo in t d’abord les dém arches généreuses à ses desseins 
politiques, dès que les Turcs avaient menacé l’A utriche; non qu ’il 
eût envoj7é une seconde fois des secours à l ’em pereur, m ais il 
avait déclaré qu ’il n’attaquerait point les Pays-B as, et qu ’il laisse
rait ainsi à la branche d’A utriche espagnole le pouvoir d ’aider 11 
branche allem ande, prête  à succom ber : il voulait, pour prix de

1 Voyez les étranges particularités du siège de Vienne, dans l 'E ssa i 
su r  les m œ u rs , etc., chap, cxcii, et dans les A n n a le s  de l ’E m p ire ,.  
année 1083.



132 SIÈCLE DE LOUIS X IV .

son inaction qu’on le satisfit su r plusieurs points équivoques du 
tra ité  de N im ègue, e t principalem ent su r ce bailliage d ’A lost, 
qu ’on avait oublié d 'insérer dans le traité . Il fît lever le blocus de 
Luxem bourg en 1682,sans attendre qu ’on le satisfit, e lil s’abstint 
de toute hostilité une année entière. Cette générosité se démentit 
enfin pendant le siège de Vienne. Le conseil d ’E spagne, au lieu 
de l’apaiser, l’aigrit ; e t Louis XIV rep rit les arm es dans les Pays- 
Bas , précisém ent lorsque Vienne était près de succom ber : c’é
tait au commencement de septem bre ; m a is , contre toute atten te , 
Vienne fut délivrée. La présom ption du grand vizir, sa m ollesse, 
son m épris b ru ta l pour les chré tiens, sou ignorance , sa lenteur, 
le perdirent : il fallait l’excès de toutes ces fautes pour que Vienne 
ne fut pas prise . Le roi de Pologne, Jean  Sobiesk i, eut le temps 
d’a rriv er; et, avec le secours du duc de L orra ine , il n ’eut qu ’à ss 
présenter devantla m ultitude ottom ane pour la m ettre  en déroute. 
(12 septem bre 1683) L’em pereur revin t dans sa capitale, avec la 
douleur de l’avoir quittée. Il y  ren tra  lorsque son libérateur sortait 
de l’église, où l’on avait chanté le T e  Ľ e u m , et où le prédicateur 
avait pris pour son texte : I l  fu t  u n  h o m m e  en v o y é  de  D ie u , n o m m e  
J e a n . Vous avez déjà vu  1 que le pape Pie V avait appliqué ces 
paroles à don Juan d’A u trich e , après la victoire de Lepante (octo
bre 1571). Vous savez que ce qui parait neuf n’est souvent qu’une 
redite. (Auguste 1084) L’em pereur Léopold fut à ia  fois triom phant 
e t hum ilié. Le ro i de F ran ce , n ’ayan t plus rien à  ménager, fit 
bom barder Luxem bourg. Il se saisit de C ourtrai, de Dixmude en 
Flandre. Il s’em para de T rêv es, e t en dém olit les fortifications ; 
tout cela pour rem plir, disait-on, l’esprit des traités de Nimègue. 
Les Im périaux et les Espagnols négociaient avec lui à R atisbonue, 
pendant qu ’il prenait leurs villes ; et la paix de Nimègue enfreinte 
fut changée en une trêve de v in g t a n s , pariaquelle  le roi garda 
la ville de Luxem bourg e t sa p rinc ipau té , qu’il venait de prendre.

(Avril 1684) Il é tait encore plus redouté sur les côtes de l’Afri
que , où les Français n’étaient connus, avant lu i , que par les es
claves que faisaient les barbares.

Alger, deux fois bom bardée, envoya des députés lui demander 
p a rd o n , et recevoir la paix ; ils rendirent tous les esclaves chré
tiens , et payèrent encore de l’a rg e n t, ce qui est la plus grande pu
nition des corsaires.

1 D ans V E ss ji su r  les m œ u rs , etc. e tiap . c i.x .
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Tunis, Tripoli, liront les m êm es soum issions. Il n’est pas inutile 
de dire que lorsque D am freville, capitaine de vaisseau , v in t dé
livrer dans Alger tous les esclaves chrétiens au nom  du roi de 
F ran ce , il se trouva parm i eux  beaucoup ¿ ’Anglais q u i , étant 
déjà à b o rd , soutinrent à  Damfreville que c’était en considéra
tion du  ro i d’Angleterre qu’ils étaient m is en liberté. Alors le ca
pitaine français lit appeler les A lgériens, e t rem ettan t les Anglais 
à terre : Ces gcns-ci, d it-il, prétendent n ’être délivrés qu'au nom  
de leur roi : le mien ne prend po in t la liberté de leur o ffrir sa p ro 
tection ; je  vous les remets ; c'est à vous à montrer ce que vous de
vez au roi d'Angleterre. Tous les Anglais furent rem is aux  fers. 
La fierté anglaise, la faiblesse du gouvernem ent de Charles I I , 
et le respect des nations pour Louis XIV, se font connaître par ce 
trait.

Tel était ce respect un iverse l, qu’on accordait de nouveaux 
honneurs à  son am bassadeur à  la Porte  O ttom ane, tel que celui 
du  sofa ; tandis qu’il hum iliait les peuples d ’Afrique qui sont 
sous la protection du Grand Seigneur.

La république de Gènes s’abaissa encore plus devant lui que celle 
d ’Alger. Gènes avait vendu de la poudre e t des bom bes aux Algé
riens. Elle construisait quatre  galères pour le service de l’Espa
gne. Le ro i lui défend it, par son envoyé Saint-Olon, l’un de ses 
gentilshom m es o rd in a ires , de lancer à  l’eau les galères, et la m e
naça d’un châtim ent prom pt si elle ne se soum ettait à  ses volon- 
lé=. Les G énois, irrités de cette entreprise sur leur lib e r té , et 
com ptant trop sur le secours de l’E spagne, ne firent aucune sa tis
faction. (17 m ars 1684) A ussitôt quatorze gros vaisseaux , vingt 
g a lères, dix galiotes à  bom bes, plusieurs frégates, sortent du 
p ort de Toulon. Seignelay, nouveau secrétaire de la m arine , et à 
qui le fam eux C olbert, son p è re , avait déjà fait exercer cet em
ploi avant sa m o r t , é tait lui-m êm e su r la flotte. Ce jeune hom m e, 
plein d’am bition , de courage, d ’e s p rit , d ’ac tiv ité , voulait être à 
la fois guerrier et m inistre ; avide de toute espèce de g lo ire , ar
dent à tou t ce qu’il en trep ren a it, et m êlant les plaisirs aux affaires 
sans qu’elles en souffrissent. Le vieux Duquesne com m andait les 
vaisseaux, le duc de M ortem art les galères ; m ais tous deux étaient 
les courtisans du secrétaire d’É ta t. On arrive  devant Gênes ; les 
dix galiotes y  je tten t quatorze mille b o m b es, e t réduisent en cen
dres une partie de ces édifices de m arbre qui ont fait donner a
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la ville le nom de Gênes la superbe. Q uatorze mille soldats débar
qués s’avancent ju sq u ’aux portes, e t b rû len t le faubourg de Saint- 
P ierre d ’Arène. Alors il fallut s’hu m ilie r, pour prévenir une ruine 
totale. (22 février 1685) Le ro i exigea que le doge de Gênes, et 
quatre principaux sénateurs, v inssent im plorer sa clémence dans 
son palais de Versailles ; e t , de peur que les Génois n ’éludassent 
la satisfaction , et ne dérobassent quelque chose à  sa g lo ire , il 
voulut que le doge qui v iendrait lui dem ander pardon fû t continué 
dans sa principauté , malgré la loi perpétuelle de G ènes, qui ôte 
cette dignité à tout doge absent un m om ent de la ville. '

Im periale L escaro , doge de G ènes, avec les sénateurs Lomel- 
lino, G aribaldi, Durazzo et Salvago, v in ren t à Versailles faire 
tou t ce que le roi exigeait d ’eux. Le d o g e , en hab it de cérém onie, 
parla , couvert d’un bonnet de velours rouge q u ’il ô tait souvent : 
son discours et ses m arques de soum ission étaient dictés par 
Seignelay. Le roi l’écou ta , assis e t couvert; m ais , comme dans 
toutes les actions de sa vie il jo ignait la politesse à la d ign ité , il 
tra ita  Lescaro e t les sénateurs avec autan t de bonté que de faste. 
Les m inistres Louvois, Croissy et Seignelay, lui tirent sentir plus 
de fierté. Aussi le doge disait : Le roi ote à nos cœurs la liberté, 
par la manière dont il nous reçoit; m ais ses m inistres nous la 
rendent. Ce doge était un hom m e de beaucoup d’esprit. Tout le 
m onde sait que le m arquis de Seignelay lui ayan t dem andé ce 
qu ’il trouvait de plus singulier à Versailles, il répondit : C'est de 
m ’y voir.

( 1684) L’extrêm e goût que Louis XIV avait pour les choses 
d ’éclat fut encore bien plus flatté par l’am bassade qu’il reçut de 
S iam , pays où l’on avait ignoré ju sq u ’alors que la France existât. 
Il était a r riv é , p ar une de ces singularités qui prouvent la supé
rio rité  des Europeans sur les au tres nations, qu ’un Grec, fils d ’un 
cabarclier de Céphalonie, nom m é P halkC onstance , était devenu 
barcalon, c’est-à-dire prem ier m inistre ou grand v izir du royaum e 
de Siam. Cet h o m m e, dans le dessein de s’afferm ir et de s’élever 
en co re , et dans le besoin qu ’il avait de secours é tran g ers , n ’avait 
osé se confler ni aux Anglais ni aux Hollandais ; ce sont des voisins 
trop dangereux dans les Indes. Les Français venaient d’établir des 
com ptoirs su r les côtes de Corom andel, et avaient porté  dans ces 
extrém ités de l’Asie la  réputation de leur roi. Constance crut 
Louis X I\ propre à ê tre  flatté par un hom m age qui viendrait de
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si loin sans être attendu. La religion, dont les resso rts font jouer 
la politique du monde depuis Siam ju sq u ’à  P a r is , se rv it encore 
à  ses desseins. Il en v o y a , au  nom  du ro i de Siam son m aitre , 
une solennelle ambassade avec de grands présents à  Louis XIV, 
pour lui faire entendre que ce ro i ind ien , charm é de sa g lo ire , 
ne voulait faire de tra ité  de commerce qu’avec la nation fran
çaise, et qu ’il n’était pas même éloigné de se faire chrétien. La 
grandeur du roi f la ttée , et sa  religion tro m p é e , l ’engagèrent à 
envoyer au roi de Siam deux am bassadeurs et six jé su ites ; e t de
puis il y  joignit des officiers avec hu it cents soldats : m ais l’é
clat de cette am bassade siamoise fut le seul fruit qu ’on en retira. 
Constance périt quatre  ans a p rè s , victim e de son am bition : quel
que peu des Français qui restèren t auprès de lui furent m assacrés, 
d ’autres obligés de fuir ; et sa v e u v e , après avoir été su r le point 
d’être re in e , fut condam née, par le successeur du roi de S ia m , 
à servir dans la cu isine , emploi pour lequel elle était née.

Cette soif de gloire, qui portait Louis XIV à se d istinguer en 
tout des autres ro is , paraissait encore dans la hau teur qu’il af
fectait avec la cour de Rome. O descalehi, Innocent X I , fils d ’un 
banquier du M ilanais, était su r le trône de l’Église. C’était un 
homme v e rtu eu x , un pontife sa g e , peu théologien , prince coura
g eu x , ferm e e t magnifique. 11 secourut contre les Turcs l’Empire 
et la Pologne de son a rg en t, e lle s  Vénitiens de ses galères. Il con
dam nait avec hau teur la conduite de Louis X IV , uni contre des 
chrétiens avec les Turcs. On s’étonnait qu ’un pape p rit si v ive
m ent le parti des em pereurs, qui se disent rois des R om ains, et 
q u i , s'ils le pouvaien t, régneraient dans Rome ; m ais Odescalehi 
était né sous la dom ination autrichienne. Il avait fait deux cam 
pagnes dans les troupes du Milanais. L’habitude e t l’hum eur gou
vernent les hom m es. Sa fierté s’irrita it contre celle du  ro i, q u i, 
de son c ô té , lu i donnait tou tes les mortifications q u ’un ro i de 
France peut donner à  un p a p e , sans rom pre de com m union avec 
lui. Il y  avait depuis longtem ps dans Rome un abus difficile à dé
raciner, parce qu’il é tait fondé su r un point d ’honneur dont so 
piquaient tous les rois catholiques. Leurs am bassadeurs à Rome 
étendaient le dro it de franchise et d ’asile , affecté à leur maison , 
ju sq u ’à une très-grande distance qu’on nom m e quartier. Ces p ré
tentions, toujours sou ten u es, rendaient la m oitié de Rom e un 
asile sûr à tous les crimes. P ar un autre  a b u s , ce qui entrait dans
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Rome sous le nom des ambassadeui's ne payait jam ais d ’entrée. 
Le com m erce en souffrait, e t le fisc en était appauvri.

Le pape Innocent XI obtint enfin de l’em pereur, du roi d ’Es
p agne, de celui de Pologne, e t du nouveau roi d ’A ngleterre , 
Jacques I I , prince ca tho lique , q u ’ils renonçassent à  ces droits 
odieux. Le nonce Itanucci proposa à  Louis XIV de concourir, 
comme les au tres ro is , à  la tranquillité e t au  bon ordre de Rome. 
L ou is , très-m écontent du pape, répondit « q u ’il ne s’était jam ais 
« réglé sur l’exemple d ’a u tru i , et que c’était à lui de se rv ir d’exem- 
« pie. » Il envoya à Rome le m arquis de Lavardin en am bassade, 
pour b raver le pape. (N ovem bre 1685) Lavardin entra dans 
R om e, m algré les défenses du p o n tife , escorté de quatre  cents 
gardes de la m arin e , de quatre  cents officiers v o lo n ta ire s , e t de 
deux cents hom m es de liv ré e , tous arm és. Il p rit possession de 
son p a la is , de ses quartie rs , e t de l’église de S ain t-L ouis, au tour 
desquels il fit poster des sentine lles, e t faire la ronde comme dans 
une place de guerre . Le pape est le seul souverain à qui on pût 
envoyer une telle am bassade : car la supériorité qu ’il affecte sur 
les tètes couronnées leur donne tou jours envie de l’hum ilier j e l  
la faiblese de son É ta t fait qu’on l’outrage tou jours im puném ent. 
Tout ce qu’innocent XI pu t fa ire , fut de se servir contre le m ar
quis de Lavardin des arm es usées de l’excom m unication ; armes 
dont on ne fait pas m êm e à Rome plus de cas qu ’a illeu rs , mais 
q u ’on ne laisse pas d ’em ployer comme une ancienne fo rm ule , 
ainsi que les soldats du pape sont arm és seulem ent pour la forme.

Le cardinal d ’E strées, hom m e d’e sp rit , m ais négociateur sou
vent m alheureux , é ta it alors chargé des affaires de France à 
Rome. D’E strées, ayant été obligé de voir souvent le m arquis de 
L avard in , ne pu t être ensuite adm is à  l’audience du pape sans re
cevoir l’absolution : en vain il s’en défendait, Innocent XI s’obs
tinait à  la lui donner, pour conserver tou jours cette autorité  im a
ginaire par les usages sur lesquels elle est fondée.

L o u is , avec la même hau teur, m ais toujours sdutenu par les 
souterrains de la po litique , voulut donner un électeur à  Cologne. 
Occupé du soin de diviser ou de com battre l’Em pire, il prétendait 
élever à  cet électorat le cardinal de F u rs tem berg , évéque de 
S tra sb o u rg , sa créature et la victim e de ses in té rê ts , ennemi ir
réconciliable de l’em pereur, qui l ’avait fait em prisonner dans la 
dernière g u e r re , comme un Allemand vendu à la France.
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Le chapilre de Cologne, comme to u sle s  autres chapitres d ’Al
lemagne , a  le d ro it de nom m er son évêque , qui par là devient 
électeur. Celui qui rem plissait ce siège était Ferdinand de B avière , 
autrefois l’allié et depuis l’ennemi du r o i , comme tan t d’au tres 
princes. Il était malade à l’extrém ité. L’argent du roi répandu à 
propos parm i les chanoines, les intrigues e t les p ro m esses, firent 
élire le cardinal de Furstem berg comme coad ju teu r; e t, après la 
m ort du prince, il fut élu une seconde fois p a r la  pluralité des 
suffrages. Le p a p e , par le concordat g erm an ique, a  le d ro it de 
conférer l’évêchéà  l 'é lu , e t l’em pereur a celui de confirmer l’é- 
lectorat. L’em pereur et le pape Innocent X I , persuadés que c’était 
presque la même chose, de laisser F urstem berg  sur ce trône élec
toral et d’y  m ettre Louis X IV , s’unirent pour donner cette princi
pauté au jeune Bavière, frère du dernier m ort. (O ctobre 1G88) 
Le roi se vengea du pape en lui ôtant Avignon, e t p répara  la 
guerre à  l’em pereur. Il inquiétait en m êm e tem ps l’électeur pala
tin , au sujet des droits de la princesse pala tine , M adam e, seconde 
femme de M onsieur; droits auxquels elle avait renoncé par son 
contrat de m ariage. La guerre faite à l’Espagne en 1667 , pour 
les dro its de M arie-Thérèse, m algré une pareille renonciation , 
prouve bien que les contrats sont faits pour les particuliers. Voilà 
comme le r o i , au comble de sa grandeur, ind isposa, ou dépouilla , 
ou hum ilia presque tous les princes ; m ais aussi presque tous se 
réunissaient contre lui.

CHAPITRE XV.

Le roi Jacques d étrôné  p a r  son gendre  G uillaum e I I I , e t p ro tégé  p a r  
L ou is XIV.

Le prince d ’O range, plus am bitieux que Louis XIV , avait conçu 
des projets vastes qui pouvaient paraître chim ériques dans un  
stathouder de Hollande, mais qu ’il justifia par son habileté e t par 
son courage. Il voulait abaisser le roi de F rance , e t détrôner le roi 
d’Angleterre. Il n’eut pas de peine à liguer petit à  pe tit l’Europe 
contrelaFrance. L’em pereur, une partie de l’E m p ire , la Hollande, 
le duc de Lorraine, s’étaient d ’abord  secrètem ent ligués à  Augs- 
bourg; ensuite l’Espagne e t la Savoie s’unirent à ces puissances. 
Ce p ap e , sans être expressém ent un des confédérés, les anim ait

8.
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tous par ses intrigues. Venise les favo risa it, sans se déclarer ou
vertem ent. Tous les princes d ’Italie étaient pour eux. Dans le 
N o rd , la Suède était alors du parti des Im p ériau x , et le Danemark 
éta it un allié inutile de la France. Plus de cinq cent mille protes
ta n ts , fuyant la persécution de Louis, et em portant avec eux hors 
de France leur industrie  et leur haine contre le ro i, étaient de 
nouveaux ennemis qui allaient dans toute l’Europe exciter les 
puissances déjà anim ées à la guerre . ( On parlera de cette fuite 
dans le chapitre de la religion. ) Le roi était de tous côtés entoure 
d’ennem is, et n ’avait d’ami que le roi Jacques.

Jacques, ro i d ’A ng le terre , successeur de Charles I I , son frère, 
était catholique comme lu i; m ais Charles n’avait bien voulu souf
frir qu’on le fit ca tho lique , su r  la fin de sa v ie , que par complai
sance po u r ses m aîtresses e t pour son frère : il n’avait en effet 
d ’autre  religion qu’un pur déisme. Son extrêm e indifférence sur 
toutes les disputes qui partagent les hom m es n’avait pas peu con
tribué à le faire régner paisiblem ent en Angleterre. Jacq u es , au 
con tra ire , a ttaché depuis sa jeunesse à ia  communion rom aine par 
persuasion , jo ignait à sa créance l’esprit de parti et de zèle. S’il 
eût été m ahom etan , ou de la religion de C onfucius, les Anglais 
n’eussent jam ais troublé son règne ; mais il avait formé le dessein 
de rétablir dans son royaum e 1 le catholicism e, regardé avec hor

1 O n tro u v e  dans la  com pila tion  des M ém oires de M a in te n o n ,  au 
tom e II I,  chap , iv , in titu lé  O u  ro i et de la  re ine  ď  A n g le te r r e ,  un tissu 
é tran g e  de faussetés. II y  est d it  que  les ju risc o n su lte s  p ro p o sèren t cette 
q uestion  : U n p eu p le  а - l  i l  le d ro it de se révo lter  contre l 'a u to r ité  qui 
v e u t le fo r c e r  à cro ire?  Ce fu t p réc isém en t le c o n tra ire . O n s’opposa 
en  A ng le terre  à  la to lérance  d u  ro i p o u r  la  com m un ion  ro m a in e . On 
ag ita  cette question  : S i le ro i p o u va it d ispenser d u  se rm e n t du  test 
c eu x  q u 'il a d m e tta it a u x  e m p lo is?

Le m êm e a u te u r  d it  que  le pape In n o cen t X I donna a u  p rince  d’O- 
range d eu x  cen t m ille  duca ts  p o u r  a lle r  d é tru ire  la  relig ion  catholique 
en  A ngle terre .

Le m êm e a u te u r , avec la  m êm e té m é r i té , p ré tend  q u ’in n o c en t XI lit 
d ire  des m illie rs  de m esses p o u r  l ’h eu reu x  succès d u  p rince  d ’Orange
11 es t reco n n u  q u e  ce pape favo risa  la  ligue d ’A ugsbou rg  ; m a is  il ne 
lit jam ais  de dém arches  s i r id icu les e t si co n tra ire s  au x  bienséances de 
sa  d ign ité . L’envoyé d ’Espagne à la  H aye fit des p riè re s  p ub liques  pour 
l’h eu re u x  succès de la  flo tte  ho llandaise . M. d’A vaux le m an d a  au roi.

Le m êm e a u te u r  fa it en ten d re  que  le com te d’A vaux co rro m p ait des 
m em bres  de l’É ta t : il se t ro m p e , c’est :e com te d ’E strades. Il se trompe 
enco re  s u r  le  te m p s ; c’é ta it v in g t-q u a tre  ans a u p a ra v a n t. Voyez la 
le ttre  de M. d ’Estrades à M. de L io n n e , d u  17 sep tem bre  1605.

Le m êm e a u te u r  ose c ite r  l’évêque B u rn e t , et lui fait d ir e ,  po u r ex-
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reur par ces royalistes républicains comme la religion de l’escla
vage. C’est une entreprise quelquefois très-aisée, de rendre une 
religion dom inante dans un pay s . C onstan tin , C lov ls, Gustave 
Vasa, la reine Élisabeth firent recevoir sans danger, chacun par 
des m oyens différents, une religion nouvelle ; m ais, pour de pareils 
changem ents, deux choses sont absolum ent n écessa ires, une pro
fonde politique et des circonstances heureuses : l’un et l'au tre 
manquaient à Jacques.

Il était indigné de voir que tant de rois dans l’Europe étaient 
despotiques; que ceux de Suède et de D anem ark le devenaient 
alors ; qu’enfin il ne resta it plus dans le m onde que la Pologne et 
l’A ngleterre , où la liberté des peuples subsistât avec la royau té. 
Ljouis XIV l’encourageait à devenir absolu chez lui, e t les jésu ites 
le pressaient de rétablir leur religion avec leur crédit. Il s’y  prit 
si m alheureusem ent, qu’il ne fit que révolter tous les esprits. 11 
agit d’abord comme s’il fût venu à bou t de ce q u ’il avait envie 
de faire ; ayan t publiquem ent à sa cour un nonce du p a p e , des jé 
suites , des capucins ; m ettant en prison sept évêques ang licans, 
qu ’il eût pu gagner ; ô tant les privilèges à la ville de L o ndres, à 
laquelle il devait p lutôt en accorder de nouveaux; renversant avec 
hauteur des lois qu’il fallait saper en silence ; en fin , se conduisant 
avec si peu de m énagem ent, que les cardinaux de Rome disaient 
en p la isan tan t, « qu ’il fallait l’excom m unier, comme un hom m e 
« qui allait perdre le peu de catholicisme qui restait en A ngleterre. » 
Le pape Innocent XI n ’espérait rien des entreprises de Ja cq u es , 
e t refusait constam m ent un chapeau de card inal, que ce roi de
m andait pour son confesseur le jésuite Peters. Ce jésu ite  était un 
intrigant im pétueux, q u i , dévoré de l’am bition d ’être cardinal et 
prim at d ’A ngleterre , poassait son m aitre au précipice. Les princi
pales tètes de 1 É tat se réun iren t en secret contre les desseins du 
roi. Ils députèrent vers le prince d ’Orange. Leur conspiration fut 
tram ée avec une prudence et un secret qui endorm irent la con
fiance de la cour.

prim er un  vice du  p rin c e  d ’O ran g e , que  ce p rince  n ’a im ait q u e  les 
portes de derrière. Il n’y a pas un  m o t, dans to u te  l’h is to ire .d e  B u rn e t , 
ru -  Г -  r ind re  r a PPo r t “ « d te  exp ression  s i basse, e t si ind igne  de

Instoire Et si quelque faiseur d’anecdotes avait jamais prétendu que 
і eveque Burnet eut laissé échapper dans la conversation un mot aussi 
imiecent, ce témoignage obscur ne pourrait prévaloir contre une histoire 
authentique.
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1 Le prince d’Orange équipa une flotte qui devait porter quatorze 
à quinze mille hom m es. Ce prince n ’était rien au tre  chose qu’un 
particulier i llu s tre , qui jouissait à  peine de cinq cent mille florins 
de ren te ; m ais telle é tait sa politique h eu reuse , que l ’a rg en t, la 
flo tte , les cœ urs des é ta ts généraux étaient à  lui. 11 était roi véri
tablem ent en Hollande par sa conduite h ab ile , et Jacques cessait 
de l ’ètre en A ngleterre par sa précipitation. On publia d ’abord 
que cet arm em ent était destiné contre la France. Le secret fut 
gardé p ar plus de deux cents personnes. B arillon, am bassadeur 
de France à L ondres, hom m e de p la is ir , plus instru it des in tr i
gues des m aîtresses do Jacques que de celles de l’E u ro p e , fut 
trom pé le prem ier. Louis XIV ne le fut pas : il offrit des secours à 
son a llié , qui les refusa d’abord avec sé cu rité , et qui les demanda 
ensuite lorsqu’il n ’était plus tem ps, et que la flotte du prince, 
son g e n d re , était à la voile. Tout lu i m anqua à la fo is , comme il 
se m anqua à lui-même (octobre 1088). Il écrivit en vain à l’empe
re u r  Léopold, qui lui répondit : I l  ne vous est arrivé que ce que 
nous vous avions préd it. Il com ptait su r sa flo tte ; mais ses vais
seaux laissèrent passer ceux de son ennem i. Il pouvait au moins 
se défendre su r te rre  : il avait une arm ée de vingt mille hom m es; 
e t s’il les avait menés au combat sans leur donner le tem ps de la 
réflex ion , il est à croire qu’ils eussent com battu  ; mais il leur laissa 
le loisir de se déterm iner. P lusieurs officiers généraux l'abandon
n è ren t; en tre  a u tre s , ce fameux C hurchill, aussi fatal depuis à 
Louis qu’à Jacq u es, e t si illustre sous le nom de duc de Marlbo
rough. Il é tait favori de Ja cq u es , sa c réa tu re , le frère de sa maî
tresse , son lieutenant général dans l’arm ée : cependant il le quitta, 
e t passa dans le camp du prince d ’Orange. Le prince de Dane
m ark , gendre de Jacques , enfin sa propre fille la princesse Anne, 
l’abandonnèrent.

Alors , se voyan t a ttaqué  et poursuivi par un doses g endres,

I L ’a u te u r  des M ém oires de M a in ten o n  avance  q u e  le  p r in c e  d ’O
ra n g e , v o y an t q u e  les é ta ts  g én é rau x  re fu sa ie n t des fo n d s , e n tra  dans 
l’assem blée , e t d it ces m ois : M essieurs, i l  tj a u ra  guerre a u  pr in te m p s  
p r o c h a in , e t j e  d em ande qu 'on  enreg istre  cette p réd ic tion . II cite le 
com te d ’A vaux.

II d it q u e  ce m in is tre  p én é tra it to u tes  les m esures d u  p rince  d’O 
ran g e . Il e s t difficile d’en tasse r p lu s  m a l p lu s  de faussetés. Les n eu f mille 
m atelo ts  é ta ien t p rê ts  dès l’an  1087. Le com te d ’A vaux  ne d it  pas un 
m o t d u  p ré ten d u  d iscou rs  d u  p rince d ’O range. Il ne soupçonna le des
sein de  ce p rince  que le 20 m al 1688. V oyez sa  le ttre  au  roi , du  20 mai
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quitté par l’an tro ; ayant contre lui ses deux tille s , ses propres 
am is; haï des su jets mêmes qui étaient encore dans son p a r t i , il 
désespéra de sa fortune : la fu ite , dernière ressource d’un prince 
vaincu, fut le parti qu ’il prit sans com battre. E n fin , après avoir 
été arrêté dans sa fuite par la populace, m altra ité  par e lle , recon
duit à Londres ; après avoir reçu paisiblem ent les ordres du prince 
d’Orange dans son propre palais ; après avo ir vu sa  garde rele
v é e , sans coup férir, par celle du p rin ce , chassé de sa m a iso n , 
prisonnier à  R ochester, il profita de la liberté qu ’on  lui donnait 
d ’abandonner son roy au m e; il alla chercher un asile en France.

Ce fut là l’époque de la vraie liberté  de l'A ngleterre. La na tio n , 
représentée par son parlem ent, fixa les bornes, si longtem ps con
testées, des droits du roi et de ceux du peuple ; e t, ayan t prescrit 
au prince d’Orange les conditions auxquelles il devait régner, elle 
le choisit pour son ro i ,  conjointem ent avec sa femme M arie , fille 
du roi Jacques. Dès lors ce prince ne fut plus connu dans la plus 
grande partie  de l’Europe que sous le nom  de Guillaume III, roi 
légitime d’Angleterre et libérateur de la nation. Mais en France il 
ne fut regardé que comme le prince d’Orange, usurpateur des É ta ts 
de son beau-père.

(Janvier 1689) Le roi fugitif v in t avec sa fem m e, fille d’un duc 
de M odène, e t le prince de Galles encore en fan t, im plorer la pro
tection de Louis XIV. La reine d ’A ngleterre , arrivée avant son 
m a r i , fut étonnée de la splendeur qui environnait le roi de F rance, 
de cette profusion de magnificence qu’on voyait à V ersailles, et 
su rtou t de la manière denteile fut reçue. Le roi alla au-devant d ’elle 
ju sq u ’à Chantou '  : Je vous rends, m adam e, lu i d it-il, u n  triste 
service : m ais j ’espère vous en rendre bientôt de p lu s grands et de 
p lu s heureux. Ce furent ses propres paroles. Il la conduisit au 
château de Saint-G erm ain, où elle trouva le même service qu ’au
rait eu la reine de F rance; tou t ce qui se rt à la commodité et au 
lu x e , desprésents de toute  espèce, en a rg e n t, eu or, en vaisselle, 
en b ijoux , en étoffes.

Il y  avait parmi tous ces présents une bourse de dix mille louis 
d’or sur la toilette. Les m êm es attentions fu ren t observées 
pour son m a ri, qui arriva un jo u r  après elle. On lui régla six cent 
mille francs pour l’entretien de sa m aison , outre les présents

1 V oyez les Lettres de m a d a m e  de S ê v ig n ê , e t les M ém oires de m a 
dam e de la  F a y e tte , etc.
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sans nom bre qu ’on lui fit. Il eut les offieiers du roi et ses gardes. 
Toute cette réception était bien peu de chose, auprès des prépa
ratifs qu’on faisait pour le rétablir su r son trône. Jam ais le roi ne 
paru t si g rand ; m ais Jacques parut pe tit. Ceux q u i, à la cour et 
à la v ille , décident de la réputation  des hom m es , conçurent pour 
lui peu d’estim e. Il ne voyait guère que des jésu ites. Il alla descendre 
chez eux à P a r is , dans la rue  Saint-A ntoine. 11 leur dit qu ’il était 
jésuite lui-mème ; e t ce qui est de plus singulier, c’est que la 
chose était vraie. Il s’était fait associer à cet o rd re , avec de cer
taines cérém onies, par quatre jésuites anglais, é tan t encore duc 
d ’York. Cette pusillanim ité dans un prince, jointe à la manière 
dont il avait perdu  sa couronne, l’avilit au point que les courti
sans s’égayaient tous les jo u rs  à  faire des chansons sur lui. Chassé 
d ’A ng le terre , on s’en m oquait en France. On ne lui savait nul gré 
d ’être catholique. L’archevêque de Reims frère de L ouvois, dit 
tout haut à  Saint-Germain, dans son anticham bre : Voilà un  bon 
homme qui a quitté trois royaumes pour une messe. Il ne re
cevait de Rome que des indulgences e t des pasquinades. Enfin, 
dans toute cette rév o lu tio n , sa religion lui rendit si peu de ser
vices , que lorsque le prince d’O range, le chef du calvinisme, 
avait m is à  la voile pour aller détrôner le roi son beau-père, le 
m inistre du ro i catholique à  la Haye avait fait dire des messes 
pour l’-heureux succès de ce voyage.

Au milieu des hum iliations de ce roi fug itif, e t des libéralités 
de Louis XIV envers lu i, c’était un spectacle digne de quelque at
tention, de voir Jacques toucher les écrouelles au petit couvent 
des Anglaises ; soit que les rois anglais se soient attribué ce sin
gulier privilège, comme prétendants à  la couronne de la France, 
so it que cette cérémonie soit établie chez eux depuis le temps du 
prem ier Edouard.

Le roi le fit b ientôt conduire en Irla n d e , où les catholiques 
form aient encore un parti qui para issa it considérable. Une es
cadre de treize vaisseaux du  prem ier rang  était à la rade de Brest 
pour le transport. T o u sles  o ffic iers,les courtisans, les prêtres 
m êm e, qui étaient venus trouver Jacques à Sain t-G erm ain , furent 
défrayés ju sq u ’à Brest aux dépens du ro i de France. Le jésuite In
n é s , rec teur du collège des Écossais à P a r is , é tait son secre
taire d’É ta t. Un am bassadeur ( c’était M. d’Avaux). É tait nommé 
auprès du roi d é trô n é , et le suivit avec pom pe. Des a rm es, des



CHAPITRE XV.

munitions de toute espèce furent em barquées sur la flotte ; on y 
porta ju sq u ’aux meubles les plus vils et ju sq u ’aux plus recher
chés. Le roi lui alla dire adieu à  Saint-G erm ain. L à , pour dernier 
p résen t, il lui donna sa cuirasse, et lui dit en l’em brassant : T out 
ce queje peux  vous souhaiter de m ieux  est de ne nous ja m a is  revoir. 
(12 mai 1G89) A peine le roi Jacques était-il débarqu - en Irlande 
avec cet appareil, que v ing t-tro is autres grands vaisseaux de 
g u e rre , sous les ordres de C hàteau-R enaud, et une infinité de na
vires de transport, le su iv irent. Cette flo tte , ayan t mis en fuite et 
dispersé la flotte anglaise qui s’opposait à son p assag e , débarqua 
heureusem ent; et ayan t pris dans son retour sept vaisseaux m ar
chands hollandais, revin t à B res t, v ictorieuse de l’A ngleterre , et 
chargée des dépouilles de la Hollande.

Bientôt après, un troisièm e secours partit encore de B res t, de 
T o u lo n , de R ochefort. Les ports d’Irlande et lam er de la Manche 
étaient couverts de vaisseaux français.

Enfin Tourville, vice-am iral de F ra n ce , avec soixante e t douze 
grands vaisseaux , rencontra une flotte anglaise et hollandaise 
d’environ soixante voiles. On se battit pendant dix heures : T our- 
v ille, Château-R enaud, d ’E strées, N em ond, signalèrent leur 
courage et une habileté qui donnèrent à la France un honneur 
auquel elle n’était pas accoutum ée. Les Anglais et les Hollandais, 
jusqu’alors m aîtres de l'O céan , et de qui les Français avaient ap
pris depuis si peu de tem ns à donner des batailles rangées, furent 
entièrem ent vaincus. DU-scpt de leurs vaisseaux brisés et dém â
tés allèrent échouer et se b rûler sur leurs côtes (m ars 1G90). Le 
reste alla se cacher vers la T am ise, ou entre les bancs de la Hol
lande (juillet 1690). Il n’en coûta pas une seule chaloupe aux F ran - 
çais. Alors ce que Louis 5 IV  souhaita it depuis v ingt années, e t ce qui 
avait paru si peu vraisem blable, arriva : il eu t l’em pire de la m er, 
empire qui fut à la vérité de peu de durée. Les vaisseaux de guerre 
ennemis se cachaient devant ses flottes. S eignelay , qu i osait 
to u t, fit venir les galères de Marseille su r  l ’Océan. Les côtes d’An
gleterre virent des galères pour la prem ière fois. On f i t , par leur 
m oyen , une descente aisée à T ingm outh .

On brûla dans cette baie plus de trente vaisseaux m archands. 
Les arm ateurs de Saint-Malo et du nouveau  port de D unkerque 
s enrichissaient, eux et l’É ta t, de prises continuelles. E nfin , pen
dant près de deux années, on ne connaissait plus sur les m ers que 
les vaisseaux français.
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Le roi Jacques ne seconda pas en Irlande ces secours de Louis 
XIV. Il avait avec lui près de s is  mille F rançais et quinze mille 
Irlandais ; les trois quarts de ce royaum e se déclaraient en sa fa
veur ; son concurrent Guillaume était absent : cependant il ne pro
lita d ’aucun de ses avantages. Sa fortune échoua d’abord devant 
la petite ville de L ondonderry ; i lla  pressa par un siège opin iâtre , 
mais mal dirigé, pendant quatre  m ois. Cette ville ne fut défendue 
que par un prêtre  p re sb y té r ie n , nommé W alte r . Ce predicant 
s’était m is à la tête de la milice bourgeoise. II la m enait au prêche 
et au  com bat. Il faisait braver a u s  hab itan ts la fam ine et la m ort. 
Enfin le prêtre  contraignit le ro i de lever le siège.

Cette prem ière disgrâce en Irlande fut b ientô t suivie d’un plus 
grand m alheur : Guillaume a r r iv a , et m archa à  lui. La riv ière  de 
Boyne était en tre eu s . (11 ju ille t 1690) Guillaume entreprend de 
la franchir à  la vue de l’ennem i. Elle é ta it à peine guéable en trois 
endroits. La cavalerie passa à  la nag e , l’infanterie é tait dans l ’eau 
jusqu’a u s  épaules ; m ais à  l’au tre  bord  il fallait encore traverser 
un m arais ; ensuite on trouvait un  terrain  escarpé qui form ait uu 
retranchem ent natu rel. Le ro i Guillaume fît passer son arm ée en 
trois e n d ro its , e t engagea la bataille. Les Irlan d a is , que nous 
avons vus de si bons soldats en F rance et en E spagne, ont tou
jou rs mal com battu  chez eux. Il y  a  des nations dont l’une sem
ble faite pour être soum ise à  l’autre. Les Anglais ont toujours eu 
sur les Irlandais la  supériorité du g én ie , des richesses et des 
arm es. Jam ais l’Irlande n’a pu  secouer le joug  de l’Angleterre, 
depuis qu’un simple soigneur anglais la subjugua. Les Français 
com battirent à  la journée de la Boyne : les Irlandais s’enfuirent. 
Leur ro i Ja cq u es, n ’ayan t p a ru , dans l’engagem ent, n i a  la tête 
des Français ni à la tête des Irlan d a is , se re lira  le prem ier. Il 
avait tou jou rs cependant m ontré beaucoup de valeur ; m ais il y a 
des occasions où l ’abattem ent d ’esprit l’em porte sur le courage. 
Le ro i G uillaum e, qui avait eu l’épaule effleurée d ’un coup de ca
non avant la b a ta ille , passa p our m ort en France. Cette fausse 
nouvelle fu t reçue à P aris avec une joie indécente e t honteuse. 
Quelques m agistrats subalternes encouragèrent les bourgeois et 
le peuple à  faire des illum inations. On sonna les cloches ; on brûle 
dans plusieurs quartiers des figures d ’osier qui représentaient le 
prince d ’O ran g e , comme on brûle le pape dans Londres; on tira 
le canon d e là  Bastille, non point par o rdre du ro i, m ais par le zèle 
inconsidéré d ’un com m andant. On cro ira it, su r ces m arques d’al-
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iégresse, et su r la foi de tant d ’écrivains, que cette joie effrénée , 
à la m ort prétendue d ’un ennem i, é tait l’effet de la crainte extrême, 
qu’il inspirait. Tous ceux qui ont é c r i t , e t français et é tra n g e rs , 
ont dit que ces réjouissances étaient le plus grand éloge du  roi 
Guillaume. Cependant, si on veu t faire a ttention  aux circons
tances du tem ps et à l’esprit qui régnait a lo rs , on verra  bien que 
la crainte ne produisit pas ces transports de jo ie. Los bourgeois 
et le peuple ne savent guère craindre un ennemi que quand il 
menace leur ville. Loin d ’avoir d é la  te rreu r au nom de Guillaum e, 
le com m un des Français avait alors l'in justice de le m épriser. Il 
avait presque toujours été b a ttu  par les généraux français. Le 
vulgaire ignorait combien ce prince avait acquis de véritable gloire, 
même dans ses défaites. G uillaum e, vainqueur de Jacques en Ir
lande , ne paraissait pas encore aux yeux des Français un  ennemi 
digne de Louis XIV. P a r is , idolâtre de son ro i ,  le croyait réelle
m ent invincible. Les réjouissances ne furent donc point le fru it de 
la crain te, mais de la haine. La plupart des P a ris ie n s , nés sous le 
règne de Louis, et façonnés au joug despotique, regardaient alors 
un roi comme une divinité, et un usurpateur comme un sacrilège. 
Le petit p eup le , qui avait vu Jacques aller tous les jou rs à la 
m esse , détestait Guillaume hérétique. L’im age d’un gendre et 
d ’une fille ayant chassé leur p è r e , d ’un p ro testan t régnant à  la 
place d ’un catholique, enfin d ’un ennemi de Louis XIV, tran sp o r
tait les Parisiens d’une espèce de fureur ; m ais les gens sages pen
saient m odérém ent.

Jacques revin t en F ra n c e , laissant son rival gagner en Irlande 
de nouvelles b a ta illes , et s’afferm ir su r le trône. Les flottes fran
çaises furent occupées alors à ram ener les Français qui avaient 
inutilem ent com battu , e t les familles irlandaises catholiques qui, 
étant très-pauvres dans leur p a tr ie , voulurent aller subsister en 
France des libéralités du roi.

Il est à croire que la fortune eu t peu de p a r t à toute  cette révo
lution depuis son commencement ju sq u ’à sa fin. Les caractères de 
Guillaume et de Jacques firent to u t. Ceux qui aim ent à  voir dans 
la conduite des hom m es les causes des événem ents rem arqueront 
que le roi Guillaume, après sa v ic to ire , fit publier un pardon gé
néral ; et que le roi Jacques v a in c u , en passant p ar une  petite 
ville nommée G allow ay, fit pendre quelques citoyens qui 
avaient été d’avis de lui ferm er les portes. De deux hom m es qui

V O LT. -  S IÈ C . L E  LO U IS X IV . Cl
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sc conduisaient a in s i, il élait bien aisé de voir qui devait l’em
porter.

Il restait à Jacques quelques villes en Irla n d e , entre au tres Li
m erick, où il y  avait plus do douze mille soldats. Le roi de France, 
soutenant toujours la fortune de Jacques, lit passer encore trois 
mille hom m es de troupes réglées dans Lim erick. P our surcroit 
de libéralité, il envoya tou t ce qui peut servir aux besoins d ’un 
grand peuple et à ceux des soldats. Q uarante vaisseaux de trans
port , escortés de douze vaisseaux de guerre , apportèrent tous 
les secours 'possib les en hom m es, en u stensiles, en équipages j 
des ingénieurs, des canonniers, des bom bardiers, deux cents m a
çons; des se lle s, des b rid e s , des housses pour plus de vingt 
mille chevaux , des canons avec leurs a ffû ts , des fusils, des pis
to le ts , des épées, pour arm er vingt-six  mille hom m es; des v i
v re s , des h ab its, et ju sq u ’à v ingt six mille paires de souliers. Li
merick assiég ée , mais munie de tan t de secours, espérait de voir 
son roi com battre pour sa défense. Jacques ne v in t point. Lime
rick se rendit : les vaisseaux français re tournèren t encore vers les 
cotes d ’Irlande, et ram enèrent en France environ v ingt mille Irlan
dais, tan t soldats que citoyens fugitifs.

Ce qu ’il y  a  peut-être de plus étonnant, c’est que Louis XIV ne 
se rebu ta  pas. Il soutenait a lors une guerre difficile contre p res
que toute l’Europe. (29 juille t 1692) Cependant il ten ta  encore de 
changer la fortune de Jacques par une entreprise décisive, et de 
faire une descente en A ngleterre avec v ing t mille hom m es. Il comp
tait su r le parti que Jacques avait conservé en Angleterre. Les 
troupes étaient assem blées entre Cherbourg et la Hogue. Plus de 
trois cents navires de transpo rt étaient prêts à  Brest. Tourville, 
avec quarante-quatre grands vaisseaux de g u e r re , les attendait 
aux côtes do Normandie ; d ’Estrées arrivait du port de Toulon 
avec trente au tres vaisseaux. S ’il y  a  des m alheurs causés par la 
m auvaise conduite , il en est qu ’on ne peut im puter qu ’à la for
tune. Le v e n t, d ’abord favorable à  l’escadre de d ’E s tré e s , chan
gea; il ne pu t joindre T ourv ille , dont les quarante-quatre vais
seaux furent attaqués par les flottes d ’A ngleterre e t de Hollande, 
fortes de près de cent voiles. La supériorité du nom bre l’emporta. 
Les Français cédèrent, après un com bat de dix heures. R ussel, 
am iral anglais, les poursu iv it deux jours. Q uatorze grands vais
seau x , dont deux portaien t cent quatre pièces de can o n , échoué-
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rent su r la c ò te , et les capitaines y  firent m ettre le feu , pour ne 
les pas laisser b rû ler par les ennem is. Le roi Ja c q u e s , qui du r i
vage avait vu ce désastre , perdit toutes ses espérances.

Ce fut le prem ier échec que reçut su r la m er la  puissance de 
Louis XIV. Seignelay , qui après C olbert, son p è re , avait perfec
tionné la m arine , é tait m ort à la fin de 1690. P o n tch artra in , 
élevé de la prem ière présidence de Bretagne à l’emploi de secrétaire 
d ’É tat de la m arine, ne la laissa point périr. Le même esprit ré 
gnait toujours dans le gouvernem ent. La France e u t , dès l’an 
née qui su iv it la disgrâce de la H ogue, des flottes aussi nom 
breuses qu’elle en avait eu déjà ; car Tourville se trouva à la tète 
de soixante vaisseaux de ligne, e t d 'Estrées en avait tre n te , sans 
com pter ceux qui étaient dans les p o rts ; ( 1696) et mémo quatre  
ans ap rès, le roi fit encore un arm em ent plus considérable que 
tous les précédents, pour conduire Jacques en Angleterre à  la tète 
de vingt mille F rançais; m ais celte flotte no fit que se m o n tre r, 
les m esures du parti de Jacques ayant été aussi m al concertées à 
Londres que celles de son p ro tecteur avaient été bien prises en 
France.

Il ne resta de ressource au parti du roi détrôné que dans quel
ques conspirations contre la vie de son rival. Ceux qui les tram è
rent périrent presque tous du dernier supplice ; e t il est à croire 
q u e , quand même elles eussent réu ss i, il n ’eût jam ais recouvré 
son royaum e. Il passa le reste de ses jou rs  à Saint-G erm ain, où il 
vécut des bienfaits de L o u is , et d’une pension de soixante et dix 
mille francs qu’il eut la faiblesse de recevoir en secret de sa fille 
M arie, par laquelle il avait été détrôné. 11 m ourut en 1700, à 
Saint-Germain. Quelques jésuites irlandais prétendirent qu’il se 
faisait des miracles à son tom beau ' .  On parla m êm e de faire cano
niser à R om e, après sa m o rt, ce roi que Rome avait abandonné 
pendant sa vie.

Peu de princes furent plus m alheureux que lui ; et il n 'y  a au 
cun exemple dans l’histoire d’une maison si longtem ps in fortunée. 
Le premier des rois d’Écosse ses a ïe u x , qui eu t le nom de Jac
ques , après avoir été dix-huit ans prisonnier en A ngleterre , 
m ourut assassiné avec sa femme par la m ain de ses su je ts. Jac
ques U , son fils , fut tué à vingt-neuf a n s , en com battant contre

1 O n a poussé le rid icu le  ju s q u ’à d ire  q u e  ses re liq u es  av a ien t guéri 
un évéque d ’A ulun de la fistule.
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les Anglais. Jacques III, mis en prison par son p eup le , fut tué 
ensuite par les révoltés dans une bataille. Jacques IV périt dans 
un com bat qu’il perdit. Marie S tu a r t, sa pelite-fllle, chassée de 
son trô n e , fugitive en A ngleterre , ayan t langui dix-buit ans en 
p riso n , se v it condamnée à m ort par des juges an g la is , e t eut la 
téle tranchée. Charles I " , petit-fils de M arie , roi d’Écosse et 
d ’Angleterre, vendu par les Écossais, e t ju g é  à  m ort par les An
glais , m ourut su r un échafaud dans la place publique. Jacques, 
son fils , septième du nom et deuxièm e en A ngleterre , dont il esl 
ici q uestion , fut chassé de ses trois royaum es ; e t , pour comble 
de m alheur, on contesta à son fds ju sq u ’à sa naissance. Ce fils ne 
tenta de rem onter su r le trône de ses pères que pour faire périr 
ses am is par des bourreaux ; et nous avons vu  le prince Charles- 
È douard , réunissant en vain les vertus de ses pères et le courage 
du roi Jean Sobieski, son aïeul m aternel, exécuter les exploits et 
essuyer les m alheurs les plus incroyables. Si quelque chose ju s
tifie ceux qui croient une fatalité à laquelle rien ne peu t se sous
traire , c’est cette su ite continuelle de m alheurs qui a persécuté 
la maison de Stuart pendant plus de trois cents années.

C HAP ITRE XVI.

De ce q u i se p assa it d an s  le c o n t in e n t , ta n d is  que  G uillaum e II I  enva
hissa it l’A n g le te rre , l’Écosse e t l’I r la n d e , ju s q u ’en  16Э7. N ouvel em
b rasem en t d u  P a la tin a t. V icto ire  des m a réch au x  de C atinai et de 
L u x e m b o u rg , etc .

N’ayant pas voulu rom pre le fd des affaires d ’A ng le terre , je 
me ram ène à ce qui se passait dans le continent.

Le r o i , en form ant ainsi une puissance m aritim e telle qu’au
cun É tat n’en a jam ais eu de supérieure, avait à  com battre l’em
pereur et l’Empire ; l’Espagne ; les deux puissances m aritim es, 
l’A ngleterre et la H ollande, devenues toutes deux plus terribles 
sous un  seul chef; la Savoie, e t presque toute  l’Italie. Un seul de 
ces ennem is, tel que l’Anglais et l’E spagnol, avait suffi autrefois 
pour désoler la F rance; et tous ensem ble ne purent alors l’enta
mer. Louis XIV eu t presque toujours cinq corps d’arm ée dans le 
cours de celte g u e r re , quelquefois s ix , jam ais moins de quatre. 
Les arm ées en Allemagne et en Flandre se m ontèrent plus d’une 
fois à cent mille com batlants. Les places frontières ne furent pas
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cependant dégarnies. Le ro i avait quatre cent cinquante mille 
hommes en arm es, en com ptant les troupes de la m arine. L’em
pire tu rc , si puissant en E u ro p e , en Asie e t en A friq u e , n ’en a 
jam ais eu autant ; et l’em pire rom ain n’en eut jam ais d av an tag e , 
et n’eut en aucunTem ps au tan t de guerres à soutenir à la fois. 
Ceux qui blâmaient Louis XIV de s’être fait tan t d ’ennem is l’ad
m iraient d ’avoir pris tan t de m esures pour s’en défendre , et 
même pour les prévenir.

Ils n ’étaient encore ni entièrem ent d éc la rés, n i tous réunis : le 
prince d ’Orange n’était pas encore sorti d u  Texel pour aller chas
ser le roi son b eau -p ère , e t déjà la  F rance avait des arm ées sur 
les frontières de la Hollande et su r le R hin. ( 22 septem bre 1688 ) 
Le roi avait envoyé en A llem agne, à la tète d ’une arm ée de cent 
mille hom m es, son fils le Dauphin , qu’on nom m ait M onseigneur : 
prince doux dans ses m œ u rs , m odeste dans sa co n d u ite , qui pa
raissait ten ir en tou t de sa m ère. Il était âgé de vingt-sept ans. 
C’était pour la prem ière fois qu’on lui confiait un com m andem en t, 
après s’être bien a s su ré , par son carac tère , qu’il n’en abusera it 
pas. Le roi lui dit publiquem ent à  son départ : M on f i ls , en vous 
envoyant commander mes années, je  vous donne les occasions de 
faire connaître voire mérite : allez le montrer à toute l’E u ro p e , 
afin que, quand je  viendrai à m ourir , on ne s ’aperçoive pas que 
le roi soit m ort.

Ce prince eut une commission spéciale pour com m ander, comme 
s’il eût été sim plem ent l’un des généraux que le roi eû t choisi. 
Son père lui écrivait : A  m on fils le D auphin , m on lieutenant gé
néral, commandant mes armées en Allemagne.

On avait tout prévu et to u t disposé pour que le fils de Louis 
X IV , contribuant à cette expédition de son nom et de sa présence, 
ne reçût pas un affront. Le maréchal de Duras com m andait réelle
ment l’armée. Boufflers avait un corps de troupes en deçà du 
Rhin; le maréchal d ’H um ières, un  au tre  vers C ologne, pour ob 
server les ennemis. H eidelberg, Mayence étaient pris. Le siège de 
Philisbourg, préalable toujours nécessaire quand la France fait la 
guerre à l’Allemagne, é tait commencé. Yauban conduisait le 
siège. Tous les détails qui n’étaient point de son resso rt roulaient 
sur C atinat, alors lieutenant g én éra l, hom m e capable de to u t, et 
fait pour tous les emplois. Monseigneur arriva après six jou rs de 
tranchée ouverte. Il im itait la conduite de son père , s’exposant
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au tan t qu ’il le fallait, jam ais en tém éraire, affable <à tou t le monde, 
libéral envers les soldats. Le roi goûtait une joie pure d ’avoir un 
Pils qui l’im itait sans l’effacer, et qui se faisait aim er de tout le 
m onde, sans se faire craindre de son père.

(11 novem bre 1688 )Philisbourg  fut pris en dix-neuf jo u rs  : on 
p rit Manheim en tro is jo u r s , Franckendal en deux : Spire, Trêves, 
Vorms e t Oppenheim se rend iren t, dès que les Français furent à 
leurs portes ( 15 novem bre 1688 ).

Le ro i avait résolu de faire un désert du Palatina! dès que ces 
villes seraient prises. Il avait la vue d ’em pècher les ennemis d'y 
subsister, plus que celle de se venger de l’électeur pa la tin , qui 
n’avait d ’au tre  crime que d ’avoir fait son devo ir, en s’unissant 
au reste de l’Allemagne contre la France. (Février 1689) Il v in t à 
l’arm ée un ordre de L ouis , signé L ouvois, de tout réduire en cen
dres. Les généraux français, qui ne pouvaient qu ’o b é ir , firent 
donc sign ifier, dans le cœ ur de l 'h iv e r , aux citoyens de toutes ces 
villes si florissantes et si bien réparées, aux habitants des villages, 
aux m aîtres de plus de cinquante ch â teau x , qu’il fallait quitter 
leurs d em eu res , e t qu ’ou allait les dé tru ire  par le fer et p a r les 
flammes. Hommes, femmes, vieillards, enfants, sortirent en hâte. 
Une partie  fut errante dans les cam pagnes ; une autre  se réfugia 

ìlan s  les pays voisins, pendant que le soldat, qui passe toujours 
les ordres de r ig u eu r, et qui n ’exécute jam ais ceux de clémence, 
brû lait et saccageait leur pa trie . On commença par Manheim et 
par H eidelberg, séjour des électeurs : leurs palais furent détruits 
comme les maisons des citoyens ; leurs tom beaux furent ouverts 
par la rapacité du so ld a t, qui croyait y  trouver des trésors ; leurs 
cendres furent dispersées. C’était pour la seconde fois que ce beau 
pays était désolé sous Louis XIV ; mais les flammes dont Turenne 
avait brûlé deux villes et v ingt villages du  Palatina! n’étaient que 
des étincelles, en com paraison de ce dernier incendie. L'Europe 
en eut horreur. Les officiers qui l’exécutèrent étaient honteux 
d’être les instrum ents de ces duretés. On les rejetait su r le m ar
quis de L ouvo is, devenu plus inhum ain par cet endurcissem ent de 
cœ ur que produit un long m inistère. 11 avait en effet donné ces con
seils ; m ais Louis avait été le m aitre de ne les pas su ivre. Si le roi 
avait été témoin de ce spectacle, il aurait lui-m êm e éteint les 
flammes. Il s ig n a , du fond de son palais de Versailles et au milieu 
des plaisirs,1a destruction de tou t un p ay s , parce qu’il ne voyait
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d an s cet ordre que son pouvoir e t le m alheureux d roit de la 
.guerre; mais de plus p r è s , il n ’en eût vu que l’horreur. Les na
tions, qui jusque-là n ’avaient blâm e que son am bition en 1 adm i
rant , crièrent alors contre sa d u re té , et blâm èrent m êm e sa politi
que ; car si les ennemis avaient pénétré dans ses É ta ts , comme 
lui chez les ennem is, ils eussent m is ses villes en cendres.

Ce danger était à  craindre : L o u is , en couvrant ses frontières 
de cent mille so lda ts, avait appris à l’Allemagne à faire de pareils 
efforts. Cette con trée , plus peuplée que la F ra n c e , peut aussi 
fournir de. plus grandes arm ées. On les lèv e , on les assem ble , on 
les paye plus difficilement : elles paraissent plus ta rd  en campa
gne ; m ais la discipline, la patience dans les fa tig u es, les rendent 
sur la fin d’une campagne aussi redoutables que les F rançais le 
sont au  com m encem ent. Le duc de Lorraine Charles V les com
m andait. Ce p r in c e , toujours dépouillé de son É ta t par Louis X IY , 
ne pouvant y  ren tre r , avait conservé l’Em pire à l’em pereur Leo
pold : il l’avait rendu vainqueur des Turcs et des Hongrois. Il v in t , 
avec l’électeur de B randebourg , balancer la fortune du roi de 
France. 11 reprit Bonn e t M ayence, très-m al fortifiées, mais dé
fendues d ’une manière qui fut regardée com m e un modèle de dé
fense de places. ( 12 octobre 1689) Bonn ne se rendit qu’au bou t 
de trois mois et demi de siè g e , après que le baron d’A sfeld , qui y  
com m andait, eu t été blessé à m ort dans un assaut général.

Le m arquis d ’ü x e lle s , depuis maréchal de F ra n c e , l'un  des 
hommes les plus sages e t les plus p rév o y an ts , fit pour défendre 
Mayence des dispositions si bien en ten d u es, que sa garnison n ’é
tait presque point fatiguée en servan t beaucoup. O utre les soins 
qu’il eut au dedans, il fit v ingt e t une sorties su r les ennem is, et 
leur tua plus de cinq mille hom m es. Il fit même quelquefois deux 
sorties en plein jo u r ; enfin il fallut se ren d re , faute de poudre , 
au bout de sept semaines. Cette défense m érite place dans l’h is
toire , et par elle-m êm e, et par la m anière dont elle fut reçue dans 
le public. P a ris , cette ville im m ense , pleine d ’un peuple oisif qui 
veut juger de tout', et qui a tan t d 'oreilles e t tan t de langues avec 
si peu d’y e u x , regarda d’Uxelles comme un hom m e tim ide e t sans 
jugem ent. Cet hom m e, à qui tous les bons officiers donnaient de 
justes éloges, é ta n t, au retour de la cam pagne, à la com édie sur 
Je th é â tre , reçut des huées du public : on lui c r ia , Mayence 1 II fut 
obligé d ese  re tire r , non sans m épriser avec les gens sages , un
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peuple si mauvcm. estim ateur du m é r ite , e t dont cependant 0n 
am bitionne les louanges.

(Ju in  1689) Environ dans le même te m p s , le m aréchal d ’Hu- 
mières fut ba ttu  à  V a lco u rsu rla  S am bre, aux Pays-B as, par le 
prince de Valdeck ; m ais cet éch ec , qui fit to rt à  sa ré p u ta tio n , en 
fit peu aux arm es de la  France. L ouvois, dont il é tait la créature 
et l ’am i, fu t obligé de lui ô ter le com m andem ent de cette armée. 
11 fallait le rem placer.

Le roi choisit le jnaréchal de L uxem bourg , m algré son ministre 
qui le h a ïs sa it, comme il avait haï Turenne. Je vous p ro m e ts , lui 
dit le ro i, que j ’aurai soin que Louvois aille droit. Je l ’obligerai 
de sacrifier au bien de m on service la haine qu’il  a pour vous : 
vous n'écrirez qu’à m o i,  vos lettres ne passeront p o in t par lui 
Luxem bourg commanda donc en F lan d re , et Catinai en Halie. On 
se défendit bien en Allemagne sous le maréchal de Lorges. Le duc 
de Noailles avait quelques succès en Catalogne; mais en Flandre 
sous L uxem bourg , e t en Italie sous C a tinai, ce no fut q u ’une 
su ite  continuelle de victoires. Ces deux généraux étaient alors les 
plus estim és en Europe.

Le m aréchal duc de Luxem bourg avait dans le caractère des 
tra its  du grand C ondé, dont il était l’élève ; un génie a rd e n t , une 
exécution prom pte, un coup d’œil ju s te , un esprit avide de connais
sances , m ais vaste et peu réglé ; plongé dans les intrigues des 
fem m es; toujours am ou reu x , e t m êm e souvent a im é , quoique 
contrefait et d ’un visage peu agréab le , ayan t plus de qualités d ’un 
héros que d’un sage 2.

3 Catinai avait dans l’esprit une application et une agilité qui 
le rendaient capable de to u t, sans q u ’il se piquât jam ais de rien. 
Il eû t été bon m in istre , bon chancelier, comme bon général. Il 
avait commencé par ê tre a v o c a t, et avait quitté cette profession à 
ving-trois an s , pour avoir perdu une cause qui était ju ste . Il prit

1 M ém oires d u  m a ré ch a l de L u x em b o u rg .
2 V oyez les A necdo tes  à l’a r tic le  de la  C ham bre a r d e n te ,  chap. 

X X V I. Il est a u jo u rd ’hui généra lem ent reg ard é  p a r le s  m ilita ires  comme 
le p rem ier hom m e d e  g u e rre  q u i a i t  co n n u  l’a r t  de fa ire  m anœ uvrer 
e t  co m b attre  de g ran d es  arm ées.

3 O n vo it , p a r  les L e ttre s  de  m a d a m e  de M a in te n o n ,  q u ’elle n ’ai- 
m ail pas le m a réch a l de C atin a i. E lle n ’espère  r ien  de  lu i ; e lle  appelle 
sa m odestie  org u e il. Il p a ra i t  q u e  le peu  de conna issance q u ’av a it cette 
d am e des affa ires et des h o m m es, e t les m auvais  cho ix  q u ’elle l i t ,  con
tr ib u è re n t depu is au x  m a lh eu rs  de la  F rance .
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le parti des a rm es, et fut d ’abord enseigne aux gardes françaises. 
En 1G67 il fit aux yeux  du r o i , à l’attaque de la contrescarpe de 
Lille, une action qui dem andait de la tète et du courage. Le ro i la 
rem arqua, et ce fut le commencement de sa fortune. Il s’éleva par 
d eg rés, sans aucune brigue ; philosophe au milieu de la grandeur 
et de la g u e rre , les deux plus grands écueils de la m odération ; 
libre de tous p réjugés, et n ’ayan t point l’affectation de paraître  
trop les m épriser. La galanterie et le m étier de courtisan furent 
ignorés de lu i; il en cultiva plus l’am itié , e t en fut plus honnête 
homme. Il vécut aussi ennemi de l’intérêt que du faste ; philosophe 
en to u t , à sa m ort comme dans sa vie.

Catinai com m andait alors en Italie. Il avait en tête le duc de 
Savoie, Y ictor-Am édée, prince alors s a g e , po litiq u e , et encore 
plus m alheureux ; guerrier plein de courage , conduisant lui-même 
ses arm ées, s’exposant en so ld a t, entendant aussi bien que per
sonne cette guerre de chicane qui se fait su r des terrains coupés 
et m ontagneux , tels que son p a y s ; actif, v ig ilan t, aim ant l’or
dre , m ais faisant des fautes et comme prince e t comme général. 
Il en fit u n e , à ce qu’on p ré te n d , en disposant m al son arm ée de
vant celle de Catinai, ( lo  auguste 1690) Le général français en 
profita, et gagna une pleine v icto ire , à la vue de Saluces, auprès 
de l’abbaye de S taffarde , dont cette bataille a eu le nom . L ors
qu’il y  a beaucoup de m orts d’un côté et presque point de l’a u tr e , 
c’est une preuve incontestable que l ’arm ée battue  était dans un 
terrain où elle devait être nécessairem ent accablée. L’arm ée fran
çaise n’eut que trois cents hom m es de tu és ; celle des a llié s , com
mandée par le duc de Savoie, en eut quatre  mille. Après cette  ba
taille , toute la Savo ie, excepté M ontm élian, fut soum ise au roi. 
( 1691 ) Catinai passe dans le P iém o n t, force les lignes des enne
mis retranchés près de S use , p rend S use , V illefranche, Montal- 
b a n , Nice réputée im prenable, Veillane, Carmagnole et revient 
enfin à Montmélian, dont il se rend m aître par un siège opiniâtre .

Après tan t de succès, le m inistère dim inua l’arm ée qu ’il com
mandait, et le duc de Savoie augm enta la sienne. (4  octobre 1693 ) 
C atinai, moins fort que l’ennem i v a in c u , fut longtem ps sur la dé
fensive; mais enfin , ayant reçu des ren fo rts , il descendit des Al
pes vers la M arseille, et là il gagna une seconde bataille ran g ée , 
d’autant plus glorieuse que le prince Eugène de Savoie était un 
des généraux ennemis. 9 .
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(30 ju in  І690) A l’au tre  bout de la F rance , vers les Pays-B as, 
le m aréchal de Luxem bourg gagnait la bataille de F leuras ; e t , de 
l’aveu de tous les ofFiciers, cette victoire était du à la supériorité 
de génie que le général françaisavait sur le prince de Valdeck, alors 
général de l’arm ée des alliés. Huit mille p risonn iers, six mille 
m orts, deux cents drapeaux ou étendards, le canon, les bagages, la 
fuite des ennem is, furent les m arques de la victoire.

Le roi Guillaum e, victorieux de son beau -p ère , venait de repas
ser la m er. Ce génie fécond en ressources tira it plus d ’avantage 
d’une défaite de son p a r t i , que souvent les Français n ’en tiraient 
de leurs victoires. Il lui fallait em ployer les in trigues, les négocia
tions, pour avoirdes troupes et de l’argent, contre un roi q u in ’avait 
qu’à dire, je  w a x . (19 septem bre 1691) Cependant, après la défaite 
de F leuras, il v int opposer au maréchal de Luxem bourg une armée 
aussi forte que la française.

Elles étaient composées chacune d ’environ quatre-v ingt mille 
hom m es (avril 1691) ; m aisM ons était déjà investi par le maréchal 
de L u x em bourg , e t le ro i Guillaume ne croyait pas les troupes 
françaises sorties de leurs quartiers . Louis XIV vin t au siège. 11 
en tra  dans la  ville au bout de neuf jours de tranchée o u v e r te , en 
présence de l’armée ennemie. A ussitôt il rep rit le chemin de Ver
sailles , et il laissa Luxem bourg disputer le terrain  pendant toute la 
cam pagne, qui finit par le com bat de Leuze (19 septem bre 1691); 
action très-singulière, où vingt hu it escadrons de la m aison du roi 
e t de la gendarm erie défirent soixante et quinze escadrons de l’ar
mée ennemie.

Le roi reparu t encore au siège de N am ur, la plus forte place des 
P ays-B as, par sa situation  au confluent de la Sam bre et de la 
M euse, et par une citadelle bâtie su r des rochers. (Ju in  1692 ) Il 
prit la ville en hu it jo u r s , e t les châteaux en v in g t-d e u x , pendant 
que le ducde Luxem bourg em pêchait le roi Guillaume de passer la 
Méhaigno à la tète de quatre-vingt m'.lle hom m es, et de venir 
faire lever le siège. Louis retourna encore à  Versailles après cette 
conquête ; et Luxem bourg tin t encore tête à toutes les forces des 
ennemis. Ce fut alors que se donna la bataille de S teinkerque, cé
lèbre par l’artifice et par la valeur. Un espion que le général fran
çais avait auprès du roi Guillaume est découvert. On le force, 
avant de le faire m ourir, d ’écrire un faux avis au m aréchal de Luxem 
bourg. Sur ce faux avis, Luxem bourg prend avec raison des me
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su res qui le devaient faire ba ttre . Son arm ée endorm ie est attaquée 
à  la pointe du jour : une brigade est déjà m ise en fuite , et le géné
ra l le sait à peine. Sans un  excès de diligence et de bravoure , tou t 
é tait perdu.

Ce n ’était pas assez d ’ê tre  grand général pour n’ê tre  pas mis 
en d éro u te , il fallait avoir des troupes ag u e rrie s , capables de se 
•rallier ; des officiers généraux assez habiles pour rétablir le dé
sordre , et qui eussent la bonne volonté de le faire ; car un  seul 
officier supérieur qui eû t voulu profiter de la confusion pour faire 
battre  son généra l, le pouvait aisém ent sans se com m ettre.

Luxem bourg était m alade ; circonstance fu n este , dans u n  m o
m ent qui demande une activité nouvelle : (3 auguste  1692) le 
danger lui rendit ses forces : il fallait des prodiges pour n ’étre 
pas v a in cu , e t il en fit. Changer de te r ra in , donner un cham p de 
bataille à son arm ée qui n ’en avait p o in t, rétablir la droite tout 
en déso rd re , rallier trois fois ses tro u p e s , charger trois fois à la 
tê te  de la maison du ro i , fut l ’ouvrage de moins de deux heures. 
Il avait dans son arm ée P h ilippe , duc d’O rléans, alors duc de 
C h a rtre s , depuis régent du ro y a u m e , petit-fils de F ra n ce , qui 
n ’avait pas encore quinze ans. II ne pouvait être ùtile pour un 
coup décisif ; m ais c’était beaucoup, pour anim er les soldats, qu ’un 
petit-fils de France encore e n fa n t, chargeant avec la m aison du 
ro i ,  blessé dans le com bat, e t revenant encore à la charge m algré 
sa b lessure.

Un petit-fils et un petit-neveu du g rand Condé servaient tous 
deux de lieutenants généraux: l 'un  était Louis de Bourbon, nom m é 
m onsieur le Duc ; l’au tre , François-Louis, prince de Conti, rivaux 
de courage, d’e sp rit, d ’am bition , de répu ta tion : m onsieur le Duc, 
d’un naturel plus a u s tè re , ay an t peut-être des qualités plus so li
d e s , e l le  prince de Conti-de plus brillan tes. Appelés tous deux 
par la voix publique au com m andem ent des a rm é e s , ils désiraient 
passionném ent cette gloire ; mais ils n ’y parv inren t ja m a is , parce 
que L ouis, qui connaissait leur am bition com m e leur m érite , se 
souvenait toujours que le prince de Condé lui vait fait la guerre .

Le prince de Conti fut le prem ier qui ré t .Ы t le d éso rd re , ra l
liant des b rigades, en faisant avancer d’au tres  ; M. le Duc faisant 
la même m anœ uvre, sans avoir besoin d 'ém ulation. Le duc de 
Vendôm e, petit-fds de H enriIV , é lait aussi lieutenant général 
dans cette armée. 11 servait depuis l'âge de douze an s; et quoi-
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qu’il en eût alors q u a ran te , il n ’avait pas encore commandé et 
chef. Son frère le grand p rieu r était auprès de lui.

Il fallut que tous ces princes se m issent à la tète de la maison 
du r o i , avec le duc de C ho iseu l, pour chasser un corps d’Anglais 
qui gardait un poste av an tag eu x , dont le succès de la bataille dé
pendait. La m aison du ro i e t les Anglais étaient les meilleures 
troupes qui fussent dans le monde. Le carnage fu t g rand . Los 
Français, encouragés par cette foule de princes et de jeunes sei
gneurs qui com battait au tour du général, l’em portèrent enfin. 
Le régim ent de Champagne défit les gardes anglaises du ro i Guil
laume ; et quand les Anglais furent vaincus , il fallut que le reste 
cédât.

B oufflers, depuis m aréchal de F ra n c e , accourait dans ce mo
m ent même de quelques lieues du cham p de bataille avec des dra
g o n s, et acheva la victoire .

Le roi G uillaum e, ayan t perdu environ sept mille hom m es, se 
re tira  avec au tan t d ’ordre qu’il avait a ttaq u é ; et toujours vaincu, 
m ais tou jou rs à craindre , il tin t encore la cam pagne. La victo ire , 
due à la valeur de tous ces jeunes princes et de la plus florissante 
noblesse du royaum e, fit à ia  cour, à  P aris  et dans les p rov inces, 
un effet qu’aucune bataille gagnée n’avait fait encore.

M onsieur le D u c , le prince de C on ti, MM. de Vendôme et leurs 
am is, trouvaient, en s’en re tou rnan t, les chem ins bordés de peu
ple. Les acclam ations et la joie allaient ju sq u ’à la démence. Tou
tes les femmes s’em pressaient d ’a ttire r leurs regards. Les hommes 
portaient alors des cravates de den te lle , qu ’on arrangeait avec 
assez de peine et de tem ps. Les princes s’étant habillés avec pré
cipitation pour le co m b a t, avaien t passé négligem m ent ces cra
vates au tour du cou : les femmes portèren t des ornem ents faits 
su r ce modele ; on les appela des Steinkerques. Toutes les bijou
teries nouvelles étaient à la S teinkerque. Un jeune hom m e qui 
s’était trouvé à  cette  bataille était regardé avec empressement. 
Le peuple s’a ttroupait partou t au tour des princes ; on les aimait 
d’au tan t plus que leur faveur à la cour n ’était pas égale à leur 
gloire.

Ce fut à cette bataille qu’on perdit le jeune prince de Turenne, 
neveu du héros tué  en Allemagne ; il donnait déjà des espérances 
d ’égaler son oncle. Ses grâces et son esprit l’avaient rendu cher à 

la vùle , à la cour et à l’armée.
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Le général , 'en  rendant com pte au roi de celte bataille m ém o
rable , ne daigna pas seulement l’instru ire qu’il é tait m alade quand 
il fut attaqué.

(29 juillet 1693) Le m êm e général, avec ces mêm es princes el 
ces mêmes troupes surprises e t victorieuses à  S te inkerque, alla 
surprendre , la campagne su iv an te , le roi Guillaume par une 
m arche de sept lieues, e t l’a tteignit à N ervinde. Nervinde est un 
village près de la G u e tte , à quelques lieues de Bruxelles. Guillau
me eut le tem ps de se retrancher pendant la n u i t , et de se m ettre 
en bataille. On l’attaque à la pointe du jo u r ;  on le trouve à  la 
tète du régim ent de Ruvigni-, to u t composé de gentilshom m es 
français que la fatale révocation de l’édit de N antes et les d rago- 
nades avaient forcés de qu itter e t de haïr leur patrie. Ils se ven
geaient su r elle des intrigues du jésu ite  la Chaise et des cruautés 
de Louvois. Guillaum e, suivi d ’une troupe si an im ée, renversa 
d’abord les escadrons qui se présentèrent contre lui : mais enfin il 
fut renversé lui-même sous son cheval tué. Il se re le v a , e t conti
nua le combat avec les efforts les plus obstinés.

Luxem bourg entra deux fois l’épée à la main dans le village de 
Nervinde. Le duc de Villeroi fut le prem ier qui sau ta  dans les 
retranchem ents des ennemis. Deux fois le village fut em porté et 
repris.

Ce fut encore à Nervinde que ce même P h ilip p e , duc de C har
tres , se m ontra digne petit-fils de Henri IV. Il chargeait pour la 
troisième fois à la tète d 'un  escadron. Cette troupe étant repoussée, 
il se trouva dans un terrain creux, environné de tous côtés d ’hom 
mes et de chevaux tués ou blessés. Un escadron ennem i s ’avance 
à lu i , lui crie de se rendre ; on le s a is it , il se défend se u l, il blesse 
l’officier qui le retenait prisonnier, il s’en débarrasse. On revoie à 
lui dans le m o m en t, et on le dégage. Le prince de C ondé, qu’on 
nom m ait monsieur le Duc, le prince de C onti, son ém u le , qui 
s’étaient tan t signalésà Steinkerque, com battaient de même àN er- 
vinde pour leur vie comme pour leur g lo ire , e t furent obligés de 
tuer des ennemis de leur main ; ce qui n ’arrive au jourd’hui p re s 
que jam ais aux officiers gén érau x , depuis que le feu decide tout 
dans les batailles.

Le m aréchal de Luxem bourg se signala et s’exposa plus que ja 
mais : son fils, le duc de M ontm orency, se m it au-devan t de lui 
lorsqu’on le ti ra it , et reçu t le coup porté à son père. Enfin le gén
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ral et les princes priren t le village une troisièm e fo is , et la bataille 
fut gagnée.

Peu de journées furent plus m eurtrières. Il y  eut environ vingt 
mille m o rts ,d o u ze  mille du côté des alliés, e t huit de celui des 
Français. C’est à cette occasion qu ’on disait q u ’il fallait chanter 
plus de De profundis  que de Te Deum.

Si quelque chose pouvait consoler des horreu rs attachées à la 
g u e r re , ce serait ce que d it le com te de S a lm , blessé et prison
nier dans T irlem ont. Le maréchal de Luxem bourg lui rendait des 
soins assidus : Quelle nation êtes-vous ! lui dit ce prince ; il n ’y 
a po in t d ’ennemis p lu s à craindre dans une bataille, n i d ’am is  
plus généreux après la victoire.

Toutes ces balailles produisaient beaucoup de g lo ire , m ais peu 
de grands avantages. Les a llié s , b a ttu s à  F leurus, à Steinkerque, 
à N ervinde, ne l’avaient jam ais été d’une m anière com plète. Le roi 
Guillaume fit toujours de belles re tra ite s , et quinze jours après 
une bataille , il eû t fallu lui en livrer une au tre  pour être le m aitre 
de la cam pagne. La cathédrale de Paris é tait rem plie de drapeaux 
ennemis. Le prince de Conti appelait le m aréchal de L uxem bourg , 
te tapissier de Notre-Dame. On ne parlait que de v ictoires. Cepen
dant Louis XIV avait autrefois conquis la m oitié de la  Hollande 
et de la F lan d re , toute la Franche-C om té, sans donner un seul 
com bat; et m ain tenan t, après les plus grands efforts e t les vic
toires les plus sang lan tes, on ne pouvait entam er les Provinces- 
Unies ; on ne pouvait m êm e faire le siège de Bruxelles.

(1 e t 2 septem bre 1692) Le m aréchal de Lorges avait aussi de 
son côté gagné un g rand com bat près de Spirebach : il avait mémo 
pris le vieux duc de Y irtem berg : il avait pénétré dans son pays; 
mais après l’avoir envahi par une v ic to ire , il avait été contraint 
d ’en sortir. M onseigneur v in t prendre une seconde fois e t saccager 
Heidelberg, que les ennemis avaient repris ; et ensuite il fallut se 
tenir su r la défensive contre les Im périaux.

Le maréchal de Catinai ne p u t , après sa victoire de Staffarle 
et la conquête de la Savoie, garan tir le Dauphiné d ’une irruption 
de ce même duc de Savoie, ni, après sa victoire de la M arsaille, 
sauver l’im portante ville de Casai.

En E spagne, le maréchal de Nouilles gagna aussi une bataille 
su r le bord du Ter. (27 m ai 1694) Il prit Gironne e t quelques pe
tites places ; m ais il n ’avait qu ’une arm ée faible ; et il fut obligé,
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après sa v icto ire , de se re tirer devant Barcelone. Les Français 
vainqueurs de tous cô tés , et affaiblis par leurs su c cès , com bat
taient dans les alliés une hyd re  tou jours renaissante. Il com m en
çait à  devenir difficile en France de faire des re c ru es , e t encore 
plus de trouver de l’argent. La rigueur de la sa iso n , qui détru i
sit les biens de la terre en ce tem ps , apporta la famine. On péris
sait de m isère au b ru it des Te Ľeum  e t parm i les réjouissances. 
Cet esprit de confiance et de su p é rio rité , l’âm e des troupes fran
çaises, dim inuait déjà un peu. (1691) Louis XIV cessa de paraître 
à  leur tète. Louvois é tait m ort ; on é tait très-m écontent de Bar- 
besieux, son fils. (Janvier 1695) Enfin la m ort du  maréchal de 
Luxem bourg , sous qui les soldats se croyaient invincibles, 
sembla m ettre un term e à la su ite  rapide des victoires de la 
France.
S L’a r t  de bom barder les villes m aritim es avec des vaisseaux 
retom ba alors su r ses inventeurs. Ce n’est pas que la m achine 
infernale avec laquelle les Anglais voulurent brûler Saint-M alo, 
e t qui échoua sans faire d’e ffe t, d û t son origine à l’industrie des 
Français : i l  y  avait déjà longtem ps qu’on avait hasardé de pareil
les machines en Europe. C’é tait l’art de faire partir  les bom bes 
aussi ju ste  d ’une assiette m ouvante que d ’un terrain  solide , que 
les Français avaient inventé; et ce fut par cet a r t que D ieppe, le 
Havre-de-Gràce, Saint-Malo, D unkerque et C alais, furent bo m 
bardés par les flottes anglaises. (Juillet 1694 et 1695) D ieppe, 
dont on peut approcher plus facilement, fut la seule qui souffrit un 
véritable dommage. Cette ville, agréable aujourd’hui par ses m ai
sons régulières, et qui doit ses em bellissem ents à son m alheur, 
fut presque toute  réduite en cendres. V ingt m aisons seulem ent 
au  Havre-de-Grâce furent écrasées et brû lées par les bom bes ; 
m ais les fortifications du po rt furent renversées. C’est en ce sens 
quelam édaille frappée en Hollande est vraie, quoique la n td ’au teu rs 
français se soient récriés su r sa fausseté. On lit dans l'exergue en 
latin : Le port du Havre bridé et renversé, etc. Cette inscription ne 
dit pas que la ville fut consum ée, ce qui eût été faux ; mais qu 'on 
avait brûlé le p o r t, ce qui était vrai.

Quelque tem ps après, la conquête de Nam ur fut perdue. On avait, 
en France, prodigué 1 des éloges à Louis XIV pour l’avoir p r ise ,

1 V oyez l’Ode de B o ileau , et le  F ra g m en t h is to r ique  de R acine. 
L’ex p é rie n c e , d ll R acine, ava il fail con n a ître  au p rin ce  d ’O range corn-
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et des railleries et des satires indécentes contre le roi Guillaum e, 
pour ne l’avoir pu  secourir avec une arm ée de quatre-v ingt mille 
hom m es. Guillaume s’en rendit m aître de la même m anière qu’il 

■ l’avait vue prendre. Il l ’a ttaqua  aux yeux  d ’une arm ée encore 
plus forte que n ’avait été la sienne quand Louis XIV l’assiégea. 
11 trouva de nouvelles forliflcations que Vauban avait faites. La 
garnison française qu i la défendit é tait une arm ée ; car, dans le 
tem ps qu ’il en form a l’investissem ent, le maréchal de Boufflers 
se je ta  dans la place avec sept régim ents de dragons. Ainsi Na
m ur était défendue par seize mille hom m es, et prète à to u t mo
m ent à ê tre  secourue par près de cent mille.

Le m aréchal de Boufflers était un  hom m e de beaucoup de 
m é rite , un général actif et app liqué , un  bon c ito y en , ne songeant 
q u ’au bien du se rv ice , ne m énageant pas plus ses soins que sa 
vie. Les Mémoires du m arquis de Feuquières lui reprochent 
plusieurs fautes dans la défense de la place e t de la citadelle ; ils 
lui en reprochent encore dans la défense de Lille, qui lui a  fait tant 
d’honneur. Ceux qui ont écrit l’histoire de Louis XIV ont copié 
servilem ent le m arquis de Feuquières pour la  g u erre , ainsi que 
l’abbé de Choisy pour les anecdotes. Ils ne pouvaient pas savoir 
que Feuquières, d ’ailleurs excellent officier, et connaissant la guerre 
par principes'et par expérience, é tait un esprit non m oins chagrin 
qu’éclairé, l’A ristarque et quelquefois le Zolle des généraux; il 
altère des faits pour avoir le plaisir de censurer des fautes. Il 
se plaignait de tou t le m onde, et tout le monde se plaignait de 
lui. On disait qu’il était le plus brave hom m e de l’E u ro p e , parce 
qu ’il dorm ait au  milieu de cent mille de ses ennem is. Sa capacité 
n’ayan t pas été récom pensée par le bâton de m aréchal de France, 
il em ploya trop, contre ceux qu i servaient l’É ta t , des lumières 
qui été eussent très-u tile s, s’il eût eu l’esprit aussi conciliant que 
p én é tran t, appliqué e t hardi.

Il reprocha au maréchal de Villeroi plus do fautes, et de plus 
essentielles, qu’à Boufflers. Villeroi, à la tète d ’environ quatre-vingt 
mille hom m es, devait secourir N am ur; mais quand même les 
m aréchaux de Villeroi et de Boufflers eussent fait généralement 
tout ce qui se pouvait faire (ce qui est bien ra re ) , il fallait, par 
la situation du te rra in , que N am ur ne fût point secourue , et se

bien il é ta it in u tile  de s’opposer à u n  dessein  que  le ro i condu isa it lui- 
inènie.
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rendit lot ou tard. Les bords de laM éhaigne, couverts d ’une arm ée 
d’observation qui avait arrê té  les secours du roi G uillaum e, a rrê 
tèrent alors nécessairem ent ceux du maréchal de Villeroi.

Le m aréchal de B oufflers, le com iede G uiscard, gouverneur 
de la v ille , le comte du Châtelet du L o m o n t, com m andant de 
l’in fan terie , tous les officiers e t les soldats, défendirent la ville 
avec une opiniâtreté et une b ravoure adm irables, qui ne reculèrent 
pas la prise de deux jours. Quand une ville est assiégée par une 
armée supérieure , que les travaux  sont bien conduits , e t que la 
saison est favorab le , on sait à peu près en combien de tem ps elle 
sera p rise , quelque vigoureuse que la défense puisse être. Le 
roi Guillaume se rendit m aître  de la ville e t de la c itadelle , qui 
lui coûtèrent plus de tem ps qu’à Louis XIV (septem bre 1695).

Le r o i , pendant qu’il perdait N am ur, fit bom barder Bruxelles : 
vengeance in u tile , qu’il prenait su r le roi d ’E sp ag n e , de ses 
villes bom bardées par les Anglais. Tout cela faisait une guerre 
ruineuse et funeste aux deux partis.

C’es t, depuis deux siècles, un des 'effets de l’industrie et de la 
fureur des hom m es, que les désolations de nos guerres ne se 
bornent pas à notre Europe. Nous nous épuisons d ’hom m es et 
d ’argen t, pour aller nous détruire aux extrém ités de l’Asie e t de 
l’Amérique. Les In d ien s, que nous avons obligés par force e t par 
adresse à recevoir nos é tab lissem ents, e t les Am éricains, dont 
nous avons ensanglanté e t rav i le con tinen t, nous regardent 
comme des ennemis de la na tu re  hum aine , qui accourent du bout 
du monde pour les égorger, et pour se détru ire ensuite eux- 
mêmes.

Les Français n ’avaient de colonies dans les grandes Indes que 
celle de Pondichéry, formée par les soins de Colbert avec des 
dépenses im m enses, dont le fru it ne pouvait ê tre recueilli qu ’au 
bout de plusieurs années. Les Hollandais s’en saisirent a isém en t, 
e t ruinèrent aux Indes le commerce de la F rance, à peine établi.

(1695) Les Anglais détruisirent les plantations de la France à 
Saint-D omingue. Dn arm ateur de B rest ravagea celles qu ’ils 
avaient à Gambie dans l’A frique. Les arm ateurs de Saint-M alo 
portèrent le fer et le feu à Terre-N euve su r la còte orientale, qu’ils 
possédaient. Leur île de la Jam aïque fut insultée par les escadres 
françaises , leurs vaisseaux pris et b rû lé s , leurs côtes saccagées.

P o in tis, chef d’escadre, à la tête de plusieurs vaisseaux du roi
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et de quelques corsaires de l’A m érique , alla surprendre (mai 
1697), auprès de la ligne, la ville de C arlhagène, magasin et 
en trepô t des trésors que l ’Espagne lire du Mexique. Le dommage 
qu ’il y  causa fut estim é vingt millions de nos liv re s , et le ga in , 
dix millions. Il y  a tou jours quelque chose à  rabattre  de nos cal
culs , mais rien des calam ités extrêm es que causent ces expéditions 
glorieuses.

Les vaisseaux m archands de Hollande e t d ’Angleterre étaient 
tous les jo u rs  la  proie des arm ateurs de F rance , et su rtou t de 
D uguay-Trouin, hom m e unique en son genre, auquel il ne man
quait que de grandes flottes , pour avoir la réputation  de Dragut 
où de Barberousse.

Jean B art se fit aussi une grande réputation  parm i les corsaires. 
De simple m atelot il devin t enfin chef d’escad re , ainsi que Du
guay-Trouin . Leurs nom s sont encore illustres.

Les ennemis prenaient m oins de vaisseaux m archands français, 
parce qu ’il y  en avait m oins. La m ort de Colbert et la guerre 
avaient beaucoup dim inué le com m erce.

Le résultat des expéditions de terre  et de m er é tait donc le 
m alheur universel. Ceux qui ont plus d ’hum anité que de politique 
rem arqueront q u e , dans cette g u e r re , Louis XIV était arm é contre 
son  beau-frère le roi d’E spagne, contre l’électeur de Bavière, 
■dont il avait donné la sœ ur à  son fils le Dauphin, contre l’électeur 
palatin, dont il brû la  les É tats après avoir m arié Monsieur à la 
princesse Palatine. Le roi Jacques fut chassé du trône par son 
gendre et par sa fille. Depuis même on a  v u  le duc de Savoie 
ligué encore contre la F rance, où l ’une de ses filles é tait Dauphine, 
et contre l ’Espagne, où l ’autre  était reine. La p lupart des guerres 
entre les princes chrétiens sont des espèces de guerres civiles.

L’entreprise la plus criminelle de toute  celte guerre fut la seule 
véritablem ent heureuse. Guillaume réussit toujours pleinement 
en A ngleterre e t en Irlande. Ailleurs les succès fu ren t balancés. 
Quand j ’appelle cette entreprise crim inelle, je  n’examine pas si la 
n a tio n , après avoir répandu le sang du p è re , avait to rt ou raison 
de p roscrire le fils , e t de défendre sa religion et scs d ro its : je dis 
seulem ent q u e , s’il y  a quelque justice su r la te r re , il n ’apparte
nait pas à la tille et au gendre du ro i Jacques de le chasser de sa 
maison. Cette action se ra it horrible entre  des particuliers : l’inté- 
ré t  des peuples sem ble établir une autre  m orale pour les princes.
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. CH A P I T R E  XVII .

T ra ité  avec la Savoie. M ariage d a  d u c  de B ourgogne. P a ix  de R j sv ick .
É ta t de la  F rance  e t de l’E u rope . M ort e t  te s tam e n t de C harles I I ,
ro i d’E spagne.

La France conservait encore sa supériorité sur tous ses enne
mis. Elle en avait accablé quelques-uns, comme la Savoie et le 
Palatinat : elle faisait la guerre sur les frontières des au tres. C’était 
un corps puissant et robuste , fatigué d ’une longue résis tance , et 
épuisé par ses victoires. Un coup porté à propos l’eût fait chance
ler. Quiconque a plusieurs ennemis à  la  fois ne peut a v o ir , à la 
longue, de salut que dans leur division ou dans la paix. Louis XIV 
obtint bientôt l’un e t l’autre .

Victor-Amédée, duc de Savoie, é tait celui de tous les princes 
qui prenait le plus tô t son p a r ti , quand il s’agissait de rom pre ses 
engagements pour ses in térêts. Ce fut à  lui que la cour de France 
s’adressa. Le comte de Tessè, depuis maréchal de F ra n c e , hom m e 
habile et aim able, d’un génie fait pour plaire, qui est le prem ier 
talent des négociateurs, agit d ’abord sourdem ent à  Turin. Le ma
réchal de C a tin a i, aussi propre à  faire la paix que la g u e rre , 
acheva la négociation. Il n’était pas besoin de deux hom m es habi
les pour déterm iner le duc de Savoie à  recevoir ses avantages. 
On lui rendait son pays ; on lui donnait de l’argent ; on proposait 
le mariage de sa fille avec le jeune duc de B ourgogne, fils de Mon
se igneur, héritier de la couronne de France (juillet l ' 6 9 6 ) .  On fut 
bientôt d ’accord : le duc e t Câlinât conclurent le tra ité  à  Notre- 
Dame de L o re tte , où ils allèrent sous prétexte d ’un pèlerinage de 
dévotion qui ne fit prendre le change à  personne. Le pape ( c ’était 
alors Innocent XIII) en trait ardem m ent dans celte négociation. Son 
b u t é tait de délivrer à la fois l’Italie, et des invasions des Français, 
e t des taxes continuelles que l’em pereur exigeait pour payer ses 
arm ées. On voulait que les Im périaux laissassent l’Italie neutre. 
Le duc de Savoie s’engageait par le traité à obtenir cette  neu tra
lité. L’em pereur répondit d’abord par des refus : car la cour de 
Vienne ne se déterm inait guère qu’à  l’extrém ité . Alors le duc de 
Savoie jo ignit ses troupes à l’arm ée française. Ce prince d e v in t, 
en moins d ’un m ois, de généralissime de l’em pereur, generalissime 
de Louis XIV. On amena sa fdle en F rance , pour épouser, à onze
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a n s , le duc de Bourgogne, qui en avait treize. Après la défection 
du duc de Savoie, il a r r iv a , comme à la paix de N im ègue, que 
chacun des alliés prit le parti de tra ite r. L’em péreur accepta d’a
bord la  neu tralité  d’Italie. Les Hollandais proposèrent le château 
de R y sv ic k , près de la H a y e , pour les conférences d ’une paix 
générale. Quatre arm ées que le roi avait su r pied serv irent à  hâ
ter les conclusions. Q uatre-vingt mille hom m es étaient en Tlandre 
sous Villeroi. Le m aréchal de Ghoiseul en avait quarante mille sur 
les bords du R hin. Catinai en avait encore au tan t en Piém ont. Le 
duc de V endôm e, parvenu enfin au g énéra la t, après avoir passé 
par tous les degrés depuis celui de garde du r o i , comme un sol
dat de fo rtune , com m andait en C atalogne, où il gagna un com bat, 
et où il prit Barcelone (auguste  1698). Ces nouveaux efforts et 
ces nouveaux succès furent la m édiation la plus efficace. La cour 
de Rome offrit encore son a rb itra g e , e t fut refusée comme à Ni
mègue. Le roi de Suède, Charles X I, fut le m édiateur. (Septem 
bre , octobre 1697 ). Enfin la pa ix  se f i t,  non plus avec cette hau
teur è t ces conditions avantageuses qu i avaient signalé la gran
deur de Louis X IV , m ais avec une facilité e t un  relâchem ent de 
ses droits qui étonnèrent égalem ent les F rançais et les alliés. On a 
cru longtem ps que cette paix avait été préparée par la p lus pro
fonde politique.

On prétendait que le grand projet du roi de France était et de- • 
vait être de ne pas Іаі.-зег tom ber toute  la succession de la vaste 
m onarchie espagnole dans l’au tre  branche de la  m aison d ’Autriche. 
II e sp éra it, d isait-on, que la m aison de Bourbon en arrachera it au 
m oins quelque dém em brem ent, e t que peu t-être  un jo u r elle l’au
rait tou t entière. Les renonciations au thentiques de la femme et 
de la m ère de Louis XIV ne paraissaient que de vaines s ig n a tu res, 
que des conjonctures nouvelles devaient anéantir. Dans ce dessein, 
qui agrandissait ou la France ou la m aison de B ourbon , il était 
nécessaire de m ontrer quelque m odération à l’E u ro p e , pour ne pas 
effaroucher tan t de puissances tou jours soupçonneuses. La paix 
donnait le tem ps de se faire de nouveaux a llié s , de rétab lir les 
finances, de gagner ceux dont on au ra it b e so in , et de laisser for
m er dans l ’É ta t de nouvelles milices. Il fallait céder quelque chose, 
dans l’espérance d ’obtenir beaucoup plus.

On pensa que c’étaient là les m otifs secrets de cette paix de 
Rysvick, qui en effet procura par l’événem ent le trône d’Espagne
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su petit-fils de Louis XIV. Celte id é e , si vraisem blab le , n ’est pas 
vraie : ni Louis XIV ni son conseil n ’eurent ces vues qui sem blaient 
devoir se présenter à eux. C’est un grand exemple de cet enchaî
nem ent des révolutions de ce m onde, qui entraînent les hom m es 
par lesquels elles sem blent conduites. L’inlérét visible de posséder 
bientôt l’E spagne, ou une partie  de cette m onarch ie , n ’influa en 
rien dans la paix de R ysvick. Le m arquis de T orcy en fait l’aveu 
dans ses Mémoires 1 m anuscrits. On fit la paix par lassitude de la 
guerre ; et cette guerre avait été presque sans objet : du moins 
elle n ’avait é té , du côté des a lliés , que le dessein vague d’abaisser 
la grandeur de Louis X IV ; e t dans ce m onarque, que la suite de 
cette même grandeur qui n ’avait pas voulu plier. Le roi Guillaume 
avait entraîné dans sa cause l’em pereur, l’E m pire , l’E spagne, les 
Provinces-Unies, la Savoie. Louis XIV s’é ta it vu trop engagé pour 
reculer. La plus belle partie de l’Europe avait été ra v a g é e , parce 
que le roi do France avait usé avec trop de hau teur de ses avan
tages après la paix de N im ègue. C’était contre sa personne qu’on 
s’était ligué, plutôt que contre la F rance. Le roi c royait avoir m is 
en sûreté la gloire que donnent les arm es; il voulut avoir celle de 
la modération : e t l’épuisem ent qui se faisait sentir dans les finan
ces ne lui rendit pas cette m odération difficile.

Les affaires politiques se tra ita ien t dans le conseil : les résolu
tions s’y prenaient. Le m arquis de T o rcy , encore je u n e , n’était 
chargé que de l’exécution. Tout le conseil voulait la paix. Le duc 
de Beauviliiers, su r to u t, y  représentait avec force la m isère des 
peuples : madame deM aintenon en était touchée; le roi n’y  était 
pas insensible. Cette misère faisait d’au tan t plus d 'im pression , 
qu ’on tom bait de cet é tat florissant où le m inistre Colbert avait 
mis le royaum e. Les grands établissem ents en to u t genre avaient 
prodigieusem ent co û té , e t l’économie ne réparait pas le dérange
m ent de ces dépenses forcées. Ce mal in térieur é to n n a it, parce 
qu'on ne l’avait jam ais senti depuis que Louis XIV gouvernait par 
lui-même. VoiLà les causes de la paix d e R y sv ic k 2. Des sentim ents 
vertueux y  influèrent certainem ent. Ceux qui pensent que les rois 
et leurs m inistres sacrifient sans cesse et sans m esure à l’am bition,

1 Ces M ém oires de T o rc y  o n t é té  im prim és dep u is, e tc o n firm e n t com 
bien l’au teu r du  Siècle de L o u is  A '/I 'éC iil in s tru i t de to u t ce q u ’il avance.

2 P a ix  précip itée p a r  le seu l m o ti f  de s o u la g er  le ro y a u m e . M é
m oires de T o rc y ,  tom e I ,  page 50 , p rem ière  éd itio n .
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no se trom pent pas moins que celui qui penserait qu ’ils sacrifient 
toujours au bonheur du monde.

Le roi rendit donc à  la branche autrichienne d’Espagne tout ce 
qu ’il lui avait pris vers les P y rén ées, et ce qù ’il venait de lui' 
p rendre en Flandre dans cette dernière g u erre  : L uxem bourg , 
M ons, A th , C ourtrai. Il reconnut pour roi légitime d ’A ngleterre 
le roi Guillaum e, traité ju sq u ’alors de prince d ’O ran g e , d ’usurpa
teur et de ty ran . Il prom it de ne donner aucun secours h ses enne
m is. Le roi Jacques, dont le nom fut om is dans le tra ité  , resta 
dans Saint-G erm ain, avec le nom inutile de ro i ,  e t des pensions 
de Louis XIV. Il ne fit plus que des m anifestes ; sacrifié p ar sou 
protecteur à la nécessité, et déjà oublié de l’Europe.

Les jugem ents rendus par les cham bres de Brisach et de 1 Metz 
contre tant de souverains, e t les réunions faites à l’A lsace, m onu
m ents d 'une puissance e t d ’une fierté dangereuses, furent abolis ; 
et les bailliages juridiquem ent saisis furent rendus à  leurs m aî
tres légitimes.

Outre ces désistem ents, on restitua à l’Empire F rib o u rg , Bri- 
sa c h , K eh l, Philisbourg. On se soum it à raser les forteresses de 
Strasbourg sur le Rhin", le Fo rt-L ou is, T ra rb ach , le Mont-Royal ; 
ouvrages où Vauban avait épuisé son a r t , et le roi ses finances. 
On fut surpris en Europe, et m écontent en F rance, que Louis XIV 
eû t fait la paix, comme s’il eût été vaincu. H arlay, Crécy et Calliè- 
res , qui avaient signé cette paix , n ’osaient se m ontrer, ni à la 
cour, ni à la ville ; on les accablait de reproches et de ridicules, 
comme s’ils avaient fait un seul pas qui n’eût été ordonné par le 
m inistère. La cour de Louis XIV leur reprochait d ’avoir trahi 
l’honneur de la F ra n c e , et depuis on les loua d’avo ir p ré p a ré , 
par ce t r a i té , la succession à  la m onarchie espagnole ; m ais ils ne 
m éritèrent ni les critiques ni les louanges.

Ce fut enfin par cette paix que la France rendit la Lorraine à la 
m aison qui la possédait depuis sept cents années. Le duc Charles V, 
appui de l’Em pire et vainqueur des T u rc s , é ta it m ort. Son fils 
Leopold p r i t , à  la paix de R y sv ick , possession de sa souveraine-

1 G ian n o n e , s i cé lèb re  p a r  son u tile  H isto ire de N a p le s ,  d it q u e  ces 
tr ib u n a u x  é ta ie n t é tab lis  à T o u rn a y . Il se tro m p e  so u v en t s u r  tou tes  les 
a ffa ires  q u i ne son t pas celles de  son  p ay s . Il d i t ,  p a r  e x e m p le , q u ’à 
N im ègue L ou is XIV  fit la paix  avec ta  S uèd -. Au co n tra ire  la  S uède 
é tait son alliée.
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té ; dépouillé à la vérité de ses droits rée ls , car il n’était pas per
mis au duc d’avoir des rem parts à sa capitale ; mais on ne p u t lui 
ôter un d roit plus b e a u , celui de faire du bien à ses su jets ; droit 
dont jam ais aucun prince n’a  si bien usé que lui.

Il est à souhaiter que la dernière postérité apprenne qu ’un des 
moins grands souverains de l’Europe a été celui qui a  fait le plus 
de bien à son peuple. Il trouva la Lorraine désolée e t déserte : il la 
repeup la, il l’enrichit. II l’a conservée tou jours en p a ix , pendant 
que le reste de l’Europe a été ravagé par la guerre . Il a eu la p ru 
dence d ’etre toujours bien avec la F ra n ce , et d’e tre  aim é dans 
l’Empire ; tenant heureusem ent ce ju ste  milieu qu’un prince sans 
pouvoir n ’a presque jam ais pu garder entre deux grandes pu is
sances. lia  procuré à ses peuples l’abondance qu’ils ne connaissaient 
plus. Sa noblesse, réduite à la dernière m isè re , a été mise dans 
l’opulence par ses seuls bienfaits. Voyait-il la m aison d 'un gentil
homme en ru in e , il la faisait rebâtir à  ses dépens : il p ayait leurs 
dettes ; il m ariait leurs tilles ; il prodiguait des présents, avec cet art 
de donner, qui est encore au-dessus des bienfaits : il m ettait dans 
ses dons la magnificence d’un prince et la politesse d’un am i. Les 
arts , en honneur dans sa petite province', produisaient une circu
lation nouvelle qui fait la richesse des É ta ts . Sa cour était formée 
sur celle de France. On ne croyait presque pas avoir changé de lieu 
quand on passait de Versailles à Lunéville. A l’exemple de Louis 
XIV, il faisait fleurir les belles-lettres. Il a établi dans Lunéville 
une espèce d ’université sans pédan tism e, où la jeune noblesse 
d’Allemagne venait se form er. On y apprenait de véritables scien
ces dans des écoles où la physique était dém ontrée aux yeu x  par 
des m achines adm irables. Il a  cherché les talents jusque dans les 
boutiques et dans les fo rê ts , pour les m ettre  au jo u r et les encou
rager. Enfin, pendant tout son règne, il ne s’est occupé que du 
soin de procurer à sa nation de la tranqu illité , des r ich esses,. 
des connaissances et des plaisirs. Je quitterais demain m a souve
raineté , d isa it- il, si je  ne pouvais faire du bien. A ussi a-t-il goûté 
le bonheur d’etre aim é; et j ’ai v u , longtem ps après sa m o r t,  ses 
sujets verser des larm es en prononçant son nom . Il a la issé , en 
m ouran t, son exemple à suivre aux plus grands r o is , et il n ’a. 
pas peu serv i à p réparer à son fils le chem in du trône de l ’Empire.

Dans le tem ps que Louis XTV m énageait la paix de R ysv ick , 
qui devait lui valoir la succession d’E spagne, la couronne de Polo
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gne v in t à vaquer. C’était la seule couronne royale au monde qui 
fût alors élective : citoyens et étrangers y  peuvent prétendre. Il 
fau t, pour y  parvenir, ou un m érite assez éclatant et assez soutenu 
par les intrigues pour entraîner les su ffrages, comme il était 
arrivé à Jean S ob iesk i, dernier roi ; ou bien des trésors assez 
grands pour acheter ce ro y au m e , qui est presque tou jours à l’en
chère.

L’abbé de P o lignac, depuis card inal, eu t d ’abord l’habileté de 
disposer les suffrages en faveur de ce prince de Conti, connu par 
les actions de valeur qu’il avait faites à S teinkerque et à Nervinde. 
Il n’avait jam ais commandé en chef; il n’entrait point dans les 
conseils du roi ; m onsieur le Duc avait au tan t de réputation  que 
lui à  la guerre ; M. de Vendôme en avait davantage : cependant sa 
renommée effaçait alors les au tres nom s par le g rand a r t  de plaire 
et de se faire v a lo ir , que jam ais on ne posséda m ieux que lui. Pc- 
ügnac , qui avait celui de p ersuader, déterm ina d ’abord les es
prits en sa faveur. Il balança, avec de l’éloquence et des promes
se s , l’argent qu’A u g u s te , électeur de S a x e , p rodiguait. ( 2 7  juin 
1697) L ou is-F ranço is, prince de C onti, fut élu roi par le plus 
grand p a r ti , e t proclam é p ar le prim at du royaum e. A uguste fut 
élu deux heures après par un parti beaucoup moins nom breux : 
mais il était prince souverain et puissant ; il avait des troupes 
prêtes su r les frontières de Pologne. Le prince de Conti était ab
sent , sans a rg e n t, sans tro u p e s , sans pouvoir ; il n ’avait pour lui 
que son nom et le cardinal de Polignac. II falla it, ou que Louis 
XIV l’em pêchât de recevoir l’offre de la cou ro n n e , ou qu’il lui 
donnât de quoi l’em porter su r son rival. Le m inistère français 
passa pour en avoir fait trop  en envoyant le prince de C onti, et 
trop peu en ne lui donnant qu ’une faible escadre e t quelques let
tres de ch an g e , avec lesquelles il arriva à la rade de Dantzick. Ou 
parut se conduire avec cette politique m itigée qui commence les 
affaires pour les abandonner. Le prince de Conti ne fut pas seu
lement reçu à Dantzick ; ses lettres de change y  furent protestées. 
Les intrigues du p a p e , celles de l ’em p ereu r, l’argent et les trou
pes de Saxe assuraient déjà la' couronne à son rival. Il revint avec 
la gloire d ’avoir été élu. La France eut la  m ortification de faire 
vo ir q u ’elle n ’avait pas assez de force pour faire un ro i de Po
logne.

Cette disgrâce du prince de Conti ne troubla poinc la paix d11
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Xord entre les chrétiens. Le m idi de l’Europe fut tranquille bientôt 
après par la paix de Rysvick. Il ne restait plus de guerre  que celle 
que les Turcs faisaient à l’A llem agne, à  la Pologne, à  Venise e t à 
la Russie. Les ch ré tiens, quoique m al gouvernés et divisés entre 
eu x , avaient dans cette guerre  la supériorité. (1695) La bataille 
d e Z a n ta , où le prince Eugène b a ttit le Grand S e ig n eu ren  p er
sonne , fameuse par la m ort d ’un grand v iz ir , de dix-sept bachas 
e t de plus de vingt mille T u rc s , abaissa l’orgueil ottom an , e t pro
cura la paix de C arlov itz , où les Turcs reçuren t la loi. Les Véni
tiens eurent la M orée; les M oscovites, Azof; Les P o lo n a is , Ka- 
m inieck; l’em pereu r, la Transylvanie. ( 1699 ) La chrétienté fut 
alors tranquille et heureuse; on n ’entendait parler de guerre ni 
en Asie ni en A frique. Toute la te rre  était en paix vers les deux 
dernières années du dix-septièm e siècle ; époque d’une trop  courte 
durée.

Les malheurs publics recom m encèrent b ien tô t. Le Nord fut 
tro u b lé , dès ľan 1700, par les deux hom m es les plus singuliers 
qui fussent sur la terre. L’un était le czar P ierre  A lex iov itz , em 
pereur de Russie ; et l’au tre  le jeune Charles X II , ro i de Suède. 
Le czar P ierre, supérieur à son siècle e t à sa nation , a  été, par son 
génie et par ses trav au x , le réform ateur ou p lutôt le fondateur de 
son em pire. Charles X II, plus courageux , m ais m oins utile à ses 
su je ts , fait pour com m ander à des soldats et non à des p eup les, a 
été le prem ier héros de son tem ps; m ais il est m ort avec la rép u 
tation d’un roi im prudent. La désolation du N o rd ,- dans une 
guerre de dix-huit a n n é e s , a dû son origine à  la politique am bi
tieuse du c z a r , du roi de D anem ark e t du roi de Pologne , qui 
voulurent profiter de la jeunesse de Charles XII pour lui rav ir une 
partie de ses É ta ts. ( 1700) Le roi C harles, à  l’âge de seize a n s , 
les vainquit tous tro is. Il fut la te rreu r du Nord, et passa déjà 
pour un grand hom m e dans un  âge où les autres com m es n ’ont 
pas reçu encore toute  leur éducation. Il fut neuf ans le roi le plus 
redoutable qui fût au monde , e t neuf au tres années le plus m al
heureux.

Les troubles du midi de l’Europe ont eu une autre origine. Il 
s’agissait de recueillir les dépouilles du roi d ’E spagne, d o n ila  
m ort s’approchait. Les puissances qui dévoraient déjà en idée 
cette succession immense faisaient ce que nous voyons souvent 
dans la maladie d 'un  riche vieillard sans enfants. Sa femme, ses

10
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paren ts, des p rê tre s , des officiers préposés pour recevoir les der
nières volontés des m o u ran ts , l’assiègent do tous côtés pour ar
racher de lui un m ot favorable : quelques héritie rs consentent à 
partager ses dépouilles; d ’au tres s’apprêtent à  les disputer.

Louis XIV et l ’em pereur Léopold étaient au même degré : tous 
deux descendaient de Philippe III par les femmes ; m ais Louis 
é tait fils de l’ainée. Le D auphin avait un plus grand avantage en
core sur les enfants de l’em pereur : c’est qu ’il é tait petit-fils de 
Philippe IV, et les enfants de Léopold n’en descendaient pas. Tous 
les dro its de la nature étaient donc dans la maison de France. On 
n’a q u ’à je te r  un coup d ’œil su r la table suivante.

B R A N C H E FR A N Ç A ISE . R O IS  D ’E S P A G N E .

P H I L I P P E  III. '
B R A N C H E A L L E M A N D E .

A n n e - M a r i e ,  l ’a i n é e ,  
f e m m e  d e  L o u i s  
Х Ш , en  1615.

L ouis X IV  é p o u s e , 
en 1660, M a r i e -  
T i i é r è s e ,  fille ainée 
de P h i l i p p e  IV .

M o n s e i g n e u r .

P h i l i p p e  IV .

C h a r l e s  I I .

M a r i e - A n n e ,  la  ca
d e t te , épouse de 
F e r d i n a n d  III, em 
p e re u r , en I63 I.

I
L e o p o l d ,  fils de F e r 

d i n a n d  I I I  e t de 
M a r i e - A n n e ,  épou
s e , en  1666, M a r -  
g u e r i t e - T h é r è s e  , 
fille  cadette  de P h i 
l i p p e  IV , d o n t il  eut 

I
M a r i e  -  A n t o i n e t t e  -  

J o s e p h e ,  m ariée  à  
l ’é lec teu r de B a
v iè re  M a x i m i l i e n -  
E m m a n u e l ,  q u i eu t 
d ’elle

I
J o s e p h - F e r d i n a n d -  

L é o p o l d  d e  B a 
v i è r e ,  nom m é hé
r it ie r  de to u te  la  mo
n a rch ie  espagnole à 
l’âge de q u a tre  ans.
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Mais la m aison de l'em pereur comptait pour ses d ro its , p re 
m ièrem ent les renonciations authentiques et ratiflées de Louis XIII 
e t de Louis XIV à la couronne d ’Espagne ; ensuite le nom d’A utri
ch e ; le sang de Maximilien , dont Léopold et Charles II descen
daient ; l’union presque toujours constante des deux branches au
trichiennes, la haine encore plus constante de ces deux branches 
contre les Bourbons ; l ’aversion que la nation espagnole avait 
alors pour la nation française ; en fin , les resso rts d ’une politique 
en possession de gouverner le conseil d ’Espagne.

Rien ne paraissait plus naturel alors que de perpétuer le trône 
d ’Espagne dans la m aison d ’Autriche. L’Europe entière s’y  a t
tendait avant la paix de R ysvick ; m ais la faiblesse de Charles II 
avait dérangé dès l’année 1696 cet erd re de succession ; et le nom 
autrichien avait déjà été sacrifié en secret. Le ro i d’Espagne avait 
un petit-neveu, fils de l’électeur de Bavière M aximilien-Em m anuel. 
La m ère du r o i ,  qui v ivait en co re , é tait bisaïeule de ce jeune 
prince de B av ière , âgé alors de quatre  ans ; e t quoique cette 
reine-m ère fut de la maison d ’A u triche , é tan t fille de l’em pereur 
Eerdinand III, elle obtint de son fils que la race im périale fût 
déshéritée. Elle était piquée contre la cour de Vienne. Elle je ta  les 
yeux sur ce prince bavarois so rtan t du b erceau , pour le destiner 
à  la m onarchie d'Espagne et du nouveau monde. Charles I I , alors 
gouverné par elle ',  fit un testam ent secret en faveur du prince 
électoral de B avière, en 1696. C harles, ayan t depuis perdu sa 
m ère fut gouverné par sa fem m e, Marie-Anne de Bavière-Neu- 
bourg . Cette princesse bavaroise , belle-sœ ur de l’em pereur Léo
pold , était aussi attachée à  la maison d’A utriche que la reine- 
m ère autrichienne avait été affectionnée au sang de Bavière. Ainsi 
le cours naturel des choses fu t tou jours in terverti dans cette af
fa ire , où il s’agissait de la plus vaste m onarchie du m onde. 
Marie-Anne de Bavière fit déchirer le testam ent qui appelait le 
jeune Bavarois à la succession , et le roi prom it à  sa femme qu ’il 
n ’aura it jam ais d ’au tre  hériter qu 'un  fils de l’em pereur L éopold , 
et qu’il ne ru inerait pas la m aison d ’A utriche. Les choses étaient 
en ces term es à la paix de Rysvick. Les maisons de France et 
d ’Autriche se craignaient et s’observaien t, et elles avaient l’E u
rope à craindre. L’Angleterre et la Hollande, alors puissante, dont 
l'in térêt était de tenir la balance entre les souverains, ne voulaient

1 Voyez les M ém oires d e  T o r c y , p rem ie r v o lu m e , page 15.



172 SIÈCLE DE LOUIS XIV.

point souffrir que la même tête p û t porter avec la couronne 
d ’Espagne celle de l’E m pire , ou celle de France.

Ce qu’il y  eu t de plus é tran g e , c’est que le roi de P o rtu g a l, 
P ierre II, se m it au rang des prétendants. Cela élait absurde ; il ne 
pouvait tire r son droit que d’un Jean 1 " , fils naturel de Pierre le 
Ju s tic ie r , au quinzièm e siècle; m ais cette prétention chimérique 
était soutenue par le com te d ’Oropeza de la m aison de Bragance ; 
il é tait m em bre du conseil. 11 osa en parler ; il fut disgracié et ren 
voyé.

Louis XIV ne pouvait souffrir qu ’un (ils de l’em pereur recueil
lit la succession , et il ne pouvait la dem ander. On ne sait pas po
sitivem ent quel hom m e im agina le prem ier de faire un partage 
prém atu ré  et inouï de la m onarchie espagnole pendant la  vie de 
Charles II. Il est très-vraisem blable que ce fu t le m inistre Toroy ; 
car ce fut lui qui en fit l’ouvertu re  au com te de Portland-Benting, 
am bassadeur de Guillaume III auprès de Louis XIV '.

( 1696) Le roi Guillaume en tra  vivem ent dans ce projet nouveau. 
Il disposa dans la H aye, avec le comte de T allard , de la succes
sion d ’Espagne. On donnait au jeune prince de Bavière l’Espagne 
et les Indes occidentales, sans savoir que Charles II lui avait déjà 
légué auparavant tous ses É ta ts. Le D auph in , fils de Louis XIV, 
devait posséder Naples , Sicile et la province de Guipuscoa, avec 
quelques villes. On ne laissait à l’archiduc C h a rle s , second fils de 
l’em pereur L eopold, que le Milanais ; et rien à l ’arch iduc  Joseph, 
fils aîné de L éopold, héritier de l'Em pire.

Le so rt d’une partie  de l’Europe et de la m oitié de l ’Amérique 
ainsi rég lé , Louis p ro m it, par ce tra ité  de p a r ta g e , de renon
cer à  la succession entière de l’Espagne. Le D auphin promit 
e t signa la m êm e chose. La France croyait gagner des États ; 
i’Anglcterro et la Hollande croyaient afferm ir le repos d ’une par
tie de l’Europe : toute cette politique fut vaine. Le ro i moribond, 
apprenant q u ’on déchirait sa  m onarchie de son v iv a n t , fut in
digné. On s’attendait qu a cette nouvelle il déclarerait pour son 
successeu r, ou l’em pereur Léopold, ou un  fils de cet empereur; 
qu ’il lui donnerait cette récom pense, de n’avoir point trem pé dans 
ce p artag e ; que la.grandeur et l’intérêt de la m aison d’Autriche

1 L’a u te u r  d u  Siècle de L o u is  X I F  a v a it é c rit la  p lu p a r t  de ces par
tic u la r ité s , a lo rs  aussi nouvelles q u ’in té re ssan te s , long tem ps avant 
que les M ém oires d u  m a rq u is  de T o rc y  p a ru s s e n t;  e t ces M ém oires  
o n t en fin  co n firm é  tous  les faits rap p o rté s  dans cette h is to ir e ;
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lui dictoraiout un testam ent. Il en fit un en effet ; m ais il déclara 
pour la seconde fois ce même prince de Bavière unique héritie r de 
to u sses  É tats (novem bre 1698). La nation espagnole, q u in e  
craignait rien  tan t que le dém em brem ent de sa m onarch ie , ap
plaudissait à  cette disposition. La paix  sem blait devoir en être le 
fruit. Cette espérance fut encore aussi vaine que le tra ité  de p a r
tage. Le prince de B avière , désigné r o i , m ourut à Bruxelles '.

On accusa injustem ent de cette m ort précipitée la m aison d’Au
triche , sur cette seule vraisem blance que ceux-là com m ettent le 
crime à qui le crim e est utile. Alors recom m encèrent les in trigues 
à la cour de Madrid , à V ienne, à V ersailles, à  L o n d res , à la 
Haye et à Rome.

Louis XIV, le roi Guillaume, e t les états g én érau x , disposèrent 
encore une fois en idée de la m onarchie espagnole. (M ars 1700 ) 
fis assignaient à  l’archiduc C harles, fils puîné de l ’em p e re u r , la 
part qu ’ils avaient auparavant donnée à  l’enfant qui venait de 
mourir. Le fils de Louis XIV devait posséder Naples et S ic ile , et 
tout ce qu’on lui avait assigné par la prem ière convention.

On donnait Milan au duc de Lorraine ; e t la Lorraine, si souvent 
envahie et si souvent rendue par la F ra n c e , devait y  être annexée 
pour jam ais. Ce traité , qui m it en mouvem ent la politique de tous 
les princes pour le traverser ou pour le sou ten ir, fu t to u t aussi 
inutile que le prem ier. L’Europe fut encore trom pée dans son 
a tte n te , comme il arrive presque toujours.

L’em pereur, à qui on proposait ce tra ité  de partage  à signer, 
n’en voulait p o in t, parce qu ’il espérait avoir toute la succession. 
Le roi de F rance , qui en avait pressé la s ig n a tu re , a tten d a it les 
événem ents avec incertitude. Quand ce nouvel affront fut connu 
à la cour de M adrid, le ro i fut su r le point de succom ber à sa 
dou leur; et la re in e , sa fem m e, fut transportée d ’une si vive co-

1 Les b ru its  od ieux  ré p an d u s  s u r  la m o r t d u  p rin ce  é lec to ra l de 
Bavière ne so n t p lus répétés a u jo u rd ’h u i que  p a r  de v ils é c riv a in s  sans 
aveu , sans p u d eu r, e t sans conna issance d u  m onde , q u i tra v a il le n t p o u r 
des l ib ra ire s , e t q u i se d o n n en t p o u r des p o litiq u es. O n tro u v e  dans  
les p ré ten d u s  M ém oires de m a d a m e  de M a in ten o n s  tom e V , page 6 , ces 
paro les : L a  cour de V ie n n e , de to u t tem ps in fec tée  des m a x im e s  d e  
M a ch ia ve l, e t soupçonnée de  réparer p a r  ses em po isonneurs  le s  fa u te s  
de ses m in is tres . Il sem b le , p a r  ce tte  p h ra s e , que  la c o u r de V ienne e û t  
de to u t tem ps des em p o iso n n eu rs  en  ti tre  d ’o flic e , com m e on  a des 
hu issiers  e t des d rab an s . C’est un  d ev o ir  de re lev e r des ex p ress io n s  si 
in d écen te s, e t de com battre  des idées si calom nieuses.

10..
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1ère qu ’elle, b risa  les m eubles de son ap p a rte m e n t, et su rtou t 
les glaces et les au tres ornem ents qui venaient de France : tant 
les passions sont les mêm es dans tous les rangs ! Ces partages 
im aginaires, ces in trig u es , ces querelles, to u t cela n ’é tait qu’un 
intérêt personnel. La nation espagnole était com ptée pour rien ; on 
ne la consultait p as , on ne lui dem andait pas quel roi elle vou
lait. On proposa d ’assem bler las cortes, les é ta ts généraux; 
mais Charles frém issait à ce seul nom.

Alors ce m alheureux prince, qui se v oyait m ourir я la fleur 
de son â g e , voulut donner to u sse s  É ta ts à l’archiduc C harles, 
neveu de sa fem m e, second fils de l’em pereur Léopold. Il n ’osait 
les laisser au  fils a în é , tan t le systèm e de l ’équilibre p révalait dans 
les e sp rits , et tan t il é tait sû r que la crainte d e  voir l’E spagne, le 
M exique, le P é ro u , de grands établissem ents dans l’In d e , l’Em
p ire , la H ongrie, la L om b ard ie , dans les m êm es m ain s, arm e
rait le reste  de l’E urope! Il dem andait que l ’em pereur Léopold 
envoyât son second fils Charles à  M adrid , à la tète de  d ix mille 
hom m es; m ais ni la F ran ce , ni l’A ngleterre , ni la H ollande, ni 
l’I ta lie , ne l’au ra ien t alors souffert : tou tes voulaient le partage. 
L’em pereur ne voulait point envoyer son fils seul à la m erci du 
conseil d’E spagne, e t ne pouvait y  faire passer dix mille hommes. 
Il voulait seulem ent faire m archer des troupes en I ta lie , pour 
s’assurer cette partie des É ta ts de la m onarchie autrich ienne es
pagnole. Il a r r iv a , pour le plus im portant intérêt entre deux grands 
ro is , ce qui arrive tous les jo u rs entre des particuliers pour des 
affaires légères. On d ispu ta , on s’a ig rit : la fierté allem ande ré
voltait la h au teu r castillane. La com tesse de P e r lip z , qui gouver
nait la fem m e du roi m o u ra n t, aliénait les esprits qu’elle eût 
dû gagner à Madrid ; et le conseil de Vienne les éloignait encore 
davantage par ses hau teu rs.

Le jeune arch iduc , qu i fut depuis l’em pereur Charles V I, ap
pelait toujours les Espagnols d 'un  nom injurieux. Il apprit alors 
combien les princes doivent peser leurs paroles. Un évêque de 
L érida, am bassadeur de Madrid à  V ienne, m écontent des Alle
mands , releva ces d isc o u rs, les envenim a dans ses dép êch es, et 
écrivit lui-même des choses plus injurieuses pour le conseil d’Au
triche que l’archiduc n ’en avait prononcé contre les Espagnols.
« Les m inistres de Léopold, écrivait-il, o n tl’esprit fait c o m m e  les 
« cornes des chèvres do mon p a y s , p e t i t , dur, et to rtu . » Cette
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lettre devint publique. L eveque de Lérida fut rappelé; e t, à son 
retour à M adrid, il ne flt qu ’accroître l’aversion des Espagnols 
contre les Allemands.

A utant le parti autrichien révoltait la  cour de M adrid , au tant 
le m arquis depuis duc d ’H arco u rt, am bassadeur de F ra n ce , se 
conciliait tous les cœ urs par la profusion de sa m agnificence, par 
i a  dextérité, e t par le grand art de plaire. Reçu d’abord fort mal 
à  la cour de M adrid, il souffrit tous les dégoûts sans se plaindre ; 
trois mois entiers s’écoulèrent sans qu ’il pû t avoir audience du 
roi Il em ploya ce tem ps à  gagner les esprits. Ce fut lui qui le 
prem ier fit changer en bienveillance celte antipath ie que la nation 
espagnole nourrissait contre la française depuis 'Ç erdinand le 
Catholique; et sa prudence prépara les tem ps où la  France et 
l’Espagne ont renoué les anciens nœ uds qui les avaient unis avant 
ce F erd inand , de couronne à couronne, de peuple a p e u p le , cl 
d'homme à homme. Il accoutum a la cour espagnole à aim er la 
maison de F rance; ses m in istres, à ne plus s’effrayer des renon
ciations de Marie-Thérèse e t d’Anne d’A utriche; e t Charles II 
lui-m êm e, à balancer entre sa propre m aison e t celle deB ourbon . 
Il fut ainsi le prem ier mobile de la plus grande révo lu tion  dans le 
gouvernem ent e t dans les esprits. Cependant ce changem ent était 
encore éloigné.

L’em pereur p r ia i t , m enaçait. Le roi de France rep résen ta it ses 
d ro its , m ais sans oser jam ais dem ander pour un de ses petits-fils 
la succession entière. Il ne s’occupait qu’à fla tte r le m alade. Les 
M aures assiégeaient Ceuta. Aussitôt le m arquis d ’H arcourt offre 
des vaisseaux et des troupes à  C harles, qui en fut sensiblem ent 
touché ; m ais la  re in e , sa fem m e, en fut effrayée ; elle craignit 
que son m ari n’eût trop de connaissance, e t refusa sèchem ent ce 
secours.

O nnesavait encore quel parti prendre dans le conseil de M adrid;

1 R eb o u le l su p p o se  q u e  cet am b assa d eu r fu t re ç u  d ’a b o rd  m agnifi
q u em en t. I l  fait u n  g ran d  éloge de  sa l iv ré e , de son  b ea u  ca rro sse  d o ré , 
e t  de l’accueil to u t à  fa it g rac ieux  de Sa M ajesté. M ais le m a r q u is , dans 
ses d ép êch es , avo u e  q u ’on ne  lu i fit nu lle  c iv ili té , e t q u ’il ne v it le ro i 
q u ’un m o m en t, d an s  u n e  ch a m b re  trè s -s o m b re , éc la irée  de d eux  bou 
g ie s, de peu r q u ’il ne s’a p e rç û t que  ce p rin c e  é ta it  m o rib o n d . E n fin , 
les M ém oires de T o rc y  d ém o n tren t q u ’il n ’y  a  p a s  u n  m o t de v ra i dans 
to u t ce que  R eb o u le t, L im iers  e t  les au tres  h is to rien s  o n t d it  de ce tte  
S rande affaire.
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et Charles II approchait du to m b eau , plus incertain  que jamais. 
L 'em pereur Léopold piqué rappela sou am bassadeur, le com te da 
Marrach ; mais bientô t après il le renvoya à M adrid , et les espé
rances en faveur de la m aison d ’A utriche se rétab liren t. Le roi 
d ’Espagne écrivit à l’em pereur qu ’il choisirait l’archiduc pour son 
successeur. Alors le roi de France, m enaçant à  son tou r, assembla 
une arm ée vers les frontières d ’Espagne ; e t ce même m arquu 
d’H arcourt fut rappelé de son am bassade pour com m ander cette 
arm ée. Il ne re s ta  à Madrid qu’un officier d ’infanterie qui avait 
servi de secrétaire d ’am bassade, e t qui fut chargé des affa ires, 
comme le dit le m arquis de Torcy. Ainsi le roi m oribond , menacé 
tour à tour par ceux qui prétendaient à  sa succession , voyant que 
le jo u r de sa m ort serait celui de la g u e r re , que ses É ta ts allaient 
être déch irés, tendait à  sa fin sans consolation , sans résolution , et 
au  milieu des inquiétudes.

Dans cette crise v io len te , le cardinal P ortocarrero , archevêque 
de Tolède, le com te de M onterey, et d’au tres grands d ’Espagne, 
voulurent sauver la patrie . Ils se réun iren t pour p révenir le dé
m em brem ent de la m onarchie. Leur haine contre le gouvernement 
allem and fortifia dans leurs esprits la raison d 'É la t , et serv it la 
cour de France sans q u ’elle le sû t. Ils persuadèrent à  Charles 11 
de préférer un petit-fils de Louis XIY à un  prince éloigné d ’eux, 
hors d ’é ta t de les défendre. Ce n’était poin t anéantir les renoncia
tions solennelles de la m ère et de la femme de Louis XIV à la cou
ronne d ’Espagne, puisqu’elles n 'avaien t été faites que pour em
pêcher les ainés de leurs descendants de réunir sous leur domina
tion les deux ro y au m es, et q u ’on ne choisissait point un  ainé. 
C’était en m êm e tem ps rendre justice  aux d roits du  sang ; c’était 
conserver la m onarchie espagnole sans partage. Le ro i scrupuleux 
fit consulter des théologiens , qu i fu ren t de l’avis de son conseil; 
en su ite , to u t malade qu’il é ta i t , il écrivit de sa  m ain au pape 
Innocent X II, e t lui fit la même consultation. Le pap e , qui croyait 
voir dans l’affaiblissem ent de la maison d ’A utriche la  liberté de 
l’I ta lie , écrivit au ro i que « les lois d ’Espagne et le bien de la 
« chrétienté exigeaient de lui qu’il donnât la préférence à  lamai- 
>< son de F rance. « La le ttre  du pape était du 16 ju ille t 1700. Il 
tra ita  ce cas de conscience d’un souverain comme une affaire 
d ’É ta t, tandis que le roi d ’Espagne faisait de cette g r a n d e  affaire 
ü’É tat un cas de conscience.
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Louis XIV on fut informé par le cardinal do ja n so n , qui résidait 
alors cà Rome : c’est toute  la p a rt que le cabinet de Versailles 
eut à cet événem ent. Six mois s’étaient écoulés depuis qu ’on n’a 
vait plus d’am bassadeur à  M adrid. C’était peut-être uno fa u te , et 
ce fut peut-être encore cette faute qui valut la m onarchie espa
gnole à la mąison de France. (2 octobre 1700) Le roi d ’Espagne lit 
son troisième te s tam en t, qu ’on cru t longtem ps être le se u l, et 
donna tous ses É ta ts au duc d ’Anjou ' .  On saisit un m om ent où 
sa femme n 'était pas auprès de lui pour le faire signer. C’est ainsi 
que toute cette intrigue fut term inée.

L’Europe a pensé que ce testam ent de Charles II avait été dicté 
à Versailles. Le roi m ourant n’avait consulté que l’in térêt de son 
royaum e, les vœ ux de ses s u je ts , e t même leurs craintes ; car le 
roi de France faisait avancer des troupes sur la frontière pour 
s’assurer une partie  de l’h é ritag e , tandis que le roi m oribond se 
résolvait à lui tou t donner. R ien n ’est plus v ra i que la réputation 
de Louis XIV et l’idée de sa puissance furent los seuls négocia
teurs qui consom mèrent cette révolution.

Charles d’A u trich e , après avoir signé la ru ine de sa m aison et 
la grandeur de celle de F rance , languit encore un m o is , et acheva 
enfin, à l’âge de tren te-neuf a n s , la vie obscure qu’il avait menée 
sur le trône. ( l ' r novem bre 1700) Peu t-être  n’est-il pas in u tile , 
pour faire connaître l’esprit h u m ain , de d ire q u e , quelques m ois 
avant sa m o rt, ce m onarque lit ouvrir à l’Escurial les tom beaux 
de son p è re , de sa m ère , e t de sa prem ière femme Marie-Louise 
d’O rléans, dont il é ta it soupçonné d’avoir souffert l’em poison
nem ent 2. Il baisa  ce qui re sta it de ces cadavres, so it qu ’en 
cela il su iv it l’exemple de quelques anciens rois d ’E sp ag n e , soit 
qu’il voulût s’accoutum er aux horreurs de la m o r t , so it qu ’une 
secrète superstition lui fit croire que l’ouverture de ces tom bes re 
tardera it l’heure où il devait être porté dans la sienne.

Ce prince était né aussi faible d ’esprit que de corps ; et cette 
faiblesse s’était répandue su r ses É ta ts. C’est le sort des m onar
chies, que leur prospérité dépende du  caractère d ’un seul homme.

1 Q uelques m ém oires d isen t que  le ca rd in a l P o rto c a rre ro  a rra c h a  
Ли ro i m o u ra n t la  s ig n a tu re  de ce te s ta m e n t; ils lu i fo n t te n ir  u n  long 
d iscou rs  p o u r y  d isp o ser ce m o n a rq u e  : m ais on  vo it q u e  to u t é ta it déjà 
p ré p a ré  e t  rég lé  dès le m o is  de ju i lle t. Q u i p o u rra i t  d 'a illeu rs  savo ir 
ce que d it le c a rd in a l P o rto ca rre ro  au  ro i té te  à  tê te  ?

■* V oyez le ch a p itre  des A n e cd o te s , chap . x x v i.
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Telle ćlait la profonde ignorance dans laquelle Charles II avait été 
é lev é , q u e , quand les Français assiégèrent M ons, il c ru t que celte 
place appartenait au roi d ’A ngleterre. 11 ne savait ni où était la 
F landre, ni ce qui lui appartenait en F landre ' .  Çe roi laissa au 
duc d’A njou, petit-fds de Louis X IV , tous ses É ta ts , sans con
naître ce qu ’il lui laissait.

Son testam ent fut si secret, que le comte de H a rra c h , ambas
sadeur de l’em pereur, se flattait encore que l’archiduc était re
connu successeur. Il a ttendit longtem ps l’issue du grand conseil 
qui se tint, im m édiatem ent après la m ort du ro i. Le duc d ’A- 
brantès v in t à lui les bras ouverts : l’am bassadeur no douta pas dans 
ce m om ent que l’archiduc ne fût r o i , quand le duc d ’Abrantès 
lui dit en l’em brassant : Vengo a despedirme delà  casa de Austria. 
Je viens prendre congé de la m aison d'Autriche.

A insi, après deux cents ans de guerres et de négociations 
pour quelques frontières des É ta ts espagnols, la m aison de France 
e u t , d’un tra it de p lu m e, la m onarchie en tiè re , sans tr a i té s , sans 
in tr ig u e s , e t sans même avoir eu l’espérance de cette succession. 
On s’est cru obligé do faire connaître la  simple vérité  d’un fait 
jusqu’à présent obscurci par tan t de m inistres et d ’historiens sé
duits par leurs préjugés et par les apparences, qui séduisent pres
que toujours. Tout ce qu ’on a  débité, dans tan t de volum es, d’ar
gent répandu par le m aréchal d T Iarco u rt, e t des m inistres espa
gnols gagnés pour faire signer ce te s ta m e n t, est aux  rang  des 
mensonges politiques e t des e rreu rs populaires. Mais le roi d ’Es
pagne , en choisissant pour son héritie r le petit-fils d ’un roi si 
longtemps son en n em i, pensait toujours aux suites que l’idée 
d’un équilibre général devait entraîner. Le duc d ’A n jou , petit-fils 
de Louis X IV , n’é ta it appelé à la succession d ’Espagne que parce 
qu’il ne devait pas espérer celle de France ; et le mémo testament 
q u i , au  défaut des puînés du  sang de Louis X IV , rappelait l ’ar
chiduc C harles, depuis l’em pereur Charles V I, p o rta it expressé
m ent que l’Em pire e t l’Espagne ne seraient jam ais réunis sous un 
même souverain.

Louis XIV pouvait s’en tenir encore au  tra ité  de p a r ta g e , qui 
était un gain pour la France. Il pouvait accepter le testam ent, qui 
était un avantage pour sa m aison. Il est certain que la m atière fut 
mise en délibération dans un conseil extraordinaire.'Le chancelier

’ V oy ez  les M ém oires de T o r c y t to r n e i ,  page 12.
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dc Pontchartrain et le ducde Beauvilliers furent d ’avis de s’en tenir 
au traité ; ils voyaient les dangers d ’une nouvelle guerre à soute
nir. Louis les voyait aussi; mais il é tait accoutum é à ne les 
pas craindre. (11 novembre 1700) Il accepta le tes tam en t; et ren 
con tran t, au sortir du conseil, les princesses de Conti avec m a
dame la Duchesse : Hé bien ! leur dit-il en souriant, quel p a rti pren
driez-vous ? Puis, sans attendre leur réponse : Quelque p a rti que je  
prenne, ajouta-t-il, je  sais bien que je  serai bldmè

Les actions des rois, tou t flattés qu ’ils sont, éprouvent toujours 
tant de critiques, que le roi d ’A ngleterre lui-m êm e essuya des re 
proches dans son parlem ent ; et ses m inistres fu ren t poursuivis 
pour avoir fait le tra ité  de partage. Les A nglais, qu i raisonnent 
mieux qu’aucun peuple, m ais en qui la fureur de l’esprit de parti 
éteint quelquefois la raison, criaient à la fois, et contre Guillaume 
qui avait fait le tra ité , et contre Louis XIV qui le rom pait.

L’Europe parut d ’abord dans l’engourdissem ent de la su rprise  
et de l’im puissance, quand elle v il la m onarchie d ’Espagne sou
mise à la F rance , dont elle avait été tro is cents ans la rivale. 
Louis XIV sem blait le m onarque le plus heureux  et le plus puis
sant de la terre . 11 se voyait à soixante et deux ans entouré d’une 
nombreuse postérité ; un de ses petits-fils allait gouverner, sous 
ses o rd re s , l’E spagne, l’A m érique, la m oitié de l’I ta lie , e t les 
Pays-Bas. L’em pereur n ’osait encore que se plaindre.

Le roi Guillaum e, à  l’âge de cinquante-deux a n s , devenu in 
firme et faible, ne paraissait plus un  ennem i dangereux. Il lui fal
lait le consentem ent de son parlem ent pour, faire la guerre  ; et 
Louis avait fait passer de l’argen t en A ng le terre , avec lequel il 
espérait disposer de plusieurs voix de ce parlem ent. Guillaume et 
la H ollande, n ’étant pas assez forts pour se déclarer, écrivirent à 
Philippe V , comme au roi légitim e d’Espagne. (F év rier 1701)

1 M algré le  m ép ris  o ù  so n t en  F ran ce  les p ré te n d u s  M ém oires de 
m a d a m e  de M a in te n o n ,  on est p o u r ta n t ob ligé d’a v e rt ir  les é tran g e rs  
que  to u t ce q u ’on y d it  au  su je t de  ce te s tam e n t es t fa u x . L’a u te u r  p ré 
tend  q u e  lo rsq u e  l’am b assa d eu r d ’E spagne v in t a p p o rte r  à  L ouis XIV  
les d e rn iè re s  vo lon tés de C harles I I , le  ro i lu i ré p o n d it : Je  ve rra i. Cer 
ta in e m e n tie  ro i ne fit p o in t u n e  réponse  si é t r a n g e , p u is q u e , de  l’aveu 
d u  m arq u is  d e  T o rc y , l ’am b assa d eu r d ’E spagne n ’eu t aud ience  de 
Louis XIV qu ’ap rès  le conseil d an s  lequel le te s tam e n t fu t accepté-

Le m in is tre  q u ’on a v a it  a lo rs  en E spagne s’ap p e la it B lécour,  e t  non 
pas B e lco u r . Ce q u e  le  ro i d it  à  l’am b assa d eu r Caslel dos R io s , dans 
les M ém oires de M a in te n o n ,  n’a Jam ais été d it q u e  dans  ce ro m a n :
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Louis XIV élait assuré de l’électeur de B av iè re , père du jeune 
prince qui é tait m ort désigné roi. Cet électeur, gouverneur des 
Pays-Bas au nom du  dernier ro i Charles I I , assurait to u t d ’un 
coup à Philippe V la possession de la F landre, e t ouvrait dans son 
électorat le chemin de Vienne aux arm ées françaises, en cas que 
l’em pereur osât faire la guerre . L’électeur de Cologne, frère de 
l’électeur de B av iè re , é tait aussi intim em ent lié à la France que 
son frère ; e t ces deux princes sem blaient avoir ra iso n , le parti 
de la m aison de Bourbon étant alors incom parablem ent le plus 
fort. Le duc de Savoie, déjà beau-père du duc de Bourgogne, 
allait l’è tre encore du roi d ’E spagne; il devait com m ander les ar
mées françaises en Italie. On ne s’attendait pas que le père de la 
duchesse de Bourgogne et de la reine d ’Espagne dû t jam ais faire 
la guerre à ses deux gendres.

Le duc de M antoue, vendu à la Franco par son m in is tre , se 
vendit aussi lui-même, et reçu t garnison française dans Mantoue. 
Le Milanais reconnut le petit-fils de Louis XIV sans balancer. Le 
Portugal m êm e, ennemi naturel de l’E spagne, s’unit d ’abord avec 
elle. E n fin , de G ibraltar à A n v ers , e t du Danube à  N an les, tout 
paraissait être aux Bourbons. Le roi é ta it si fier de sa p ro sp érité , 
q u ’en parlant au duc de la Rochefoucauld au su je t des proposi
tions que l’em pereur lui faisait a lo rs , il se serv it de ces term es : 
l ’ous les trouverez encore p lus insolentes qu’on ne vous l’a dit

(Septem bre 1701) Le roi Guillaume, ennemi ju sq u ’au  tombeau 
de la g randeur de Louis X IV , p rom it à l ’em pereur d ’arm er pour 
lui l’A ngleterre e t la Hollande : il m it encore le D anem ark dans 
ses intérêts ; enfin il signa à  la  Haye la ligue déjà tram ée contre 
la m aison de France. Mais le roi s’en étonna peu ; e t, com ptant sur 
les divisions que son argent devait je te r  dans le parlem ent anglais, 
et plus encore sur les forces réunies de la F rance et de l’Espagne, 
il sem bla m épriser ses ennemis.

(16 septem bre 1701) Jacques m ouru t alors à SainLGermain. 
Louis pouvait accorder ce qui paraissait ê tre  de la bienséance et 
d o la  politique, en ne se hâtan t pas de reconnaître le prince de 
Galles pour roi d’A ngleterre, d’Ecosse et d 'Irlande, après avoir 
reconnu Guillaume par le tra ité  de Rysvick. Un p u r sentim ent de 
générosité le po rta  d ’abord à donner au fils du roi Jacques la con-

' D u m oins c’est ce q u e  ra p p o rte n t les M ém oires m a n u sc rits  du 
m a rq u is  de Л а п д е а и . Ils fo n t quelquefo is  inüdèles.
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solalion ď m i honneur et d ’un titre  que son m alheureux père 
avait eus ju sq u ’à  sa m ort, e t que ce tra ité  de R ysvick ne lui ôtait 
pas. Toutes les tè tes du  conseil fu ren t d ’une opinion contraire. 
Le duc.de Beauvilliers su rto u t fit voir, avec une éloquence forte, 
tous les fléaux de la guerre  qui devaient ê tre  le fruit de celte m a
gnanim ité dangereuse. Il é tait gouverneur du  duc de B ourgogne, 
et pensait en tout comme le précepteur de ce p r in c e , le célèbre 
archevêque de Cam brai, si connu par ses,m axim es hum aines de 
gouvernem ent, et par la préférence q u ’il donnait aux in térêts des 
peuples su r la grandeur des ro is . Le m arquis de T orcy  appuya par 
des principes de politique ce que le duc de Beauvilliers avait dit 
comme citoyen. II représen ta  qu ’il ne convenait pas d ’irrite r la 
nation anglaise par une dém arche précipitée. Louis se rendit à l’a
vis unanime de son conseil ; e t il fut résolu  de ne point reconnaî
tre le fils de Jacques II pour roi.

Le jour même, M arie de Modène, veuve de Jacques, v ient par
ler à Louis XIV dans l’appartem ent de m adam e de Maintenon. 
Elle le conjure en larm es de ne point faire à  son fils, à e lle , à  la 
mémoire d ’un ro i q u ’il a  p ro tég é , l’outrage de refuser un simple 
litre, seul reste de tan t de grandeurs : on a toujours rendu à son 
fils les honneurs d ’un prince de G alles, on le doit donc tra ite r  en 
roi après la m ort de son père : le ro i Guillaume ne peut s’en plain
dre, pourvu qu’on le laisse jou ir de son usurpation . Elle fortifie 
ces raisons par l’in térêt de la gloire de Louis XIV. Qu’il recon
naisse ou non le fils de Jacques I I , les Anglais ne p rendron t pas 
moins parti contre la F rance ; et il au ra  seulem ent la douleur d ’a
voir sacrifié la grandeur de ses sentim ents à des m énagem ents 
inutiles. Ces représentations et ces larm es fu ren t appuyées par 
madame de Maintenon. Le roi rev in t à son prem ier sentim ent, et 
à la gloire de soutenir au tan t qu ’il pouvait des rois opprim és. En
fin Jacques III fut reconnu, le même jo u r q u ’il avait élé arrê té  dans 
le conseil qu ’on ne le reconnaîtra it pas.

Le m arquis d e T o rc y a  fait souvent l’aveu  de cette anecdote sin 
gulière. Il ne l’a pas insérée dans ses M émoires m an u sc rits , parce 
qu’il pen sa it, d it-il, qu ’il n ’était pas honorable à son m aître  que 
deux femmes lui eussent fait changer une résolution prise dans 
son conseil. Quelques Anglais 1 m ’ont dit que peu t-être  sans cette

' ?ln.*;re a u t re 3 > m ilo rd  E o lin g b ro k e , d o n t le s  M ém oires o n t depu is 
luslü ié  ce q u e  l’au te u r  d u  S iècle  avance . V oyez sus le t t r e s , tom e 11,

VOLT. —  Slix. D E LO U IS X IV . , /
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dém arche leur parlem ent n’eû t point pris de parti entre les m ai
sons de Bourbon et d’A utriche ; m ais que reconnaître ainsi pour 
leur roi un prince proscrit par e u x , leur paru t une in ju re  à  la na
tion e t un despotism e q u ’on voulait exercer dans l’Europe. Les 
instructions données par la ville de Londres à ses représentants 
furent violentes.

Le roi de France se donne un  vice-roi, en conférant le titre de no
tre souverain à un prétendu prince de Galles: notre condition se ■ 
rail bien malheureuse, si nous devions être gouvernés au gré d'un 
princequi a em ployèlefer, le feu et les galères, pour détruire les pro
testants de ses É tats : aurait-il p lu s d ’humanité pour nous que pour 
ses propres sujets ?

Guillaume s’expliqua dans le parlem ent avec la m êm e force. On 
déclara le nouveau ro i Jacques coupable de haute  trah ison  : un 
bili ď attainder fu t porté  contre lu i , c ’es t-à -d ire , q u ’il fut con
dam né à  m ort com m e son grand-père ; e t c’est en vertu  de ce hill 
qu’on m it depuis sa tête à p rix . Tel était le so rt de cette famille 
infortunée, dont les m alheurs n ’étaient pas encore épuisés. Il faut 
avouer que c’était opposer de la barbarie à la générosité du roi de 
France.

Il para it très-vraisem blable que l’A ngleterre se serait toujours 
déclarée contre Louis X IV , quand même il eû t refusé le vain titre 
de roi au fils de Jacques IL La m onarchie d ’Espagne entre les 
mains de son petit-fils sem blait devoir arm er nécessairem ent contre 
lui les puissances m aritim es. Quelques m em bres du parlement, 
gagnés, n ’auraient pas arrê té  le to rren t de la nation . C’est un pro
blème à résoudre, si m adam e de M aintenon ne pensa pas mieux 
que tout le conseil, et si Louis XIV n’eu t pas raison de laisser agir 
la h au teu r et la sensibilité de son âm e.

L’em pereur Léopold com m ença d ’abord  cette g u erre  en Italie 
dès le printem ps de l’année 1701. L’Italie a  tou jou rs é té  le pays

page 56. C’est a in si q u e  pense enco re  M . de T o rc y  d an s  ses Mémoires- 
Il d i t ,  page 164 d u  tom e I ,  p rem ière  éd itio n  : L a ré so lu tio n  que prit 
le ro i de reco n n a ître  le p r in c e  de G alles en  q u a li té  de ro i ď  Angle- 
Ierre, ch a n g e a  les d isp o s itio n s  q u ’u n e  g ra n d e  p a r tie  de la  n a tio n  té
m o ig n a it à c o n s e r v e r ía  p a i x ,  e tc . L e lo rd  BolingbroK e a v o u e ,  dans 
ses le t t r e s , q u e  L ou is X IV  re c o n n u t le p ré te n d a n t p a r  des im portum - 
tés de fe m m e s .  O n v o it ,  p a r  ces té m o ig n a g es , avec  que lle  exactitude 
l’a u te u r  du  Siècle de L o u is  X I F  a  ch e rc h é  la  v é r i té ,  e t avec quelle 
can d eu r il l’a d ite .
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te plus cher aux intérêts des em pereurs. C’était celui où ses arm es 
pouvaient le plus aisém ent pénétrer par le Tirol et par l’É tat de 
Venise ; car V enise, quoique neutre  en apparence, penchait plus 
cependant pour la m aison d’A utriche que pour celle de France. 
Obligée d’ailleurs p ar des traites de donner passage aux troupes 
allem andes, elle accomplissait ces traités sans peine.

L’em pereur, pour attaquer Louis XIV du côté de l’A llem agne, 
attendait que le corps germ anique se fût ébranlé en sa faveur. Il 
avait des intelligences e t un parti en Espagne ; m ais les fru its de 
ces intelligences ne pouvaient éclo re, si l’un des fils de Léopold ne 
se présentait pour les recueillir; et ce fils de l’em pereur ne pouvait 
s’y  rendre qu’à l’aide des flottes d’Angleterre e t de Hollande. Le 
roi Guillaume hâta it les préparatifs. Son e sp rit, plus agissant 
que jam ais dans un  corps sans force e t presque sans vie, rem uait 
to u t, moins pour serv ir la m aison d’A utriche que pour abaisser 
Louis XIV.

Il devait, au com m encem ent de 1702, se m ettre  à  la tête des 
armées. La m ort le prévint dans ce dessein. Une chute de cheval 
acheva de déranger ses organes affaiblis; une petite fièvre l’em
porta ( 10 m ars 1702 ). Il m o u ru t, ne répondant rien à  ce que des 
prêtres anglais, qui étaient auprès de son l i t ,  lui d irent sur leur 
religion, e t ne m arquant d’autre  inquiétude que celle dont le tour
mentaient les affaires de l’Europe.

Il laissa la  répu tation  d ’un g rand po litique, quoiqu’il n’eû t point 
é tépopula ire ; et d’un général à craindre, quoiqu’il eû t perdu beau
coup de batailles. Toujours m esuré dans sa conduite, et jam ais 
vif que dans un jo u r de com bat, il ne régna paisiblem ent en A n
gleterre que parce q u ’il ne voulut pas y  être absolu. On l’appela it, 
comme on s a it, le sta thouder des Anglais e t le roi des Hollandais. 
Il savait toutes les langues de l’E u rope, et n’en parlait aucune avec 
agrém ent, ayan t beaucoup plus de réflexion dans l’esprit que d ’i
magination. Son caractère était en tou t l’opposé do Louis XTV : 
som bre, re tiré , sévère , sec , silencieux, au tan t que Louis é tait 
affable. Il haïssait les femmes 1 autant que Louis les aim ait. Louis

' On a fa it d ire  à  G u illau m e : L e ro i de F rance ne d e v ra it p o in t m e  
h a ïr ;  je  L im ite  en  beaucoup de choses, j e  le cra in s  en  p lu s ie u rs , e t j e  
l’a dm ire  en to u t. O n cite  s u r  ce la  les M ém oires de M . de D a n g e a u . Je 
ne m e souv iens  p o in t d ’y avo ir v u  ces paro les  : elles ne so n t ni dans le 
ca rac tè re  n i dans le s ty le  du  ro i G u illaum e. E lles ne. se tro u v e n t dans
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faisait la guerre en r o i , et Guillaume en soldat. Il avait com battu 
contre le grand Condé et contre L uxem bourg , laissant la victoire 
indécise entre Condé et lui à  S en ef, e t réparan t en peu de temps 
ses défaites à S te inkerque, à  Nervinde ; aussi fier que Louis XIY, 
mais de cette fierté triste  et mélancolique qui rebu te  plus qu ’elle 
n’impose. Si les b eaux-arts fleurirent en France par le soin de son 
ro i , ils furent négligés en A ng le te rre , où l’on ne connut plus 
qu ’une politique dure et inqu iète , conforme au génie du prince.

Ceux qui estim ent plus le m érite d ’avoir défendu sa p a trie , e! 
Vavantage d’avoir acquis un royaum e sans aucun droit de la na
ture , de s’y  ê tre  m aintenu sans être aim é, d’avoir gouverné sou 
verainem ent la Hollande sans la subjuguer, d ’avoir été l’âm e et 
le chef de la moitié de l'E u ro p e , d ’avoir eu les ressources d’un 
général et la valeur d ’un so ld a t, de n ’avoir jam ais persécuté per
sonne pour la re lig io n , d ’avoir m éprisé toutes les superstitions 
des h o m m es, d ’avoir été simple et m odeste dans ses m œ urs; 
ceux-là sans doute donneront le nom de grand à Guillaume plu
tô t qu ’à  Louis. Ceux qu i sont plus touchés des plaisirs e t de l’é
clat d ’une cour b rillan te , de la m agnificence, de la protection 
donnée aux a r t s , du zèle pour le bien p u b lic , de la passion pour 
la g lo ire , du talent de régner ; qui sont plus frappés de cette hau
teur avec laquelle des m inistres e t des généraux ont ajouté des 
provinces à la France sur un ordre de leur roi ; qu i s’étonnent da
vantage d ’avoir vu un  seul É ta t résister à tan t de puissances; 
ceux qui estim ent plus un roi de France qui sa it donner FEspa- 
gne à son petit-fils, q u ’un gendre qui détrône son beau-père ; enfin 
ceux qui adm irent davantage le p ro tecteur que le persécuteur du 
roi Ja cq u es , ceux-là donneront à  Louis XIV la préférence.

CHAPITRE XVIII .

G u erre  m é m o rab le  p o u r  la  succession à  la  m o n a rch ie  d ’Espagne. Con
d u ite  des m in is tre s  e t des g én é rau x  ju s q u ’en 1703.

A Guillaume III succéda la princesse A n n e , fille du roi Jacques 
et de la fille d ’H y d e , avocat devenu chancelier, et l’un des grands

aucun  M ém oire ang la is  c o n c e rn an t ce p r in c e ; e t  ii n ’es t p as  possible 
q u ’il a i t  d it q u ’il im ita it L ouis X IV , lu i d o n t les m œ u rs , les goû ts , Ia 
co n d u ite  d an s  la  g u e rre  et dans la pa ix  fu ren t en to u t l’opposé de Ce 
m onarque.
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hommes de l’Angleterre. Elle é tait m ariée au prince de Dane
m ark , qui ne fut que son prem ier su je t. Dès qu’elle fu t su r le 
trône, elle entra  dans toutes les m esures du roi Guillaume , quoi
qu’elle eût été ouvertem ent brouillée avec lui. Ces m esures étaient 
les voeux de la nation. Un roi fait ailleurs en trer aveuglém ent ses 
peuples dans toutes ses vues ; m ais à Londres un roi doit entrer 
dans celles de son peuple.

Ces dispositions de l’A ngleterre et de la Hollande pour m e ttre , 
s’il se p o u v a it, su r le trône d’Espagne l’archiduc C h arles , fils de 
l’em pereur, ou du moins pour résis ter aux B om bons, m éritent 
peut-être l’a ttention de tous les siècles. La Hollande d ev a it, pour 
sa p a r t, entretenir cent deux mille hom m es de tro u p e s , so it dans 
les garn isons, soit en cam pagne. Il s’en fallait beaucoup que la 
vaste m onarchie espagnole p û t en fournir au tan t dans cette con
joncture. Une province de m archands presque toute subjuguée 
en deux m o is, trente  ans a u p a rav an t, pouvait plus alors que les 
maîtres de l'E spagne, de N aples, de la F la n d re , du P érou et du 
Mexique. L’A ngleterre prom etta it quarante mille h o m m e s, sans 
compter ses flottes. Il arrive, dans tou tes les a lliances, que l ’on 
fournit à la longue beaucoup m oins qu ’on n’avait prom is. L’Angle
terre , au con tra ire , donna cinquante mille hom m es dans la  se
conde année au  lieu de quaran te ; e t vers la fin de la g u e rre , ellS 
en tre tin t, tan t de ses troupes que de celles des a lliés, su r les fron
tières de F ran ce , en E spagne, en I ta lie , en Irlan d e , en A m érique 
et su r ses flo ttes , près de deux cent mille soldats e t m atelots com> 
battan ts ; dépense presque incroyable pour qui considérera que 
l’A ngleterre, proprem ent d i te , n ’est que le tiers de la F ra n ce , et 
qu ’elle n ’avait pas la moitié tan t d’argen t m onnayé ; m ais dépense 
vraisem blable aux yeux  de ceux qui savent ce que peuvent le 
commerce et le crédit. Les Anglais ont porté toujours le plus grand 
fardeau de cette alliance. Les Hollandais ont insensiblem ent d im i
nué le le u r ; c a r ,  après to u t ,  la république des états généraux 
n’est qu’une illustre compagnie de com m erce ; et l’A ngleterre est 
un pays fertile , rempli de négociants et de guerriers.

L’em pereur devait fournir quatre-v ingt-d ix  mille hom m es, sans 
compter les secours de l’Em pire, e t des alliés qu ’il espéra it déta
cher de la m aison de Bourbon ; et cependant le petit-tils de Louis 
XIV régnait déjà paisiblem ent dans M adrid , et L o u is , au commen
cement du sièc le , était au comble de sa puissance et de sa g loire;
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mais ceux qui pénétraient dans les ressorts des cours de l'E urope, 
e t su rtou t de celle de F rance , com m ençaient à craindre quelques 
revers. L’Espagne, affaiblie’ sous les derniers rois du sang de 
Charles-Q uint, l’é tait encore davantage dans les prem iers jours 
du règne d’un Bourbon. La m aison d ’A utriche avait des partisans 
dans plus d ’une province de cette m onarchie. La Catalogne sem 
blait prèle à  secouer le nouveau jo u g , et à se donner à l ’archiduc 
Charles. Il était impossible que le Portugal ne se rangeât tô t ou 
ta rd  du côté de la maison d ’A utriche. Son in térê t visible était de 
nourrir chez les E spagnols, ses ennem is n a tu re ls , une guerre ci
vile dont Lisbonne ne pouvait que profiter. Le duc de S avoie, à 
peine beau-père du nouveau roi d ’E sp ag n e , e t lié aux Bourbons 
par le sang et les tra ité s, paraissait déjà m écontent de ses gendres. 
Cinquante mille écus par m ois, poussés depuis ju sq u 'à  deux cent 
mille fran cs, ne paraissaient pas un avantage assez g rand pour le 
retenir dans leur parti. 11 lui fallait au  moins le M ontferrat man- 
touan  et une partie du Milanais. Les hau teurs qu ’il essuyait des gé
n éraux  français et du m inistère de Versailles lui faisaient craindre 
avec raison d ’être b ientô t com pté pour rien par ses deux gendres, 
qui tenaient resserrés ses É ta ts de tous côtés. Il avait déjà 
quitté  brusquem ent le parti de l’Empire pour la F rance. Il était 
vraisem blable qu ’étant si peu ménagé p a r la  F rance , il s’en déta
cherait à la prem ière occasion.

Q uant à la cour de Louis XIV et à  son ro y au m e , les esprits 
fins y  apercevaient déjà un changem ent que les grossiers no 
voient que quand la décadence est arrivée . Le r o i , âgé de plus de 
soixante a n s , devenu plus re tiré , ne pouvait plus si bien connaî
tre les hom m es ; il voyait les choses dans un trop grand éloigne
m ent, avec des yeux  m oins appliquées, e t fascinés par une longue 
prospérité. Madame de M aintenon, avec tou tes les qualités esti
mables qu’elle possédait, n ’av a it ni la fo rc e , ni le co u rag e , ni la 
grandeur d ’esprit nécessaires pour soutenir la gloire d ’un Etat. 
Elle contribua à faire donner le m inistère des finances en 169 9 , et 
celui de la guerre en 1701, à sa créature C ham illart, plus honnête 
homme que m in istre , e t qui avait plu au roi par la m odestie de sa 
co n d u ite , lorsqu’il é tait chargé de Saint-C yr. Malgré cette modes
tie ex té rieu re , il eu t le m alheur de se croire la force de porter ces 
deux fardeaux , que Golbert et Louvois avaient à peine soutenus. 
Le ro i, com ptant su r sa propre expérience, croyait pouvoir diri-
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ger heureusem ent ses m inistres. Il avait dit après la m ort de Lou- 
v o is , au roi Jacques : J'ai perdu un bon ministre  ; m ais vos a ffa i
res et les miennes n ’en iront pas p lu s m al. Lorsqu’il choisit Barbe- 
sieux pour succéder à  Louvois dans le m inistère de la guerre  : 
J'ai formé votre père, lui dit-il 1 ; je  vous formerai de même. Il 
en dit à peu près autant à Cham illart. Un roi qui avait travaillé si 
longtemps et si heureusem ent sem blait avoir d ro it de parler ainsi ; 
mais sa confiance en ses lum ières le trom pait.

A l’égard des généraux qu ’il em ployait, ils étaient souvent gê
nés par des ordres p réc is , comme des am bassadeurs qui ne de
vaient pas s’écarter de leurs instructions. Il dirigeait avec Chamil
la r t, dans le cabinet de m adam e de M aintenon, les opérations de 
la campagne. Si le général voulait faire quelque grande en trep rise , 
il fallait souvent qu ’il en dem andât la perm ission par un courrier 
qui trouvait, à son retour, ou l’occasion m anquée ou le général 
battu.

Les dignités et les récom penses m ilitaires fu ren t prodiguées 
sous le m inistère de Chamillart. On donna la perm ission à trop de 
jeunes gens d ’acheter des régim ents presque au sortir de. l ’en
fance; tandis q u e , chez les ennem is, un régim ent était le prix de 
vingt ans de service. Cette différence ne fu t ensuite que trop sen
sible dans plus d 'une occasion, où un colonel expérim enté eû t pu 
empêcher une déroute. Les croix de chevaliers de Sain t-L ouis, 
récompense inventée par le roi en 1693, et qui étaient l’objet de 
l’émulation des officiers, se vendirent dès le com m encem ent du 
m inistère de Chamillart. On les achetait cinquante écus dans les 
bureaux de la guerre . La discipline m ilita ire, l’âme du service, 
si rigidem ent soutenue par L ouvois, tom ba dans un relâchem ent 
funeste : ni le nom bre des soldats ne fut complet dans les com pa
g n ies , ni même celui des officiers dans les régim ents. La facilité 
de s’entendre avec les com m issaires, et l’inattention du m inistre, 
produisaient ce désordre. De là naissait un inconvénient qui de
vait, toutes choses égales d ’a illeu rs , faire perdre nécessairem ent 
des batailles. Car, pour avoir un  front aussi étendu que celui de

1 Voyez les M ém oires m a n u sc rits  de D a n g ea u  : on  les c ite  ic i, p a rc e  
que  ce fait rap p o rté  p a r  eu x  a é té  so u v en t confirm é p a r  le  m a réch a l de 
la F eu illad e , g en d re  d u  sec ré ta ire  d ’É ta t C ham illa rt. L ouis X IV  n ’a 
v a it que  tro is  ans p lu s  q u e  L o u v o is ; à  la  m o r t de M azarín le ro i ava it 
v ing t-tro is  ans ; L ouvois en a v a it v in g t ,  e t é ta i t ,  d epu is  p lu s ie u rs  an 
nées , ad jo in t de son père  dans  la  p lace  de n in is lre  de la  g u e rre .
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l’ennem i, on clail obligé d’opposer des bataillons faibles à des ba
taillons nom breux. Les m agasins ne furent plus ni assez grands, ni 
assez tô t prêts. Les arm es ne furent plus d ’une assez bonne 
trem pe. Ceux donc qui voyaient ces défauts du gouvernem ent, 
e t qui savaient à quels généraux la France aurait a f fa ire , crai
gnirent pour e lle , même au milieu des prem iers avantages qui pro
m ettaient à la France de plus grandes prospérités que jam ais '.

Le prem ier général qui balança la supériorité de la F rance fut 
un Français ; car on doit appeler de ce nom le prince E ugène, 
quoiqu’il fût pelit-fîls de Charles-Em m anuel, duc de Savoie. Son 
p è re , le comte.de Soissons, établi en F ra n c e , lieutenant général 
des arm ées et gouverneur de Cham pagne, avait épousé Olimpo 
M ancini, l ’une des nièces du cardinal Mazarin. (Octobre 1663.) De 
ce m ariage, d ’ailleurs m alheureux, naquit à  Paris ce prince si 
dangereux depuis à  Louis XIV, e t si peu connu de lui dans sa jeu
nesse. On le nomma d’abord en France le chevalier de Carignan. 
Il p rit ensuite le petit collet. On l’appelait l’abbé de Savoie. On 
prétend qu’il demanda un régim ent au ro i, e t qu’il essuya la  mor- 
lification d ’un re fu s , accompagné de reproches. Ne pouvant réus
sir auprès de Louis XIV, il était allé serv ir l’em pereur contre les 
Turcs dès l ’an 1683. Les deux princes de Conti allèrent le joindre 
en 1685. Le roi fit ordonner aux princes de C onti, e t à tous ceux 
qui faisaient avec eux le voyage, de revenir. L’abbé de Savoie fut 
le seul q u iJ n ’obéit point. Il avait déjà déclaré qu’il renonçait à  la

'  Le c o m p ila teu r des M ém oires de m a d a m e  de M u in len o n  d it  que, 
vers  la  fin de la  g u e r re  p ré c é d e n te , le  m a rq u is  d eľV u ig is , co lonel du 
rég im en t du  r o i ,  lu i d isa it q u ’on  ne p o u r ra i t  em p êch er la  d ése rtio n  de 
ses so ldats  q u ’en fa isan t casser la  té le  a u x  d ése r te u rs . R em arquez  que 
le m a rq u is , depu is  m a réch a l de N a n g is , ne fu t co lonel de  ce régim enl 
q u ’en 1711.

I P a r  les in s tru c tio n s  à m oi env o y ées, e t pu isées  d an s  le  d ép ô t des 
affa ires é tra n g è re s , il est év id en t q u e  le p rin c e  Eugène é ta it d é jà  parti 
en 1683, et q u e  le n u rq u is  de la  F a re  s’est m ép ris  dans ses M ém oires, 
q u an d  il fa it p a r t i r  les d eux  p rin c es  de C onti avec le  p rin ce  E ugène; ce 
qu i a in d u it les h is to rien s  en e rreu r .

II  y  e u t a lo rs  p lu s ie u rs  je u n e s  se igneu rs  de la  co u r q u i éc riv iren t 
a u x  p rin ces  de C onti des le ttre s  in d é cen te s , d an s  lesquelles ils  m an
q u a ien t de respect au  ro i e t  d’égards p o u r  m adam e de M ain tenon , qui 
n’é ta it enco re  q u e  fav o rite . Les le ttre s  fu re n t in te rc e p té e s , e t ces jeunes 
gens d isg raciés p o u r  q u e lq u e  tem ps.

Le co m p ila teu r des M ém oires de M a in tenon  e s t le seul q u i avance  que 
le duc  de  la  R oche-G uyon  d it  à  son  frè re , le m a rq u is  de L iancou rt ' 
M on f r è r e , s i  on in tercep te  vo tre  le ttr e . vous  m é r ite z  la  m ort. Prem ié-
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France. Le ro i, quand il l’a p p r i l , dit á ses courtisans : Ne trouvez- 
vous pas que j ’ai fa it là une grande perte? e t les courtisans assu 
rèrent que l’abbé de Savoie serait toujours un  esprit dérangé, un 
homme incapable de tou t. On en jugeait par quelques em porte
m ents do jeunesse , su r lesquels il ne faut jam ais ju g e r les hom 
mes. Ce prince, trop  m éprisé à la cour de F rance , é tait né avec 
les qualités qui font un héros dans la guerre  et un  grand hom m e 
dans la p a ix ; un esprit plein de ju stesse  et de hau teu r, ayan t le 
courage nécessaire et dans les arm ées et dans le cabinet. Il a  fait 
des fau tes, comme tous les généraux ; mais elles ont été cachées 
sous le nom bre de ses grandes actions. Il a  ébranlé la grandeur de 
Louis XIV et la puissance ottom ane ; il a  gouverné l ’Em pire ; et, 
dans le cours de ses victoires e t de sou m in is tè re , il a m éprisé 
également le faste e t les richesses. Il a même cultivé les lettres', 
et les a protégées autan t qu ’on le pouvait à  la cour de Vienne. 
Agé alors de trente-sept a n s , il avait l’expérience de ses victoires 
remportées sur les T u rc s , e t des fautes commises p ar les Im pé
riaux dans les dernières g u e rre s , où il avait servi contre la France.

Il descendit en Italie par le T rentin  sur les terres de Venise avec 
trente mille h om m es, e t la liberté entière de s’en se rv ir comme il 
le voudrait. Le roi de France défendit d ’abord  au m aréchal de 
Catinai de s’opposer au passage du prince E ugène, so it pour ne 
point com m ettre le prem ier acte d ’h o s tilité , ce qui est une m au
vaise politique quand on a  les arm es à  la m a in , so it pour m éna
ger les V énitiens, qui étaient pourtan t m oins dangereux que l’a r 
mée allemande.

Cette faute de la  cour en fit com m ettre d ’au tres à  Catinai. Ra
rem ent réu ss it-o n , quand on su it un plan qui n ’est pas le sien. 
On sait d ’ailleurs combien il est difficile dans ce p a y s , to u t coupé 
de rivières et de ru isseau x , d ’em pêcher un ennem i habile de les 
passer. Le prince Eugène jo ignait à une grande profondeur de 
desseins une vivacité prom pte d ’exécution. La natu re  du terrain 
aux bords de l’Adige faisait encore que l’arm ée ennem ie était

rem ent, on  ne m érite  p o in t la  m o r t parce  q u ’une le ttre  coupab le  e s t i n 
te rcep té e , m ais p a rce  q u ’on l’a éc rite  : secondem en t, on ne m érite  poin t 
ia m o rt p o u r a v o ir  é c rit des p la isan te rie s . II p a ru t b ien que  ces sei
g n e u rs , q u i tous  re n t rè re n t en g râ c e , ne m é r ita ie n t p o in t ia  m o rt. 
T o u s  ces p ré ten d u s d isco u rs  q u ’on déb ite  avec légère té  dans  le m o n d e , 
e t  qui so n t en su ite  recueillis p a r  des é c riv a in s  o bscu rs  et m e rcen a ire s , 
son t ind ignes de  c ro y an ce .

l i .
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plus ram assée, et la française plus étendue. C atinai voulait aller 
à l’ennemi ; m ais quelques lieutenants généraux firent des diffi
cultés , et form èrent des cabales contre lui. Il eu t la faiblesse de 
ne se pas faire obéir. La m odération de son esprit lui fil commet
tre  cette grande faute. Eugène força d ’abord le poste de C arpi, 
auprès du canal B lanc, défendu p ar S ain t-F rem onl, qui ne su i
v it pas en to u t les ordres du général, et qu i se fit b a ttre . Après 
ce succès, l’arm ée allemande fu t m aitresse du pays entre l’Adige 
et l’Adda ; elle pénétra dans le B ressan , e t Catinai recula jusque 
derrière l’Oglio. Beaucoup de bons officiers approuvaient cette 
re tra ite , qui leur paraissait sage ; e til faut encore ajouter que le dé
fau t des m unitions prom ises par le m in istre  la rendait nécessaire. 
Les courtisans, e t su rtou t ceux qui espéra ient de com m ander 
à la place de C a tinai, firent regarder sa conduite comme l’oppro
b re  du nom français. Le m aréchal de Villeroi persuada qu’il répa
re ra it l’honneur de la nation. La confiance avec laquelle il parla , 
e t le goût que le roi avait pour lu i , obtin ren t à ce général le com
m andem ent en Italie. Le maréchal de C a tin a i, m algré les victo i
res de Staffarde et de la M arsaille, fu t obligé de se rv ir sous lu i.

Le maréchal duc de V illeroi, fils du gouverneur du  ro i , élevé 
avec lu i, avait eu toujours sa fav eu r; il avait été de tou tes ses 
campagnes et de tous ses plaisirs : c’était un  hom m e d’une figure 
agréable e t im posan te , trè s-b ra v e , très-honnête hom m e, bon 
am i, vrai dans la société, magnifique en t o u t r . Mais ses ennemis 
disaient qu ’il é tait plus occupé, étant général d’a rm ée, de l’hon
neur et du plaisir de com m ander, que des desseins d’un grand ca
pitaine. Ils lui reprochaient un attachem ent à  ses opinions qui ne 
déférait aux avis de personne.

Il vint en Italie donner des ordres au maréchal de C â linât, el

1 L’au te u r , q u i ,  d an s  s a  je u n esse , eu t l’h o n n e u r  de le  v o ir  s o u v en t, 
a  d ro it  d ’as su re r  que  c’é la it là  son  c a ra c tè re . L a B e a u m e lle , q u i insu lte  
les m a réch au x  de V ille ro i e t de V illars , e t ta n t d ’a u t r e s ,  d an s  ses noies 
d u  Siècle de L o u is  X 1 F , p a r le  ainsi de feu  M . le m aréch a l de V ille ro i, 
page 102, tom e III des M ém oires de m a d a m e  de -M a in ten o n  : V i lle ro i le 
f a s tu e u x , q u i a m u sa it les fe m m e s  avec ta n t de lé g ère té , e t q u i d isa it 
à ses gens  avec ta n t d 'a rrogance  : A -t-o n  m is  de Vor d a n s  m es poches ř  
C om m en t p e u l- il a t tr ib u e r , je  ne dis pas à u n  g ra n d  se ig n eu r, m ais à un  
hom m e b ien  é le v é , ces p aro les , q u ’on a ttr ib u a it  au tre fo is  à  u n  financier 
r id icu le ?  C om m ent peu t-il p a r le r  de ta n t  d ’hom m es d u  siècle passé , du 
ton  d ’u n  hom m e q u i les a u ra i t  vus ? et com m ent p eu t-on  éc rire  si inso- 
lem m enl de telles in d é cen ce s , de [elles fau sse tés, e t de te lles so ttises?
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des dégoùls au duc de Savoie. Il faisait seu tir qu 'ii pensait eu 
effet qu’un favori de Louis XIV, à  la tè te  d’une puissante arm ée , 
était fort au-dessus d ’un prince : il ne l’appelait que m ons de Sa
voie : il le Irailait comme un  général à la solde de la F ra n ce , еГ 
non comme un souverain , m aître des barrières que la na tu re  a 
mises entre la France e t l’Italie. I ,’am itié de ce souverain ne fut 
pas aussi ménagée qu ’elle était nécessaire. La cour pensa que la 
crainte serait le seul nœ ud q u i 'la  re tien d ra it, et qu ’une arm ée 
française, dont environ six à sept mille soldats piém onlais étaient 
sans cesse env ironnés, répondrait de sa fidélité. Le maréchal de 
Vilieroi agit avec lui comme son égal dans le com m erce ordinaire, 
et comme son supérieur dans le com m andem ent. Le duc de Sa
voie avait le vain  titre  de généralissim e ; m ais le m aréchal de 
Vilieroi l’était. Il ordonna d ’abord que l’on a ttaquât le prince Eu
gène au poste de C h iari, p rès de l’Oglio. (11 septem bre 1701) Les 
officiers généraux jugeaient qu’il était contre tou tes les règles de 
la guerre d’a ttaquer ce p o s te , pour des raisons décisives ; c’est 
qu’il n’était d’aucune conséquence, et que les retranchem ents en 
étaient inabordab les, q u ’on ne gagnait rien en le p re n a n t, et 
que , si on le m an q u a it, on perd ra it la réputation  de la cam- 
pagne. Vilieroi d itau  duc de Savoie qu’il fallait m archer, et envoya 
un aide de camp ordonner de sa part au m aréchal de C atinai d’a tta 
quer. Câlinât se fit répéter l’ordre tro is fois ; puis se tournan t 
vers les officiers qu’il com m andait : Allons donc, d it-il, messieurs, 
il  faut obéir. On m archa aux retranchem ents. Le duc de Savoie, à 
la  tète de ses troupes, com battit comme un hom m e qui aura it 
été content de la F rance. Catinai chercha à se faire tuer. Il fut 
b lessé; m ais , to u t blessé qu’il é ta it , voyan t les troupes du roi 
rebu tées, et le maréchal de Vilieroi ne donnant point d’o rd re , il 
fit la re tra ite ; après quoi il qu itta  l’a rm ée , e t v in t à Versailles 
rendre compte de sa conduite au  roi, sans se plaindre de personne.

(2 février 1702) Le prince Eugène conserva toujours sa supério
rité su r le maréchal de Vilieroi. E nfin , au cœ ur de l’h iver, un 
jo u r que ce m aréehal"dorm ait avec sécurité dans C rém one, ville 
assez fo rte , et munie d ’une très-grande garn iso n , il est ré 
veillé au b ru it des décharges de m ousquelerle. Il se lève en h â te , 
monte à cheval; la  prem ière chose qu’il rencontre , c’est un esca
dron ennemi. Le m aréchal aussitôt est fait prisonnier, e t conduit 
hors de la v ille, sans savoir ce qui s’y p a ssa it, et sans pouvoir
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im aginer la cause d ’un événem ent si étrange. Le prince Eugene 
é tait déjà dans Crémone. Un p rê tre , nom m é B azzoli, p révôt de 
Sainte-M arie-la-Neuve, avait in trodu it les troupes allemandes par 
un égout. Quatre cents soldats, entrés par cet ég ou tdansla  maison 
du p rê tre , avaient sur-le-champ égorgé la garde des deux portes ; 
les deux portes o u v e rte s , le prince Eugène entre avec quatre mille 
hommes. Tout cela s’était fait avant que le gouverneur, qui était 
Espagnol, s’en fût d o u té , et avant que le maréchal de Villeroi 
fût éveillé. Le secre t, l’ordre , la diligence, tou tes les précautions 
possibles, avaient préparé l’entreprise. Le gouverneur espagnol se 
m ontre d ’abord dans les rues avec quelques so ldats; il est tué 
d’u n  coup de fusil : tous les officiers généraux sont ou tués ou 
p ris , à i a  réserve du com te de R evel, lieutenant général, et du 
m arquis de Praslin . Le hasard  confondit la prudence du prince 
Eugène.

Le chevalier d ’E ntragues devait faire ce jo u r-là , dans la ville, 
une revue du régim ent des V aisseaux, dont il é tait colonel.; et 
déjà les soldats s’assem blaient à quatre  heures du m alin à une 
extrém ité de la  v ille , précisém ent dans le tem ps que le prince Eu
gène en tra it par l’au tre . D’Entragues commence à courir par les 
rues avec ses soldats. Il résiste aux  Allemands qu’il rencontre ; il 
donne le tem ps au  reste de la garnison d ’accourir. Les officiers, les 
soldats pêle-mêle, les uns mal arm és, les autres presque nus, sans 
com m andem ent, sans o rdre, rem plissent les rues, les places pu
bliques. On com bat en confusion ; on se retranche de rue  en rue, de 
place en place. Deux régim ents irlandais, qui faisaient partie  de la 
garnison ; arrê ten t les efforts des Im périaux. Jam ais ville n ’avait été 
surprise avec plus de sagesse, n i défendue avec tan t de valeur. La 
garnison était d’environ cinq mille hom m es. Le prince Eugène n ’en 
avait pas encore introduit'plus de quatre  mille. Un gros détachement 
de son arm ée devait a rriver par le pont du Pò : les m esures étaient 
bien prises. Un au tre  hasard  les dérangea toutes. Ce pont du Pô, 
mal gardé par environ cent soldats français, devait d ’abord être saisi 
par les cuirassiers allem ands, q u i , dans l’instan t que le prince 
Eugène entra dans la v ille, furent com m andés p our aller s’en em
parer. Il fallait pour cet effet q u ’étant entrés par la porte  du midi 
voisine de l 'é g o u t, ils sortissent sur-le-cham p de Crémone du côté 
du nord par la porte du Pô, et qu’ils courussent au pont. Ils y  al
laient; le guide qui les conduisait est tué d’un coup de fusir i ’une
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fenêtre ; les cuirassiers prennent une rue pour une au tre  : ils allon
gent leur chem in. Dans ce petit intervalle de tem ps, les Irlandais 
se je tte n tà  la porte du Pô ; ils com battent et repoussent les cuiras 
siers : le m arquis de Prasliu  profite du m om ent; il fait couper le 
pont : alors le secours que l’ennemi attendait ne peut arriver', 
e t la ville est sauvée.

Le prince E u g èn e , après avoir com battu tout le jour, toujours 
m aitre de la porte par laquelle il é ta it e n tré , se retire  enfin , em 
menant le maréchal de Villeroi et plusieurs officiers généraux  pri
sonniers, m ais ayan t m anqué Crém one, que son activilé et sa 
prudence, jo in tes à  la négligence du gouverneur, lui avaient don
née , et que le hasard  et la valeur des Français e t des Irlandais lui 
ôtèrent.

Le m aréchal de Villeroi, extrêm em ent m alheureux en cette oc
casion, fut condam né à Versailles par les courtisans avec toute  
la rigueur et l’am ertum e qu’inspiraient sa faveur et son caractère, 
dont l’élévation leur para issa it trop  approcher de la vanité. Le 
r o i , qui le plaignait sans le condam ner, irrité  q u ’on blâm ât si 
hautement son ch o ix , s’échappa à  dire 1 : On se déchaîne contre 
lu i, parce qu’il  est m on favori : term e dont il ne se se rv it jam ais 
pour personne que cette seule fois en sa  vie. Le duc de Vendôme 
fut aussitôt nommé pour aller com m ander en Italie.

Le duede V endôm e,petit-fds de HenriIV , était in trépide comme 
lui, doux, bienfaisant, sans faste, ne connaissant ni la  haine, ni l’en
vie, ni la vengeance. Il n’était fler qu’avec des princes ; il se rendait 
l’égal de to u t le reste. C’é tait le seul général sous lequel le devoir 
du se rv ice , e t cet instinct de fureur purem ent animal et m écani
que qui obéit à la voix des officiers, ne m enassent point les soldats 
au com bat : ils com battaient pour le duc de V endôm e; ils auraient 
donné leur vie pour le tire r  d ’un m auvais p a s , où la précipitation 
de son génie l’engageait quelquefois. U n e  passait pas pour médi
ter ses desseins avec la même profondeur que le prince E u g èn e , 
et pour entendre comme lui l’a rt de faire subsister les arm ées. Il 
négligeait trop  les détails ; il laissait périr la discipline m ilita ire ;

1 V oyez les M ém oires de D a n g e a u .
O n c h a n ta it à la  c o u r , à  P a r is , e t  d an s  l’arm ée- :

F r a n ç a i s ,  r e n d e z  g r â c e  à  B e l lo n e .
V o t r e  b o n h e u r  e s t  s a n s  é g a l :
V o u s  a v e z  c o n s e r v é  C r é m o n e ,
E t  p e r d u  v o t r e  g é n é r a l .
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la table et le sommeil lui dérobaient trop de te m p s , aussi bien 
qu’à son frère. Cette mollesse le m it plus d’une fois en danger d ’ê
tre enlevé; mais un jo u r d’ac tion , il réparait tou t par une pré
sence d ’esprit e t par des lum ières que le péril rendait plus vives, 
e lees jou rs  d ’action , il les cherchait to u jo u rs ; m oins fa it , à  ce 
qu ’on d isa it, pour une guerre défensive, et aussi propre à  l’of
fensive que le prince Eugène.

Ce désordre et cette négligence qu ’il portait dans les a rm ées , il 
les avait à un excès surprenant dans sa m aison , e t m êm e su r sa 
personne : à force de haïr le fa s te , il en v in t à  une malpropreté 
cynique dont il n ’y  a point d’exem ple; et son désin téressem enl, 
la plus noble des v e r tu s , devint en lui un défaut q u i lu i fit per
d re , par son dérangem ent, beaucoup plus qu’il n’eût dépensé en 
bienfaits. On l’a vu  m anquer souvent du nécessaire. Son frère le 
grand p rieu r, qui com m anda sous lui en I ta l ie , avait tous ces 
mêmes dé fau ts , qu ’il poussait encore plus lo in , e t qu’il ne rache
tait que par la même valeur. Il é ta it étonnant de voir deux géné
raux ne sortir souvent de leur lit qu ’à quatre  heures après m idi, 
et deux princes, petits-fils de Henri IV , plongés dans une négli
gence de leurs perso n n es, dont les plus vils des hom m es auraient 
eu honte.

Ce qui est plus étonnant en co re , c’est ce mélange d’activité et 
d ’indolence, avec lequel Vendôme fit contre Eugène une guerre 
d ’artiflees, de su rp rise s , de m arches, de passages de riv iè re s , de 
petits com bats souvent aussi inutiles que m e u rtrie rs , de batailles 
sanglantes où les deux partis  s’attribuaien t la victoire : (15 au
guste 1702) telle fut celle d eL u za ra , pour laquelle les TeD eum  fu
ren t chantés à Vienne et à  P aris. Vendôme était va inqueur toutes 
les fois qu ’il n ’avait pas affaire au prince Eugène en personne : 
m ais dès qu’il le trouvait en tê te , la F rance n ’avait plus aucun 
avantage.

(Janv ier 1703) Au milieu de ces com bats, et des sièges de tant 
de châteaux e t de petites v illes, des nouvelles secrètes arrivent 
à  Versailles que le duc de Savoie, petit-fds d ’une sœ ur de Louis 
X III, beau-père du  duc de Bourgogne , beau-père de Philippe V , 
va qu itter les B ourbons, e t m archande l ’appui de l’em pereur. 
Tout le monde est su rpris qu’il abandonne à  la fois ses deux gen
d re s , et m êm e, à ce qu ’on c ro it, ses véritables in térêts. Mais 
l’em pereur lui prom etta it tout ce que ses gendres lui avaient re-
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fusé, le M ontferrat m antouan , A lexandrie, Valence, les pays 
entre le Pô et le T anaro , et plus d ’argent que la France ne lui en 
donnait. Cet argent devait être fourni par l’A ngleterre ; car l’em
pereur en avait à peine pour soudoyer ses arm ées. L’A ngleterre , la 
plus riche des alliés, contribuait plus qu’eux tous pour la cause 
com m une. Si le duc de Savoie consulta peu les lois des nations et 
celles de la n a tu re , c’est une question de m o ra le , laquelle se mêle 
peu de la conduite des souverains. L’événem ent seul a fait voir 
à la fin qu’il ne m anqua p a s , au m oins dans son t r a i té , aux lois 
de la politique : m ais il y  m anqua dans un au tre  point bien essen
tiel ; ce fut en laissant ses troupes à la m erci des F ra n ç a is , tandis 
qu’il tra ita it avec l’em pereur. (10  auguste  1703) Le duc de Ven
dôme les fit désarm er. Elles n ’étaient à la  vérité  que de cinq mille 
hommes ; m ais ce n ’était pas un petit objet pour le duc de S a 
voie.

A peine la m aison de Bourbon a-t-elle perdu cet a llié , qu’elle 
apprend que le Portugal est déclaré contre elle. P ie r re , ro i de 
Portugal, reconnaît l’archiduc Charles pour roi d’Espagne. Le 
conseil im péria l, au nom de cet a rch id u c , d ém em brait, en faveur 
de Pierre I I , une m onarchie dans laquelle il n ’avait pas encore une 
ville : il lui cédait, par un de ces tra ités qui n’ont point eu d’exécu
tion , V ig o , B ay o n n e , A lcan tara , B adajoz, une partie  de l ’Estra- 
m ad o u re , tous les pays situés à  l’occident de la rivière de la P lata 
en Amérique ; en un  m o t, il partageait to u t ce q u ’il n ’avait p a s , 
pour acquérir ce qu’il p o u rra it en Espagne.

Le roi de P o rtu g a l, le prince de D arm stad t, m inistre de l ’arch i
d u c , l’am irante de C astille, sou p a rtisan , im plorèrent m êm e le 
secours du roi de Maroc. Non-seulem ent ils firent des traités avec 
ce barbare pour avoir des chevaux 'e tdu  b lé , m ais ils dem andè
rent des troupes. L’em pereur de M aroc, M uley Ism aël, le ty ran  
le plus guerrier et le plus politique qui fût alors chez les nations 
m ahom étanes, ne voulut envoyer ses troupes qu ’à des conditions 
dangereuses pour la  ch ré tien té , e t honteuses pour le roi de P o r
tugal : il dem andait en otage un fils de ce r o i , et des villes. Le 
traité n’eut point lieu. Les chrétiens se déchirèrent de leurs propres 
m ain s, sans y  joindre celles des barbares. Ce secours d’Afrique ne 
valait p a s , pour la m aison d ’A u triche , celui d ’Angleterre et de 
Hollande.

C hurchill, comte et ensuite duc de M arlborough, déclaré géné-
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ral des troupes anglaises et hollandaises dès l’an  1702, fut l’homme 
le plus fatal à  la grandeur de la France qu ’on eût vu  depuis p lu
sieurs siècles. Il n’était pas comme ces généraux auxquels un 
m inistre donne par écrit le p ro jet d ’une cam pagne, e t q u i, après 
avoir suivi à la tète d ’une arm ée les ordres du cab in e t, reviennent 
briguer l’honneur de se rv ir encore. Il gouvernait alors la reine 
d ’A ngleterre, e t par le besoin qu ’on avait de lu i, e t par l’autorité 
que sa femme avait su r l’esprit de celte reine. Il m enait le parle
ment par son crédit e t par celui de G odolphin, g rand trésorier, 
dont le fils épousa sa fille. A insi, m aitre de la  cour, du parlem ent, 
de la guerre  e t des finances, plus ro i que n’avait été G uillaum e, 
aussi politique que lu i , e t beaucoup plus g rand cap ita in e , il fit 
plus que les alliés n ’osaient espérer. Il a v a i t , par-dessus tous les 
généraux de son tem ps, cette tranquillité de courage au  m ilieu du 
tu m u lte , et cette sérénité d ’âm e dans le péril que les Anglais ap
pellent c o l d  h e a d ,  téte froide. C’est peut-être cette q u a lité , le 
prem ier don de la na tu re  pour le com m andem ent, qui a  donné 
autrefois tan t d ’avantages aux  Anglais su r les Français dans les 
plaines de P o itie rs , de Crécy et d ’A zincourt.

M arlborough, guerrier infatigable pendant la  cam pagne, de
venait un négociateur aussi ag issant pendant l’hiver. Il allait à 
la Haye e t dans tou tes les cours d ’Allem agne. Il persuadait les 
Hollandais de s’épuiser pour abaisser la France. Il excitait les res
sentim ents de l’électeur palatin. Il allait flatter la fierté de l’élec
teur de B randebourg , lorsque ce prince voulut ê tre  ro i. Il lui 
p résentait la serv iette à  ta b le , pour en tire r  un secours de sept 
à  hu it mille soldats. Le prince E ugène, de son cô té , ne finissait 
une campagne que pour aller faire lui-m êm e à  Vienne les prépara
tifs de l’au tre . On sait si les arm ées en sont m ieux pourvues quand 
le général est le m inistre. Ces deux hom m es, tan tô t commandant 
ensem ble, tan tô t séparém en t, furent toujours d ’intelligence ; ils 
conféraient souvent à la Haye avec le g rand  pensionnaire Hein- 
sius et le greffier F a g e l, qu i gouvernaient les Provinces-Unies 
avec au tan t de lum ières que les Barnevelt et les De W it t , e t avec 
plus de bonheur. Ils faisaient tou jours de concert m ouvoir les res 
sorts de la moitié de l’E urope contre la m aison de Bourbon ; et 
le m inistère de France était alors bien faible pour résister long
temps à  ces forces réunies. Le secre t de leur p ro jet de campa
gne fut tou jours gardé entre  eux. Ils arrangeaient eux-mêmes
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leurs desseins, et ne les confiaient, à ceux qui devaient les 
seconder qu’au point de l’exécution. C ham illart, au .con tra ire , 
n’étant ni po litique , ni guerrier, ni même hom m e de f in an ce , et 
jouant cependant le rôle d’un prem ier m in istre , dans l’im puis
sance où il é tait de faire des arrangem ents par lui-mème , les re
cevait de plusieurs m ains subalternes. Son secret éla .t quelque
fois d ivu lgué , avant m êm e qu’il sû t précisém ent ce qu’on devait 
faire. C’est ce que le m arquis de Feuquièr.es lui reproche avec 
raison : et madame de M aintenon avoue dans ses lettres que cet 
homme qu’elle avait choisi é tait un  m inistre incapable. .Ce fut 
là une des principales causes du m alheur de la France.

Dès que M arlborough eu t le com m andem ent des arm ées confé
dérées en F lan d re , il fit voir qu’il avait appris l’a r t  de la guerre  
sous Turenne. Il avait fait autrefois ses prem ières cam pagnes, 
volontaire sous ce général. On ne l’appelait dans l ’arm ée que le 
bel Anglais; m ais le vicom te de Turenne av a itju g é  que le bel An
glais serait un jo u r un grand hom m e. Il commença par élever des 
officiers subalternes etejusqu’alors inconnus, dont il dém êlait le 
mérite, sans s’assu jettir à l’ordre du grade m ilita ire , que nous 
•appelons en France l’ordre dit tableau. Il savait que quand les 
grades ne sont que la suite de l’ancienneté, l’ém ulation périt ; et 
qu’un officier, pour être plus ancien , n ’est pas toujours meilleur. 
(1702) Il forma d ’abord  des hom m es. Il gagna du terrain  su r les 
Français sans com battre. Le prem ier m o is , le comte d ’A th lone, 
général hollandais, lui d isputait le com m andem ent; e t dès le se
cond, il fut obligé de lui déférer en tout. Le roi de France avait en 
voyé contre lui son petit-fils , le duc de B ourgogne, prince sage et 
juste , né pour rendre les hom m es heureux . Le m aréchal de Bouf- 
flers, homme d’un courage infatigable, com m andait l’arm ée sous 
ce jeune prince. Mais le duc de B ourgogne, après avoir vu prendre 
plusieurs p laces, après avoir été forcé de reculer par les m arches 
savantes de l’Anglais, revint à Versailles au milieu de la  cam pagne. 
(Septembre et octobre 1702) Boufflers resta  seul tém oin des suc
cès de M arlborough, qui p rit Venloo, R urem onde, Liège, avan
çant to u jo u rs , e t ne perdant pas un  m om ent la supériorité.

M arlborough, de re to u r à Londres après cette cam p ag n e , ro- 
çut les honneurs dont on peut jo u ir  dans une m onarchie et dans 
une république : créé duc par la reine, et, ce qui est plus flatteur,
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rem ercié par les deux cham bres du parlem ent, dont les députés 
vinrent le com plim enter dans sa maison.

Il s’élevait cependant un  homme qui sem blait devoir rassurer 
la fortune de la France : c’était le maréchal duc de Villars, alors 
lieutenant général, e t que nous avons vu depuis généralissim e des 
arm ées de F ra n c e , d'Espagne e t de Sardaigne, à l’âge de quatre- 
v ingt-deux ans, officieřplein d ’audace etde  confiance. Il avait été 
l’artisan  de sa fortune par son opiniâtreté à  faire au delà de son 
devoir. Il déplut quelquefois à Louis X IV , et, ce qui é ta it plus 
dangereux, à Louvois, parce qu ’il leur parlait avec la m êm e har
diesse qu ’il servait. On lui reprochait de n’avoir pas une modes
tie digne de sa valeur : m ais enfin on s’était aperçu qu’il avait 
un  génie fait pour la g u e rre , et fait pour conduire des Français. 
On l’avait avancé en peu d ’années, après l ’avoir laissé languir 
longtemps.

Il n ’y  a  guère eu d ’hom m es dont la fortune a it fait plus de ja
lo u x , e t qui a it dû  moins en faire. Il a été m aréchal de France, 
duc  et pair, gouverneur de p rovince, mais.aussi il a sauvé 1 É ta t; 
e t d ’au tres qui l’ont p e rd u , ou qui n ’ont été que des courtisans, 
ont eu à peu près les m êm es récom penses. On lui a  reproché jus
qu ’à ses richesses, quoique médiocres, acquises par des contribu
tions dans le pays ennem i, prix  de sa valeur et de sa conduite; 
pendant que ceux qui ont élevé des fortunes d ix  fois plus considé
rables p ar des voies honteuses les ont possédées avec l’approba
tion universelle. Il n ’a guère  commencé à jou ir de sa renommée 
que vers l ’âge de quatre-v ing ts ans. Il fallait qu’il su rvécû t à toute 
la cour, pour goû ter pleinem ent sa gloire.

II n’est pas inutile qu ’on sache quelle a  été la raison de cette in
justice dans les hom m es : c’est que le maréchal de Villars n’avait 
point d’art. Il n ’avait ni celui de se faire des am is avec de la pro
bité et de l’e s p r i t , ni celui de se faire valoir, quoiqu’il parlât de 
lui-m êm e comme il m érita it que les au tres en parlassent.

Il d it un jo u r au roi devant toute  la cour, lorsqu 'il prenait 
congé pour aller com m ander l’arm ée : Sire, j e  vais combattre les 
ennemis de Votre M ajesté, et je  vous laisse au m ilieu des miens 
11 dit aux courtisans du duc d ’O rléans, régent du ro y a u m e , de
venus riches par ce bouleversem ent de l ’É tat appelé systèm e : 
P our moi, je  n ’ai jamais rien gagné que sur les ennemis. Ces dis
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cours, où il se perm ettait le même courage que dans ses ac tio n s , 
rabaissaient tro p  les au tres hom m es, déjà assez irrités par son 
bonheur.

Il é ta i t , en ces com m encem ents de la guerre , l’un des lieu te
nants généraux qu i com m andaient des détachem ents dans l ’Al
sace. Le prince de B ade, à la tète, de l’arm ée im péria le , venait de 
prendre L andau, défendue par Mélac pendant quatre  m ois. Ce 
prince faisait des progrès. Il avait les avantages du n o m b re , du 
terrain, et d’un com m encem ent de cam pagne heureux. Son arm ée 
était dans ces m ontagnes de Brisgaw  qui touchent à la forêt Noire ; 
et cette forêt im m ense séparait les troupes bavaroises des fran
çaises. Câlinât com m andait dans S trasbourg . Sa circonspection 
l’empêcha d ’entreprendre d ’aller a ttaquer le prince de Bade avec 
tant de désavantages. L’arm ée de France eût été perdue sans res
source, et l’Alsace eû t été ouverte par un  m auvais succès. Y illars, 
qui avait résolu d ’être m aréchal de France ou de périr, hasarda ce 
(|ue Catinai n ’osait faire. Il en ob tin t perm ission de la cour. Il 
marcha aux Im périaux avec une arm ée inférieure vers F rid lingen , 
et donna la bataille qui porte ce nom .

(14 octobre 1702) La cavalerie se b a tta it dans la plaine : l’in
fanterie française gravit au h au t de la m on tag n e , e t attaqua l’in 
fanterie allem ande, retranchée dans des bois. J ’ai entendu dire 
plus d’une fois au maréchal de Villars que la bataille é tant g ag n ée , 
comme il m archait à la tète de son in fan te rie , une voix cria : 
iYous sommes coupés! A ce m o t, tous ses régim ents s’enfuirent. Il 
court à e u x , e t leur crie : A llons, mes a m is , la victoire est à nous ! 
vive le ro i!  Les soldats répo n d en t, V ivete  ro i!  en trem b la n t, et 
recom m encent à fuir. La plus grande peine qu ’eut le g én éra l, ce 
fut de rallier les vainqueurs. Si deux régim ents ennem is avaient 
paru  dans le m om ent de cette te rreu r p an ique , les F rançais étaient 
battus : tan t la fortune décide souvent du gain des batailles !

Le prince de B ade, après avoir perdu tro is  mille hom m es, son 
canon, son champ de bataille , après avoir été poursuivi deux 
lieues à travers les bois et les défilés, tand is q u e , pour preuve de 
sa d éfa ite , le fort de Fridlingen cap itu la it, m anda cependant à 
Vienne qu’il avait rem porté la v icto ire , e t fit chanter un Te Deum, 
plus honteux pour lui que la bataille perdue.

Les F ra n ça is , rem is de leur te rreu r p an iq u e , proclam èrent Vil
lars maréchal de France sur le cham p de bataille ; e t le ro i , quinze
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jours ap rès , confirma ce que la voix des soldais ші ava it donné.
(Avril 1703) Le maréchal de Villars jo in t enfin l’électeur de 

Bavière avec ses troupes victorieuses : il le trouve vainqueur de 
son cô té , gagnant du te rra in H et m aitre de la ville im périale de 
R atisbonne, où l’Em pire assem blé venait de conjurer sa perte.

Villars était plus fait pour bien servir l’É tal en ne su ivant que 
son gén ie , que pour agir de concert avec un prince II m e n a , ou 
p lutôt il entraîna l’électeur au  delà du D anube; e t quand le fleuve 
fut p assé , l'électeur se re p e n tit, voyant que le m oindre échec lais
serait ses É ta ts à la merci de l’em pereur. Le comte de S ty ru m , à 
la tète d ’un corps d ’environ v ingt mille hom m es, allait se joindre 
à la grande armée du prince de B a d e , auprès de D onavert. Jl faut 
les prévenir, d it le m aréchal au prince : I l  fau t tomber sur Styrum , 
et marcher tout à l’heure. L’électeur tem porisait : il répondait qu’il 
en devait conférer avec ses généraux e t ses m inistres. C’est moi qui 
suis votre m inistre et votre général, lui rép liquait V illars. Vous 
faut-il d'autre conseil que m oi, quand il s'agit de donner bataille! 
Le p rince , occupé du danger de ses É ta ts , reculait encore ; il se 
fâchait contre le général : Hé bien! lui d it V illars, si votre altesse 
électorale ne veut pas saisir l’occasion avec ses B avarois, je  vais 
combattre avec les Français ; e t aussitô t il donna ordre pour l’a t
taque. Le prince indigné ',  et ne voyant dans ce Français qu’un té
m éraire , fu t obligé de com battre m algré lui. C’était dans les plai
nes d’H ochstedt, auprès de Donavert.

(20 septem bre 1703) Après la prem ière charge, on v it encore un 
effet de ce que peut la fortune dans les com bats. L’arm ée ennemie 
et la française, saisies d ’une terreu r pan ique , priren t la fuite tou
tes deux en même tem ps, et le maréchal de Villars se v it presque 
seul quelques m inutes sur le champ de bataille : il rallia les trou-

I T o u t  ceci d o it  se tro u v e r  d an s  les M ém oires d u  m a ré c h a l de F il
ia r  s , m a n u sc r its ; j ’y  ai lu  ces d é ta ils . Le p re m ie r  tom e im prim é de 
ces M ém oires e s t a b so lu m en t de lu i ;  les d eu x  au tre s  so n t d’un e  main 
é tran g ère  e t un  peu  d ifféren le.

O n voit, p a r  les dépêches du  m arécha l, com bien  il av a it à sou ffrir  de 
la c o u r  de B avière : P e u t-ê tre  v a la it- i l  m ie u x  lu i  p la ire  que de le bien 
servir. Ses gens  en  u se n t a in s i. L es B a v a ro is , les é tra n g e rs , tous  ceux  
q u i l ’o n t v o lé , fr ip o n n e  a u  j e u ,  livré  à  l ’em pereur , o n t f a i t  avec lu i 
le u r  fo r tu n e ,  etc.

II en tend  p a r  ces m o ts , l iv r é  à V em p ereu r , u n e  in tr ig u e  q u e  les m i
n is tre s  de  ľe’iec íeu r de B avière fo rm a ien t a lo rs  p o u r  fa ire  sa pa ix  avec 
l’A u tr ic h e , dans  le tem ps que  la  F ran ce  co m b atta it pou r lu i .
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pes, les ram ena au com bat, et rem porta la victoire. On tua  trois 
mille Im périaux , on en p rit quatre  mille : ils perdirent leur ca
non e t leur bagage. L’électeur se rend it m aître  d ’A ugsbourg. Le 
chemin de Vienne était ouvert. ILfut agilé dans le conseil de l'em 
pereur s’il so rtira it de sa capitale.

La terreur de l’em pereur était excusable : il é ta it alors ba ttu  
partou t. (6  sep tem bre) Le duc de B ourgogne, ayan t sous lui les 
m aréchaux de Tallard et de Vauban , venait de prendre le vieux 
Brisach. (14 novem bre 1703) Tallard venait non-seulem ent de re
prendre L andau , m ais il avait encore défait auprès de Spire le 
prince de H esse, depuis roi de S uède, qui voulait secourir la ville. 
Si l’on en croit le m arquis de F euquières, cet officier et ce juge 
si instruit dans l’a r t  m ilita ire , m ais si sévère dans ses jugem en ts, 
le maréchal de Tallard ne gagna cette bataille que par une faute 
et par une m éprise. Mais enfin il écrivit du champ de bataille au 
roi : Sire, votre année a p ris  p lu s  d’étendards et de drapeaux quelle  
n’a perdu de simples soldats.

Cette action fut celle de toute la  guerre  où la  baïonnette fit le 
plus de carnage. Les Français, par leur im pétuosité , avaien t un  
grand avantage en se servant de cette arm e. Elle est devenue de
puis plus m enaçante que m eurtrière. Le feu soutenu e t rou lan t a 
prévalu. Les Allemands et les Anglais s’accoutum èrent à  tire r par 
divisions avec plus d’ordre e t de p rom ptitude que les F rançais. 
Les Prussiens furent les prem iers qui chargèrent leurs fusils avec 
des baguettes de fer. Le second roi de P russe les d isc ip lina , de 
sorte  qu’ils pouvaient tire r six  coups par m inute très-aisém ent. 
Trois rangs tiran t à la  fo is, e t avançant ensuite rapidem ent, dé
cident aujourd’hui du sort des batailles. Les canons de cam pagne 
font un effet non moins redoutable. Les bataillons que ce feu 
ébranle n ’attendent pas l’attaque des b aïonnettes , et la cavalerie 
achève de les rom pre. Ainsi la baïonnette effraye plus qu’elle ne 
tue , et l’épée est devenue absolum ent inutile à  l’infanterie. La 
force du c o rp s , l’adresse , le courage d’un com battant ne lui ser
vent plus de rien . Les bataillons sont devenus de grandes machi 
n es, dont la m ieux m ontée dérange nécessairem ent celle qui lui 
est opposée. C’est précisém ent p ar cette raison que le prince E u
gène a  gagné contre les Turcs les célèbres batailles do T ém isw ar 
et de B e lg rade , où les Turcs auraien t eu probablem ent l’avantage 
par leur nom bre su périeu r, s’il y  avait eu ce qu’on appelle une
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mêlée. Ainsi l’a r t de se détruire est non-seulem ent tout autre de 
ce qu’il était avant l’invention de la p o u d re , m ais de ce qu'il était 
il y  a  cent ans.

Cependant la fortune de la France se soutenant d'abord si heu
reusem ent du côté de l’A llem agne, on présum ait que le maréchal 
de Villars la pousserait encore plus loin avec cette im pétuosité 
qui déconcertait la len teur allemande : mais ce m êm e caractère 
qu i en faisait un chef redoutable le rendait incom patible avec 
l’électeur de Bavière. Le roi voulait qu’un général ne fût fier 
qu ’avec l’ennem i; et l’électeur de Bavière fut assez m alheureux 
pour dem ander un au tre  maréchal de France.

Villars lu i-m èm e, fatigué des petites intrigues d ’une cour ora
geuse et in téressée, des irrésolutions de l’élec teur, et plus encore 
des lettres du m inistre d’É ta t Chamillart, plein de prévention con
tre lui comme d'ignorance, dem anda au  roi sa re tra ite . Ce fut la 
seule récompense qu’il eut des opérations de guerre  les plus sa
vantes, et d’une bataille gagnée. Cham illart, pour le m alheur de la 
France, l’envoya dans le fond des Cévennes réprim er des paysans 
fanatiques ; et il ôta aux arm ées françaises le seul général qui pût 
a lo rs , ainsi que le duc de V endôm e, leur inspirer un courage in
vincible. On parlera de ces fanatiques dans le chapitre de la reli
gion. Louis XIV avait alors des ennem is plus te rrib les , plus 
heureux et plus irréconciliables que ces hab itan ts des Cévennes.

CHAPITRE XIX.

Perte de la bataille de Blenheim ou il’Hochsledt, et ses suites.

Le duc de M arlborough était revenu vers les Pays-Bas au  com
m encem ent de 1703, avec la même conduite e t la même fortune. 
11 avait pris B o n n , résidence de l’électeur de Cologne. De là il 
avait rep ris H u y , L im b o u rg , et s’était rendu m aitre de tout le 
bas Rhin. Le m aréchal de V ille ro i, au sortir de sa p r iso n , com
m andait en F landre , e t n ’était pas plus heureux  contre Marlbo
rough qu’il ne l’avait été contre le prince Eugène. En vain le ma
réchal de Boufflers venait de rem porter, avec un détachem ent de 
l’a rm é e , un petit avantage au  com bat d ’E ck eren , contre Obdam, 
général hollandais : un succès qui n ’a point de suite n ’est rien.

C ependant, si le général anglais ne m archait pas au secours de
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¡’em pereu r, la maison d’A utriche sem blait perdue. L 'électeur de 
Bavière était m aitre jle Passau. T rente mille F rançais , sous les 
ordres du m aréchal de M arsin , qui avait succédé à  Villars, inon
daient le pays au delà du D anube. Des partis  couraient dans l’A u
triche. Vienne était menacée d ’un côté par les Français et les Ba
varois , de l’autre  par le prince R a g o tsk i, à la  tète des Hongrois 
com battant pour leur l ib e r té , e t secourus de l’argent de la France 
e t de celui des T urcs. Alors le prince Eugène accourt d’Italie ; il 
vient prendre le com m andem ent des arm ées d ’Allemagne : il voit 
à Heilbron le duc de Marlborough. Ce général an g la is , que rien 
ne gênait dans sa conduite , e t que sa reine e t les Hollandais lais
saient m aître de ses d esse ins, m arche au secours du centre de 
l’Empire. Il p rend d’abord avec lui d ix mille Anglais d ’infanterie 
e t v ing t-tro is escadrons. Il h â te  sa m arche : il arrive vers le Da
nube auprès de D on av ert, v is-à-v is les lignes de l'électeur de Ba
vière , dans lesquelles environ hu it mille Français e t au tan t de 
Bavarois retranchés gardaient les pays conquis par eux. Après 
deux heures de com bat (2 ju illet 1704 ) ,  M arlborough perce à la 
tète de trois bataillons ang la is, renverse les Bavarois et les F ran 
çais. On dit qu’il tua  six mille hom m es, e t qu’il en perdit presque 
autant. Peu im porte à un général le nom bre des m o r ts , quand il 
v ient à  bout de son entreprise. Il prend D o n a v e r t,il passe le Da
nube : il m et la Bavière à contribution.

Le maréchal de Y illero i, qui l’avait voulu su ivre dans ses pre
m ières m arch es , l ’avait tout d ’un coup perdu de v u e , e t n’apprit 
où  il était qu’en apprenant cette v ictoire de Donavert.

Le maréchal de T allard , avec un corps d ’environ trente mille 
hom m es, v ient pour s’opposer à M arlborough par un  au tre  che
min , et se jo in t à  l’électeur ; dans le même tem ps le prince Eugène 
a rriv e , et se jo in t à M arlborough.

Enfin les deux arm ées se rencontrent assez près de ce même 
D onavert, e t dans les m êm es cam pagnes où le m aréchal de Vil
lars avait rem porté une victoire un an auparavant. 11 était alors 
dans les Cévennes. Je sais qu ’ayant reçu  une le ttre  de l’arm ée de 
T allard , écrite la veille de la b a ta ille , par laquelle on lui m andait 
la disposition des deux a rm é e s , et la m anière dont le maréchal de 
Tallard voulait com b attre , il écrivit au p résident de M aisons, son 
beau-frère, que si le maréchal de Tallard donnait bataille en gar
dan t cette position , il serait infailliblem ent défait. On m ontra la 
le ttre  à Louis XIV ; elle a été publique.
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( 13 auguste 1704) L’arm ée de F ra n c e , en com ptant les Bava
rois , é ta it de quatre-vingt-deux bataillons e t de cent soixante es
cadrons , ce qui faisait à  peu près soixante mille com battan ts, 
parce que les corps n’étaient pas com plets. Soixante-quatre batail
lons et cent cinquante-deux escadrons com posaient l’arm ée enne
m ie , qui n’é ta it forte que d ’environ cinquante-deux mille hom
m es, car on fait toujours les arm ées plus nom breuses qu’elles ne 
le sont. Celte journée si sanglante et si décisive m érite une atten
tion particulière. On a  reproché bien des fautes aux généraux 
français : la  prem ière é ta it de s’être m is dans la nécessité de rece
voir la ba ta ille , au lieu de laisser l’arm ée ennemie se consumer 
faute de fourrage , et de donner au  maréchal de Villeroi le temps 
de tom ber sur les Pays-Bas dégarnis, ou de s’avancer en Allema
gne. Mais il fau t considérer, pour réponse à  ce rep roche, que 
l’arm ée française , é tan t un peu plus forte que celle des alliés, 
pouvait espérer de la d éfa ire , e t que la victoire eû t détrôné l’em
pereur. Le m arquis de Feuquières com pte douze fautes capitales 
que firent l’é lec teur, Marsin et T allard , avant e t après la bataille. 
Une des plus considérables était de n ’avoir poin t un gros corps 
d ’infanterie à leur cen tre , e t d ’avoir séparé leurs deux corps 
d’arm ée. J ’ai entendu souvent, de la bouche du m aréchal de Vil- 
lars, que cette disposition était inexcusable.

Le maréchal de Tallard était à  l’aile d ro ite , l’électeur avec Mar
sin à la gauche. Le maréchal de Tallard avait dans le courage toute 
l’ardeur et la vivacité française, un esprit a c tif , p e rçan t, fécond 
en expédients et en ressources. C’était lui qui avait conclu les trai
tés de partage. Il é tait allé à la gloire et à la fortune par toutes les 
voies d ’un hom m e d’esprit et de cœ ur. La bataille de Spire lui 
avait fait un très-grand hon n eu r, m algré les critiques de Feu
quières ; car un général victorieux n’a  point fait de fau te s , aux 
yeux du public ; de même que le général ba ttu  a  tou jou rs to r t , 
quelque sage conduite qu’il a it eue.

Mais le m aréchal de Tallard avait un m alheur bien dangereux 
pour un général : sa vue était si faible qu ’il ne distinguait pas les 
objets à  vingt pas de lui. Ceux qui l’ont bien connu m ’ont dit en
core que son courage a rd en t, tout contraire à  celui de Marlbo
rough , s’enflammant dans la chaleur de l’a c tio n , ne laissait pas à 
son esprit une liberté assez entière. Ce défaut lui venait d’un sang 
sec et allumé. On sait assez que notre tem péram ent fait toutes les 
qualités de notre âm e.
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Le maréchal de M arsin n’avait ju sq u e  là ja m a is  com m andé en 
chef; et, avec beaucoup d’esprit et un sens droit, il ava it, d isait- 
on, l ’expérience d ’un bon officier, plus que d ’un général.

Pour l’é lec teur de Bavière, on le regardait m oins comme un 
grand capitaine que comme un prince vaillant, a im ab le , chéri 
de ses su je ts , ayan t dans l’esprit plus de m agnanim ité que d ’ap 
plication.

Enfin la bataille com m ença en tre  m idi et une h eu re . M arlbo
rough et ses A nglais, a y a n t passé un ru isseau , ch argeaien t déjà 
la cavalerie de T allard . C egénéral, un peu avant ce tem ps-là, ve
nait do passer à  la gauche pour vo ir com m ent elle était disposée. 
C’était déjà un assez grand désavantage, que l’arm ée de Tallard 
com battit sans que son général fût à sa  tè te . L’arm ée de l’électeur 
et de Marsin n’é ta it point encore attaquée par le prince Eugène. 
M arlborough entam a l’aile]droite française près d ’une heu reav an t 
qu’Eugène eût pu a rriv e r  vers J ’électeur à la gauche.

S itû fque  le m aréchal de Tallard apprend que M arlborough a t
taque son aile, il y  court : il trouve une action furieuse engagée ; 
la cavalerie française trois fois ralliée e t trois fois poussée. 11 vit 
vers le village de Blenheim , où il avait posté vingt-sept batail
lons e t douze escadrons. C’é tait une petite arm ée séparée : elle 
faisait un feu continuel sur celle de M arlborough. De ce v illage , 
où il donne ses o rdres, il revoie à l’endroit où M arlborough, avec 
de la  cavalerie e t des bataillons en tre  les escadrons, poussa it la  
cavalerie française.

M. de Feuquières se trom pe assurém ent quand il d it que le  
m aréchal de Tallard n’y  é ta it pas, e t qu’il fut pris prisonnier en 
revenant de l’aile de Marsin à  la sienne. Toutes les re la tions con
viennent, et il ne fut que trop vrai pour lui, qu’il y  é ta it présent. 
11 y  fut blessé ; son fils y  reçu t un coup m ortel auprès de lui. 
Toute sa cavalerie est mise en dérou te  en sa présence. Marlbo
rough vainqueur perce d’un coté  entre  les deux arm ées françai
ses; de l’au tre  ses officiers généraux percent aussi en tre ce village 
de Blenheim e t  l’arm ée de T alla rd , séparée encore de la petite 
arm ée qui est dans Blenheim.

Lem aréchal d eT a lla rd ,d an sce t!e  crue'Ie s itu a tio n , cou rt pour 
rallier quelques escadrons. La faiblesse de sa vue lui fait prendre 
un escadron ennem i pour un  français. Il est fa it  p risonn ier par 
les troupes de liesse, qui étaient à  la solde de l’A ngleterre . Au
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m om ent que le général é tait p r is ,  le prince E ugène, trois fois re 
poussé , gagnait enfin l’avantage. La déroute était déjà totale et 
la fuite précipitée dans le corps d ’arm ée du m aréchal de Tallard. 
I.a consternation et l’aveuglem ent de toute cette dro ite étaient au 
point qu ’offlciers et soldats se je ta ien t dans le D anube, sans sa
voir où ils allaient. Aucun о ftlcier général ne donnait d ’ordre pour 
la re tra ite  ; aucun ne pensait ou à sauver ces v ingt-sept bataillons 
e t ces douze escadrons des m eilleures troupes de F ra n ce , enfermés 
si m alheureusem ent dans B lenheim , ou à les faire com battre. Le 
m aréchal de Marsin fit alors la retraite. Le com te du B ourg , de
puis m aréchal de F ra n ce , sauva une petite partie de l’infante
r ie ,  en se re tiran t par les m arais d’H ochsted t; m ais ni lu i, ni 
M arsin, ni personne, ne songea à cette arm ée qu i resta it encore 
dans B lenheim , attendant des o rd res , e t n ’en recevant point. Elle 
é tait d ’onze mille hom m es effectifs; c’étaient les plus anciens 
corps. Il y  a plusieurs exemples de m oindres arm ées qu i on t battu 
des arm ées de cinquante mille hom m es, ou qui ont fait des re
traites glorieuses ; m ais l’endroit où on se trouve posté  decide de 
tou t. Ils ne pouvaient so rtir  des rues étroites d ’un village, pour 
se m ettre  d ’eux-m êm es en ordre de bataille devant une arm ée vic
torieuse , qui les eû t à  chaque instan t accablés par un plus grand 
f ro n t, par son artillerie et par les canons mêmes de l’arm ée vain
cue , qui étaient déjà au pouvoir du vainqueur. L’officier général 
qui devait les com m ander, le m arquis de C lairam bault, fils du 
maréchal de C la iram bault, courut pour dem ander les ordres au 
m aréchal de T allard; il apprend qu ’il est pris : il ne voit que des 
fuyards : il fuit avec e u x , e t va se noyer dans le Danube.

S iv iè re s, brigadier, qui é tait posté dans ce v illage , tente alors 
un coup hardi : il crie aux  officiers d’A rtois et de Provence de 
m archer avec lui : plusieurs officiers m êm e des au tres régiments 
y  accouren t; ils fondent su r l’ennem i, comme on fait une sortie 
d’une place assiégée; m ais après la  so rtie , il faut ren trer dans la. 
place. Un de ces officiers, nom m é D es-N onvilles, rev in t à  cheval 
un m om ent après dans le village avec m ilord  O rknay, du nom 
d ’Hamilton. Est-ce un  Anglais prisonnier que vous nous amenez? 
lui d irent les officiers en l’entourant. N o n , m essieurs, je  suis 
prisonnier m oi-m êm e, et je  viens vous dire qu’i l  n ’y  a d'autre 
parti p o u r vous que d evo n s rendre prisonniers de guerre. Voila 
lecomte ď  Orknay qui vous offri, la capitulation. Toutes ces vieil
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les bandes frém irent ; N avarre déchira et en terra  ses drapeaux : 
mais enfin il fallut plier sous la nécessité ; e t cette arm ée se rendit 
sans com battre. Milord O rknay m ’a dit que ce corps de troupes ne 
pouvait faire autrem ent dans sa situation  gênée. L’Europe fut 
étonnée que les m eilleures troupes françaises eussent subi en 
corps celte ignominie. On im putait leur m alheur à lâcheté : m ais 
quelques années a p rè s , quatorze mille Suédois se rendan t à  dis
crétion aux R usses en rase campagne ont justiflé les Français.

Telle fut la célèbre bataille qui en France a ie  nom  d 'H ochsted t, 
en Allemagne de P lein theim , et en A ngleterre de Blenheim. Les 
vainqueurs y  eurent près de cinq mille m orts e t près de huit 
mille b lessés, et le plus grand nom bre du côté du prince Eugène. 
L’armée française y  fut presque entièrem ent détru ite . De soixante 
mille hom m es, si longtem ps v icto rieux , on n ’en rassem bla pas 
plus de v ingt mille effectifs.

Environ douze mille m o r ts , quatorze mille p risonn iers, to u t 
le canon , un nom bre prodigieux d’étendards et de d rap eau x , les 
ten te s , les équipages, le général de l’arm ée e t douze cents offi
ciers de m arque au pouvoir du vainqueur, signalèrent celte jo u r 
née. Les fuyards se dispersèrent ; p rès de cent lieues de pays fu
rent perdues en m oins d ’un m ois. La Bavière en tiè re , passée sous 
le joug de l’em pereur, éprouva tout ce que le gouvernem ent au
trichien  irrité  avait de rigueur, e t ce que le soldat vainqueur a de 
rapacité et de barbarie . L’électeur, se réfugiant à B ruxelles, ren
contra sur le chem in son frère l’électeur de Cologne, chassé 
comme lu i de ses É ta ts ;  ils s’em brassèrent en versan t des larm es. 
L’étonnem ent et la  consternation saisirent la cour de V ersailles, 
accoutum ée à  la prospérité. La nouvelle de la défaite v in t au milieu 
des réjouissances pour la naissance d’un arrière-petit-fils de Louis 
XIV. Personne n ’osait apprendre au  roi une vérité si cruelle. Il fal
lut que m adam e de M aintenon se chargeât de lui dire qu’il n’était 
plus invincible.

On a d it e t on a  é c r it, et tou tes les histoires ont ré p é té , que 
l’em pereur fit ériger dans les plaines de Blenheim un m onum ent 
de cette défa ite , avec une inscription flétrissante 1 pour le roi de

1 R eboulet assu re  q u e  l’em p ereu r L éopold  fit é rig e r ce tte  p y ra m i
de : on le c ru t en  effet en F ra n c e ; le  m a réch a l de V il la r s , en  1 7 0 7 , en 
voya c in q u an te  m a itre s  p o u r  la  d é t r u ir e ;  on ne tro u v a  rien  L e con ti
n u a teu r de T h o y ra s , q u i n ’a  éc rit que  d’ap rès  les jo u rn a u x  de  la H aye, 
suppose ce tte  in sc rip tio n  , e t p ropose  m êm e de  la  ch a n g e r en faveu r
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France : m ais ce m onum ent n’exista jam ais. Il n 'y  a eu que l’A n
gleterre qui en a it érigé un à la gloire du duc de M arlborough. La 
reine et le parlem ent lui ont fait bâtir dans sa principale terre  un 
palais immense qui p o rte le  nom  de Blenheim . Cette bataille y  esl 
représentée dans les tableaux e t su r les tapisseries. Les remerci- 
m ents des cham bres du p a rlem en t, ceux des villes et des bour
gades, les acclam ations de l’A ngleterre, fu ren t le prem ier prix qu ’il 
reçut de sa  victoire. Le poëme du célèbre A ddison, monument 
plus durable que le palais de B lenheim , est com pté par cette na 
tion guerrière et savante parm i les récom penses les plus honora
bles du duc de M arlborough. L’em pereur le fit prince de l’E m p ire , 
en lui donnant la  principauté de M indelheim , qui fut depuis chan
gée contre une a u tre ; m ais il n’a  jam ais été connu sous ce li t re ,  
le nom  de M arlborough étant devenu le plus beau qu’il pût 
porter.

L’arm ée de France dispersée laisse aux alliés une carrière ou
verte du D anube au  R hin. Ils passent le R h in ; ils en tren t en 
Alsace. Le prince Louis de B ade, général célèbre pour les cam 
pem ents e t pour les m arch es, investit Landau, que les Français 
avaient repris. Le ro i des R om ains, Joseph , fds ainé de l’em pe
reur L eopold, vient à  ce siège. On prend Landau ; on prend T rar
bach (19 e t 23 novem bre 1704).

Cent lieues de pays perdues n ’em pêchent pas que les frontières 
de la France ne fussent encore reculées. Louis XIV soutenait son 
petit-lils en E spagne, et é tait v ictorieux en Italie. Il fallait de 
grands efforts en Allemagne pour résister à  M arlborough, e t on les 
lit. On rassem bla les débris de l’arm ée; on épuisa les garnisons; 
on fit m archer des milices. Le m inistère em prunta de l’argent de 
tous côtés. Enfin on eu t une arm ée; e t on rappela du fond des 
Cévennes le m aréchal de Villars pour la com m ander. Il v in t, e t se 
trouva près de T rêv es , avec des forces in férieu res, vis-à-vis le 
général anglais. Tous deux voulaient donner une nouvelle bataille ; 
mais le prince de Bade n’étant pas venu assez tôt jo indre ses trou
pes aux A nglais, Villars eu t au m oins l’honneur de faire décamper 
M arlborough. (Mai 1705) C’était beaucoup alors. Le duc de Mari

des Anglais. Elle fut imaginée en effet par des Français réfugiés oisifs. 
Il était très-commun alors, et il l’est encore aujourd’h u i, de donner ses 
imaginations ou des contes populaires pour des vérités certaines. Au
trefois les Mémoires manquaient à l’histoire ; aujourd’hui la multiplicité 
d e s  Mémoires lui nuit. Le vrai est noyé dans un océan de brochures.
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b o ro u g h , qui estim ait assez le m aréchal de Villars pour vouloir 
en ê tre  estim é, lui écrivit en décam pant : « Rendez-moi la justice 
'< de  croire que m a retraite est la faute du  prince de B ade, e t que 
«, je  vous estim e encore plus q u e je  ne suis fâché contre lui. »

Les Français avaient donc encore des barrières en Allemagne. 
La F lan d re , où commandait le m aréchal de Villeroi délivré de sa 
p rison , n ’était pas entam ée. En Espagne, le ro i Philippe V et 
l’archiduc Charles attendaient tous deux la couronne : le prem ier, 
de la puissance de son g ran d -p è re , et de la  bonne volonté de la 
plupart des Espagnols ; le second, du  secours des A nglais, e t des 
partisans qu’il avait en Catalogne e t en Aragon. Cet a rch id u c , de
puis em pereur, et alors second fils de l’em pereur L éopold , n ’ayant 
rien que ce ti tre , était allé su r la finde 1703,presque sans su ite , à 
Londres im plorer l’appui de la reine Anne.

Alors p a ru t toute la puissance des Anglais. Cette n a tio n , si 
étrangère dans cette querelle , fournit au  prince autrichien deux 
cents vaisseaux de tra n sp o r t, trente vaisseaux de guerre  jo in ts à 
dix vaisseaux hollandais, neuf mille hom m es de troupes, et do 
l’argent pour aller conquérir un royaum e. Mais cette supériorité 
que donnent le pouvoir et les bienfaits n ’em pêchait pas que l’em
pereur, dans sa le ttre  à  la reine A nne, présentée par l’archiduc , 
ne refusât à cette souveraine sa bienfaitrice le titre  de Majesté : on 
ne la tra ita it que de Sérénité 1 , selon le style de la cour de 
V ienne, que l’usage seul pouvait justifier, e t que la raison a 
fait changer d ep u is , quand la fierté a  plié sous la nécessité.

CH APITRE XX.

Pertes en  Espagne : pertes des bata illes  de R am illies  e t de T u r i n , e t 
le u rs  su ite s.

Un des prem iers exploits de ces troupes anglaises fut de prendre 
Gibraltar, qui passait avec raison pour im prenable. Une longue 
chaîne de rochers escarpés en défendent toute approche du coté 
de terre : il n ’y  a  point de port. Une baie longue, m al sûre et 
orageuse, y  laisse les vaisseaux exposés aux tem pêtes, et à l’artil
lerie de la forteresse et du mòle : les bourgeois seuls de cette ville

1 R ebou le t d it  que  la  ch ancellerie  a llem ande d o n n a it aux  ro is  le 
ü lre  de D iieetion ; m ais c’es t ce lu i des é lec te u rs .

12.
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ïa défendraient contre mille vaisseaux et cent mille hom m es; mais 
celte force m êm e fut la cause de la prise. 11 n ’y  avait que cent 
hom m es de garnison ; c’en était assez ; mais ils négligeaient un 
service qu’ils croyaient inutile. Le prince de Hesse avait débarqué 
avec dix-huit cents soldats dans l’isthm e qui est au nord  derrière 
la ville : m ais de ce côté-là un rocher escarpé rend la ville ina tta
quable. La flotte tira en vain quinze mille coups de canon. Enfin 
des m atelots, dans une de leurs réjouissances, s’approchèrent dans 
des barques sous le m ôle, dont l’artillerie devait les foudro y er; 
elle ne joua point. Ils m ontent su r le m ôle; ils s’en rendent m aî
tres : les troupes y  accourent ; il fallut que cette ville im prena
ble se rendit. (4 auguste 1704 ) Elle est encore aux Anglais dans 
le tem ps que j ’écris ' . L ’E spagne, redevenue une puissance sous 
le gouvernem ent de la princesse de P arm e, seconde femme de 
Philippe V , et victorieuse depuis en Afrique et en Ita lie , voit 
encore, avec une douleur im puissan te , G ibraltar aux m ains d ’une 
nation septentrionale, dont les vaisseaux fréquentaient à pe ine , 
il y  a  deux siècles, la  m er M éditerranée.

Im m édiatem ent après la prise de G ib ra lta r, la flotte" ang la ise , 
m aîtresse de la m e r , attaqua , à  la vue de M alaga, le com te de 
T oulouse, am iral de France : bataille indécise à la v é r ité , mais 
dernière époque de la puissance de Louis XIV. Son fils n a tu re l, 
le comte dé Toulouse, am iral du roy au m e, y  com m andait cin
quante vaisseaux de ligne et v ing t-quatre  galères. Il se retira  avec 
gloire et sans perte . (M ars 1 7 0 5 )  Mais d e p u is , le ro i ayan t en
voyé treize vaisseaux pour a ttaquer G ib ra lta r, tandis que le m a
réchal de Tessè l’assiégeait par te r re , celte double tém érité per
d it à  la fois et l’arm ée e t la flotte. Une partie  des vaisseaux fut 
brisée par la tem pête ; une autre  prise par les Anglais à l’abor
dage, après une résistance adm irable; une au tre  brûlée sur les 
côtes d’Espagne. D epuis ce jo u r on ne v it plus de grandes flottes 
françaises, ni su r l’O céan, n i su r la M éditerranée. La marine 
rentra  presque dans l’état dont Louis XIV l’avait t i r é e , ainsi que

1 E n  1740. N .  B .  C elte p lace est restée aux  A nglais à  la  p a ix  de 
1748, à  celle de 1763, e t  enfin à celle de 1783, ap rès  av o ir  essuyé un 
long  b lo c u s . U ne arm ée  com binée  d ’E spagnols et de F ra n ç a is , com m an
dée p a r  M. le d u c  de G r illo n , q u i v en a it de p re n d re  M m orque,~se pré
p a ra i t  en 1782 à  te n te r une  a t ta q u e  con tre  G ib ra l ta r  d u  coté de la  m e r; 
m ais les b a tte r ie s  f lo ttan tes  d es tinées  à  en  d é tru ire  les défenses furent 
b rû lées  p a r  les bou le ts  rouges de la  p lace.
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lani d’autres choses éclatantes., qui ont eu sous lui leur orient et 
leur couchant.

Ces mêmes Anglais, qui avaient pris pour eux G ib ra lta r, con
quirent en six sem aines le royaum e de Valence et la Catalogne 
pour l’archiduc Charles. Ils p riren t B arcelone, par un  hasard  qui 
fut l’effet de la tém érité des assiégeants. і
! Les Anglais étaient sous les ordres d’un des plus singuliers 
hom m es qu’ait jam ais portés ce pays si fertile en esprits fle rs , 
courageux et bizarres. C’était le com te Peterborough, hom m e qui 
ressem blait en tou t à  ces héros dont l’im agination des Espagnols 
a  rempli tan t de livres. A quinze ans il é tait parti de Londres pour 
aller faire la guerre aux Maures en Afrique : il avait à  v in g t ans 
commencé la révolution d ’A ngleterre , e t s’était rendu  le prem ier 
en Hollande auprès du prince d’Orange : m ais, de peur qu’on ne 
soupçonnât la raison de son v o yage, il s’était em barqué pour l’A
m érique; et de là il é tait allé à ia  Haye su r un vaisseau hollan
dais. Il p e rd it, il donna to u t son b ien , e t rétab lit sa fortune plus 
d 'une fois. Il faisait alors la guerre en Espagne presque à ses dé
pens , et nourrissflit l’archiduc et toute sa m aison. C’était lui qui 
assiégeait Barcelone avec le prince de D a rm sta d tI . Il lui propose 
uhe attaque soudaine aux retranchem ents qui couvrent le ' fort 
M ont-Joui et la ville. Ces re tranchem ents, où le prince de D arm s
tad t p é r i t , sont em portés l’épée à la main. Une bom be crève dans 
le fort su r le m agasin des poudres, e t le fait sauter : le fort est 
pris : la  ville capitule. Le vice-roi parle à  Peterborough à  la 
porte de cette ville. Les articles n’étaient pas encore signés, quand 
on entend tout à coup des cris et des hurlem ents. Vous nous tra
hissez , d it le vice-roi àP éte rb o ro u g h  : nous capitulons avec bonne 
fo i, et voilà vos Anglais qui sont entrés dans la ville p a r les rem - 
part. I ls  égorgent, ils  p illen t, ils violent. Vous vous m éprenez, 
répondit le com te Peterborough ; il  faut que ce soit des troupes 
du prince tle D arm stadt. I l  n 'y  a qu’un m oyen de sauver votre 
ville, c’est de me laisser entrer sur-le-champ avec mes A nglais . 
j ’apaiserai to u t, et je  reviendrai à la porte achever la capitulation. 
Il parlait d ’un ton de vérité  et de g randeur q u i , jo in t au  danger 
p résen t, persuada le  gouverneur : on le laissa en trer. II court avec 
ses officiers : il trouve des Allemands et des C atalans, q u i , jo in ts

1 L’histoire de Reboulet appelle ce prince chef des factieux , comme 
s’il eû t été un Espagnol révolté contre Philippe V
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à la populace de la ville, saccageaient les m aisons des principaux 
citoyens; il les chasse ; il leur fait qu itter le butin qu ’ils enle
vaien t; il rencontre la duchesse de Popoli entre les m ains des sol
dats , prête  à  être déshonorée ; il la rend à  son m ari. E n fin , ayant 
tout apaisé , il re tourne à  cette porte e t signe la capitulation. Les 
Espagnols étaient confondus de voir tan t de m agnanim ité dans des 
Anglais que la populace avait pris pour des barbares im pitoyables, 
parce qu’ils étaient hérétiques.

A la perte  de Barcelone se jo ignit encore l’hum iliation de vou
loir inutilem ent la reprendre. Philippe V, qui avait pour lu i la plus 
grande partie de l’E spagne, n ’avait ni généraux ni ingén ieurs, 
ni presque de soldats. La France fournissait tou t. Le comte 
de Toulouse revient bloquer le po rt avec vingt-cinq vaisseaux qui 
restaient à  la France. Le maréchal de Tessè form e le siège, avec 
trente et un escadrons e t trente-sept bataillons : m ais la  flotte an
glaise a rriv e ; la  française se re tire  ; le m aréchal de Tessè lève le 
siège avec précipitation. Il laisse dans son camp des provisions 
im m enses : il fuit, e t abandonne quinze cents blessés à l’hum anité 
du comte Peterborough. Toutes ces pertes étaient grandes : on ne 
savait s’il en avait plus coûté auparavant à  la France pour vaincre 
l’Espagne, q u ’il lui en coûtait alors pour la secourir. Toutefois le 
petit-fils de Louis XIV se soutenait p a r l’affection de la nation cas
tillane qui m et son orgueil à être fidèle, e t qui persistait dans son 
choix.

Les affaires allaient bien en Italie. Louis XIV était vengé du duc 
de Savoie. Le duc de Vendôme avait d ’abord  repoussé avec gloire 
le prince E u g èn e , à i a  journée de Cassano, près de l’A d d a ( lß  
auguste 1705) : journée sanglante, et l’une de ces batailles indé 
cises pour lesquelles on chante des deux côtés des Te Deum , 
mais qui ne servent qu’à la destruction des ho m m es, sans avancer 
les affaires d’aucun parti. ( 19 avril 1706 ) Après la bataille de Cas
sa n o , il avait gagné pleinem ent celle de Cassinato '  , en l’ab
sence du prince Eugène : e t ce prince é tan t arrivé le lendemain de

1 C’é ta i t ,  à la  v é r i t é ,  u n  com te d e  R e v o n tla u , né en  D an em ark , 
q u i co m m andait a u  co m b at d e  C assinato  ; m ais il n ’y  av a it que  des 
tro u p e s  im péria les.

L a  B eaum eile d i t  à ce s u je t , d an s  ses N otes s u r  l'H is to ire  d u  Siècle 
de L o u is  X I V , q u e  les D an o is  n e  v a le n t p a s  m ie u x  a il le u rs  que chez  
eu x . Il fau t a v o u e r  q u e  c’es t u n e  chose ra re  de vo ir un  tel hom m e ou
trager ainsi tou tes  les n a t io n s .
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la b a ta ille , avait vu  encore un  détachem ent de ses troupes entiè
rem ent défait. Enfin les alliés étaient obligés de céder tou t le te r 
rain au duc de Vendôme. Б  ne resta it plus guère que Turin à pren
dre. On allait l ’investir : il ne paraissait pas possible qu ’on le se
courût. Le maréchal de V illars, vers l’A llem agne, poussait le 
prince de Bade. Villeroi com m andait en Flandre une arm ée de 
quatre-vingt mille hom m es; et il se flatta it de réparer contre 
Marlborough le m alheur qu’il avait essuyé en com battant le prince 
Eugène. Son trop de confiance en ses propres lum ières fut plus 
que jam ais funeste à  la France.

P rès de la M éhaigne, et vers les sources de la petite G h e tte , le 
maréchal de Villeroi avait campé son arm ée. Le centre était à Ra- 
millies, village devenuaussi fam eux qu ’Hochstedt. Il eû t pu éviter 
la bataille. Les officiers généraux lui conseillaient ce parti ; mais 
le désir aveugle de la gloire l’em porta. (23 m ai 1706) Il f i t , à ce 
qu ’on p ré ten d , la disposition de m anière qu’il n ’y  av a it pas un 
homme d’expérience qui ne prévit le m auvais succès. Des troupes 
de rec ru e , ni disciplinées ni com plètes, étaient au  centre : il 
laissa les bagages entre les lignes de son arm ée ; il posta sa gau
che derrière un m arais, comme s’il eû t voulu l ’em pècher d ’aller à 
l’en n em it .

Marlborough, qui rem arquait tou tes ces fautes, arrange son a r
mée pour en profiter. Il voit que la gauche de l’arm ée française 
ne peut aller a ttaquer la droite ; il dégarnit aussitô t cette droite 
pour fondre vers Ramillies avec un nom bre supérieur. M. de Gas- 
s io n , lieutenant g énéra l, qui vo it ce m ouvem ent des ennem is, 
crie au  maréchal : « Vous êtes perdu, si vous ne changez vo tre  or- 
« dre de bataille. Dégarnissez votre gauche, pour vous opposer à 
« l’ennemi à nom bre égal. Faites rapprocher vos lignes davantage.
» Si vous tardez un m o m en t, il n’y  a  plus de ressources. » P lu
sieurs officiers appuyèrent ce conseil salutaire. Le m aréchal ne les 
cru t pas. Marlborough attaque. Il avait affaire àd es ennem is ranges 
en bataille comme il les eû t voulu poster lui-même pour les vain
cre. Voilà ce que toute  la France a  d it ; e t l’histoire est en partie le 
récit des opinions des hom m es : m ais ne devait-on pas dire aussi 
que les troupes des alliés étaient m ieux disciplinées ; que leur 
conflance en leurs chefs e t en leurs succès passés leur inspirait 
plus d’audace ? N’y  eut-il pas des régim ents français qui firent mal 

1 V oyez les M ém oires de Feuguieres.
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leur devoir? et les bataillons les plus inébranlables au feu ne font- 
ils pas la destinée des É ta ts?  L ’arm ée française ne résista  pas une 
dem i-heure. On s’était b a ttu  près de hu it heures à  H ochsted t, et 
on avait tué près de h u it mille hom m es aux vainqueurs ; mais à la 
journée de Ramillies, on ne leur en tu a  pas deux mille cinq cents : 
ce fut une déroute totale : les Français y  perd iren t v ingt mille 
hom m es, la gloire de la n a tio n , et l’espérance de reprendre l ’a
vantage. La B avière, Cologne, avaient été perdues p a r la  bataille 
d ’H oehsted t, toute  la F landre espagnole le fut par celle de Ramil
lies. M arlborough entra victorieux dans A nvers, dans Bruxelles : 
il p rit Ostende : Menin se rendit à lui.

Le maréchal de Villeroi, au désespoir, n ’osait écrire au roi cette 
défaite. Il resta  cinq jou rs  sans envoyer de courriers. Enfin il 
écrivit la confirm ation de cette nouvelle, qui consternait déjà 
la cour de France. E l quand il reparu t devant le roi, ce monarque, 
au lieu de lui faire des reproches , lui dit : M onsieur le maréchal, 
on n ’est pas heureux à notre âge.

Le roi tire  aussitô t le duc de Vendôme d’Ita lie , où il ne le 
croyait pas nécessa ire , pour l’envoyer en F landre réparer, s’il 
est possib le , ce m alheur. II espérait du m oins, avec apparence de 
ra iso n , que la  prise de T urin le consolerait de tan t de pertes. 
Le prince Eugène n ’était pas à portée de paraître pour secourir 
cette ville. 11 était au delà de l’A dige; et ce fleuve, bordé en deçà 
d ’une longue chaîne de retranchem ents, sem blait rendre le pas
sage im praticable. Cette grande ville était assiégée par quarante- 
six escadrons e t cent bataillons.

Le duc de la Feuillade, qui les com m andait, était l’homme le 
plus brillant e t le plus aim able du royaum e : et quoique gendre 
du m in istre , il avait pour lui la faveur publique. Il était fils de ce 
m aréchal de la Feuillade qui érigea la sta tue de Louis XIV dans la 
place des Victoires. On voyait en lui le courage de son p è re , la 
m ême am bition , le même éc la t, avec plus d ’esprit. Il a tten d a it, 
pour récom pense de la conquête de T u rin , le bâton  de maréchal 
de France. C ham illart, son beau-père qui l'a im ait tendrem ent, 
avait tou t prodigué pour lui assurer le succès. L’imagination est 
effrayée du détail des préparatifs de ce siège. Les lecteurs qui 
ne sont point à portée d ’entrer dans ces discussions seront peut- 
ê tre bien aises de trouver ici quel fut cet immense et inutile ap
pareil.
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On avilit fait venir cent quarante pièces de canon ; et ii est à 
rem arquer que chaque gros canon m onté revient à  environ deux 
mille écus. Il y  avait cent dix mille b o u le ts , cent six  mille cartou
ches d ’une façon et trois cent mille d ’une au tre , v ingt e t une mille 
bom bes, vingt-sept mille sept cents g re n a d e s , quinze mille sacs à 
te r re , trente mille instrum ents pour le p ionnage, douze cent mille 
livres de poudre. Ajoutez à ces m unitions le plomb , le fer e t le 
fer-blanc, les co rd ag es, to u t ce qui sert aux  m ineurs, le soufre , 
le sa lp ê tre , les outils de toute espèce. Il est certain  que les frais 
de tous ces préparatifs de destruction suffiraient pour fonder et 
pour faire fleurir la plus nom breuse colonie. T out siège de grande 
ville exige ces frais im m enses ; e t quand il faut réparer chez soi 
un village ru in é , on le néglige.

Le duc de la F euillade, plein d’ardeur e t d ’a c tiv ité , plus capa
ble que personne des entreprises qui ne dem andaient que du cou
rage , m ais incapable de celles qui exigeaient de l’a r t , de la mé
ditation et du tem p s, pressait ce siège contre toutes les règles. Le 
maréchal de V auban , le seul général peut-être qu i aim ât mieux 
l’É tat que soi-m êm e, avait proposé au  duc de la Feuillade de venir 
diriger le siège com m e ingénieur, et de se rv ir dans sou arm ée 
comme volontaire : m ais la fierté de la Feuillade p rit les offres de 
Vauban pour de l’orgueil caché sous de la m odestie. Il fut piqué 
que le meilleur ingénieur de l’E urope lui voulût donner des avis. 
11 m anda, dans une le ttre  que j ’ai vue : l ’espère prendre T urin  à la 
Cohorn. Ce Cohorn était le Vauban des a lliés , bon ingénieur, bon 
général, et qui avait pris plus d ’une fois des places fortifiées par 
Vauban. Après une telle le ttre , il fallait prendre T urin : m ais 
l’ayan t attaqué par la citadelle , qui était le côté le plus fo r t , et 
n’ayan t pas même entouré tou te  la v ille , des seco u rs, des vivres 
pouvaient y  en trer; le duc de Savoie pouvait en sortir : e t plus le 
duc de la Feuillade m ettait d ’im pétuosité dans des attaques réité
rées et infructueuses, p lu sie  siège traînait en longueur.

Le duc de Savoie sortit de la ville avec quelques troupes de 
cavalerie, pour donner le change au duc de la Feuillade. Celui-ci 
se détache du siège pour courir après le p rin ce , q u i , connaissant 
mieux le te rra in , échappe à  ses poursuites. La Feuillade m anque 
le duc de Savoie, e t la conduite du siège en souffre.

Presque tous les h istoriens ont assuré que le duc de la Fcuil- 
lade ne voulait point prendre Turin : ils prétendent qu’il avait ju ré
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a madame la duchesse de Bourgogne de respecter la  capitale de son 
père ; ils débitent que cette princesse engagea m adam e de Mainte- 
non à  faire prendre tou tes les m esures qui fu ren t le salu t de cette 
ville. Il est v ra i que presque tous les officiers de cette arm ée en 
ont été longtem ps persuadés : m ais c’é ta it un  de ces b ru its  popu
laires qui décréditent le jugem ent des nouvellistes, e t qui désho
norent les h istoires. Il eû t été d ’ailleurs bien con tradicto ire que le 
même général eû t voulu m anquer T u rin , et prendre le duc de Sa 
voie.

D epuis le 13 m ai ju sq u ’au 20 ju in , le duc de Vendôme, au  bord 
de l ’A d ige , favorisait ce siège ; e t il co m p ta it, avec soixante-dix 
bataillons e t soixante escadrons, ferm er tous les passages au prince 
Eugène.

Le général des Im périaux m anquait d ’hom m es et d ’argen t. Les 
m erciers de Londres lui prêtèren t environ six  m illions de nos li
vres : il lit enfin venir des troupes des cercles de l’Em pire. La 
lenteur de ces secours eût pu  perd re  l ’Ita lie  ; m ais la len teur du 
siège de T urin  é tait encore plus grande.

Vendôme était déjà nom m é pour aller réparer les pertes de la 
Flandre. Mais, avant de quitter l ’Italie, il souffre que le prince Eu
gène passe l ’Adige : il lu i laisse traverser le canal B lanc , enfin le 
Pô m êm e, fleuve plus large e t en quelques endroits plus difficile 
que le Rhône. Le général français ne qu itta  les bords du Pô qu’a
près avoir vu  le prince Eugène en état de pénétrer ju sq u ’auprès de 
Turin . Ainsi il laissa les affaires dans une grande crise en Italie, 
tandis q u ’elles paraissaient désespérées en F la n d re , en Allemagne 
et en Espagne.

Le duc de Vendôme va  donc rassem bler vers Mons les débris 
de l’arm ée de Villeroi ; e t le duc d ’O rléan s, neveu de Louis XIV, 
vient com m ander vers le Pô les troupes du  duc de Vendôme. Ces 
troupes étaient en d éso rd re , comme si elles avaient été battues. 
Eugène avait passé le Pô à la vue de Vendôme ; il passe le Tanaro 
aux yeux du duc d ’Orléans ; il prend C a rp i, C orregg io , Reggio; 
il dérobe une m arche aux Français ; enfin il jo in t le duc de Savoie 
auprès d 'A sti. Tout ce que pu t faire le duc d ’O rléans, ce fut de 
venir jo indre le duc delà  Feuillade au camp devant Turin. Le prince 
Eugène le su it en diligence. Il y  avait alors deux partis  à  prendre : 
celui d ’attendre le prince Eugène dans les lignes de circonvalla
tion , ou celui de m archer à lui lorsqu'il é tait encore auprès de
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УеШапе. Le duo d’Orléans assem bleun conseil de guerre : ceux qui 
le composaient étaient le m aréchal de M arsin , celui-là même qui 
avait perdu la bataille d’H ochsted t, le duc de la F eu illad e , Àlber- 
g o ti , Sain t-F rem ont, e t d’au tres  lieutenants généraux. « Mes- 
« sieurs, leur dit le duc d ’Orléans, si nous restons dans nos lignes, 
« nous perdons la bataille. Notre circonvallation est de cinq lieues 
« d’étendue : nous ne pouvons border tous ces retranchem ents. 
« Vous voyez ici le régim ent de la  m arine qui n ’est que sur deux 
« hommes de hau teu r : là vous voyez des endroits entièrem ent 
« dégarnis. La Doire, qui passe  dans no tre  c a m p , em pêchera 
« nos troupes de se porter m utuellem ent de prom pts secours. 
« Quand le Français attend  qu’on l’a tta q u e , il perd le plus grand 
« de ses avantages , cette im pétuosité e t ces prem iers m om ents 
« d’ardeur qui décident si souvent du gain des batailles. Croyez- 
« m o i, il faut m archer à  l’ennem i. » Tous les lieutenants généraux 
répondirent : Jl faut marcher. Alors le m aréchal de M arsin tire  de 
sa  poche un ordre du r o i , par lequel on devait déférer à son avis 
en cas d’action : et son avis fu t de rester dans les lignes.

Le duc d’Orléans, indigné, v it qu ’on ne l’avait envoyé à  l’arm ée 
que com m e un  prince du sa n g , et non comme u n  général; e t ,  
forcé de su ivre le conseil du m aréchal de M arsin , il se prépara à 
ce com bat si désavantageux.

Les ennem is paraissaient vouloir form er à  la fois p lusieurs a t
taques. Leurs m ouvem ents je ta ien t l’incertitude dans le camp des 
Français. Le duc d ’Orléans voulait une chose , M arsin et la Feuil
lade une autre : on d isputait, on ne concluait rien . Enfin on laisse 
les ennem is passer la Doire. Ils avancent su r h u it colonnes de 
vingt-cinq hom m es de profondeur. Il faut dans l’in stan t leur op
poser des bataillons d ’une épaisseur assez forte.

A lbergoti, placé loin de l’arm ée su r la m ontagne des Capucins, 
avait avec lui v ing t mille h o m m es, et n ’avait en tête que des m i
lices, q u in ’osaient l ’a ttaquer. On lui envoie dem ander douze mille 
hommes. Il répond qu 'il ne peu t se dégarnir : il donne des raisons 
spécieuses; on les écoute : le tem ps se perd. (7  septem bre 1706) 
Le prince Eugène a ttaque  les retranchem ents, et au b o u t de deux 
heures il les force. Le duc d ’Orléans b lessé s’était re tiré  pour se 
faire panser. A peine était-il en tre  les m ains des chirurgiens qu’on 
lui apprend que tout est p e rd u , que les ennem is sont m aître s du 
camp , et que la déroute est générale. Aussitôt il faut fuir ; les ІІ-
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gnes, les tranchées sont abandonnées, l’arm ée dispersée. Tous les- 
bagages, les p rov isio n s, les m un itions, la caisse m ilitaire, tom 
bent dans les m ains du vainqueur.

Le maréchal de M arsin , blessé à la c u is se , est fait prisonnier. 
Un chirurgien du duc de Savoie lui coupa la cuisse ; et le m aréchal 
m ourut quelques m om ents après l’opération. Le chevalier Méthuin, 
am bassadeur d’A ngleterre auprès du duc de Savoie, le plus géné
reux , le plus franc et le plus b rave  hom m e de son pays qu’on ail 
jam ais em ployé dans les am bassades, avait tou jours com battu à 
coté de ce souverain. Il avait vu  prendre le m aréchal de Marsin , 
e t il fu t tém oin de ses derniers m om ents. Il m ’a raconté que Mar
sin lui d it ces propres m ots : Croyez au m oins , monsieur, que ç’a 
été contre m on avis que nous vous avons attendu dans nos lignes. 
Ces paroles sem blaient contredire form ellem ent ce qui s’était passé 
dans le conseil de g u e rre , et elles étaient pourtan t vraies : c’est 
que le m aréchal de M arsin, en prenant congé à V ersailles, avait 
représenté au roi q u ’il fallait aller aux ennem is, en cas q u ’ils pa
russen t pour secourir T urin ; m ais C ham illart, in tim idé p a rle s  
défaites précédentes, avait fait décider qu’on devait a tten d re , et 
non présenter la bataille ; e t cet o rd re , donné dans V ersailles, fut 
cause que soixante mille hom m es fu ren t dispersés. Les Français 
n’avaient pas eu plus de deux mille hom m es tués dans cette ba
taille : mais on a déjà vu que le carnage fait m oins que la conster
nation. L’im possibilité de subsister, qui fera it re tirer une armée 
après la v icto ire , ram ena vers le D auphiné les troupes après la 
défaite. Tout était si en désordre, que le  comte de Medavi-Grancei, 
qui é tait alors dans le M antouan avec un  corps de tro u p es, (9 sep
tem bre 1706) e t qui b a ttit à  Castiglione les Im périaux commandés 
par le landgrave de H esse, depuis roi de Suède, ne remporta 
q u ’une victoire inu tile , quoique complète. On perdit en peu de 
tem ps le M ilanais, le M antouan, le P iém ont, et enfin le royaume 
de Naples.
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CH APITRE X X L

S iiile des d isgrâces de la  F ran ce  e t  de l ’E spagne . L ou is X IV  envoie son 
p r in c ip a l m in is tre  d em an d er la  pa ix . B ataille  de M aip laquet p e r 
d u e ,  e tc .

La bataille d ’Hoebstedt avait coûté à  Louis XIV la plus floris
sante a rm ée , et tout le pays du Danube au Rhin ; elle avait coûté 
à ia  maison de Bavière tous ses É ta ts. La journée de Ramillies avait 
fait perdre toute la Flandre ju sq u ’aux portes de Lille. La déroule 
de Turin avait chassé les Français d ’I ta lie , ainsi qu’ils l ’oht tou
jours été dans toutes les guerres depuis Charlem agne. Il restait 
des troupes dans le M ilanais, e t cette petite  arm ée victorieuse 
sous le com te de Medavi. On occupait encore quelques places. On 
proposa de céder tou t à l ’em pereur, pourvu qu ’il laissât re tire r  ces 
tro u p es, qu i m ontaient à près de quinze mille hom m es. L’empe
reur accepta celte capitulation. Le duc de Savoie y  consentit. Ainsi 
l’em pereur, d’un tra it de p lu m e, devint le m aître paisible en Italie. 
La conquête du royam e de Naples et de Sicile lui fut assurée. Tout 
cc qu’on avait regardé en Italie comme feudataire fut tra ité  comme 
sujet. Il taxa la Toscane à cent cinquante mille p isto les , M antoue 
à  quarante mille. P a rm e , M odène, L ucques, G ènes, m algré leur 
lib e rté , furent comprises dans ses im positions.

L’em pereur, qui jo u it de tous ces avan tag es , n’était pas ce 
L éopold , ancien rival de Louis X IV , q u i , sous les apparences de 
la m odéra tion , avait nourri sans éclat une am bition profonde. 
C’était son fils aîné Jo se p h , v i f , f ie r , e m p o rté , e t qui cependant 
ne fut pas plus grand guerrier que son père. Si jam ais em pereur 
parut fait pour asservir l’Allemagne et d’I ta lie , c’était Joseph Ier. 
11 domina delà les m onts ; il rançonna le pape : il fit m ettre  de sa 
seule a u to rité , en 1706 , les électeurs de Bavière et de Cologne 
au ban de l ’Em pire : il les dépouilla de leur électorat : il re tin t en 
prison les enfants duB avarois, et leur ôta ju sq u ’à leur nom . Leur 
père n ’eut d ’autre  ressource que d’aller trainer sa disgrâceen France 
et dans les Pays-Bas. Philippe V lui céda depuis tou te  la  F landre 
espagnole en 1712 1. S’il avait gardé cette province, c’était un é ta
blissem ent qui valait m ieux que la B av iè re , et qui le délivrait de

1 D ans l’h is to ire  de R e b o u le t,  il est d it q u ’il eu t ce tte  souvera ineté  
dès l’an  1700; m ais alo rs  il n’ava it q u e  la  v ice -ro y au té .
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l’assujettissem ent à  la m aison d’A utriche : mais il ne pu t jouir 
que des villes de Luxem bourg , de Ncamur et de Charleroi ; le reste 
était aux vainqueurs.

Tout sem blait déjà m enacer ce Louis XLV qui avait auparavant 
menacé l’Europe. Le duc de Savoie pouvait en trer en France. 
L’A ngleterre et l’Écosse se réunissaient, pour ne plus composer 
qu ’un seul royaum e; ou p lutôt l’Écosse, devenue province de 
l’A ngleterre , contribuait à  la puissance de son ancienne rivale. 
Tous les ennem is de la France sem bla ien t, vers la fin de 1706 et 
au  com m encem ent de 1707 , acquérir des forces n ouvelles, e t la 
France loucher à  sa ruine. Elle é tait pressée de tous c ô té s , et sur 
m er e t su r terre . De ces flottes formidables qüe Louis XIV avait 
fo rm ées, il resta it à  peine trente-cinq vaisseaux. En Allemagne, 
S trasbourg  était encore frontière; m ais Landau perdu laissait 
toujours l’Alsace exposée. La Provence était menacée d ’une inva
sion par terre  et par m er. Ce qu ’on avait perdu en F landre faisait 
craindre pour le reste . C ependant, m algré tant de d ésas tre s , le 
corps de la France n’é ta it pas encore en tam é; et, dans une guerre 
si m alheu reuse , elle n ’avait encore perdu  que des conquêtes.

Louis XIV fit face p artou t. Q uoique partou t a ffa ib li, il résistait, 
ou pro tégeait, ou attaquait encore de tous côtés. Mais on fut aussi 
m alheureux en Espagne qu ’en Ita lie , en Allemagne et en Flandre. 
On prétend que le siège de Barcelone avait été encore plus mal 
conduit que celui de Turin.
1 Le com te de Toulouse n’avait paru  que pour ram ener sa flotte 
à Toulon. Barcelone secourue , le siège aban d o n n é , l’arm ée fran
çaise dim inuée de moitié s’é ta it re tirée sans m unitions dans la Na
varre , petit royaum e qu ’on conservait aux Espagnols, et dont nos 
rois ajoutent encore le titre  à  celui de F ra n c e , par un usage qui 
semble au-dessous de leur grandeur.

A ces désastres s’on jo ignait un au tre , qui paru t décisif. Les 
P ortuga is , avec quelques A nglais, p riren t tou tes les places devant 
lesquelles ils se p résen tèren t, e t s’avancèrent ju sque dans l’Estra- 
m adoure espagnole, différente de celle de Portugal. C’était un 
Français devenu pair d ’A ngleterre qui les com m andait, milord 
G allow ay, au trefo is com te de R uvigny ; tandis que le duc de Ber
w ick , Anglais et neveu de M arlborough, é tait à la tète des trou
pes de France et d’E spagne, qui ne peuvaient p l u s  arrê ter les 
victorieux.
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Philippe V, incertam  de sa destinée, é tait dans Раш реінпе. 
C harles, son com pétiteur, grossissait son parti et ses forces en 
Catalogne : il était m aître de l’A ragon , de la province de V alence, 
de Carthagène, d ’une partie de la province do Grenade. Les Anglais 
avaient pris Gibraltar pour eu x , et lui avaient donné M inorque, 
Ivica e t Alicante. Les chem ins d ’ailleurs lui étaient ouverts ju s- 
qu ’àM adrid. (26 ju in  1706) G alloway y  entra  sans résistance, et 
fit proclamer roi l’archiduc Charles. Un simple détachem ent le fit 
aussi proclam er à Tolède.

Tout paru t alors si désespéré pour Philippe V , que le m aré
chal de V auban , le prem ier des in gén ieu rs, le m eilleur des c i
to y en s , hom m e toujours occupé de p ro je ts ,le s  uns u tile s , les 
autres peu praticab les, e t tous singuliers, proposa à la cour de 
France d’envoyer Philippe V régner en A m érique; ce prince y  
consentit. On l’eû t fait em barquer avec les Espagnols attachés à 
son parti. L’Espagne eût été abandonnée aux factions civiles, Le 
commerce du Pérou et du Mexique n’eût plus été que pour les 
Français ; et dans ce revers de la famille de Louis X IV , la France 
eût encore trouvé sa grandeur. On délibéra su r ce p ro je ta  Ver- 
sadles : mais la constance des Castillans et les fautes des enne
mis conservèrent la couronne à Philippe V. Les peuples aim aient 
dans Philippe le choix qu’ils avaient fa it , et dans sa fem m e, fille 
du duc de Savoie, le soin qu’elle prenait de leur p la ire , une in trép i
dité au-dessus de son se x e , et une constance agissante dans le 
m alheur.E lle allait elle-même de ville en ville anim er les cœ u rs, 
exciter le zè le , et recevoir les dons que lui apportaient les peuples. 
Elle fournit ainsi à  son m ari plus de deux cent mille écus en trois 
semaines. Aucun des grands, qui avaient ju ré  d’être fidè les, ne fut 
tra ître . Quand Galloway fit proclam er l’archidue dans M adrid , on 
c r ia , v i v e  P h i l i p p e !  e t à T o lède , le peuple ému chassa ceux qui 
avaient proclam é l’archiduc.

Les Espagnols avaient jusque-là  fait peu d 'efforts pour soute
nir leur roi ; ils en firent de prodigieux quand ils le v iren t abat
tu , et m ontrèrent en cette occasion une espèce de courage con
traire  à celui des au tres peup les, qui com m encent par de 
grands e ffo rts , et qui se rebu ten t. Il est difficile de donner un roi 
à  une nation m algré elle. Les P o rtu g a is , les A nglais, les A utri
chiens , qui étaient en E spagne, furent harcelés p a r to u t, m anquè
rent de v iv re s , firent des fautes presque tou jou rs inévitables dans
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un pays é tranger, et furent b a ttu s en détail (22 septem bre 1706), 
Enfin Philippe V, trois m ois après être sorti de M adrid en fugitif, y 
ren tra  trio m p h an t, e t fut reçu  avec au tan t d ’acclam ations que son 
rivaf avait éprouvé de froideur et de répugnance.

Louis XIV redoubla ses efforts quand il v it que les Espagnols en 
faisaient; e t tandis qu ’il veillait à la sû reté  de toutes les cotes sur 
l’Océan et su r la M éditerranée, en y  plaçant des milices ; tandis 
q u ’il avait une arm ée en F ian d re , une auprès de S tra sb o u rg , un 
corps dans la N av arre , un dans le R oussillon , il envoyait en
core de nouvelles troupes au maréchal de B erw ick dans la Castille.

(25 avril 1707) Ce fut avecces troupes, secondées des Espagnols, 
que Berw ick gagna la bataille im portante d’Almanza su r Gal
low ay. A lm anza, ville bâtie par les M au res, est su r la frontière 
de Valence : cette belle province fu t le prix  de la victoire. Ni Phi
lippe V ni l’archiduc ne furent présents à ce lte  jo u rn é e ; e t c’est 
su r quoi le fam eux com te P eterbo rough , singulier en tou t, s’écria 
qu’on était bien bon de se battre pour eux. C’est ce qu ’il manda au 
maréchal d eT essé , e t c’est ce que je lie n sd e  sa bouche. Il ajoutait 
qu ’il n ’y  avait que des esclaves qui com battissent pour un homme, 
e t qu ’il fallait com battre pour une nation. Le duc d ’O rléans, qui 
voulait être à celte ac tion , e t qui devait com m ander en Espagne, 
n’arriva que le lendem ain; mais il profita de la v icto ire ; il prit 
plusieurs p laces , e t en tre  autres L érida, l ’écueil du grand 
Condé.

(22 mai 1707) D’un au tre  côté le m aréchal de V illars, rem is en 
France à la tète des arm ées, uniquem ent parce qu ’on avait besoin 
de lu i , répara it en Allemagne le m alheur de la journée d ’IIochs- 
tedt. Il avait forcé les lignes de Stolhoffen au  delà du R h in , dis 
sipé toutes les troupes ennem ies, étendu les contributions à cin
quante lieues à  la ro n d e , pénétré ju sq u ’au Danube. Ce succès 
passager faisait resp irer su r les frontières de l’Allemagne ; mais 
en Itali&Aout était perdu. Le royaum e de Naples sans défense , et 
accoutum é à changer de m aitre , é tait sous le joug  des victorieux; 
e t le pape , qui n’avait pu  em pêcher que les troupes allemandes 
passassent par son te rrito ire , v o y a it, sans oser m urm urer, que 
l’em pereur se fit son vassal m algré lu i. C’est un grand exemple de 
la force des opinions re ç u e s , et du pouvoir de la co u tu m e, qu ’on 
puisse toujours s’em parer de Naples sans consulter le p a p e , et 
qu’on n’ose jam ais lui en refuser l'hom m age.
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Pčndanl qae lo pcLit-iils do Louis XIV perdait N aples, l’aïeul 
•était sur le point de perdre la Provence et le D auphiné. Déjà le duc 
de Savoie et le prince Eugène y  étaient entrés par le col de Tende. 
Ces frontières n’étaient pas défendues com m e le sont la F landre 
et l’A lsace, théâtre  éternel de la g u e r re , hérissé de citadelles que 
le danger avait averti ď élever. Point de pareilles précautions vers 
le Var, point de ces fortes places qu i a rrê ten t l’ennem i, e t qui 
donnent le tem ps d ’assem bler des arm ées. Cette frontière a été 
négligée ju sq u ’à nos jou rs, sans que peu t-ê tre  on puisse en allé
guer d’autre ra iso n , sinon que les hom m es étendent rarem ent 
leurs soins de tous les cotés. Le roi de France v o y a i t , avec une 
indignation douloureuse , que ce m êm e duc de S av o ie , qui un 
an auparavant n ’avait presque p lus que sa cap ita le , et le prince 
E ugène, qui avait été élevé dans sa cour, fussent près de lui 
enlever Toulon e t Marseille.

(Auguste 1707) Toulon était assiégé e t pressé : une flotte an
glaise , m aitresse de la m er, é ta it devan t le po rt e t le bom bardait. 
Un peu plus de diligence, deprécautions et de concert, au ra it fait 
tom ber Toulon. Marseille sans défense n ’aurait pas tenu ; e t il était 
vraisem blable que la France allait perdre deux provinces. Mais le 
vraisemblable n ’arrive pas tou jours . On eu t le tem ps d ’envoyer 
des secours. On avait détaché des troupes de l’arm ée de V illars, 
dès que ces provinces avaient été menacées ; e t on sacrifia les 
avantages qu’on avait en Allemagne, pour sauver une partie  de la 
France. Le pays par où les ennem is pénétraient est sec, s té rile , 
hérissé de m ontagnes; les vivres ra re s , la re tra ite  difficile. Les 
m aladies, qui désolèrent l’arm ée ennem ie, com battirent encore 
pour Louis XIV. (22 auguste 1707) Le siège de Toulon fu t lev é , 
e t bientôt la Provence délivrée, et le D auphiné hors de danger : 
tant le succès d’une invasion est r a re ,  quand on n’a  pas do g ran 
des intelligences dans le pays ! Charles-Q uint y  avait échoué ; e t , 
d e n o s  jo u rs , les troupes de la reine de Hongrie y  échouèrent 
■encore.

1 Le respect pour la vérité dans les p lus petites choses oblige encore 
de relever le discours que le com pilateur des M ém oires de m a d a m e  de 
M ain tenon  fait ten ir par le roi de Suède, Charles X I I , au duc de M arl
borough. S i T o u lo n  est p r i s ,  j e  V ira i reprendre . Ce général anglais 
•n’était point auprès du  roi de Suède dans le tem ps du siège. Il le vit 
dans Alt-ranstad en avril 1707, et le siège de Toulon fu t levé au mois 
d ’Auguste. Charles XII d ’ailleurs ne se mêla jam ais de celte guerre; il
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Cependant cette irruption , qui avait coûté beaucoup aux allié.', 
ne coûtait pas moins aux Français : elle avait ravagé une grande 
étendue de te rra in , et d iv íse les forces.

L’Europe ne s’attendait pas que dans un  tem ps d’épuisem ent, 
e t  lorsque la France com ptait pour un grand succès d ’etre échappée 
à une invasion , Louis XIV au ra it assez de grandeur et de ressour
ces pour ten ter lui-m êm e une invasion dans la  Grande-Bretagne, 
m algré le dépérissem ent de ses forces m aritim es , e t m algré les 
flottes des Anglais , qui couvraient la m er. Ce p ro jet fu t proposé 
par des Écossais a ttachés au fds de Jacques IL Le succès étail 
do u teu x , m ais Louis XIV envisagea une gloire certaine dans la 
seule entreprise. Il a d it lui-même que ce m otif l’avait déterminé 
au tan t que l’intérêt politique.

P o rte ria  guerre dans la  G rande-B retagne, tandis qu’on en sou
tenait le fardeau si difficilement en tan t d ’au tres endro its, et ten
ter de rétab lir du  m oins su r le trône d ’Écosse le fils de Jacques II, 
pendant qu’on pouvait à peine m aintenir Philippe V sur celui d’Es- 
p ag u e , c’é ta it une idée pleine de g randeur, et q u i , après to u t, 
n’était pas destituée de vraisem blance.

P arm i les É cossa is, tous ceux qu i ne s’étaient pas vendus à la 
cour de Londres gém issaient d’être dans la dépendance des An
glais. Leurs vœ ux secrets appelaient unanim em ent le descendant do- 
leurs anciens r o is , ch assé , au b e rc e a u , des trônes d ’A ngleterre , 
d ’Écosse et d ’Irlan d e , et à qu i on avait d ispu té  ju sq u ’à sa nais
sance. On lui p rom it qu ’il trouverait tren te  mille hom m es en ar
m es qui com battraient pour lu i, s’il pouvait seulem ent débarquer 
vers Edim bourg avec quelque secours d e là  F rance.

Louis XIV, qui dans ses prospérités passées avait fait tan t d’ef
forts pour le p è re , en fit au tan t pour le fils dans le tem ps même 
de ses revers. Huit vaisseaux de guerre , soixante et dix bâtim ents 
de transport furent préparés à D unkerque. (Mars 1708.) Six mille 
hom m es furent em barqués. Le com te de Gacé, depuis m aréchal de 
M atignon, com m andait les troupes. Le chevalier F o rh in -Janson , 
l’un des plus grands hom m es de m er, conduisait la flotte. La con- 
¡oncture paraissait favorable ; il n’y  avait en Écosse que trois mille

refusa constam m ent de voir tous les Français qu’on lu i députa. On ne 
trouve dans ies M ém oires de M a in te n o n  que des discours qu’on n’a ni 
tenus ni pu  ten ir ; et on ne peu t regarder ce livre que comme un  roman 
mal digéré.
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hommes de troupes réglées. L’Angleterre était dégarnie. Ses sol
dats étaient occupés en Flandre sous le duc de M arlborough. Mais 
if fallait arriver ; e t les Anglais avaient en m er une flotte de près de 
cinquante vaisseaux de guerre . Cette entreprise fu t entièrem ent 
semblable à  celle que nous avons vue, en 1744, en faveur du  petit- 
flls de Jacques II. Elle fut prévenue par les Anglais. Des contre
tem ps la dérangèrent. Le m inistère de Londres eut m êm e le tem ps 
de faire revenir douze bataillons de Flandre. On se saisit dans 
Édim bourg des hom m es les plus suspects. Enfln le prétendant s’é
tant présenté aux côtes d ’Écosse ; et n ’ayan t point vu de signaux 
convenus, tout ce que put faire le chevalier de F o rb in , ce fut de 
le ram ener à Dunkerque. Il sauva la flotte ; m ais to u t le fruit de 
l’entreprise fut perdu. Il n’y  eut que Matignon qui y  gagna. A yant 
ouvert les ordres de la cour en pleine m er, il y  v it les provisions 
de maréchal de F ra n ce , récom pense de ce qu’il voulut et qu ’il ne 
pu t faire.

Quelques historiens 1 ont supposé que la reine Anne était d’in
telligence avec son frère. C’est unetrop  grande sim plicité de penser 
qu’elle invitât son com pétiteur à  la venir'détrôner. On a confondu 
les tem ps : on a cru qu’elle le favorisait a lo rs, parce que depuis 
elle le regarda en secret comme son héritier. Mais qui peut jam ais 
vouloir être chassé par son successeur3

Tandis que les affaires de la France devenaient de jo u r en jour 
plus m auvaises, le roi c ru t qu’en faisant paraître le duc de Bour
gogne , son petit-fils, à la tête des arm ées do F lan d re , la présence 
de l’héritie r présom ptif de la couronne ranim erait l’ém ulation, qui 
commençait trop à se perdre . Ce p rin ce , d ’un esprit ferme et in
trépide , était p ie u x , ju s te  et philosophe. Il é ta it fait pour com
mander à des sages. Élève de Fénelon , archevêque de C am brai, 
il aim ait ses devoirs : il aim ait les hom m es; il voulait tes rendre 
heureux. In stru it dans l’a rt de la g u e rre , il regardait cet a rt plutôt

‘ Entre autres Relioulet, page 233 du tome VIH. 11 fonde ses soup
çons sur ceux du  chevalier de Forbin. Celui qui a donné au public 
tant de m ensonges, sous le litre  de M ém oires de m a d a m e  de M a in te -  
n o n , et qui f i t  im prim er en 1752, à  F ran cfo rt, une édition frauduleuse 
da  S iècle de L o u is  X I V t dem ande, dans une des no tes , qui sont ces 
historiens qui ont prétendu que la reine Anne était d’intelligence avec 
son frère. C ’est an  fa n t ô m e , d it- il. Mais on v o ltic i clairement que ce 
n ’est point un fantôm e, et que l’au teur du S iècle de  L o u is  X I V  n ’a 
vait rien avancé que la preuve en main : il n ’est pas perm is d'écrire 
l’histoire autrement. , -,
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com m e le fléau du genre hum ain e t comme une nécessité m alheu
reuse , que comme une source de gloire. On opposa ce prince phi
losophe au duc de M arlborough : on lui donna pour l’aider le duc 
de Vendôme. Il arriva ce qu ’on ne voit que trop  souvenl : le grand 
capitaine ne fut pas assez écou té , e t le conseil du prince balança 
souvent les raisons du général. Il se form a deux partis ; e t dans 
l’arm ée des alliés il n’y  en avait qu ’u n , celui de la cause com
mune. Le' prince Eugène était alors su r le Rhin ; m ais toutes les 
fois qu’il fut avec M arlborough, ils n’euren t jam ais q u ’un senti
ment.

Le duc de Bourgogne était supérieur en forces; la F rance, que 
l’Europe croyait épuisée, lu i avait fourni une arm ée de près de 
cent mille hom m es ; et les alliés n ’en avaient alors que quatre-vingt 
mille. Il avait encore l’avantage des négociations dans un pays si 
longtemps espagnol, fatigué de garnisons hollandaises, et où 
beaucoup de citoyens penchaient pour Philippe V. Des intelligen
ces lui ouvrirent les portes de Gand e t d ’Y pres; m ais les manœu
vres de guerre firent évanouir le fru it des m anœ uvres de politi
que. La d iv ision , qui m ettait de l’incertitude dans le conseil de 
g u erre , fit que d’abord on m archa vers la D endre, et que deux 
heuresaprès on rebroussa vers l’E scaut, àO udenarde : ainsi on per
dit du tem ps. On trouva le prince Eugène et Marlborough qui n’en 
perdaient p o in t , et qui étaient unis. (11 juillet 1708.) On fut mis 
en déroute vers Oudenarde ; ce n 'é ta it pas une grande bataille, 
mais ce fut une fatale re tra ite . Les fautes se m ultiplièrent. Les ré
gim ents allaient où ils pouvaien t, sans recevoir aucun ordre. Il y 
eut même plus de quatre  mille hom m es qui furent pris en chemin 
par l'arm ée ennem ie, à quelques milles du champ de bataille.

L 'arm ée découragée se re tira  sans o rdre sous G and, sous 
Tournai, |o u s  Y pres, et laissa tranquillem ent le prince Eugène, 
m aitre du terra in , assiéger Lille avec une arm ée moins nombreuse.

Mettre le siège devant une ville aussi grande et aussi fortiflée 
que L ille, sans être m ailre de G and, sans pouvoir tire r ses con
vois que d 'O stende, sans les pouvoir conduire que par une chaus
sée étroite , au hasard  d ’etre à tou t m om ent surpris : c’est ce quo 
l’Europe appela une action tém éra ire , mais que la mésintelligence 
et l’esprit d ’incertitude qui régnaient dans l’arm ée f r a n ç a i s e  rendi
rent excusable : c’est enfin ce que le succès justifia. Leurs grands 
convois, qui pouvaient être en levés, ne le furent point. Les trou-



CHAPITRE XXI. 337

pes qui les esco rta ien t, e t qui devaient ê tre battues par un nom 
bre  supérieur, furent victorieuses. L’arm ée du duc de Bourgo
gne , qui pouvait attaquer les retranchem ents de l'arm ée ennemie 
im parfaits, ne les attaqua pas. (23 octobre 1708) Lille fut prise au 
grand étonnem ent de toute l’Europe, qui croyait le due de Bourgo
gne plus en é ta t d ’assiéger Eugène et M arlborough, que ces géné
raux en état d’assiéger Lille. Le m aréchal de Boufflers la défendit 
pendant près de quatre m ois.

Les habitants s’accoutum èrent tellem ent au fracas du canon et 
à  toutes les horreurs qui suivent un siège , qu’on donnait dans la 
ville des spectacles aussi fréquentés qu’en tem ps de pa ix ; et 
qu’une bombe qui tom ba près de la salle de comédie n ’in terrom pit 
point le spectacle.

Le m aréchal de Boufflers avait m is si bon ordre à  to u t , qué les 
habitants de cette grande ville étaient tranquilles su r la foi de scs 
fatigues. Sa défense lui m érita l’estim e des ennem is, les cœurs 
des citoyens et les récom penses du roi. Les h is to rien s, ou p lutôt 
les écrivains de Hollande , qui ont affecté de le blâm er, auraien t 
d û  se souvenir q u e , quand on contredit la voix p ub lique , il faut 
avoir été témoin, et témoin éclairé, pour prouver ce qu ’on avance ’.

Cependant l’arm ée qui avait regardé faire le siège de Lille se 
fondait peu à peu ; elle laissa prendre ensuite G and , Bruges , et 
tous ses postes, l ’un après l’autre . Peu de cam pagnes fu ren t aussi 
fatales. Les officiers attachés au duc de Vendôme reprochaient 
toutes ces fautes au conseil du duc de Bourgogne ; et ce conseil 
rejetait tout sur le duc de Vendôme. Les esprits s’aigrissaient par 
le m alheur. Un 2 courtisan du duc de Bourgogne d it un jo u r

' ‘ Telle est l’iiistoire qu’un lib ra ire , nommé Van D uren , fit écrire 
par le jésuite la M otte, réfugié en Hollande sous le nom de la Hode, 
continuée par la M artlnière; le tout su r les prétendus Mémoires d ’un 
comte de ...., secrétaire d’État. Les M ém oires de m a d a m e  de M a in le n o n , 
encore plus remplis de mensonges, d isent, tome IV, page 119, que les 
assiégeants jetaient dans la ville des billets conçus en ces termes : lia ssu -  
rez-vous , F ra n ça is , la  M a in ten o n  ne sera pa s  vo tre  r e in e  ; nous  n e  lè
verons pas le siège. O n c ro ira , ajoute t- i l ,  que L o u is , d a n s  la  fe r v e u r  
d u  p la is ir  que lu i  d o n n a it la  c e r titu d e  d 'u n e  v ic to ire  in a t te n d u e , o f
f r i t  ou p ro m it le trône à m a d a m e  de M a in ten o n . Com m ent, dans la  
fe rv eu r  de l’im pertinence, peut-on m ettre sur le papier ces nouvelles et 
ces discours de halles? comment cet insensé a-t-il pu pousser l’effron
terie ju squ ’à dire que le duc de Bourgogne trab it le roi son grand-père, 
et fit prendre Lille par le prince E ugène, de peur que m adam e de Main
tenon ne. fût déclarée reine?

1 L e  m a r q u i s  d ’O .
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au duc de Vendôme : Voilà ce que c’est de n ’aller jam ais à la messe ; 
aussi vous voyez quelles sont nos disgrâces. « C royez-vous, lui 
« répondil le due de V endôm e, que M arlborough y  aille plus sou- 
« ven t que m oi? » Les succès rapides des alliés enilaient le cœur 
d e l ’em pereur Joseph. Despotique dans l’E m pire, m aître de Lan
dau , il voyait le chem in de Paris presque ouvert par la p rise de 
Lille. Déjà même un parti hollandais avait eu la hardiesse de pé
nétrer do Courtrai ju sq u ’auprès de Versailles, e t avait enlevé sur 
le pont de Sèvres le prem ier écuyer du roi, croyant se saisir de la 
personne du D auphin , père du duc de Bourgogne La terreu r 
était dans Paris.

L’em pereur avait au tan t d ’espérance au m oins d’établir son 
frère Charles en E spagne, que Louis XIV d ’y  conserver son petit- 
fils. Déjà cette succession , que les Espagnols avaient voulu  ren 
dre indiv isib le , était partagée entre tro is tètes. L’em pereur avait 
pris pour lui la Lom bardie et le royaum e de Naples. Charles son 
frère avait encore la Catalogne et une partie de l’Aragon. L’em
pereur força alors le pape Clément XI à reconnaître l ’archiduc pour 
roi d ’Espagne. Ce p a p e , dont on disait qu ’il ressem blait à saint 
P ie rre , parce qu’il affirm ait, n ia it, se repentait et p leu ra it, avait 
toujonrs reconnu Philippe V , à  l’exemple de son prédécesseur ; et 
il é tait a ttaché à  la maison de Bourbon. L’em pereur l’en p u n it , en 
déclarant dépendants de l’Em pire beaucoup de fiefs qui relevaient 
ju sq u ’alors des papes , et su rto u t Parm e et P laisance; en rava
geant quelques terres ecclésiastiques, en se saisissant de la ville 
de Comacchio.

Autrefois un pape eût excom m unié tou t em pereur qui lui aurait 
disputé le dro it le plus léger; et cette excom m unication eû t fait 
tom ber l’em pereur du trône : m ais la puissance des clefs étant 
réduite à peu près au point où elle doit l’ótre, Clément X I, animé

1 Ce furent des officiers ah service de Hollande qui iiren t ce coup 
h a rd i. Presque tous étaient des Français que la révocation fatale d e l’é- 
dil de Nantes avait forcés de choisir une nouvelle p a trie ; ils prirent 
la chaise du m arquis de Beringhen pour celle du  Dauphin, parce qu’elle 
avait l’écusson de France. L’ayant enlevé, ils le tiren t m onter à che
val ; mais comme il était âgé et infirm e, ils eurent la politesse en che
min de lui chercher eux-mémes line chaise de poste. Cela consuma du 
temps. Les pages du roi coururent après e u x , le prem ier écuyer fut 
déliv ré , et ceux qui l’avaient enlevé furent prisonniers eux-mémes; 
quelques m inutes plus tard  ils auraient pris le Dauphin , qui arrivai! 
après Beringhen avec un seul garde.
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par la F ra n ce , avait osé un m om ent se se rv ir de la puissance du 
glaive. Il a rm a , e t s’en repentit b ien tô t. Il vit que les Rom ains, 
sous un gouvernem ent to u t sacerdota l, n ’étaient pas faits pour 
m anierl’épée. Il désarm a; il laissa Comacchio en dépôt à l'em pe
reur ; il consentit à écrire à l’archiduc : A  n o t r e  t r 'e s - c l x e r  f i l s , roi 
c a t h o l i q u e  e n  E s p a g n e .  Une flotte anglaise dans la M éditerranée, 
et les troupes allemandes sur ses te r re s , le forcèrent b ien tô t d ’é
crire : A n o t r e  t r è s - c h e r  f i l s , roi d e s  E s p a g n e s .  Ce suffrage du pape, 
qui n’était rien  dans l’empire d ’A llem agne, pouvait quelque chose 
sur le peuple espagnol, à qui on avait fait accroire que l’archiduc 
était indigne de rég n er, parce qu’il était protégé par des héréti
ques qui s’étaient em parés de Gibraltar.

(A uguste 1708) R estait à la m onarchie espagnole, au delà du 
continent, l’ile de Sardaigne avec celle de Sicile. Une flotle anglaise 
donna la Sardaigne à  l’em pereur Joseph ; car les Anglais voulaient 
que l’archiduc son frère n’eût que l’Espagne. Leurs arm es faisaient 
alors les tra ités de partage . Ils réservèrent la conquête de la Sicile 
pour un autre tem p s, et aim èrent m ieux em ployer leurs vaisseaux 
a chercher sur les m ers les galions de l’A m érique, dont ils p r i
rent q u e lques-uns, qu ’à donner à  l’em pereur de nouvelles terres.

І л  France était aussi hum iliée q u e 'R o m e , et plus en d an g er: 
les ressources s’épu isaien t, le crédit é ta itanéan ti ; les p eup les, qui 
avaient idolâtré leur roi dans ses p rosp érités , m urm uraien t contre 
Louis XIV m alheureux.

Des p a r tisa n s , à  qui le m inistère avait vendu la nation pour 
quelque argent com ptant dans ses besoins p ressan ts , s’engrais
saient du m alheur p ub lic , et insultaient à ce m alheur par leur luxe. 
Ce qu’ils avaient prêté é ta it dissipé. Sans l’industrie  hardie dequel- 
ques négociants, et su rtou t de ceux de Saint-M alo, qui a llèrent au 
P é ro u , e t rapportèren t trente millions dont ils p rêtèren t la moitié 
à l’É ta t, Louis XIV n’aurait pas eu de quoi payer ses troupes. La 
guerre avait ruiné la F ra n ce , et des m archands la sauvèrent. Il en 
fut de même en Espagne. Les galions qui ne fu ren t pas p ris par 
les Anglais servirent à défendre Philippe. Mais cette ressource de 
quelques mois ne rendait pas les recrues de soldats plus faciles. 
C ham illart, élevé au m inistère des finances et de la g u e rre , se dé
m it en 1708 des finances, qu ’il laissa dans un  désordre que rien 
ne put réparer sous ce règ n e ; e t en 1709 il qu itta  le m inistère de 
la g u e rre , devenu non moins difficile que l’au tre . On lui reprochait
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beaucoup de fautes. Le p u b lic , d’autant plus sévère qu'il sou ffrait, 
ne songeait pas qu ’il y a des tem ps m alheureux où les fautes sont 
inév itab les '.  V oisin , qu i après lu i gouverna l’é tat m ilita ire , et 
D esm arets, qui adm inistra les finances, ne puren t ni faire des plans 
de guerre plus heu reux , ni rétablir un crédit anéanli.

(1709) Le cruel h iver de 1709 acheva de désespérer la nation. 
Les o liv iers, qui sont une grande ressource dans le midi de la 
•France, périren t. P resque tous les arbres fruitiers gelèrent. Il n’y 
eut point d ’espérance de récolte. On avait très-peu  de magasins. 
Les grains qu’on pouvait faire venir à grands frais des échelles du 
L evan t e t de l ’Afrique pouvaient être pris par les flottes enne
m ies, auxquelles on n’avait presque plus de vaisseaux de guerre 
à opposer. Le fléau de cet h iver était général dans l’E urope, mais 
les ennemis avaient plus de ressources. Les Hollandais su r to u t, 

’qui ont été si longtem ps les facteurs des n a tio n s , avaient assez 
d e  m agasins pour m ettre  les arm ées florissantes des alliés dans 
T abondance, tandis que les troupes de F ran ce , dim inuées et dé
couragées1, sem blaient devoir périr de m isère.

Le roi vendit po u r q uatre  cent mille francs de vaisselle d ’or. 
Les plus grands seigneurs envoyèrent leur vaisselle d ’argent h la 
m onnaie. On ne mangea dans Paris que du pain bis pendant quel
ques m ois. P lusieurs fam illes, à Versailles m êm e, se nourrirent 
de pain d ’avoine. Madame de Maintenon en donna l’exem ple.

Louis X IV , qui avait déjà fait quelques avances pour la p a ix , 
n’hésita p a s , dans ces circonstances fu n estes , à  la dem ander à 
ces m êm es Hollandais autrefois si m altraités par lui.

Les états généraux n’avaient plus de sta thouder depuis la mort 
du roi Guillaum e; et les m agistrats hollandais, qui appelaient 
déjà leurs familles l e s  f a m i l l e s  p a t r i c i e n n e s , étaient au tan t do 
rois. Les quatre  com m issaires hollandais, députés à l ’arm ée, 
tra ita ien t avec fierté trente princes d 'Allemagne à leur solde. Q u ' o n  
f a s s e  venir H o l s t e i n  , disaient-ils; q u ’o n  d i s e  à  H e s s e  d e  n o u s  v e n i r  

p a r l e r 2 .  Ainsi s’expliquaient des m archands q u i, dans la siinpli-

1 L’histoire de l’ex-jésuite la M olle, rédigée par la M artinière, 
dit que C ham itlart fut destitué du m inistère des finances en 1703, et 
que la voix publique y appela le m aréchal d’H arcourt. Les fautes de 
cet historien sont sans nombre.

2 C’est ce que l’au teur tien t de la bouche de v ingt personnes qui 
les en tendirent parler ainsi à Lille, après la prise de celte ville. Cepen
dan t il se peut que ces expressions fussent moins l’effet d’une fierté 
grossière que le style laconique assez en usage dans les armées.
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cité de leurs vêlem ents et dans la frugalité de leurs re p a s , se 
plaisaient à écraser à la fois l’orgueil allemand qui é tait à leurs ga
ges , et la fierté d'un grand roi autrefois leur vainqueur.

On les avait vus vendre à bas prix  leur attachem ent à  Louis 
XIV en 1665 ; soutenir leurs m alheurs en 1672, e t les réparer avec 
un courage intrépide ; e t alors ils voulaient use r de leur fortune. 
Us étaient hien loin de s’en tenir à faire voir aux  h o m m es, par de 
simples dém onstrations de supério rité , qu 'il n’y  a  de vraie g ran 
deur que la puissance : ils voulaient que leur É tat eû t en souve 
raineté dix villes en F landre, entre au tres Lille qui é tait entre 
leurs m a in s , et Tournai qui n ’y  était pas encore. Ainsi les Hollan- 

„ dais prétendaient re tirer le fru it de la g u e r re , non-seulem ent aux 
dépens de la F ran ce , m ais encore aux dépens de l’A utriche pour 
laquelle ils com battaien t, comme Venise avait autrefois augm enté 
son territo ire des terres de tous ses voisins. L’esprit républicain 
est au fond aussi am bitieux que l’esprit m onarchique.

Il y  paru t bien quelques mois après ; car, lorsque ce fantôme de 
négociation fut év an o u i, lorsque les arm es des alliés eurent en
core de nouveaux avan tages, le duc de M arlborough , plus m aitre 
alors que sa souveraine en A ngleterre, et gagné par la Hollande , 
fit conclure avec les états gén érau x , eu 1709, ce célèbre tra ité  de 
la b a rr iè re , par lequel ils resteraient m aîtres de toutes les villes 
frontières qu ’on p rendra it su r la F ra n ce , auraien t garnison dans 
vingt places de la F lan d re , aux dépens du p a y s , dans H u y , dans 
Liège et dans Bonn ; et auraient en toute  souveraineté la haute 
Gueldre. Ils seraient devenus en effet souverains des dix-sept 
provinces des Pays-B as, ils auraient dom iné dans Liège et dans 
Cologne. C’est ainsi qu’ils voulaient s’agrandir su r les ru ines m ê
mes de leurs alliés. Ils nourrissaient déjà ces projets élevés, quand 
le roi leur envoya secrètem ent le président Rouillé pour essayer 
de traiter avec eux.

Ce négociateur vit d ’abord dans Anvers deux m agistrats d ’Ams
terdam , B ruys et Vanderdussen , qui parlèrent en vainqueurs , et 
qu i dép loyèren t, avec l’envoyé du plus fier des ro is , toute la hau
teur dont ils avaient été accablés en 1672. On affecta ensuite de 
négocier quelque tem ps avec lu i , dans un de ces villages que les 
généraux de Louis XIV avaient m is autrefois à feu et à sang. 
Quand on l’eu t joué assez longtem ps, on lui déclara qu ’il fallait que 
le roi de France forçât le roi son petit-fils à descendre du trône 
sans aucun dédom m agem ent; que l’électeur de Bavière F rançois-
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Marie, et son frère l’électeur de Cologne, dem andassent g râce , ou 
que le sort des arm es ferait les tra ité s.

Les dépêches désespérantes du président Rouillé arrivaient 
coup sur coup au  conseil, dans le tem ps de la plus déplorable mi
sère où le royaum e eût été rédu it dans les tem ps les plus funestes. 
L’hiver de 1709 laissait des traces affreuses : le peuple périssait 
de famine ; les troupes n ’étaient point payées ; la désolation était 
partou t. Les gém issem ents et les te rreu rs  du public augm entaient 
encore le mal.

Le conseil était com posé du D auphin, du duc de Bourgogne 
son fils, du chancelier de France P o n tch a rlra in , du duc de Beau- 
v illiers , du  m arquis de T o rc i, du secrétaire d ’état de la guerre 
C ham illart, et du contrôleur général D esm arets. Le duc de Beau- 
villicrs lit une pein ture si touchante de l’É tat où la France était 
réd u ite , que le duc de Bourgogne en versa  des la rm e s, et tou t le 
conseil y  mêla les siennes. Le chancelier conclut à faire la paix à 
quelque prix que ce pût ê tre. Les m inistres de la guerre et des 
finances avouèrent qu’ils étaient sans ressources. U n e -  s c è n e  s i  
t r i s t e ,  dit le m arquis de T o rcy , s e r a i t  d i f f i c i l e  à  d é c r i r e ,  q u a n d  
m ê m e  i l  s e r a i t  p e r m i s  d e  r é v é l e r  l e  s e c r e t  d e  c e  q u ' e l l e  e u t  d e  p l u s  
t o u c h a n t .  Ce secret n ’é tait que celui des p leurs qui coulèrent.

Le m arquis de Torcy , dans cette crise, proposa d’aller lui-mème 
partager les outrages q u ’on faisait au ro i dans la personne du pré
sident Rouillé ; m ais com m ent pouvait-il espérer d ’obtenir ce que 
les vainqueurs avaient déjà refusé? il ne devait s’attendre qu’à 
des conditions plus dures.

Les alliés commençaient déjà la cam pagne. T orcy  v a , sous un 
nom em prunté, ju sque dans la Haye (22 m ai 1709). Le grand pen
sionnaire Heinsius est bien étonné quand on lui annonce que celui 
qui est regardé chez les étrangers com m e le principal m inistre de 
France est dans son anticham bre. Heinsius avait été au trefo is en
voyé en France par le roi G uillaum e, pour y  d iscuter ses droits 
su r la principauté d ’Orange. Il s’était adressé à L ouvois, secrétaire 
d 'É tat ayan t le départem ent du D au p h in e , su r la frontière duquel 
Orange est située. Le m inistre de Guillaume parla v iv em en t, non- 
seulem ent pour son m a ître , m ais pour les réform és d ’Orange. 
Croirait-on que Louvois lui répondit q u ' i l  l e  f e r a i t  m e t t r e  à  l a  B a s 
t i l l e  ' ? Un Ici discours tenu à  un sujet eût été odieux ; tenu à un

' Voyez les M é m o i r e s  d e  T o r c y ,  to r n e l l i ,  page 2; Us ont confirmé 
îout ce qui est avancé ici.
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m inistre é tra n g e r, c’était un insolent outrage au droit des nations. 
On peut juger s’il avait laissé des im pressions profondes dans le 
cœur du m agistrat d ’un peuple libre.

Il y  a peu d’exemples de tant d ’orgueil suivi de tan t d ’hum ilia
tions. Le m arquis de T o rcy , suppliant dans la Haye au nom de 
Louis X IV , s’adressa au prince Eugène et au duc de M arlborough, 
après avoir perdu son tem ps avec Heinsius. Tous tro is voulaient 
la continuation de la guerre. Le prince y  trouvait sa grandeur et 
sa vengeance ; le du c , sa gloire e t une fortune im m ense q u ’il a i
m ait égalem ent; le tro isièm e, gouverné par les deux au tre s , se 
regardait comme un Spartiate qui abaissait un roi de Perse. Ils pro
posèrent non pas une p a ix , m ais une trêve ; e t pendant celte trêve 
une satisfaction entière pour tous leurs alliés, et aucune pour les 
alliés du roi ; à condition que le ro i se j oindrait à ses ennemis pour 
chasser d’Espagne son propre petit-fils dans l’espace de deux m ois,

, et que pour sûreté il commencerait par céder à  jam ais dix villes 
aux Hollandais dans la F landre , par rendre S trasbourg e t B risach , 
et par renoncer à  la souveraineté de l’Alsace. Louis XIV ne s’était 
pas a tten d u , quand il refusait autrefois un régim ent au prince 
E ugène, quand Churchill n ’était pas encore colonel en Angleterre, 
at qu’à peine le nom de Heinsius lui était connu, qu ’un jo u r ces 
trois hom m es lui im poseraient de pareilles lois. En vain Torcy 
voulut ten ter M arlborough par l’offre de quatre  millions : le duc, 
qui aim ait au tan t la gloire que l’argen t, et q u i , par ses gains im 
menses produits par des v ic to ires, était au-dessus de quatre  m il
lions , laissa au m inistre de France la douleur d ’une proposition 
honteuse et inutile. T orcy rapporta  au ro i les ordres de ses enne
mis. Louis XIV fit alors ce qu ’il n’avait jam ais fait avec ses sujets. 
Il se justifia devant eu x ; il adressa aux gouverneurs des p rov in 
ces , aux com m unautés des v illes , une le ttre  c ircu la ire , par la 
quelle , en rendant com pte à  ses peuples du fardeau qu ’il était 
obligé de leur faire encore so u te n ir , il excitait leur indignation , 
leur honneur, e t même leur pitié ‘ .Les po litiquesdirent que Torcy

1 L’a u te u r  des M ém oires de m a d a v ie  de M a in tenon  d i t ,  p ages 92 
e t 93 d u  tom e V, q u e  le d u c  M arlborough  et le p r in ce  E u g è n e  g a g n èren t  
H e in s iu s ,  com m e si H einsius av a it eu  beso in  d’e tre  g ag n é . Il m e t dans 
la bouche de L ouis X IV , au  lieu  des belles pa ro les  q u ’il p ro n o n ça  en 
plein conseil, ces m ots bas et p la ts  : A lo rs  com m e alors. Il c ite  j ’au -  
te u r  d u  Siècle de L o u is  X I У , e t le re p re n d  d ’av o ir  d it  q u e  L o w s  X I V  
fit a fficher  sa le ttre  c ircu la ire  d a n s  les rues  de P a r is . N ous avons con-
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n 'é la il allé s’hum ilier à la Haye que pour m eltre  les ennem is dans 
leur lo r t ,  pour justilie r Louis XIV aux yeux de l’E urope, et pour 
anim er les Français par le ressentim ent de l ’outrage fait en sa per
sonne à la nation ; m ais il n ’y  était allé réellem ent que pour deman
der la paix. On laissa m êm e encore quelques jo u rs  le président 
Rouillé à la  H ay e , pour tâcher d ’obtenir des conditions moins ac
cablantes : e t, pour tou te  réponse, les étals ordonnèrent à Rouillé 
de partir  dans v ing t-qua tre  heures.

Louis X IV , a  qu i l’on rapporta  des réponses si d u re s , d it en 
plein conseil : Puisqu’il faut faire la guerre, j'a im e  m ieux la faire 
à mes ennemis qu’à mes enfants. Il se prépara donc à  tenter encore 
la fortune en F landre. La fam ine , qui désolait les cam pagnes, fut 
une ressource pour la guerre . Ceux qui m anquaient de pain se 
firent soldats. Beaucoup de terres restèren t en friche ; m ais on eut 
une arm ée. Le maréchal de Y illars, qu ’on avait envoyé com m ander 
l’année précédente en Savoie quelques troupes dont il avait ré
veillé l’a rd e u r, et qui avait.eu  quelques petits su ccès, fut rappelé 
-en F landre , comme celui en qui l’É ta l m ettait son espérance.

Déjà M arlborough avait pris T ournai, don t Eugène avait cou
vert le siège. Déjà ces deux généraux m archaient pour investir 
Mons. Le m aréchal de Villars s’avança pour les en em pêcher. 11 
avait avec lui le maréchal de B oufflers, son an c ien , qui avait de
mandé à serv ir sous lui. Boufflers aim ait véritablem ent le roi et 
la patrie. Il p ro u v a , en cette occasion (m algré la m axim e d’un 
homme de beaucoup d ’e s p r i t) , que dans un É ta t m o narch ique , et 
su rto u t sous un bon m a itre , il y  a des vertu s. Il y  en a ,  sans 
dou te , to u t a u ta n t que dans les répub liques, avec moins d ’en- 
housiasm e peut-être, mais avec plus de ce q u ’on appelle h o n n e u r1.

fro n te  to u tes  les éd itio n s  d u  Siècle de L o u is  X I P .  Il n ’y  a pas u n  seul 
m o t de ce q u e  c ite  ce t h o m m e , pas m êm e d an s  l’éd itio n  subrep tice 
q u ’il il l  à F ra n c fo r t  en  І752.

1 Cet e n d ro it m é rite  d ’e tre  éc la irc i. L’a u le u r  cé lèb re  de V E sp r it des 
lo is  d it q u e  l’h o n n e u r  es t le p rin c ip e  des  go u v ern em en ts  m o n a rch iq u es , 
et la  v e r t u , le p rin c ip e  des gou v ern em en ts  rép u b lica in s.

Ce so n t là  des idées vagues e t confuses q u ’on  a a ttaq u ée s  d ’une  m a
n iè re  au ss i v a g u e , pa rce  q u e  ra re m e n t on  co n v ien t d e  la  v a le u r  des 
te rm e s ,  ra re m e n t on s’en ten d . L’ho n n e u r  est le  d é s ir  d ’ê tre  h o n o ré , 
d’ê tre  estim é : de là v ie n t l’h a b itu d e  d e  n e  r ie n  fa ire  d o n t on puisse 
ro u g ir .  L a  v e r tu e s t  l’accom plissem ent des d e v o irs , indép en d am m en t 
du  d é s ir  de l ’estim e : de là  v ie n t q u e  l’h o n n e u r  e s t c o m m u n , la  vertu  
ra re .

Le p rin c ip e  d’u n e  m o n a rch ie  o u  d ’une rép u b liq u e  n ’es t n i l’honneu r
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Dès que les Français s’avancèrent pour s’opposer à l’investisse
m ent do M ous, les alliés v in ren t les a ttaquer près des bois de 
Blangies e t du village de Malplaquet.

L’arm ée des alliés é tait d ’environ quatre-v ingt mille com bat
ta n ts , e t celle du maréchal de Yillars d ’environ soixante et dix 
mille. Les Français traînaient avec eux quatre-v ing ts pièces de 
canon ; les alliés, cent quarante. Le duc de M arlborough com m an
dait l’aile d ro ite , où étaient les Anglais et les troupes allem andes à 
la solde d’A ngleterre. Le prince Eugène était au  centre ; T illy et 
un com te de Nassau à la gauche avec les Hollandais.

(1er septem bre 1709) Le maréchal de Yillars p rit pour lui la 
gauche, et laissa la droite au maréchal de Boui'flers. Il avait re 
tranché son arm ée à la h â te , m anœ uvre probablem ent convenable 
à des troupes inférieures en nom bre, longtem ps m alheureuses , 
dont la moitié était composée de nouvelles rec ru es, e t convena
ble encore à la situation  de la F ra n te , qu’une défaite entière eût 
mise aux derniers abois. Quelques historiens ont blâm é le géné
ral dans sa disposition : I l  devait, ‘disaient-ils, passer une large 
trouée, au lieu de la laisser devant lu i. Ceux qui de leur cabinet

a l l a  v e r tu . U ne m o n a rch ie  es t fondée su r le p o u v o ir  d ’u n  seul ; u n e  
répub lique  est fondée s u r  le p o u v o ir  q u e  p lu s ie u rs  o n t d ’em pécher le 
p o u v o ir  d ’un  seu l. L a  p lu p a r t  des m o n a rch ies  o n t é té  étab lies p a r  des 
chefs d ’a rm ées , les rép u b liq u es  p a r  des c itoyens  assem b lés. L’ho n n e u r  
e s t  com m un  à  tous  les h o m m e s , e t la  v e r tu  r a r e  d an s  to u t  gou v ern e
m ent. L’a m o u r-p ro p re  de  c h a q u e  m e m b re  d ’une rép u b liq u e  veille  s u r  
l’a m o u r-p ro p re  des a u t re s ;  ch a cu n  v o u la n t ê tre  m a îtr e ,  pe rso n n e  ne 
l’e s t;  l’am b itio n  de ch a q u e  p a r l ic u l ie r  es t u n  fre in  p u b lic , e t  l’éga lité  
règne.

D ans u n e  m o n a rch ie  a ffe rm ie , l’am b itio n  n e  p e u t s’élever q u ’en p la i
s a n t  au  m a î t r e , ou à  ceux  q u i g o u v e rn en t sous le m a ître . 11 n ’y a  dans  
ces p rem ie rs  re sso rts  n i h o n n e u r  n i v e r tu ,  de p a r t  ni d ’a u t re ;  il n ’y  a 
q u e  de l’in té rê t . L a v e r tu  es t en to u t pays  le  f ru it  d e  l’éd uca tion  e t d u  
c a ra c tè re . I l est d it  d an s  l’E s p r it des lois q u ’il fa u t p lu s  de v e r tu  d an s  
une  rép u b liq u e  : c ’es t en un  sens to u t  le  co n tra ire  : il fau t beaucoup  
p lus de v e rtu  dans u n e  co u r p o u r  ré s is te r  à  ta n t de séd u c tio n s . Le duc  
de  M on tausie r, le duc  de B ea u v ill ie rs , é ta ie n t des hom m es d’une v e r tu  
trè s-au s tè re . Le m a réch a l d e  V illero i jo ig n it des m œ u rs  p lu s  douces à 
u n e  p ro b ité  n o n  m oins in c o rru p tib le . Le m a rq u is  de T o rc y  a  é té  u n  des 
p lu s  honnêtes  hom m es de l’E u ro p e , d an s  u n e  p lace  o ù  la p o litiq u e  per
m et le re lâch em en t d an s  la  m o ra le . Les co n trô leu rs  g én é ra u x  le P e l
le tie r et C ham illa rt p a ssè ren t p o u r  ê tre  m o ins hab iles  q u e  v e rtu eu x .

Il fau t av o u e r q u e  L ou is X I V , d an s  ce tte  g u e rre  m a lh e u re u s e , ne fu i 
g u è re  en to u ré  q u e  d’hom m es ir ré p ro c h a b le s  ; c’es t u n e  observ a tio n  
trè s -v ra ie , e t t rè s - im p o r ta n te  d an s  u n e  h is to ire  où les m œ u rs  o n t ta n l 
de p a rt .
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jugent ainsi ce qui se passe su r un champ de bataille ne sont-ils pas 
trop habiles ?

Tout ce que je  sa is , c’est ce que le maréchal dit lui-m êm e 
que les so ld a ts , qui ayan t m anqué de pain un jo u r  entier venaient 
de le recevoir, en je tèren t une partie , pour courir plus légèremem 
au com bat. Il y  a e u , depuis plusieurs siècles, peu  de batailles 
plus disputées et plus longues, aucune plus m eurtrière. Je ne dirai 
au tre  chose de cette bataille que ce qui fu t avoué de tout le 
monde. La gauche des ennem is, où com battaient les H ollandais, 
fut presque toute d é tru ite , e t même poursuivie la baïonnette au 
bout du  fusil. M arlborough, à la d ro ite , faisait et soutenait les plus 
grands efforts. Le maréchal de Villars dégarnit un peu son centre 
pour s’opposer à M arlborough , et alors même ce centre fu t a tta 
qué. Les retranchem ents qui le couvraient fu ren t em portés. Le 
régim ent des g ard es, qui les défendait, no pu t résis ter. Le m a
réchal, en accourant de sa g a u c h e a  son cen tre , fut b lessé, et 
la bataille fu t perdue. Le cham p était jonché de près de trente 
mille m orts ou m ourants.

On m archait su r les cadavres en tassés, su rtou t au quartier des 
Hollandais. La France ne perd it guère plus de h u it mille hommes 
dans cette journée. Ses ennemis en laissèrent environ vingt et un 
mille tués ou blessés; m ais le centre étant forcé, les deux ailes 
coupées, ceux qui avaient fait le plus g rand carnage furent les 
vaincus.

Le maréchal de Boufflers 1 lit la re traite  en bon o rd re , aidé

1 D ans le liv re  in t itu lé  M ém oires d u  m a ré ch a l de B e rw ic k , il esl 
d it  que  le m a réch a l de B erw ic k  li t  ce lle  re tra ite . C’est a in si que  tant 
d e  M ém oires so n t éc rits . O n t r o u v e , dans ce u x  de m adam e de M ainte- 
non  p a r  la  B o aum elle , tom e V , page 1)9 , q u e  les alliés accu sè ren t le 
m arécha l d e  V illa rs  de s’éire  blessé lm -m ê m e , e t que les F ra n ça is  lui 
reprochèren t de s'élre re tiré  trop tô t. Ce son t deux  im p o stu re s  rid icu les. 
Ce généra l av a it reçu  u n  coup  de ca ra b in e  au-dessous d u  g e n o u , qui 
lu i fracassa l’o s , e t q u i le fit b o i te r  to u te  sa  v ie . L e ro i lu i envoya le 
s ieu r M aré c h a l, son p rem ier c h i ru r g ie n , q u i seu l em p êch a  q u ’on  ne lui 
c o u p a i la  cu isse. C’est ce qu e  je  tien s  de la  b o u ch e  de M. le m aréchal 
de V illars  et d e c e  c h iru rg ie n  c é lè b re ; c’es t ce q u e  to u s  les officiers 
o n t su  ; c ’es t ce q u e  M. le  d u c  d e  V illa rs  da igne  m e con firm er p a r  ses 
le ttre s. Il n ’oppose q u e  le m ép ris  a u x  so ttises in so len tes  e t  calom nieu
ses de la  Beaum elle.

N .  B .  Les M ém oires de B e rw ic k  do n i pa rle  M de V o lta ire  ne sont 
pas le m êm e o u v rag e  q u e  nous avons c ité  d an s  nos no tes. L e m aréchal 
de B erw ick  d éfend it le D au p h in é  e t la  P ro v en ce  co n tre  le d u c  de  Sa
voie pen d an t les cam pagnes de 1709, 17 Ю, 1711 et 1712, avec beaucoup
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du p r i n c e  de T ingry-M ontm orency, depuis m aréchal de Luxem
b o u rg , héritier du courage de ses pères. L’arm ée se re tira  entre 
le Quesnoy e t V alenciennes, em portan t plusieurs d rapeaux et 
étendards pris sur les ennemis. Ces dépouilles consolèrent Louis 
XIV ; et on com pta pour une victoire l ’honneur de l’avoir disputée 
si longtem ps, e t de n’avoir perdu que le cham p de bataille. Le 
m aréchal de V illars, en revenant à  la  cour, assura  le ro i que 
sans sa blessure il aurait rem porté la victoire. J ’en ai vu ce géné
ral persuadé; m ais j ’a i v u  peu de personnes qui le crussent.

On peut s’étonner qu ’une arm ée qui avait tué aux ennem is deux 
tiers plus de monde qu ’elle n ’en avait p e rd u , n ’essayât pas d ’em
pêcher que ceux qui n ’avaient eu d ’autre  avantage que celui de 
coucher au  milieu de leurs m o rts , allassent faire le siège de Mons. 
Les Hollandais craignirent pour cette en treprise : ils hésitèrent. 
Mais le nom de bataille perdue im pose aux v a in cu s, e t les décou
rage. Les hom m es ne font jam ais to u t ce qu ’ils peuvent faire; 
e t le soldat à qui on d it qu ’il a été ba ttu  craint de l’étre encore. 
Ainsi Mous fu t assiégé e t p ris , e t tou jours pour les H ollandais, 
qui le g a rd èren t, ainsi que T ournai et Lille.

CH APITRE XXII.

Louis XIV continue à dem ander la paix e t à se défendre. Le duc de 
Vendôme affermit le ro i d’Espagne sur le trône.

Non-seulement les ennem is avançaient ainsi pied à  p ie d , et 
faisaient tom ber de ce côté tou tes les barrières de la France ; 
mais ils p rétendaient, aidés du duc de S avoie, aller surprendre 
la F ranche-C om té, et pénétrer par les deux bouts dans le cœ ur 
du royaum e. Le général M erci, chargé de faciliter cette entreprise, 
en entrant dans la haute Alsace par B a ie , fut heureusem ent arrêté

de succès et malgré une grande infériorité de forces. Ces cam pagnes, 
pendant lesquelles il n’y eut aucune action d’éclat, lui ont fait plus 
d honneur auprès des m ilitaires que la victoire d ’Almanza et la prise 
de Barcelone, et l’ont placé, dans l’opinion des hommes écla irés, fort 
au-dessus de plusieurs généraux qui ont eu des succès plus brillan ts. Il 
tu t envoyé en Flandre, après la bataille de M alplaquet, pour faire lever 
le siege de M ons; entreprise qu’il ne trouva point pratiquable : c’est ce 
qu i a trom pé l’auteur des faux M é m o i r e s  d e  B e r w i c k ,  M. de Voltaire ne 
parle point de ces campagnes de D aupliiné; mais il avait passé sa jeu. 
nesse chez les princes de Vendôme et chez le m aréchal de V illa rs , qui 
о aim aient pas le maréchal de Berwick.
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près do l’ile 'de  N eubourg sur le Rhin par le comte depuis maré
chal du Bourg. (26 auguste 1709) Je ne sais par quelle fatalité 
ceux qui ont porté le nom  de Merci ont toujours été aussi m al
heureux  qu ’estim es. Celui-ci fut vaincu de la m anière la plus 
com plète. Rien ne fut entrepris du côté de la Savoie; m ais on 
n ’en craignait pas moins du côté de la  F landre ; et l’Intérieur du 
rcyaum e était dans un é ta t si langu issan t, que le roi demanda 
encore la paix en suppliant. Il offrait de reconnaître l’archiduc 
pour roi d 'E spagne, de ne donner aucun secours à son petit-fils, 
et de l’abandonner à  sa fortune ; de donner quatre  places on otage; 
de rendre Slrasboug e t B risach; de renoncer à  la souveraineté 
de l’A lsace, et de n ’en garder que la préfecture ; de raser toutes 
ses places depuis Bàie ju sq u ’à  P h ilisbourg ; de com bler le port 
si longtem ps redoutable de D u n k erq u e , et d ’en raser les forti
fications; d é la isse r  aux états généraux L ille , T ournai, Ypres, 
M enin, F u rn e s , C ondé, M aubeuge. Voilà les points principaux 
qui devaient serv ir de fondem ent à la paix qu’il im plorait.

Les alliés voulurent encore goûter le triom phe de discuter les 
soum issions de Louis XIV. On perm it à ses plénipotentiaires de 
venir, au com m encem ent de 1710, porter dans la petite ville de 
G erlruidenberg les prières de ce m onarque : il choisit le maré
chal d’U xelles, hom m e fro id , ta c itu rn e , d ’un esp rit plus sage 
q u ’élevé e t hard i ; e t l’abbé depuis cardinal do P o lignac , l ’un des 
plus beaux esprits et des p lus éloquents de son siècle, qui impo
sait par sa figure et par ses grâces. L’esprit, la sagesse , l’élo
quence ne sont rien dans des m in is tre s , lorsque le prince n ’est pas 
heureux : ce sont les v icto ires qu i font les tra ité s. Les ambassa
deurs de Louis XIV fu ren t p lutôt confinés qu ’àdm is à Gertruiden- 
berg. Les députés venaient entendre leurs o ffres, et les rappor
taient à  la Haye au prince E ugène, au duc de M arlborough, au 
com te de Z inzendorf, am bassadeur de l’em pereu r; e t ces offres 
étaient toujours reçues avec m épris. On leur insu ltait par des li
belles o u trag ean ts , tous com posés p ar des réfugiés fran ça is , de
venus plus ennem is de la gloire de Louis XIV que Marlborough et 
Eugène.

Les plénipotentiaires de France poussèrent l’hum iliation ju s
qu’à p rom ettre que le roi donnerait de l’argent pour-détrôner 
Philippe V, et ne furent point écoutés. On exigea que Louis XIV, 
pour p rélim inaires, s’engageât seul à chasser d ’Espagne son pe
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tit-fils , dans deux m o is, par la voie des arm es. Cette inhum anité 
absurde, beaucoup plus outrageante qu ’un re fu s , é tait inspirée 
par de nouveaux succès.

Tandis que les alliés parlaient ainsi en m aîtres irrités contre  la 
grandeur e t la fierté de Louis XIV égalem ent abaissées , ils pre
naient la ville de Douai. Ils s’em parèrent bientôt après de Bé- 
thune, d ’Aire, de Saint-V enant; et le lord S tair proposa d’envoyer 
des partis ju sq u ’à Paris.

Presque dans le même tem ps, l’arm ée de l’a rch id u c , com m an
dée en Espagne par Gui de S ta rem berg , le général allem and qui 
avait le plus de réputation après le prince E u g èn e , rem p o rta , près 
de Saragosse, (20 auguste 1710) une v ictoire com plète su r l’a r
mée en qui le parti de Philippe V avait m is son espéran ce , à la 
téte de laquelle était le m arquis de B a y , général m alheureux . On 
rem arqua encore que les deux princes qui se disputaient l’Espa
gne , e t qui étaient l’un et l’autre  à  portée de leur a rm ée , ne se 
trouvèrent pas à cette bataille. Do tous les princes pour qu i on 
com battait en E urope, il n ’y  avait alors que le duc de Savoie qui 
fit la guerre par lui-même. Il était triste qu’il n’acqu it ce tte  gloire 
qu’en com battant contre ses deux fdles, dont il voulait détrôner 
l’une pour acquérir en Lom bardie un peu de te r ra in , su r lequel 
l’em pereur Joseph lui faisait déjà des difficultés, e t dont on l’au
rait dépouillé à la prem ière occasion.

Cet em pereur était heureux p a r to u t, e t n ’était nulle part m o
déré dans son bonheur. Il dém em brait de sa  seule au to rité  la Ba
v ière ; il en donnait les flefs à ses paren ts e tà  ses créatures. Il dé
pouillait le jeune duc de la Mirandole en I ta lie ; e t les princes de 
l’Empire lui entretenaient une arm ée vers le R h in , sans penser 
qu ’ils travaillaient à cim enter un pouvoir qu’ils c ra ignaien t; tan t 
était encore dom inante dans les esprits la vieille haine contre le 
nom de Louis X IV , qui sem blait le prem ier des in térê ts ! La for
tune de Joseph le fit encore triom pher des m écontents de H ongrie. 
La France avait suscité contre lui le prince R a g o tsk i, arm é pour 
ses prétentions et pour celles de son pays. Ragotski fu t b a t tu , ses 
villes p rise s , son parti ruiné. A in si, Louis XIV était également 
m alheureux au dehors, au dedans, su r m er et su r  te r re ,  dans 
les négociations publiques et dans les in trigues secrètes.

Toute l’Europe croyait alors que l ’archiduc C harles, frère de 
l’heureux Jo sep h , régnerait sans concurrent en Espagne. L’Eu-
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rope était menacée d ’une puissance plus terrib le que. celle de 
Charles-Quint; e t c’était l’A ngleterre longtem ps ennem ie de la 
branche d’Autriche espagnole, e t la Hollande son esclave révol
tée, qui s’épuisaient pour l’établir. Philippe V réfug ié à  Madrid en 
sortit encore, et se re tira  à  Valladolid; tandis que l’archiduc 
Charles fit son entrée on vaiñqueur dans la capitale.

Le ro i de France ne pouvait plus secourir son petit-fils ; il avail 
été obligé de faire en partie ce que ses ennem is exigeaient à Ger- 
tru id e n b erg , d ’abandonner la cause de P h ilip p e , en faisant reve
n ir, pour sa propre défense , quelques troupes dem eurées en Es
pagne. Lui-même à peine pouvait résister vers la Savoie, vers le 
R hin , e t su rto u t en F lan d re , où se portaient les plus grands 
coups.

L’Espagne était encore bien plus à plaindre que la F rance. Pres
que toutes ses provinces avaient été ravagées par leurs ennemis 
e t par leurs défenseurs. Elle était attaquée p ar le Portugal. Son 
com m erce p érissa it, la d isette é tait générale; m ais cette  disette 
fut plus funeste aux vainqueurs qu’aux v a in cu s, parce que dans 
une grande étendue de pays l ’affection des peuples refusait tout 
aux A u trich iens, e t donnait to u t il Philippe. Ce m onarque n’a
vait plus n i troupes n i général de la p a r t  de la F rance. Le duc 
d ’O rléans, p ar qui s’était un  peu rétablie sa fortune chancelante, 
loin de continuer de com m ander ses a rm é e s , é tait regardé alors 
comme son ennemi. Il est certain  que, m algré l ’affection de la ville 
de Madrid pour P h ilippe, m algré la fidélité de beaucoup de grands 
et de tou te  la C astille, il y  avait contre Philippe V un  grand parti en 
Espagne. Tous les C atalans, nation belliqueuse et op in iâtre , te
naient obstiném ent pour son concurrent. La m oitié de l’Aragon 
était aussi gagnée. Une partie.des peuples attendait alors l’événe
m ent : une au tre  haïssait plus l’archiduc qu’elle n ’aim ait Philippe. 
Le duc d’O rléans, du m êm e nom de Ph ilippe , m écontent d ’ailleurs 
des m inistres espagnols, et de la princesse des Ursins qui gouver
nait , cru t entrevoir qu’il pouvait gagner pour lui le pays q u ’il était 
venu défendre; et lorsque Louis XIV avait proposé lui-m êm e d’a
bandonner son petit-fils , e t qu’on parlait déjà en Espagne d ’une 
ab d ica tion , le duc d'Orléans se cru t digne de rem plir la place que 
Philippe V sem blait devoir qu itte r. Il avait à cette couronne des 
droits que le testam ent du feu roi d ’Espagne avait négliges, et 
que son père avait m aintenus par une p ro testa tion .
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n fit par ses agents une ligue avec quelques grands d ’Espagne, 
par laquelle ils s’engageaient à le m ettre sur le trône en cas que 
Philippe V en descendit. Il au ra it en ce cas trouvé beaucoup d’Es- 
pagnols em pressés à se ranger sous les drapeaux d’un prince qui 
savait com battre. Cette en treprise , si elle eût réu ss i, pouvait ne 
pas déplaire aux puissances m aritim es, qui auraient moins redouté 
alors de voir l’Espagne e t la France réunies dans une même main ; 
et elle aurait apporté moins d ’obstacles h la paix. Le p rojet fut dé
couvert à Madrid vers le commencement de 1709, tandis que le 
duc d’Orléans était ä  Versailles. Ses agents furent em prisonnés en 
Espagne. Philippe V ne pardonna pas à son parent d ’avoir cru qu’il 
pouvait ab d iq u e r, e t d’avoir eu la pensée de lui succéder. La 
France cria contre le duc d’Orléans. M onseigneur, père de Philippe 
V , opina dans le conseil qu ’on fit le procès à  celui q u ’il regardait 
comme coupable : m ais le roi aim a m ieux ensevelir dans le silence 
un projet inform e et excusab le , que de punir son neveu dans le 
tem ps qu ’il voyait son petit-fils loucher à sa ruine.

Enfin, vers le tem ps de la bataille de Saragosse, le conseil du roi 
d ’Espagne et la plupart des g rands, voyan t qu ’ils n ’avaient aucun 
capitaine à opposer à S tarem berg , qu’on regardait comme un au 
tre E ugène, écrivirent en corps à Louis XIV pour lu i dem ander le 
duc de Vendôme. Ce p rin ce , re tiré  dans A n c t, partit a lo rs , et sa 
présence valut une arm ée. La grande réputation qu’il s’é tait faite 
en Italie , et que la m alheureuse campagne de Lille n ’avait pu lui 
faire p erd re , frappait les Espagnols. Sa p o pu larité , sa libéralité 
qui allait ju sq u ’à la  p ro fusion , sa franchise, son am our pour les 
so ld a ts , lui gagnaient les cœ urs. Dès qu’il m it les pieds en Espa
gne , il lui arriva  ce qui était arrivé autrefois à B ertrand du Gues- 
clin. Son nom seul a ttira  une foule de volontaires. Il n’avait point 
d ’argent : les com m unautés des v illes , des villages et des religieux 
en donnèrent. Un esprit d ’enthousiasm e saisit la nation. (A uguste
1710) Les débris de la bataille de Saragosse se rejo ignirent sous 
lui à Valladolid. Tout s’em pressa de fournir des recrues. Le duc 
de Vendôm e, sans laisser ralentir un m om ent cette nouvelle ar
d e u r , poursuit les vainqueurs, ram ène le roi à M adrid , obligo 
1 ennemi de se retirer vers le Portugal ; le su it , passe le Tage à la 
nage; fait prisonnier, dans B ribuega, S tanhope avec cinq mille 
Anglais ; atteint le général S ta rem b erg , et le lendem ain lui livre la 
bataille de Yilla-Viciosa. Philippe V, qui n’avait point encore com-

4
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battu  avec ses au tres g énéraux , anim é de l’esprit du duc de Ven
dôme , se m et à la tète de ľaile dro ite . Le général prend la gaucbe. 
Il rem porte une victoire entière ; de sorte qu ’en quatre  mois de 
tem ps ce p r i n c e q u i  é ta it arrivé quand to u t é tait d ésespéré , ré
tablit to u t, et afferm it po u r jam ais la couronne d’Espagne sur la 
tète de Philippe ' .

Tandis que cette révolution  éclatante étonnait les a lliés, une 
autre  plus sourde et non moins décisive se p réparait en Angleterre. 
Une Allemande avait par sa m auvaise conduite fait perdre à la 
maison d’A utriche toute la succession de C harles-Q uint, et avait 
été ainsi le prem ier m obile de la guerre ; une Anglaise par ses 
im prudences procura la paix. Sara Je n n in g s, duchesse de Marlbo
ro u g h , gouvernait la  reine A nne’, e t le duc gouvernait l’É tat. Il 
avait en ses m ains les finances, p a r le g rand trésorier Godolphin, 
beau-père d’une de ses filles. S u n derland , secrétaire d ’É ta t, son 
gendre, lui soum ettait le cabinet. Toute la maison de la  re in e , où 
com m andait sa fem m e, était à ses ordres. Il é ta it m aitre de l’ar
m ée, don t il donnait tous les em plois. Si deux p a r t is , les whigs 
et les to n js , divisaient l’A ngleterre , les w h ig s , à  la tète desquels 
il é ta i t , faisaient tou t pour sa g randeur ; et les to ry s avaient été 
forcés à l’adm irer e t à se taire. Il n’est pas indigne de l’histoire 
d’ajouter que le duc et la duchesse étaient les plus belles personnes 
de leur tem p s, et que cet avantage séduit encore la m ultitude, 
quand il est jo in t aux dignités e t à la gloire.

Il avait plus de crédit à la Haye que le grand pensionnaire , et il 
influait beaucoup en Allemagne. N égociateur e t général toujours 
h e u re u x , nul particulier n’eut jam ais une puissance e t une gloire 
si étendues. Il pouvait encore afferm ir son pouvoir p a rse s  riches
ses im m enses, acquises dans le com m andem ent. J ’ai entendu dire 
à sa veuve qu’après les partages faits à quatre enfan ts, il lui res
tait , sans aucune grâce de la c o u r , soixante et dix mille pièces de 
revenu , qui font plus de quinze cent cinquante mille livres de notre 
m onnaie d’aujourd’hui. S ’il n’avait pas eu autant d’économie que 
de g ra n d e u r , il pouvait se faire u n  parti que la reine Anne n’aurait 
pu d é tru ire ; et si sa femme avait eu plus de com plaisance, jamais

1 On assure qu’après la bataille Philippe V n’ayant point de lit, le 
duc de Vendôme lui dit : Je vais vous faire donner le plus beau lit sur 
lequel jam ais roi ait couché; et il lit faire un matelas des étendards et 
des drapeaux pris sur les ennemis.
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ia reine n’eût brisé ses liens. Mais le duc ne p u t jam ais triom pher 
de son goût pour les richesses, ni la duchesse de son hum eur. La 
reine l’avait aimée avec une tendresse qui allait ju sq u ’à  la soum is
sion e t à  l’abandonnem ent de toute volonté.

Dans de pareilles lia iso n s, c’est d’ordinaire du côté des souve
rains que vient le d ég o û t, le cap rice , la h a u te u r , l’abus de la  su
périorité ; ce sont eux qui font sentir le jo u g , et c’était la duchesse 
de M arlborough qui l’appesantissait. Il fallait une favorite à la 
reine Anne ; elle se tourna du côté de m ilady M asham , sa dame 
d ’atour. Les jalousies de la duchesse éclatèrent. Quelques paires 
de gants d une façon singulière qu ’elle refusa à la re in e , une ja tte  
d ’eau qu’elle laissa tom ber en sa présence, par une m éprise affectée, 
su r la robe de m adam e M asham , changèrent la  face de l'Europe. 
Les esprits s’aigrirent. Le frère de la nouvelle favorite demande 
au duc un rég im en t; le duc le re fu se , et la reine le donne. Les 
to rys saisirent celte conjoncture pour tire r la reine de cet escla
vage d om estique , pour abaisser la puissance du duc de Marlbo
rough , changer le m in istère , faire la p a ix , et rap p e le r, s’il se pou
vait , la maison de S tuart sur le tronc d’Angleterre. Si le caractère 
de la duchesse eût pu adm ettre quelque souplesse, elle eût régné 
encore. La reine et elle étaient dans l'habitude de s’écrire tous les 
jou rs sous des nom s em pruntés. Ce m ystère  et cette fam iliarité 
laissent toujours la voie ouverte à  la réconciliation ; m ais la d u 
chesse n ’em ploya cette ressource que pour tout gâter. Elle écrivit 
im périeusem ent. Elle disait dans sa le ttre  : Rendez-moi ju s tic e , et 
ne me faites poin t de réponse. Elle s’en repen tit ensuite : elle v in t 
dem ander p a rd o n , elle pleura ; et la reine ne lui répondit autre 
chose , sinon : Fous m'avez ordonné de ne vous po in t répondre, et 
je  ne vous répondrai p a s . Alors la rup ture  fut sans re tou r. La d u 
chesse ne paru t plus à la cou r; et quelque tem ps après on com 
mença par ô ter le m inistère au gendre de M arlborough, Sunder
land , pour déposséder ensuite Godolphin e lle  duc lui-même. Dans 
d ’autres É tats cela s’appelle une disgrâce : en A ngleterre , c’est 
une révolution dans les affaires; et la révolution était encore très- 
difficile à opérer.

Les to rys, m aîtres alors do la reine, ne l’étaientpas du royaum e. 
Ils furent obligés d’avoir recours à la religion. Il n ’y  en a guère 
aujourd’hui, dans la Grande-Bretagne, que le peu qu ’il en faut pour 
distinguer les factions. Les w higs penchaient pour le presbyte-



SIÈCLE DE LOUIS ХГУ.

rianism e. C’élait la faction qui avait détrôné Jacques I I , persécuté 
Charles I I , et immolé C harles I " .  Les to rys étaient pour les epis- 
copaux, qui favorisaient la m aison de S tu a r t, et qui voulaient 
établir l’obéissance passive envers les ro is , parce que les évêques 
en espéraient plus d ’obéissance pour eux-m êm es. Us excitèrent 
tin prédicateur à prêcher dans la cathédrale de Sain t-Paul cette 
doctrine , et à désigner d ’une m anière odieuse l ’adm inistration de 
M arlborough, et le parti qui avait donné la couronne au roi Guil
laum e ■. Mais la re in e , qui favorisait ce prêtre  , ne fut pas assez 
puissante pour em pêcher qu’il ne fut in terd it pour trois ans par 
les deux cham bres, dans la salle de W estm inster, et que son 
serm on ne fût brûlé. Elle sentit encore plus sa faiblesse, en n ’o
sant ja m a is , m algré ses secrètes inclinations pour son sa n g , lui 
rouv rir le chemin du trô n e , ferm é à son frère p ar le parti des 
w higs. Les écrivains qui d isent que M arlborough et son parti 
tom bèrent quand la  faveur de la reine ne les sou tin t p lu s , ne con
naissent pas l’A ngleterre. La re in e , qui dès lors voulait la paix , 
n’osait pas m êm e ôter à M arlborough le com m andem ent des 
arm ées; et, au printem ps de 1711, M arlborough pressait encore 
la F rance , tandis qu ’il était disgracié dans sa cour.

Sur la fin de janv ier de celte m êm e année 1711, arrive à Ver
sailles un p rê tre  inconnu , nom m é l’abbé G autier, qui avait été 
autrefois aide de l ’aum ônier du maréchal de T allard , dans son 
am bassade auprès du ro i Guillaum e. Il avait depuis ce temps 
dem euré toujours à L on d res , n ’ayan t d ’au tre  emploi que celui 
de dire la  messe dans la chapelle privée du com te de Galas, 
am bassadeur de l’em pereur en A ngleterre. Le hasard  l’avait inlro 
du it dans la conlidence d ’un lo rd , am i du nouveau ministère 
opposé au duc de M arlborough. Cet inconnu se rend chez le mar
quis de T o rc y , et lui dit sans au tre  préam bule : Voulez-vous 
faire la p a ix , m onsieur? je  viens vous apporter les m oyens de la 
tra ite r. C’é ta it, d it M. de T orc i, dem ander à un m ourant s’il vou
lait g u é r ir2.

1 Le m arquis de Torcy l’appelle, dans ses M ém oires , m in is tre  predi
c a n t ;  il se trom pe; c’est un  titre  qu’on ne donne qu’aux presbytériens. 
Henri Sacheverel, dont il est question , était docteur d’O xford, et du 
parti episcopal. Il avait prêché dans la cathédrale de Saint-Paul l’o- 
in-issance absolue aux rois e t l’intolérance. Ces maximes furent con
damnées par le parlem ent; mais ses invectives contre le parti de Marlbo
rough le furent bien davantage.

2 M ém oires de T o rc y , tom e I I I , p age 33.
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On entam a bientôt une négociation secrète avec le comte 
d’O xford , grand trésorier d’A ngleterre , et S ain t-Jean , secrétaire 
d’É ta t, depuis lord Bolingbroke. Ces deux hom m es n’avaient 
d’autre intérêt de donner la p a is  à la F ra n ce , que celui d ’ôter 
au duc de M arlborough le com m andem ent des a rm é e s , et d ’é- 
lever leur crédit sur des ru ines du sien. Le pas était dangereux; 
c’était trahir la cause commune des alliés ; c’était rom pre tous ses 
engagem ents, et s’exposer, sans aucun p ré te x te , à la haine de la 
plus grande partie  de la n a tio n , et aux recherches du p a rlem en t, 
qui auraient pu leur coûter la tète. Il est fort douteux qu ’ils eus
sent pu  réussir : m ais un événem ent im prévu facilita ce grand 
ouvrage. (27 avril 1711) L’em pereur Joseph 1er m o u ru t, e t laissa 
les É ta ts do la m aison d’A u triche, l’empire d’A llem agne, et les 
prétentions su r l’Espagne e t su r l’A m érique, à son frère C h a rle s , 
qui fut élu em pereur quelques mois après ' .

Au prem ier b ru it de cette m o rt, les p réjugés qui arm aient tan t 
de nations commencèrent à  se dissiper en Angleterre par les soins 
du nouveau m inistère. On avait voulu em pêcher que Louis Х1У 
ne gouvernât l’E spagne, l’A m érique, la L om bard ie , le royaum e 
de Naples e t la S icile , sous le nom  de son petit-fils. Pourquoi 
vouloir réunir ta n td ’É tats dans la main de l’em pereur Charles VI? 
pourquoi la nation anglaise aurait-elle épuisé ses trésors? Elle 
payait plus que l’Allemagne et la Hollande ensem ble. Les frais 
de la présente année allaient à  sep t millions de livres sterling. 
Fallait-il qu ’elle se ru inât pour une cause qui lui était é tran g è re , 
e t pour donner une partie de la F rance aux  Provinces-Unies, r iv a
les de son com m erce? Toutes ces raisons, qui enhardissaient la 
re ine , ouvrirent les yeux à une grande partie de la nation : et 
un nouveau parlem ent étant convoqué, la reine eut la liberté de 
préparer la paix de l'Europe.

1 Le lord Bolingbroke rapporte  dans ses lettres qu’alors il y  avait 
de grandes cabales à la cour de Louis XIV ; il ne doute p as, tom e II, 
page H 'i , q u 'il ne se fo r m â t  d a n s  sa cour  d 'é tra n g es  p ro je ts  d 'a m b i
tion  particu lière  : il en juge par un discours que lui tinrent depuis à 
souper les ducs de la r’euillade et de M ortem art : F o u s  a u r ie z  p u  nous  
écraser, pourquo i ne l 'o ve z-vo u s  pas f a i t ?  Bolingbroke, malgré ses lu
mières et sa philosophie, tom be ici dans le défaut de quelques minis
tre s , qui croient que tous les m ots qu’on leur d it signifient quelque 
chose. On connaît assez l’état de la cour de France, et celui de ces 
deux d u c s , pour savoir qu’il n’y av a it, du  temps de la paix d’U trech t, 
ni desseins, ni factions, ni aucun homme en situation de rien entre
prendre. t
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M ais, en la préparant en se c re t, elle ne pouvait pas encore se 
séparer publiquem ent de ses alliés; et quand le cabinet négociait, 
Marlborough était en cam pagne. (Septem bre 1711) Il avançait 
tou jou rs en F landre; il forçait les lignes que le maréchal de 
Villars avait tirées de Montreuil ju sq u ’à  Valenciennes ; il prenait 
Bouchain ; il s’avancait au Quesnoy, e t de là vers Paris ; il y  avail 
à peine un rem part à lui opposer.

Ce fut dans ce tem ps m alheureux que le célèbre Duguay-Trouin, 
aidé de son courage et de l ’argent de quelques m archands, n ’ayant 
encore aucun grade dans la m arine, et devant tout à lui-m êm e, 
équipa une petite (lo tie , et alla prendre une des principales villes 
du B résil, Saint-Sébastien de Rio-Janeiro. (Septem bre et octobre
1711) Son équipage revin t chargé de richesses; e t les P ortu
gais perdirent beaucoup plus qu’il ne gagna. Mais le mal qu ’on 
faisait au Brésil ne soulageait pas les maux de la France.

CH APITRE X X III.

V icto ire  d u  m a réch a l de V illars  à D enain . R é tab lissem en t des affaires 
P aix  générale.

Les négociations, qu ’on entam a enfin ouvertem ent à Londres, 
furent plus salutaires. La reine envoya le com te de S tra ffo rd , am 
bassadeur en Hollande, com m uniquer les propositions de Louis 
XIV. Ce n ’était plus alors à Marlborough qu’on dem andait grâce. 
Le comte de Strafford obligea les Hollandais à nom m er des pléni
p o ten tiaires, et à recevoir ceux de la France.

Trois particuliers s’opposaient tou jours à cette paix. Marlbo
rough, le prince Eugène et Heinsius, persistaient à vouloir accabler 
Louis XIV. Mais quand le général anglais retou rna  dans Londres, 
à la fin de 1711, on lui ôta tous ses emplois. Il trouva une nouvelle 
cham bre basse , et n’eut pas pour lui la pluralité de la haute. La 
reine, en créant de nouveaux pairs, avait affaibli le parti du duc, 
et fortifié celui de la couronne. Il fut accusé , comme Scipion, 
d 'avo ir m alversé : mais il se tira  d’affaire à peu près de même, 
par sa gloire et par la retraite. Il était encore puissant dans sa dis
grâce. Le prince Eugène n’hésita pas à passer à Londres pour se
conder sa faction. Ce prince reçut l'accueil qu ’on devait à son nom 
et à sa renom m ée, et les refus q u ’on devait à ses propositions. La
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cour prévalut ; le prince Eugène retourna seul achever la guerre  ; 
et c’était encore un  nouvel aiguillon pour lui d ’espérer de nou
velles v ic to ire s , sans com pagnon qui en partageât l’honneur.

Tandis qu’on s’assem blait à U trecht, tandis que les m inistres de 
F rance, tan t m altraités à G ertru idenberg , viennent négocier avec 
plus d ’égalité, le m aréchal de V illars, re tiré  derrière des lignes, 
couvrait encore A rras et Cambrai. Le prince Eugène prenait la 
ville du Q uesnoy, et il étendait dans le pays une arm ée d’environ 
cent mille com battants. ( 4 juillet 1712) Les Hollandais avaient 
fait un effort ; et n ’ayant jam ais encore fourni à tou tes les dépen
ses qu ’ils étaient obligés de faire pour la g u e rre , ils avaien t été 
au  delà de leur contingent cette année. La reine Anne ne pouvait 
encore se dégager ouvertem ent; elle avait envoyé à l’arm ée du 
prince Eugène le duc d’Ormond avec douze mille A nglais, et 
payait encore beaucoup de troupes allemandes. Le prince Eugène, 
ayant b rû lé  le faubourg d’A r ra s , s’avancait su r l’arm ée française. 
11 proposa au duc d ’Ormond de livrer bataille. Le général anglais 
avait été envoyé pour ne point com battre. Les négociations par
ticulières entre. l’A ngleterre et la France avançaient. Une suspen
sion d’arm es fut publiée entre les deux couronnes. Louis XIV fit 
rem ettre aux Anglais la ville de D unkerque pour sû reté  de ses en
gagem ents. (1 9  juillet 1712) Le duc d ’Orm ond se re tira  vers 
Gand. Il voulut em m ener avec les troupes de sa nation celles qui 
étaient à la solde de sa reine ; m ais il ne put se faire su ivre que de 
quatre  escadrons de Holstein et d 'un  régim ent liégeois. Les tro u 
pes du B randebourg , du P a la tin a t, de Saxe , de H esse , de Dane
m ark , restèrent sous les drapeaux du prince E u g èn e , et furent 
payées par les Hollandais. L’électeur de Hanovre même , qui de
vait succéder à la reine A n n e , laissa m algré elle ses troupes aux 
alliés, et fit voir que si sa famille attendait la couronne d'Angle
terre , ce n’était pas su r la faveur de la reine Anne qu’elle com p
tait.

Le prince E ugène, privé des A nglais, é ta it encore supérieur de 
vingt mille hom m es à l’arm ée française ; il l ’é tait par sa  position , 
par l’abondance de ses m agasins, et par neuf ans de v ictoires.

Le maréchal de Villars ne pu t l’em péchcr de faire le siège de 
I.andrecies. La F rance , épuisée d ’hom m es et d’argent était dans 
la consternation. Les esprits ne se rassuraient point par les confé
rences d ’U trech t, que les succès du prince Eugène pouvaient ren
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dre infructueuses. Déjà m êm e des détachem ents considérables 
avaien t ravagé une partie de la C ham pagne, e t pénétré ju sq u ’aux 
portes de Reims.

Déjà l’alarme était à Versailles comme dans le reste  du royaum e. 
(Février 1712) La m ort du fils unique du ro i, arrivée depuis un 
a n ; le duc de B ourgogne, la duchesse de B ourgogne, leur fils 
a în é , enlevés rapidem ent depuis quelques m o is, et portés dans 
le même tom beau; le dernier de leurs enfants m oribond; toutes 
ces infortunes d o m estiques, jo in tes aux étrangères et à la misère 
p ub liq u e , faisaient regarder la fin du règne de Louis XIV comme 
un tem ps m arqué pour la calam ité ; e t l’on s’attendait à  plus de 
désastres que l ’on n ’avait vu auparavant de grandeur e t de gloire.

( 11 ju in  1712) Précisém ent dans ce temps-Ià, m ouru t en Espa
gne le duc de Vendôme. L’esprit de découragem ent, généralement 
répandu en F ra n c e , et q u e je  me souviens d’avoir vu, faisait en
core redouter que l ’E spagne, soutenue par le duc de Vendôme,, 
ne retom bât par sa perte .

Landrecfes ne pouvait pas tenir longtem ps. Il fut agité dans 
Versailles si le roi se re tirera it à C ham bord, su r la Loire. Il d it au 
m aréchal d ’H arcourt q u ’en cas d ’un nouveau m alh eu r, il convo
querait tou te  la noblesse de son ro y au m e, qu ’il la conduirait à 
l ’ennem i m algré son âge de soixante et quatorze a n s , et q u ’il pé
r ira it à  la tète.

Une faute que fit le prince Eugène délivra le roi et la F rance de 
tant d ’inquiétudes. On prétend que ses lignes étaient trop  éten
dues ; que le dépôt de ses m agasins dans Marcbienncs était trop 
éloigné; que le général A lbem arle, posté à  D enain , entre Mar- 
cbiennes et le camp du p r in c e , n ’était pas à  portée d 'e tre  secouru 
assez tôt s’il é tait attaqué. On m ’a assuré q u ’une Italienne fort 
belle, que je  vis quelque tem ps après à la H ay e , et qui était alors 
entretenue par le prince E ugène, é tait dans M archiennes, et 
qu ’elle avait été cause qu ’on avait choisi ce lieu pour se rv ir d’en
trepôt. Ce n’é tait pas rendre justice  au  prince Eugène, de penser 
qu’une femme pû t avoir part à ses arrangem ents de guerre .

Ceux qui savent qu’un c u r é , et un conseiller de D ouai, nommé 
le F èvre  d’O rval, se prom enant ensemble vers ces quartiers, 
im aginèrent les prem iers qu’on pouvait aisém ent attaquer'D enain 
et M archiennes, serviront m ieux à prouver par quels secrets et 
faibles ressorts les grandes affaires de ce monde sont souvent di-



CH APITRE Х Х Ш . 249

rigécs. Le Fèvre donna son avis à l’intendant de la province ; ce
lui-ci au maréchal de M ontesquieu , qui com m andait sous le m a
réchal de Villars : le général l’approuva et l’exécuta. Cette action 
fut en effet le salut de la F rance , plus encore que la paix avec 
l’Angleterre. Le maréchal de Villars donna le change au prince Eu
gène. Un corps de dragons s’avança à la vue du  camp en n em i, 
comme si l’on se préparait à l’attaquer ; et tandis que ces dragons 
se retiren t ensuite vers G u ise , le m aréchal m arche à D e n a ta , 
avec son arm ée, su r cinq colonnes. (24 juillet 1712) On force les 
retranchem ents du général A lbem arle, défendus par dix-sept b a 
taillons; to u t est tué ou pris. Le général se rend prisonnier avec 
deux princes de N assau , un prince de H olstein, un prince d ’An- 
h a lt , et tous les officiers. Le prince Eugène arrive à la h â te , mais 
à la fin de l’action , avec ce qu ’il peu t am ener de troupes ; il veut 
a ttaquer un pont qui conduisait à Denain, e t dont les Français 
étaient m aîtres; il y  perd  du m onde, et re tourne à  son camp 
après avoir été témoin de cette défaite.

T ousles postes vers M archienues, le long de la Scarpe, sont 
em portés l’un après l’au tre  avec rapidité . (30 juille t 1712) On 
pousse à M archiennes, défendue par quatre  mille hom m es ; on en 
pressele, siège avec tant de v ivacité , qu’au bou t de trois jo u rs  on 
les fait p risonniers, et qu’on se rend m aître de toutes les m unitions 
de guerre et de bouche am assées par les ennem is pour la cam 
pagne. Alors toute la supériorité est du côté du m aréchal de Vil
lars. (Septembre et octobre 1712) L’ennemi déconcerté lève le 
siège de Landrecies, et voit reprendre D o u ai, le Q uesn o y , Bou
chám . Los frontières sont en sû re té . L’arm ée du prince Eugène 
se re tire , diminuée de près de cinquante b a ta illo n s, dont quarante 
furent p r is ,  depuis le com bat de Denain ju sq u ’à la fin d e là  cam 
pagne. La victoire la plus signalée n ’aurait pas produit de plus 
grands avantages.

Si le maréchal de Villars avait eu cette faveur populaire qu’ont 
eue quelques autres gén érau x , on l’eût appelé à  haute voix le res
taurateur de la Fra?ice; m aisonavouaità  peíneles obligations qu’on 
lui av a it, e t , dans la joie publique d ’un succès in esp éré , l’envie 
prédom inait encore ' .

1 I.e m aréchal de Villars eut à Versailles une partie  de l’apparle- 
reent q u ’avait occupé Monseigneur, et le roi vin t l’y voir. L’au teur des 
M ém oires de M a in ten o n , qui confond tous les tem ps , d i t , tom e V , page
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Chaquo progrès du maréchal de Villars hâ ta it la paix d 'U trecht. 
Le m inistère de la reine A nne, responsable à sa patrie e t à l’Eu
rope , ne négligea ni les intérêts de l’A ngleterre , ni ceux des al
liés, ni la sûreté publique. Il exigea d ’abord que Philippe V , af
fermi en Espagne, renonçât à ses droits sur la couronne de France, 
qu’il avait toujours conservés ; et que le duc de B erci, son f rè re , 
héritie r présom ptif de la F ran ce , après l’unique arrière-petit-fils 
qui restait à Louis XIV, renonçât aussi à la couronne d’Espagne, 
en cas q u ’il devint roi de France. On voulut que le duc d ’Orléans 
fit la même renonciation. On venait d ’ép ro u v er, par douze ans de 
g u e rre , combien de tels actes lient peu les hom m es. Il n’y  a point 
encore de loi reconnue qui oblige les descendants à se p river du 
d ro it de régner, auquel auront renoncé les pères.

Ces renonciations ne sont efficaces que lorsque l’in térê t com
mini continue de s’accorder avec elles. Mais enfin elles ca lm aien t, 
pour le m om ent p résen t, une tem pête do douze années : et il était 
probable qu’un jo u r plus d 'une nation réunie soutiendrait ces re
nonciations , devenues la base de l’équ ilib rect de la tranquillité de 
l’Europe.

On d o n n a it, par ce tra ité , au duc de Savoie l’Ile de Sicile avec 
le litre  de ro i; et dans le continent, Fénestrelle, Exilies, et la val
lée de Pragelas. Ainsi on prenait pour l’agrandir sur la maison 
de Bourbon.

On donnai tau x  Hollandais une barrière considérable qu ’ils avaient

119 de ces M ém oires, q u e 'le  m aréch a l de V illa rs  a r r iv a  dans  les ja r 
d in s  de M arly ; et que  le ro i lu i a y a n t d it  q u 'i t  é t a i t  I r è s - c o n l c n l  d e  l u i ,  
le m a ré c h a l, se to u rn a n t vers  les c o u r t is a n s , le u r  d it  : M e s s i e u r s ,  a u  
m o i n s  v o u s  l ’e n t e n d e z .  Ce c o n te , ra p p o rté  d an s  ce lle  o cc asio n , ferait 
to r t  à u n  hom m e q u i ven a it de re n d re  d e  si g ran d s  se rv ic e s . Ce n ’est 
pas dans  ces m o m en ts  de g lo ire  q u ’on  fa it a insi re m a rq u e r  a u x  c o u rti
sans que  le ro i est c o n te n t. C ette anecdo te défigurée est de l’année 1711 ■ 
Le ro i iu i av a it o rd o n n é  de ne p o in t a t ta q u e r  le  d u c  de M arlbo rough . 
Les A nglais p r ir e n t  B oucha ln . O n m u rm u ra it  co n tre  le m a réch a l de 
V illars . Ce fu t ap rès  ce tte  cam pagne  de І7П  q u e  le ro i lu i d it q u ’il 
é ta it co n te n t; e t c’es t a lo rs  q u ’il p ouvait co n v en ir  à  un  généra l d ’im po
se r s ilence a u x  rep ro ch e s  des c o u r t is a n s , en le u r  d is a n t q u e  son  sou
vera in  é ta it sa tisfa it d e  sa  c o n d u ite , q u o iq u e  m a lh eu reu se .

Ce fait e s t très-peu  im p o rta n t ; m ais il fau t de la  v é r i té  dans  les plus 
petites choses.

N . B . O n v o it ,  p a r  des le ttre s  éc rites  dans ce te m p s - là , q u ’à la  p re 
m ière  n ouve lle  d u  com bat de  D en a in , on reg a rd a it gén é ra lem en t à  la 
co u r ce tte  affa ire  com m e un  léger av an tag e , auq u e l la van ité  d u  m aré
cha l de V illa rs  v o u la it d o n n e r  de l’im p o rtan ce .
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toujours désirée; et si Fou dépouillait la maison de France de 
quelques domaines en faveur du duo de Savoie, on prenait en effet 
sur la maison d’A utriche de quoi satisfaire les H ollandais, qui de
vaient deven iràses dépensles conservateurs et les m aîtres des plus 
fortes v i le s  de la  Flandre. On avait égard aux in térêts de la Hol
lande dans le com m erce; on stipulait ceux du Portugal.

On réservait à l’em pereur la souveraineté des huit provinces et 
demie de la F landre espagnole, et le domaine utile des villes de la 
barrière. On lui assurait le royaum e de Naples et la Sardaigne , 
avec tout ce qu’il possédait en L om bard ie , et les quatre ports sur 
les cotes de la Toscane. Mais le conseil de Vienne se croyait trop 
lésé , et ne pouvait souscrire à  ces conditions.

A l’égard de l’A ngleterre , sa gloire e t ses in térêts étaient en sû 
reté. Elle faisait démolir e t combler le port de D unkerque, objet 
de tant de jalousies. l ’Espagne la laissait en possession de Gibral
tar et de l’île Minorque. La France lui abandonnait la baie d’Iiud- 
so n , l’île de Terre-N euve, et l’Acadie. Elle obtenait pour le com 
merce en Amérique des droits qu’on ne donnait pas aux Français 
qui avaient placé Philippe V sur le trône. Il faut encore com pter, 
parm i les articles glorieux au m inistère ang la is, d 'avoir fait con
sentir Louis XIV à faire sortir de prison ceux de ses propres su 
je ts qui étaient retenus pour leur religion. C’était dicter des lois , 
mais des lois bien respectables.

Enfin la reine A nne, sacrifiant à sa patrie les d ro its de son sang 
et les secrètes inclinations de son cœ ur, faisait assurer et garantir 
sa succession à la maison de Hanovre. ľ

Quant aux électeurs de Bavière et de Cologne, le duc de Bavière 
devait retenir le duché de Luxem bourg et le com té de N am ur, ju s 
qu’à ce que son frère et lui fussent rétablis dans leurs électorats ; 
car l’Espagne avait cédé ces deux souverainetés au Bavarois en dé
dom m agem ent de ses p e r le s , et les alliés n’avaient pris n i Namur 
ni Luxem bourg.

Pour la F rance, qui dém olissait D unkerque et qui abandonnait 
tant déplacés en F landre, autrefois conquises p ar ses a rm es, et 
assurées par les traités de Nimègue et de R y sv ick , on lui rendait 
L ille, Aire, Bélhune et Saint-V enant.

Ainsi il paraissait que le m inistère anglais rendait justice  à tou
tes les puissances. Mais les w higs ne la  lui rendirent pas ; et la 
moitié de la nation persécuta bientôt la mémoire de la reine Anne,
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pour avoir fait le plus grand bien qu ’un souverain puisse jam ais 
fa ire , pour avoir donné le repos a tant de nations. On lui repro
cha d’avoir pu dém em brer la F rance , e t de ne l’avoir pas fait '.

Tous ces traités furent s ig n és, l’un après l’a u tr e , dans le cours 
de l’année 1713. Soit opiniâtreté du  prince Eugene, soit m auvaise 
politique du conseil de l ’em pereur, ce m onarque n ’entra  dans 
aucune de ces négociations. Il au ra it eu certainem ent Landau et 
peut-être S tra sb o u rg , s’il s’était prêté d ’abord  aux vues de la 
reine Anne. Il s’obstina à la g u e rre , et il n’eut rien. (20 auguste 
1713) Le maréchal de V illa rs , ayan t m is ce qui resta it de la 
F landre française en sû re té , alla vers le Rhin ; e t après s’être 
rendu m aitre de S p ire , de V om is, de to u s le s  pays d ’alentour, 
(20 septem bre) il prend ce même L an d au , que l’em pereur eût 
pu conserver pur la paix ; il force les lignes que le prince Eugène 
avait fait tire r dans le B risgau , défait dans ces lignes le maréchal 
V aubonne, (30 oclobre) assiège et prend F rib o u rg , la capitale de 
l’A utriche antérieure.

Le conseil de Vienne pressait de tous côtés les secours qu’avaient 
prom is les cercles de l’E m p ire , et ces secours ne venaient point. 
11 com prit alors que l’em pereur, sans l’A ngleterre et la Hollande, 
ne pouvait prévaloir contre la F ran ce , et il se résolut trop tard à 
la paix.

Le maréchal de V illars, après avoir ainsi term iné la guerre , eut 
encore la gloire de conclure cette paix à  R asladt avec le prince 
Eugène. C’était peut-être la prem ière fois qu ’on avait vu deux 
généraux opposés, au sortir d’une cam pagne, tra ite r au  nom de 
leurs m aîtres. Ils y  portèrent tous deux la  franchise de leur carac
tère. J ’ai ouï conter au m aréchal de Villars qu’un des premiers 
discours qu’il tin t au prince Eugène fu t celui-ci : Monsieur, nous 
ne sommes poinl ennemis ; vos ennemis sont à V ienne, et les miens 
à Versailles. En effet l’un et l’autre eurent toujours dans leurs cours 
des cabales à  com battre.

1 La re in e  A nne env o y a  a u  m ois d ’aug u ste  son sec ré ta ire  d ’É la t,  le 
v icom te de  B o lin g b ro k e , consom m er la  n égoc ia tion . Le m arqu is  dé 
T o rc y  fa it u n  trè s -g ra n d  éloge de ce m in is tre , e t d it  que  L ouis X IV  lui 
f it l’accueil q u ’il lu i d ev a it. En effet, il fu t reçu  à la  c o u r  com m e un 
hom m e q u i vena it d o n n e r  la  p a ix ;  e t lo rsq u ’il v in t à  l’O p é ra , tou t le 
m onde se leva p o u r lu i faire h o n n eu r. C’est donc une grande-calom nie, 
d ans les M ém oires de M a iiile n o n , de d ire ,  page 115 d u  lom e V : l e  
m épris que L o u is  X I Г  té m o ig n a  p o u r  m ilo r d  B o linghro lic  ne prouve 
p o in t q ù ’i l  l ’a i t  eu  a u  n om bre  de ses p en s io n n a ire s . II est p la isan t da 
voir un tel hom m e p a r le r  ainsi dos pluS g ran d s  hom m es.
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J! ne fut point question dans ce tra ité  des d roits que l’em pereur 
réclam ait toujours sur la m onarchie d ’E spagne, ni du vain titre  
de roi catholique que Charles VI p rit to u jo u rs , tandis que le 
royaum e resta it assuré à Philippe V. Louis XIV garda S trasbourg 
et Landau qu’il avait offert de céder au p a ra v a n t, Huningue e t le 
nou.veau Brisach qu’il avait proposé lui-même de rase r, la souve
raineté de l’Alsace à laquelle il avait offert de renoncer. Mais ce 
qu’il y  eut de plus honorable, il fit rétablir dans leurs É ta ts et dans 
leurs rangs les électeurs de Bavière et de Cologne.

C’est une chose très-rem arquable que la F ran ce , dans tous 
ses tra ités avec les em p ereu rs , a toujours protégé les d ro its des 
princes e t des É ta ts de l’Empire. Elle posa les fondem ents de la 
liberté germ anique á M unster, e t fit ériger un huitièm e électorat 
pour cette même m aison de Bavière. Le tra ité  de Nim ègue con
firm a celui de V estphalie. Elle fit rendre par le traité  de Rysvick 
tous les biens du cardinal de Furstem berg . E nfin , par la paix 
d ’U trech t, elle rétablit deux électeurs. Il faut avouer que , dans 
toute la négociation qui term ina cette longue q u ere lle , la F rance 
reçut la loi de l ’A ngleterre , et la fit à l’Empire.

Les Mémoires historiques du tem ps, su r lesquels on a formé 
les 'com pilations de ta n t d ’histoires de Louis X IV , d isent que le 
prince E ugène, en finissant les conférences, pria le duc de Villars 
d ’em brasser pour lui les genoux de Louis X IV , e t de p résen ter à 
ce m onarque les assurances du plus profond respect d ’u n  sujet 
envers son souverain. P rem iè rem en t, il n ’est pas vrai qu’un prince 
petit-fils d ’un souverain dem eure le su je t d ’un au tre  prince pour 
ê tre  né dans ses É ta ts. Secondem ent, il est encore moins vrai 
que le prince E ugène, vicaire général de l’E m p ire , p û t se dire 
su je t du  roi de France.

Cependant chaque É tat se m it en possession de ses nouveaux 
droits. Le duc de Savoie se fit reconnaître en S icile, sans consul
ter l’em pereur, qui s’en plaignit en vain. Louis XIV lit recevoir 
ses troupes dans Lille. Les Hollandais se saisirent des villes de 
leur barrière ; e t la F landre leur a payé tou jours douze cent cin
quante mille florins par a n , pour être m aitres chez elle. Louis 
XIV fit combler le port de D unkerque, raser la c itadelle, et 
démolir toutes les fortifications du côté de la m er, sous les yeux 
d’un commissaire anglais. Les D unkerquo is, qui voyaient par là 
tout leur com m erce périr, députèrent à  Londres pour im plorer la

V O L T . —  SIÈ C . o n  LO U IS X IV .
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clémence de la reine Arme. Il é ta it tris te  pour Louis XIV que ses 
su jets allassent dem ander grâce à une reine d ’Angleterre ; m ais il 
fut encore plus tris te  pour eux que la reine Anne fu t obligée de 
les refuser.

Le r o i ,  quelque tem ps ap rès , fit élargir le canal de Mardick, 
e t , au m oyen des éc lu ses, on fit un po rt qu ’on disait déjà égaler 
celui de D unkerque. Le com te de S ta ir, am bassadeur d’Angleterre, 
s’en plaignit vivem ent à ce m onarque. Il est d i t ,  dans un des 
meilleurs livres que nous ay o n s , que Louis XIV répondit au 
lord  S ta ir : M onsieur l'ambassadeur, j ’ai toujours été le maître 
■chez m o i , quelquefois chez les autres : ne m 'en faites pas souvenir. 
Je sais de science certaine que jam ais Louis XIV n e fit uneréponse 
si peu convenable. Il n ’avait jam ais été le m aitre chez les Anglais : 
il s’en fallait beaucoup. Il l’é ta it chez lu i; m ais il s’agissait de 
savoir s’il é tait le m aître  d ’éluder un tra ité  auquel il devait son 
rep o s , et peut-être une grande partie  de son royaum e 1.

La clause du tra ité , qu i po rta it la dém olition du  po rt de 
D unkerque, et de ses écluses, ne stipu lait pas qu ’on ne ferait 
point de po rt à Mardick. On a osé im prim er que le lord Bolingbroke, 
qui rédigea le tr a i té , fit cette om ission , gagné par un présent 
d’un million. On trouve cette lâche calomnie dans l’H istoire de 
Louis X I V ,  sous le nom  de la M artinière ; e t ce n’est pas la seule 
qui déshonore cet ouvrage. Louis XIV paraissait ê tre en droit de 

^profiter de la négligence des m inistre anglais, e t de s’en tenir à 
la le ttre  du tra ité  ; m ais il aim a mieux en rem plir l’e s p r i t , unique
m ent pour le bien de la paix : et loin de d ire au lord  S tair qu ’il ne 
le fit pas souvenir qu’il  avait été autrefois le m aître chez les autres, 
il voulut bien céder à ses rep ré sen ta tio n s, auxquelles il pouvait 
résister. Il fit discontinuer les travaux  de M ardick au mois d ’avril 
1714. Les ouvrages fu ren t démolis bientô t après dans la régence, 
et le tra ité  accompli dans tous ses points.

Après cette paix d ’U trecht e t de R a sta d t, Philippe Y ne jouit 
pas encore de toute l’Espagne ; il lui resta  la Catalogne à soumet
tre , ainsi que les iles de M ajorque et d’Iviça.

11 faut savoir que l’em pereur Charles VI ayan t laissé sa femme

1 Jam ais le  lo rd  S ta ir  ne p a r la  au  ro i q u ’en p résence  d u  secrétaire 
•ď É tat T o rc y , q u i a  d it n’av o ir  ja m a is  en ten d u  u n  d isco u rs  si déplace 
Ce d isco u rs  a u ra i t  é té  b ien  h u m ilia n t p o u r  Louis X IV , q u a n d  il к ' 
cesser les ouv rages de M ardick .
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a Barcelone, ne pouvant soutenir la guerre d ’Espagne, el ne vou
lant ni céder ses droits ni accepter la paix ď U trech t, é tait cepen
dant convenu alors avec la reine Anne que l’im pératrice e t ses 
troupes, devenues inutiles en Catalogne, seraient transportées 
sur des vaisseaux anglais. En effet, la Catalogne avait été évacuée ; 
e t S tarem berg , en p a r ta n t, s’était dém is de son titre  de vice-roi. 
Mais il laissa toutes les semences d ’une guerre c iv ile , et l’espé
rance d ’un prom pt secours de la part de l’em pereur, et même de 
l’Angleterre. Ceux qui avaient alors le plus de crédit dans celte 
province se flattèrent qu’ils pourraient form er une république sous 
une protection é trangère , et que le roi d ’Espagne ne serait pas as
sez fo rt pour les conquérir. Ils déployèrent alors ce caractère 
que Tacite leur a ttribua it il y  a  si longtem ps : « Nation in trépide , 
« d it-il, qui compte la vie pour rien quand elle ne l’emploie pas à 
« com battre. »

La Catalogne est un des pays les plus fertiles de la te r re , e t des 
plus heureusem ent situés. A utant arrosé de belles riv iè res , de 
ruisseaux et de fontaines, que la vieille et la nouvelle Castille en 
sont dénuées, elle produit tout ce qui est nécessaire aux besoins de 
l’homme, et tout ce qui peut flatter ses désirs, en a rb re s , en b lé s , 
en f ru its , en légumes de toute espèce. Barcelone est un des plus 
beaux ports de l’E u rope, et le pays fournit tou t pour la  construc
tion des navires. Ses m ontagnes sont rem plies de carrières do 
m arb re , de ja s p e , de cristal de roche ; on y  trouve même beau
coup de pierres précieuses. Les mines de fer, d’é la in , de plom b, 
d ’alun, de v itrio l, y  sont abondantes : la côte orientale produit du 
corail. La Catalogne enlin peut se passer de l’univers entier, et ses 
voisins ne peuvent se passer d’elle.

Loin que l’abondance et les délices aient amolli les hab itan ts, 
ils ont toujours été g u e rrie rs , et les m ontagnards su rto u t ont été 
féroces : m ais, m algré leur valeur et leur am our extrêm e pour la 
liberté, ils ont été subjugués dans tous les tem ps. Les R om ains, 
les G o ths, les Vandales, les Sarrasins, les conquirent.

Ils secouèrent le joug des S arrasins, et se m irent sous la p ro 
tection de Charlemagne. Ils appartinrent à  la maison d’A ragon , et 
ensuite à celle d’Autriche.

Nous avons vu  que sous Philippe IV, poussés à bout par le 
comte duc d’O livarès, prem ier m in istre , ils se donnèrent à Louis
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XIII en 1640 On leur conserva tous leurs priv ilèges; ils furent 
plu tô t protégés que su jets. Ils ren trèren t sous la dom ination au
trichienne en 1652 ; e t ,  dans la guerre de la succession , ils prirent 
le pa rti de l ’archiduc Charles contre Philippe V. L eur opiniâtre 
résistance prouva que Philippe V, délivré m êm e de son com péti
teur, ne pouvait seul les réduire. Louis XIV, qui, dans les derniers 
tem ps de la g u e rre , n’avait pu  fournir ni soldats n i vaisseaux à  son 
petit-fils contre C harles, son co n cu rren t, lui en envoya alors con
tre  ses su je ts révoltés. Une escadre française bloqua le port île 
ilarcelone ; e t le m aréchal de B erw ick l’assiégea par terre .

La reine d’A ngleterre, plus fidèle à ses tra ités qu ’aux  intérêts de 
son pays , ne secourut poin t cette ville. Les Anglais en fm-ent indi
gnés; ils se faisaient le reproche que s’étaient fa ille s  Romains d’a
voir laissé détru ire Sagonte. L’em pereur d ’Allemagne prom it de 
vains secours. Les assiégés se défendirent avec un courage forti
fié par le fanatism e. Les p rê tre s , les m oines coururen t aux armes 
e t su r les b rèch es , com m e s’il s’élait agi d ’une guerre de religion. 
Un fantôme de liberté les rendit sourds à tou tes les avances qu’ils 
reçuren t de leur m aitre . Plus de cinq cents ecclésiastiques mou
ru ren t dans ce siège les arm es à  la main. On peu t ju g e r si leurs 
discours e t leur exemple avaient anim é les peuples.

Ils arborèrent su r la brèche un drapeau noir, e t soutinrent plus 
d ’un assaut. Enfin les assiégeants ayan t pénétré , les assiégés se 
battiren t encore de rue  en rue ; e t, re tirés dans la ville n e u v e , tan
dis que l’ancienne était prise, ils dem andèrent encore en capitulant 
qu’on leur conseivàt tous leurs privilèges (12 septem bre 1714). 
Ils n’obtinrent que la vie et leurs biens. La plupart de leurs privi
lèges leur furent ôtés ; et de tous les moines qui avaient soulevé lo 
peuple et com battu con tre  leur r o i , il n’y  en eut que soixante do 
punis; on eu t même l’indulgence de ne les condam ner qu’aux galères. 
Philippe V avait tra ité  plus rudem ent la petite  ville de Xativa 1 
dans le cours de la guerre  : on l’avait détru ite  de fond en comble, 
pour faire un  exemple : m ais si l’on rase une petite ville de peu 
d’im portance, on n ’en rase point une g ran d e , qui a  un beau port 
do m er, et dont le maintien est utile à l’É tat.

1 D ans l’A ssa i s u r  les m œ u rs , e tc ., chap , c l x x v u .
2 C ette v ille  de X a tiv a  fu t rasée  en 170", ap rès  la  b a ta il le  ď  Almanza 

P h ilip p e  V  li t b â t i r  s u r  ses ru in e s  u n e  a u tre  v ille q u ’on nom m e à pre
sen t San-F e lippo .
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Cette fureur des C ata lans, qui ne les avait pas anim és quand 
Charles VI était parm i eu x , et qui les transporta  quand ils fu ren t 
naus secours, fu t la dernière flamme de l'incendie qui avait ravagé 
si longtem ps la plus belle partie de l’Europe, pour le testam ent de 
Charles I I , roi d’Espagne.

CHAPITRE X X IV .

T ab leau  de l’E u rope depu is  la  pa ix  d ’U tre c h t ju s q u ’à la  m o rt de 
L ou is X IV .

J ’ose appeler encore cette longue guerre  une guerre civile. Le 
duc de Savoie y  fut arm é contre ses deux filles. Le prince de Vau- 
dem ont, qui avait pris le parti de l’archiduc C harles, avait été sur 
le pointde faire prisonnier dans la Lom bardie son propre père, qui 
tenait pour Philippe V. L’Espagne avait été réellem ent partagée 
en factions. Des régim ents entiers de calvinistes français avaient 
servi contre leur patrie. C’était enfin pour une succession entre pa
rents que la guerre générale avait commencé : et l’on peu t ajouter 
que la reine d’A ngleterre excluait du trône son frère, que Louis 
XIV protégeait, et qu’elle fu t obligée de le proscrire.

Les espérances etla prudence hum aine furent trom pées dans celte 
guerre , comme elles le son ttou jours. Charles VI, deux fois reconnu 
dans M adrid, fut chassé d’Espagne. Louis XIV, près de succom 
ber, se releva par les brouilleries im prévues de l’Angleterre. Le 
conseil d ’E spagne, qui n ’avait appelé le duc d’Anjou au trône que 
dans le dessein de ne jam ais dem em brer la m onarchie, en v it beau
coup do parties séparées. La L om bardie , la F lan d re1, restèren t à 
la m aison d ’Autriche ; la m aison de P russe eut une petite partie de 
cette même F landre, e t les Hollandais dom inèrent dans une au tre ; 
une quatrièm e partie  dem eura à la France. Ainsi l’héritage de la 
maison de Bourgogne resta  partagé entre quatre puissances ; et 
celle qui semblait y  avoir le plus de dro it n’y  conserva pas une 
m étairie. La S ardaigne , inutile à  l’em pereur, lui resta  pour un 
tem ps. Il jou it quelques années de N ap les, ce grand fief de Rome, 
qu’on s’est arraché si souvent et si aisém ent. Le duc de Savoie eut

1 O n appelle  gén é ra lem en t d u  nom  de F lan d re  les p rov inces  des 
Pays-B as q u i ap p a rtie n n e n t à la  m a iso n  d ’A u tr ic h e , com m e on appelle 
les sept P rov inces-U nies la  H ollande.
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qualre ans la S icile, et ne l’eut que pour soutenir contre le pape 
le d ro it singulier, m ais ancien , d’être pape dans cette île , c’est-a 
dire d’ê tre , au dogme p rè s , souverain absolu dans les affaires ec
clésiastiques.

La vanité de la politique paru t encore plus après la paix d’U- 
Irecht que pendant la guerre . Il est indubitable que le nouveau m i
nistère de la  reine Anne voulait p réparer en secret le rétablisse
m ent du fils de Jacques II su r le trône. La reine Anne elle-même 
commençait à écouter la voix  de la n a tu re , par celle de ses minis
tres ; et elle était dans le dessein de laisser sa succession à ce frère 
dont elle avait m is la tète à prix  malgré elle.

A ttendrie par les discours de m adam e M asham , sa favorite, 
intim idée par les représentations des prélats to rys qui l’environ
naient , elle se reprochait cette proscription dénaturée. J ’ai vu  la 
duchesse de M arlborough persuadée que la reine avait fait venir 
son frère en se c re t, q u ’elle l’avait em b rassé , et q u e , s’il avait 
voulu renoncer à la religion ro m ain e , qu ’on regarde en Angleterre 
e t chez 'tous les protestants comme la m ère de la ty ra n n ie , elle 
l’aurait fait désigner pour son successeur. Son aversion pour la 
m aison de Hanovre augm entait encore son inclination pour le sang 
des S tuarts. On a prétendu que la veille de sa m ort elle s’écria plu
sieurs fois : Ah mon frère ! m on cher frère ! Elle m ouru t d’apo
plexie à  l’âge de quarante-neuf an s , le 12 auguste 1714.

Ses partisans et ses ennem is convenaient que c’était une femme 
fort médiocre. Cependant, depuis les E douard  III e t les Henri V il 
n’y eu t point de règne si g lo rieux ; jam ais de plus grands capitaines 
ni sur terre  ni su r m er; jam ais plus de m inistres su p é rieu rs , ni 
de parlem ents plus in s tru its , ni d’orateurs plus éloquents.

Sa m ort prévint tous ses desseins. La m aison de Hanovre, qu’elle 
regardait comme é tran g è re , e t qu’elle n ’aim ait p a s , lu i succéda; 
ses m inistres furent persécutés.

Le vicom te de Bolingbroke, qui était venu donner la paix a 
Louis XIV avec une g randeur égale à  celle de ce m o n arq u e , fut 
obligé de venir chercher un asile en F ra n ce , et d’y  reparaître en 
suppliant. Le duc d ’O rm ond, l’âme du parti du prétendant, choisit 
le même refuge. H arlay, com te d’Oxford_, eu t plus de courage. 
C’était à lui qù’on en vou la it; il resta  fièrem ent dans sa p a trie  ; il 
y  brava la prison où il fut renfe rm é, e t la m ort dont on le mena
çait. C’était une âm e se re ine , inaccessible à l’env ie , à l’amour
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ries richesses et à la crainte du supplice. Son courage même le 
sa u v a , et ses ennemis dans le parlem ent l'estim èren t trop  pour 
prononcer son arrêt.

Louis XIV touchait alors à sa fin. Il est difficile de croire qu’à 
son âge de soixante e t dix-sept a n s , dans la détresse où était son 
ro y au m e, il osât s’exposer à  une nouvelle guerre  contre l ’A ngle
terre en faveur du p ré tendan t, reconnu par lui pour r o i , et qu’on 
appelait alors le chevalier de Saint-George ; cependant le fait est 
très-certain. Il fau t avouer que Louis eut toujours dans l’âm e une 
élé vation qui le portait aux grandes choses en to u t genre. Le comte 
de S tair, am bassadeur d’Angleterre, l’avait bravé. Il avait été obligé 
d ’envoyer de France Jacques I I I , comme dans sa jeunesse on avait 
chassé Charles II et son frère. Ce prince était caché en L orra ine , à 
Commerci. Le duc d ’Ormond et le vicom te de Bolingbroke intéres
sèrent la gloire du roi de France ; ils le flattèrent d’un soulèvem ent 
en A ngleterre, et su rtou t en É cosse , contre George Ier. Le préten
dant n ’avait qu'à paraître ; on ne dem andait qu ’un v a isseau , quel
ques officiers, e t un peu d’argent. Le vaisseau et les officiers fu 
rent accordés sans délibérer; ce ne pouvait ê tre un vaisseau de 
g u erre , les tra ités ne le perm ettaient pas. L’Épine d ’A nicans cé
lèbre arm ateur, fournit le navire de tran sp o rt, du canon e t des ar
mes. A l’égard de l’argent, le roi n ’en avait point. On ne dem andait 
que quatre cent mille é c u s , e t ils ne se trouvèrent pas. Louis XIV 
écrivit de sa main au roi d’Espagne Philippe V, son pe tit-fils , 
qui les prêta . Ce fut avec ce secours que le prétendant passa se
crètem ent en Écosse. Il y  trouva en effet un parti considérable, 
mais il venait d ’être défait par l’arm ée anglaise du roi George.

Louis était déjà m ort ; le prétendant revint cacher dans Com
merci la destinée qui le poursuiv it toute sa v i e , pendant que le 
sang de ses partisans coulait en Angleterre su r les échafauds.

Nous verrons, dans les chapitres réservés à la vie privée et aux 
anecdotes, com m ent m ouru t Louis XIV au milieu des cabales 
odieuses de son confesseur, et des p lus m éprisables querelles théo
logiques qui aient jam ais troublé des esprits ignorants et inquiels. 
Mais je  considère ici l’é tat où il laissa l’Europe.

La puissance de la  Russie s’afferm issait chaque jo u r dans le 
N ord; et celte création d’un nouveau peuple et d ’un nouvel em 
pire était encore trop  ignorée en F rance , en Italie et en Espagne.

La Suède, ancienne alliée de la F ran ce , e t autrefois la terreur
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de la m aison d’A u triche, ne pouvait plus se dcfendre contre les 
R u sse s , e t il ne resta it à  Charles XII que de la gloire.

Un simple électorat d ’Allemagne com m ençait à devenir une 
puissance prépondérante. Le second roi de P ru sse , électeur de 
B randebourg , avec de l’économie et une a rm é e , je ta it les fonde
m ents d ’une puissance jusque-là inconnue.

La Hollande jou issait encore de la  considération qu’elle avait 
acquise dans la dernière guerre  contre Louis XIV : m ais le poids 
qu’elle m etta it dans la balance devint tou jou rs m oins considéra
ble. L’A ng le terre , agitée de troubles dans les prem ières années 
du règne d’un électeur de H anovre, conserva tou te  sa  force et 
toute son influence. Les É ta ts de la maison d ’A utriche languirent 
sous Charles VI ; mais la p lupart des princes de l’Em pire firent 
fleurir leurs É ta ts. L’Espagne respira sous Philippe V, qui devait 
son trône à Louis XIV. L’Italie fut tranquille ju squ ’à  l’année 1717. 
Il n’y  eut aucune querelle ecclésiastique en Europe qui pû t donner 
au  pape un prétex te  de faire valoir ses p ré ten tio n s , ou qui pût le 
priver des prérogatives qu’il a  conservées. Le jansénism e seul 
troubla la F ra n c e , m ais sans faire de sc h ism e, sans exciter de 
guerre  civile.

CH APITR E X X V .

P a r tic u la rité s  e t  anecdo tes d u  régne de Louis X IV .

Les anecdotes sont un champ resserré  où l ’on glane après la 
vaste m oisson de l’h isto ire ; ce son t de petits  détails longtemps 
c a c h é s , e t de là vient le nom  d’anecdotes; ils in téressent le public 
quand ils concernent des personnages illustres.

Les Vies des grands hom m es, dans P lu tarque , sont un recueil 
d ’anecdotes p lus agréables que certaines : comment aurait-il eu des 
mém oires fidèles de la vie privée de Thésée et de L yeurgue? Il y 
a  dans la plupart des m axim es qu’il m et dans la bouche de ses 
héros plus d’utilité de morale que de vérité  h isto rique.
' L ’Histoire secrète de Justinien  par Procope est une sa tire  dictée 

par la vengeance ; e t quoique la vengeance puisse dire la v é r ité , 
cette s a t ir e , qui contredit l’h isto ire publique de P ro co p e , ne pa
ra it pas tou jou rs vraie .

Il n 'est pas perm is au jou rd 'hu i d ’im iter P lu tarque , encore moins
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Procope. Nous n ’adm ettons pour vérités h istoriques que celles 
qui sont garanties. Quand des contem porains, com m e le cardinal 
de Retz e t le duc de la R ochefoucauld, ennem is l’un de l’a u tre , 
confirm ent le m êm e fait dans leurs M ém oires, ce fait est indubi
table ; quand ils se contredisent, il faut douter : ce qui n’est point 
vraisem blable ne doit point ê tre  c r u , à  moins que plusieurs con
tem porains dignes de foi ne déposent unanim em ent.

Les anecdotes les plus utiles e t les plus précieuses sont les 
écrits secrets que laissent les grands p rin ces , quand la candeur 
de leur âme se m anifeste dans ces m onum ents ; telles sont ceux 
q u e je  rapporte  de Louis XIV.

Les détails dom estiques am usent seulem ent la cu rio sité ; les 
faiblesses qu ’on m et au grand jo u r ne plaisent qu ’à  la m a lig n ité , 
à moins que ces m êm es faiblesses n’in stru isen t, ou par les m al
heurs qui les on t su iv ies , ou par les v ertu s qui les ont réparées.

Les Mémoires secrets des contem porains sont suspects de par
tialité ; ceux qui écrivent une ou deux générations après doivent 
user de la plus grande circonspection , écarter le frivo le , réduire 
l’exagéré, et com battre la satire.

Louis XIV m it dans sa cour, eomme dans son rè g n e , tan t d ’é
clat e t de m agnificence, que les m oindres détails de sa vie sem 
blent in téresser la postérité , ainsi q u ’ils étaient l’objet de la curio
sité de toutes les cours de l’Europe et de tous les contem porains. 
La splendeur de son gouvernem ent s’est répandue su r ses- m oin
dres actions. On est plus av id e , su rto u t en F ra n c e , de savoir les 
particularités de sa cour que les révolutions de quelques autres 
É tats. Tel est l ’effet de la grande répu tation . On aim e m ieux ap
prendre ce qui se passait dans le cabinet et dans la cour d’A uguste, 
que le détail des conquêtes d ’Attila ou de Tam erlan.

Voilà pourquoi il n ’y  a  guère d ’historiens qui n ’aient publié les 
prem iers goûts de Louis XIV pour la baronne de Beauvais, pour 
mademoiselle d’A rgeneourt, pour la nièce du cardinal M azarin, qui 
fut m ariée au  comte de Soissons, père du prince Eugène ; su rtou t 
pour Marie M ancini, sa sœ ur, qui épousa ensuite le connétable 
Colonne.

Il ne régnait pas encore quand ces am usem ents occupaient l’oi
siveté où le cardinal M azarin, qui gouvernait despo tiquem ent, le 
laissait languir. L’attachem ent seul pour Marie Mancini fut une 
affaire im p o rtan te , parce qu 'il l’aim a assez pour être tenté de l’é-
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p o u se r, e t fut assez m aître de lui-m êm e pour s’en séparer. Cette 
v ictoire qu’il rem porta su r sa passion commença à faire connaître 
q u ’il é tait né avec une grande âm e. Il en rem porta  une plus forte 
et plus difficile en laissant le cardinal Mazarin m aître absolu. La 
reconnaissance l’em pêcha de secouer le jo u g  qui com m ençait à lui 
peser. C’était une anecdote très-connue à  la co u r, qu ’il avait dit, 
après la m ort du cardinal : « Je ne sais pas ce que j ’aurais fa it , 
« s’il avait vécu plus longtem ps ’ . » j

Il s’occupait à lire des livres d’agrém ent dans ce loisir ; il lisait 
su rtou t avec le connétable Colonne, qui avait de l’esprit ainsi que 
toutes ses sœ urs. Il se p laisait aux vers et aux ro m a n s , q u i , en 
peignant la galanterie et la g ra n d e u r , flattaient en secret son ca
ractère. Il lisait les tragédies de Corneille, e t se form ait le go û t, 
qui n ’est que la suite d ’un sens d ro it, e t le sentim ent prom pt d ’un 
esprit bien fait. La conversation de sa m ère et des dam es de sa 
cour ne contribua pas peu  à  lui faire goûter cette fleur d ’e sp rit , 
et à  le form er à cette politesse s ingu lière , qui com m ençaient dès 
lors à caractériser la cour. Anne d’A utriche y  avait apporté une 
certaine galanterie noble et flère qui tenait du génie espagnol de 
ces tem ps-là , et y  avait jo in t les g râces , la douceur et une liberté 
décen te , qui n’étaient qu ’en France. Le ro i fit plus de progrès 
dans cette école d’agrém ents depuis d ix-huit ans ju sq u ’à v in g t , 
qu’il n ’en avait fait dans les sciences sous son p récep teu r, l’abbé 
de B eaum ont, depuis archevêque de Paris. Ou ne lui avait presque 
rien appris. Il eû t été à désirer qu ’au m oins on l’eût instru it de 
l’h is to ire , et su rtou t de l’histoire moderne ; m ais ce qu ’on en avait 
alors é tait trop mal écrit. Il é ta it tris te  qu’on n ’eû t encore réussi 
que dans les rom ans inu tiles, e t que ce qui é tait nécessaire fût re
butant. On fit im prim er sous son nom une Traduction des Com
mentaires de César, e t une de Floras sous le nom de son frère : 
mais ces princes n ’y  euren t d ’autre part que celle d ’avoir eu inuti- 
iement pour leurs thèm es quelques endroits de ces auteurs.

Celui qui présidait à l’éducation du  ro i ,  sous le prem ier maré-

1 C ette an ecd o te  est accréd itée  p a r  les M ém oires de la  P o r te , page 
255 et su iv an tes . O n y  v o it q u e  le ro i av a it de l’av e rs io n  p o u r  le c a rd i
nal ; q u e  ce m in is tr e , son  p a r r a in  e t su rin te n d a n t de son é d u c a tio n , 
l ’av a it trè s -m a l é lev é , e t q u ’il le la issa  so u v e n t m a n q u e r  d u  nécessaire. 
I l  ajo u te  m êm e des accusa tions  b eaucoup  p lu s  g rav es  , e t q u i ren d ra ien t 
la  m ém oire  d u  ca rd in a l b ien  in fâm e ; m ais  elles ne p a ra issen t pas p ro u 
vées , e t  to u te  accusa tion  do it l’ê tre .



CH APITRE XXV. 203

chal de Villeroi, son gouverneur, é tait tel qu’il le fa lla it, savant 
et aimable : m ais les guerres civiles nuisirent à cette éducation , 
et le cardinal Mazarin souffrait volontiers qu’on donnât au  roi peu 
de lum ières. Lorsqu’il s’attacha à Marie Mancini, il apprit aisément 
l’italien pour elle; e t, dans le tem ps de son m ariag e , il s’appliqua 
à l'espagnol moins heureusem ent. L’étude qu’il avait trop négligée 
avec ses précepteurs, au so rtir  de l’enfance, une tim idité qui v e 
nait de la crainte de se com prom ettre , e t l’ignorance où le tenait 
le cardinal M azarin, firent penser à toute la cour qu ’il serait tou
jours gouverné comme Louis X III , son père.

11 n’y eut qu’une occasion où ceux qui savent jug er de loin p ré
virent ce qu’il devait être : ce fut lorsqu’en 1655, après l’extinction 
des guerres c iv iles, après sa prem ière campagne e t son sacre , le 
parlem ent voulut encore s’assem bler au su je t do quelques édits, 
Le roi partit de V incennes, en hab it de chasse , suivi de toute  sa. 
cour ; entra au parlem ent en grosses b it le s , le fouet à la m a in , et 
prononça ces propres m ots : « On sait les m alheurs qu’ont produits 
« vos assemblées : j ’ordonne qu ’on cesse celles qui sont com m en- 
« cées sur mes édits. Monsieur le prem ier p résiden t, je  vous dé- 
« fends de souffrir des assem blées, et à  pas un de vous de les de- 
« mander r . »

Sa taille déjà m ajestueuse , la noblesse de ses tra its , le ton et 
l’air de m aître dont il p a rla , im posèrent plus que l’auto rité  de son 
rang , qu’on avait jusque-là peu respectée. Mais ces prém ices de 
sa grandeur sem blèrent se perdre le m om ent d ’après ; e lle s  fruits 
n ’en paruren t qu ’après la  m ort du cardinal.

La cour, depuis le re tou r triom phant de M azarin, s’occupait 
de je u ,  de ballets, de la comédie, qui, à  peine née en F ra n c e , n’é
tait pas encore un a rt, e t de la tragédie, qui é tait devenue un art 
sublime entre les m ains de Pierre Corneille. Un curé de Saint-Ger
main l ’A uxerro is, qui penchait vers les idées rigoureuses des ja n 
sénistes, avait écrit souvent à la reine contre ces spectacles dès les

1 Ces p a ro le s , iidè lem en t re c u e ill ie s , so n t clans les M ém oires au 
then tiques  de ce tem ps-là  : il n ’est perm is  n i de  les o m e ttre , n i d’y  rien  
changer d an s  a u c u n e  h is to ire  de F rance .

L’au te u r  des M é m o i r e s  d e  M a i n t e n a i t  s’av ise de d ire  au  h asa rd  
dans sa  no te : S o n  d i s c o u r s  n e  f u t  p a s  t o u t  à  f a i t  s i  b e a u ,  e t  s e s  y e u x  
e n  d i r e n t  p l u s  q u e  s a  b o u c h e .  O ù a - t - i l  p r is  q u e  le d isco u rs  de  Louis 
XIV ne fu t pas to u t à  fait si b e a u , p u isq u e  ce fu re n t là  ses p ro p res  p a 
ro le s?  Il ne  fu t n i p lu s  ni m oins b ea u  : il fu t te l q u ’o n  le rap p o rte .
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prem ières années de la régence. Il prétendit que l’on était damné 
pour y  assister; il fit m êm e signer cet anathèm e par sept docteurs 
de Sorbonne : mais l ’abbé de B eaum ont, précepteur du ro i, se 
m unit de plus d’approbations de d o c te u rs , que le rigoureux curé 
n ’avait apporté de condam nations. Il calm a ainsi les scrupules de 
la reine; et quand il fu t archevêque de P aris, il au to risa  le senti
m ent qu’il avait défendu étant abbé. Vous trouverez ce fait dans 
les Mémoires de la sincère madame de M otteville.

Il fau t observer que depuis que le cardinal de Richelieu avait 
in troduit à  la cour les spectacles régu liers, qui ont enfin rendu 
P aris la rivale d’A thènes, non-seulem ent il y  e u t toujours un banc 
pour l’Académie, qui possédait plusieurs ecclésiastiques dans son 
c o rp s , m ais qu’il y  en eut un particulier pour les évêques.

Le cardinal M azarin, en 1646 e t en 1654 , fit représenter sur le 
théâtre du Palais-Royal et du Petit-Bourbon, près du L ouvre , des 
opéras italiens, exécutés par des voix qu’il fit venir d ’Italie. Ce 
spectacle nouveau était né depuis peu à  F lo rence , contrée alors 
favorisée de la fortune comme de la n a tu re , et à  laquelle on doit 
la reproduction de p lusieurs a rts  anéantis pendant des siècles, et 
la création de quelques-uns. C’était en France un  reste  d e l’ancienne 
barbarie , de s’opposer à l’établissem ent de ces arts.

Les jan sén iste s , que les cardinaux de Richelieu et de Mazarin 
voulurent réprim er, s’en vengèrent contre les plaisirs que ces deux 
m inistres procuraient à ia  nation . Les lu thériens et les calvinistes 
en avaient usé ainsi du tem ps du pape Léon X. Il suffit d ’ailleurs 
d’etre novateur pour ê tre  austère . Les m êm es esprits qui boule
verseraient un É tat pour établir une opinion souvent absurde ana- 
thém atisent les plaisirs innocents nécessaires à  une grande ville, et 
des arts qu i contribuent à la splendeur d ’une nation. L’abolition 
des spectacles serait une idée p lus digne du  siècle d’A ttila que du 
siècle de Louis XIV.

La danse , qui peut encore se com pter parm i les arts 1 , parce 
qu’elle est asservie à des règ les, e t qu ’elle donne de la grâce au 
c o rp s , é tait un des plus grands am usem ents de la cour. Louis 
XIII n ’avait dansé qu’une fois dans un ballet en 1625 ; e tceballe t

1 Le ca rd in a l de R ichelieu  av a it déjà  donné des b a l le ts ; m ais ils 
é ta ie n t san s  g o û t , com m e to u t ce q u ’on  a v a it eu  de spectacles ayant 
loi. Les F ra n ç a is , q u i o n t a u jo u rd ’h u i p o rté  la  danse  à  la  p e rfec tion , 
n’a v a ie n t, dans  la  jeu n esse  de L ouis X IV , que  des danses espagnoles, 
com m e la  s a ra b a n d e , la  p a v a n e , etc.
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était d’un goût grossier, qui n’annonçait pas ce que les arts fu ren t 
en France tren te  ans après. Louis XIV excellait dans les danses 
g raves, qui convenaient à  la m ajesté de sa f ig u re , et qui ne bles
saient pas celle de son rang. Les courses de b ag u es , qu ’on faisait 
quelquefois, e t où l’on étalait déjà une grande m agnificence, fai
saient paraître avec éclat son adresse à  tous les exercices. Tout 
resp irait les plaisirs e t la magnificence qu ’on connaissait alors. 
C’était peu  de chose en com paraison de ce qu ’on v it quand le roi 
régna par lui-même ; m ais c’était de quoi étonner, après les hor
reurs d’une guerre  civile, e t après la tristesse de la vie som bre et 
retirée de Louis XIII. Ce prince malade et chagrin n ’avait été servi, 
ni logé , n i m eublé en roi. Il n’y  avait pas pour cent mille écus de 
pierreries appartenan tes à la couronne. Le cardinal Mazarin n ’en 
laissa que pour douze cent mille ; e t au jourd’hui il y  eu a pour en
viron v ingt millions_de livres.

(166o) Tout p r i t , au  m ariage de Louis X IV , un caractère plus 
grand de magnificence e t de goût, qu i augm enta tou jours depuis. 
Quand il fit son entrée avec la reine son épouse, Paris v it avec 
une adm iration respectueuse et tendre cette jeune re in e , qui avait 
de la b e a u té , portée dans un char superbe d’une invention nou
velle ; le roi à cheval, à côté d ’elle, paré  de to u t ce que l’art avait 
pu ajouter à  sa beauté mâle e t héro ïque, qui arrê ta it tous les re
gards.

On prépara au bou t des allées de Vincennes un  arc de triom phe 
dont la base était de pierre ; m ais le tem ps qui pressait ne perm it 
pas qu ’on l’achevât d ’une m atiore durable : il ne fut élevé qu ’en 
plâtre ; et il a été depuis totalem ent démoli. Claude P errau lt en 
avait donné le dessin. La porte Saint-Antoine fut rebâtie po u r la 
même cérémonie ; m onum ent d ’un goût moins noble, m ais orné 
d’assez beaux m orceaux de sculpture. Tous ceux qui avaient v u , 
le jour de la bataille de S ain t-A ntoine, rapporter a P a r is , par cette 
porte alors garnie d ’une h e rse , les corps m orts ou m ourants de 
tant de c ito y en s, e t qui voyaient cette entrée, si d ifféren te , bénis
saient le c ie l, e t rendaient grâces d’un si heureux  changem ent.

Le cardinal M azarin, po u r solenniser ce m ariag e , fit représen
ter au Louvre l’opéra italien intitulé Ercole amante. Il ne p lu t pas 
aux Français. Ils n’y  v iren t avec plaisir que le ro i et la re in e , qui 
y dansèrent. Le cardinal voulut se signaler par un spectacle plus 
au goût de la 'na tion . Le secrétaire d’É ta t de Lionne se chargea de
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faîré com poser une espèce de tragédie allégorique, dans le goût 
de celle de l'Europe, à  laquelle le cardinal de Ricnelieu avait t ra 
vaillé. Ce fut un bonheur pour le grand Corneille qu’il ne fut pas 
choisi pour rem plir ce m auvais canevas. Le su je t é tait Lisis et 
L/espérie. L isis signifiait la F ran ce , el H  espèrie l’Espagne. Qui- 
nault fut chargé d’y  travaille r. Il venait de se faire une grande 
réputation par la pièce.du F au x  T ibèrinus, q u i , quoique m au
vaise , avait eu un prodigieux succès. Il n ’en fu t pas de même du 
Lisis. On l’exécuta au L ouvre. Il n ’y  eu t de beau que les machi
nes. Le m arquis de Sourd iac, du nom  de R ie u x , à qui l’on dut 
depuis l’établissem ent de l’opéra en F ra n ce , fit exécuter dans ce 
tem ps-là m êm e, à  ses dépens, dans son château d eN eubourg , 
la Toison d’or de P ierre  Corneille, avec des m achines. Q uinault, 
jeune  et d ’une figure agréable, avait pour lui la cour ¡Corneille 
avait son nom  et la  France. Il en résulte que nous devons en France 
l’opéra et la  comédie à deux cardinaux.

Ce ne fu t qu’un enchaînem ent de fê tes, de p la is irs , de galan
te r ie s , depuis le m ariage du ro i. Elles redoublèrent à  celui de 
M onsieur, frère du ro i, avec H enriette d ’A ngleterre , sœ ur de 
Charles II ; e t elles n ’avaient été interrom pues q u ’en 1661, par la 
m ort du cardinal Mazarin.

Quelques m ois après la m ort de ce m in is tre , il a rriv a  un  événe
m ent qui n’a point d ’exem ple ; e t ce qui est m oins é tran g e , c’est 
que tous les h istoriens l’ont ignoré. On envoya dans le plus grand 
secret au  château de l’ile Sain te-M arguerite , dans la m er de Pro
vence , un prisonnier inconnu , d ’une taille au-dessus de l’or
d inaire , jeune, et de la figure la plus belle et la plus noble. Ce 
prisonnier, dans la ro u te , portait un m a sq u e , dont la menton
nière avait des resso rts d’acier, qui lui laissaient la liberté de 
m anger avec le m asque sur son visage. On av a it ordre de le 
tuer, s’il se découvrait. Il resta  dans l’ile ju sq u ’à  ce qu’un officier 
de confiance, nom m é Saint-M ars, gouverneur de P ig n ero l, ayant 
é té fait gouverneur de la B astille , l’an 1690, ľalia  prendre à l’ile 
Sainte-M arguerite, e t le conduisit à la Bastille, tou jours masqué. 
Le m arqu is de Louvois alla le voir dans celte île avan t la transla
tion , e t lui parla debout, e t avec une considération qui tenait du 
respect. Cet inconnu fut m ené à  la  B astille, où il fut logé aussi 
bien qu’on peut l’être dans le château . On ne lu i refusait riçn de 
ce qu ’il dem andait. Son plus grand goût é tait pour le linge d ’une
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finesse ex trao rd inaire , et pour les dentelles. Il jouait de la gui
ta re . On lui faisait la plus grande chère, et le gouverneur s’asseyait 
rarem ent devant lu i. Un vieux médecin de la B astille , qu i avait 
souvent traité cet hom m e singulier dans ses m aladies, a  d it qu’il 
n’avait jam ais vu son v isag e , quoiqu’il eût souvent exam iné sa 
langue e t le reste de son corps. Il é tait adm irablem ent bien fa it, 
d isait ce médecin : sa peau était un peu brune ; il in téressait par 
le seul ton de sa vo ix , ne se plaignant jam ais de son é ta t, et ne 
laissant point entrevoir ce qu’il p ouvait être.

Cet inconnu m ouru t en 1703, e t fut en terré  la nuit à  la paroisse 
de Saint-Paul. Ce qui redouble l’é tonnem ent, c’est que quand on 
l'envoya dans File Sainte-M arguerite, il ne d isparu t dans l’Europe 
aucun hom m e considérable. Ce prisonnier l’é tait sans d ou te , car 
voici ce qui arriva les prem iers jou rs qu’il é tait dans File. Le gou
verneur m ettait lui-m êm e les plats su r la tab le , e t ensuite se re li
rait après l’avoir enfermé. Un jo u r le prisonnier écrivit avec un 
couteau sur une assiette d’argent, et je ta  l ’assiette par la fenêtre 
vers un bateau qui était au rivage presque au pied de la tour. Un 
pêcheur, à qui ce bateau ap p arten a it, ram assa l’assie tte , e t la 
rapporta au gouverneur. Celui-ci étonné demanda au  pécheur : 
« Avez-vous lu ce  qui est écrit su r cette a s s ie tte , e t quelqu’un 
« l’a-t-il vue entre vos m ains? — Je ne sais pas l i r e , répondit 
« le  pêcheur. Je viens de la tro u v e r, personne ne l’a vue. » Ce 
paysan fut re tenu ju sq u ’à ce que le gouverneur fû t bien inform é 
qu’il n’avait jam ais l u , et que l ’assiette n ’avait été vue  de p er
sonne. « A llez, lu i-d it-il, vous êtes bien heureux  de ne savoir pas 
« lire. » Parm i les personnes qui ont eu une connaissance im
m édiate de ce f a i t , il y  en a une très-digne de foi qui v it encore. 
M. de Chamillart fut le dernier m inistre qui eu t cet étrange se
cret. Le second m aréchal de la F eu illade, son  g en d re , m ’a dit 
qu’à la m ort de son b eau -p è re , il le conjura à genoux de lui ap
prendre ce que c’était que cet hom m e, qu ’on ne connut jam ais que 
sous le nom de l’homme au masque de fer. C ham illart lui répon
dit que c’était le secret de l’É ta t,  et qu’il avait fait serm ent de ne 
le révéler jam ais. Enfin il reste encore beaucoup de mes contem 

1 U n  fa m e u x  c h i r u r g i e n ,  g e n d r e  d u  m é d e c in  d o n t  j e  p a r l e ,  e t  q u i  a  
a p p a r te n u  a u  m a r é c h a l  d e  R i c h e l i e u , e s t  t é m o in  d e  c e  q u e  j ’a v a n c e  ; e t  
M .d e  B e r n a v i l le ,  s u c c e s s e u r  d e  S a in t - M a r s ,  m e  l ’a  c o n f ir m é .  ( V o y e z  le  
D i c t i o n n a i r e  p h i l o s o p h i q u e , a r t ic l e s  A NA , ANECDOTES. )
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porains qui déposent de la vérité de ce que j ’avance , et je  ne con
nais point de fait ni plus extraordinaire ni m ieux constaté.

Louis XIV cependant partageait son tem ps entre  les plaisirs qui 
é taient de son â g e , e t les affaires qui étaient de son devoir. Il te 
nait conseil tous les jo u rs , et travailla it ensuite secrè tem ent avec 
Colbert. Ce travail secret fu t l’origine de la catastrophe du  célèbre 
Fouquet, dans laquelle furent enveloppés le secrétaire d’É tat Gué- 
n égaud , P e llisson , Gourville, e t tan t d ’au tres. La chute de ce mi
n istre , à  qui on avait bien moins de reproches à  faire qu’au car
dinal M azarin , fit vo ir qu’il n’appartient pas à  tou t le m onde de 
faire les mêmes fautes. Sa perte  é tait déjà résolue quand le roi ac
cepta la fête magnifique que ce m inistre lui donna dans sa maison 
de Vaux. Ce palais e t les ja rd ins lui avaient coûté d ix -h u it m il
lio n s, qui en valent au jourd’hui environ trente-cinq  ' .  Il ava it 
bâti le palais deux fo is , et acheté tro is h am e a u x , dont le terrain 
fut enferm é dans ces jard ins im m enses, plantés en partie  par le 
N ostre , et regardés alors com m e les plus beaux de l’Europe. Les 
eaux jaillissantes de V au x , qui p aru ren t depuis au-dessous du 
m édiocre après celles de V ersailles, de M arly et de Saint-C loud, 
étaient alors des prodiges. Mais quelque belle que so it cette mai
son , cette dépense de dix-huit m illions, dont les com ptes existent 
en co re , prouve q u ’il avait été servi avec aussi peu d ’économie 
q u ’il servait le roi. Il est v ra i qu ’il s’en fallait beaucoup que Saint- 
Germain et F on tainebleau , les seules m aisons de plaisance habi
tées par le r o i , approchassent de la beau té  de Vaux. Louis XIV le 
se n tit, et fut irrité . On voit p a rto u t, dans cette m aison , les a r
mes e t la devise de Fouquet. C’est un  écureuil avec ces paroles : 
Quo non ascendant ? Où ne m onterai-je point?  Le roi se les fit ex
pliquer. L’am bition de cette devise ne se rv it pas à  apaiser le mo
narque. Les courtisans rem arquèren t que l’écureuil é tait peint 
partout poursuiv i par une cou leu v re , qui é ta it les arm es de Col
b ert. La fête fut au-dessus de celles que le cardinal Mazarin avait 
données, non-seulem ent pour la m agnificence, m ais pour le goût. 
On y  rep ré sen ta , pour la prem ière fo is , les Fâcheux de Molière. 
Pellisson avait fait le p ro logue, qu’on adm ira. Les p laisirs publics

1 Les com ptes q u i le  p ro u v e n t é ta ien t à V a u x , a u jo u rd ’h u i V illa rs , 
e n  1718, e t  d o iv en t y  ê tre  en co re . M . le d u c  de V illa rs , fils d û  m aré
ch a l, con iirm e ce fa it. I l e s t m o in s  s in g u lie r  q u ’on ne pense. V ous voyez, 
d an s  les M ém oires de l ’abbé de C hoisy, que  le m a rq u is  de Louvois lui 
d is a i t ,  en lui p a r la n t de  M eudon : J e  su is  s u r  le q u a to rz iè m e  m ill io n .
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cachent ou préparen t si souvent à  la cour des désastres particu 
liers, que, sans la reine m è re , le surintendant et Pellisson auraient 
été arrêtés dans Vaux le jo u r de la  féte. Ce qu i augm entait le res
sentim ent du ro i, c’est que m adem oiselle de laV allière, pour qui 
le prince commençait à  sentir une v raie passion , avait été un des 
objets des goûts passagers du surin tendan t, qui ne m énageait rien 
pour les satisfaire. Il avait offert à m adem oiselle d e là  Vallière 
deux cent mille livres ; e t cette offre avait été reçue avec indigna
tio n , avant qu’elle eû t aucun dessein su r le cœ ur du roi. Le sur- 
intendant , s’étant aperçu depuis quel puissant rival il a v a it , vou
lut être le confident de celle dont il n ’avait pu être le possesseur ; 
et cela m êm e irrita it encore.

Le ro i, qui, dans un  prem ier m ouvem ent d ’indignation , avait 
été tenté de faire a rrê te r le su rin ten d an t, au m ilieu m êm e de la 
fête qu’il en recevait, usa ensuite d ’une dissim ulation peu néces
saire. On eût d itque  ce m o n arq u e , déjà to u t-p u is sa n t, eû t craint 
le parti que Fouquet s’était fait.

Il était procureur général du parlem ent; e t cette charge lui don
nait le privilège d’être jugé par les cham bres assem blées ; m a is , 
après que tan t de p rinces, de m aréchaux et de ducs avaient été 
jugés par des com m issaires, on eû t pu  tra ite r comme eux un m a
g is tra t, puisqu’on voulait se serv ir de ces voies extraordinaires, 
q u i , sans être in ju s te s , laissent tou jours un  soupçon d’injustice.

Colbert l’engagea , par un artifice peu h o n o rab le , à vendre sa 
charge. On lui en offrit ju sq u ’à dix-huit cent mille liv re s , qui vau
draient trois millions et demi de nos jo u rs  ; et par un m alentendu 
il ne la vendit que quatorze cent mille francs. Le p rix  excessif des 
places au parlem ent, si dim inué d ep u is , prouve quel reste  do con
sidération ce corps avait conservé dans son abaissem ent m êm e. 
Le dnc de G uise, grand chambellan du ro i ,  n ’avait vendu cette 
charge de la couronne au duc de Bouillon que h u iteen t m illelivres.

C’était la F ro n d e , c’était la guerre de Paris qui av a it m is ce 
prix aux charges de judicature. Si c’était un  des grands défauts 
et un des grands m alheurs d ’un gouvernem ent longtem ps o b é ré , 
que la France fû t l’unique pays de la te rre  où les places de juges 
fussent v énales, c’était une suite du levain de la séd ition , et c’é
tait une espèce d ’insulte faite au trô n e , qu ’une place de p rocu
reur du roi coûtât plus que les prem ières dignités de la couronne.

Fouquet, pour avoir dissipé les finances de l’É ta t , et pour en
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avoir usé comme des siennes p ro p res , n ’en avait pas moins de 
grandeur dans l’âm e. Ses déprédations n ’avaient été que des h- 
cenees e t des libéralités. (1661) 11 fit porter à  l’épargne le prix 
de sa charge ; e t cette belle action ne le sauva pas. On a ttira  avec 
adresse à Nantes un hom m e q u ’un exem pt et deux gardes pou
vaient arrê te r à Paris. Le roi lui fit des caresses avant sa disgrâce. 
Je ne sais pourquoi la plupart des princes affectent d’ordinaire de 
trom per par de fausses bontés ceux de leurs su jets qu’ils veulent 
perdre. La dissim ulation alors est l’opposé de la grandeur. Elle 
n ’est jam ais une v e r tu , et ne peu t devenir un talent estim able que 
quand elle est absolum ent nécessaire. Louis XIV p a ru t sortir de 
son caractère ; mais on lui avait fait entendre que Fouquet faisait 
de grandes fortifications à Belle-Isle, e t qu ’il pouvait avoir trop 
de liaisons au  dehors et au dedans du royaum e. Il paru t bien, 
quand il fut arrê té  et conduit à  la Bastille et à V iencennes, que 
son parti n ’était au tre  chose que l’avid ité de quelques courtisans 
et de quelques fem m es, qui recevaient de lui des pensions, et 
qui l’oublièrent dès qu’il ne fut plus en état d’en donner. Il lui 
resta d ’au tres am is , e t cela prouve qu’il en m érita it. L’illustre 
madame de Sévigné, Pellisson, Gourville, mademoiselle Scudéri, 
plusieurs gens de le ttre s , se déclarèrent hautem ent pour lu i , et 
le serv irent avec tan t de chaleur, qu ’ils lui sauvèrent la vie.

On connaît ces vers de H énault, le traducteur de Lucrèce, con
tre C olbert, le persécuteur de Fouquet :

M inistre  av a re  et tâ c h e , esclave m a lh e u re u x ,
Q ui gém is sous le po ids des affaires pu b liq u es  ;
V ictim e dévouée aux  ch a g rin s  p o litiq u e s ,
F an tô m e rév é ré  sous u n  t i t r e  o n é reu x  ;

Vois com bien  des g ra n d e u rs  le  com ble est d a n g e re u x ,
C ontem ple de F o u q u e t les funestes re liq u es ;
E t ,  ta n d is  q u ’à  sa  p e rte  en sec re t tu  t ’ap p liq u es ,
C rains q u ’on n e  te  p ré p a re  u n  d estin  p lu s  affreu x  :

Sa ch u te  qu e lq u e  jo u r  te  p e u t être  co m m u n e .
C rains to n  p o s te , ton  r a n g , la  co u r, e t la  fo rtu n e .
N ul ne tom be in n o c en t d ’où  l’on  te  vo it m o n té .

Cesse d onc  d 'a n im e r ton  p rin ce  à  son supp lice ;
E t , p rès  d ’av o ir  beso in  d e  tou te  sa b o n té ,
N e le fais pas u se r  de to u te  sa  ju s tice .

M. C olbert, à  qui l’on parla de ce sonnet in ju rieu x , demanda 
si le roi y  était offensé. On lui dit que non : « Je  ne le suis donc 
« p a s , » répondit le m inistre.
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Il ne faut jam ais être la dupe de ces réponses m éditées, de ces 
discours publics que le cœ ur désavoue. Colbert paraissait m odéré, 
mais il poursuivait la  m ort de Fouquet avec archarnem ent. On 
peut être bon m inistre, e t vindicatif. Il est tris te  qu ’il n ’a it  pas su 
être aussi généreux que vigilant.

Un des plus implacables de ses persécuteurs était Michel le 
Tellier, alors secrétaire d ’É ta t, e t son rival en crédit. C’est celui-là 
même qui fut depuis chaneelier. Quand on lit son oraison funè
bre , e t qu ’on la com pare avec sa conduite, que peut-on penser, 
sinon qu ’une oraison funèbre n’est qu ’une déclamation? Mais le 
chancelier Séguier, président de la com m ission, fut celui des ju 
ges de F ouquet qui poursuivit sa m ort avec le plus d’acharne
m ent, et qui le tra ita  avec le plus de dureté.

Il est vrai que faire le procès du su rin tendan t, c’était accuser 
la m émoire du cardinal deM azarin. Les plus grandes déprédations 
dans les linances étaient son ouvrage. Il s’était approprié en so u 
verain plusieurs branches des revenus de l’É tat. Il avait tra ité  en 
son nom et à son profit des m unitions des arm ées. « Il im posait 
« ( d i t  Fouquet dans ses défenses), par le ttres de cach e t, des 
« sommes extraordinaires su r les généralités; ce qui ne s’était 
« jam ais fait que- par lui e t pour lu i ,  e t ce qui est punissable de 
« m ort par les ordonnances. » C’est ainsi que le cardinal avait 
amassé des biens im m enses, que lui-même ne connaissait plus.

J ’ai entendu conter à feu M. de C aum artin , intendant des finan
ces , que dans sa jeu n esse , quelques années après la m ort du  car
dinal , il avait été au palais M azarin, où logeait le d u c , son h éri
tier, et la duchesse Hortense ; qu ’il y  v it une grande arm oire de 
m arqueterie , fort p rofonde, qui tenait du hau t ju sq u ’en bas tout 
le fond d’un cabinet. Les clefs en avaient été perdues depuis 
long tem ps, et l’on avaitnégligé d’ouvrir les tiro irs. M. de C aum ar
tin , étonné de cette négligence, d it à  la duchesse de Mazarin 
qu’on trouvera it peut-être des curiosités dans cette arm oire. On 
l’ouvrit : elle était toute rem plie de quadru p les, de je tons, e t de 
médailles d’or. Madame de Mazarin en je ta  au  peuple des poignées 
par les fenêtres pendant plus de h u it jo u r s '.

L’abus que le cardinal Mazarin avait fait de sa  puissance des
potique ne justifia it pas le surintendant ; m ais l’irrégularité des 
procédures faites contre lu i , la longueur de son p ro cès, l’acharne- 

1 J’ai retrouvé depuis cette même particularité dans Saint-Ëvremond.
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m ent odieux du  chancelier Séguier contre lui, le tem ps, qui éteint 
l’envie publique e t qui inspire la com passion pour les malheu
reux ; enfin les sollicitations tou jours plus vives en faveur d'un 
infortuné que les m anœ uvres pour le perdre ne sont pressantes , 
tout cela lui sauva la vie. Le procès ne fut ju g é  qu’au  bout dp trois 
a n s , en 1664. De vingt-deux juges qui op inèren t, il n’y  en eut 
que neuf qui conclurent à  la m ort ; et les treize a u tre s1 , parmi 
lesquels il y  en avait à  qui Gourville avait fait accepter des pré
se n ts , opinèrent à  un  bannissem ent perpétuel. Le ro i com m ua la 
peine en une plus dure. Cette sévérité n ’était conforme ni aux an
ciennes lois du ro y au m e , ni à  celles de l’hum anité. Ce qui révolta 
le plus l’esprit des citoyens, c’est que le chancelier fit exiler l’un des 
j ug es, nommé R oquesan te , qui avait le plus déterm iné la chambre 
de justice  à  l’indulgence1. Fouquet fut enfermé au château de Pi- 
gnerol. Tous les historiens disent qu’il y  m ouru t en 1680, mais 
Gourville assure dans ses Mémoires qu’il so rtit de prison quelque 
tem ps avant sa m ort. La com tesse de V a u x , sa belle-fille, m’a
vait déjà confirmé ce fait ; cependant on croit le contraire dans sa 
famille. Ainsi ou ne sait pas où est m ort cet in fo rtu n é , dont les 
moindres actions avaient de l’éclat quand il é tait puissant.

Le secrétaire d ’É ta t G uénégaud, qui vendit sa  charge à  Col
b e r t ,  n ’en fut pas m oins poursuivi par la cham bre de ju s tic e , qui 
lui ô ta  la plus grande partie de sa fortune. Ce qu ’il y  eu t de plus 
singulier dans les arrê ts de cette cham bre , c’est q u 'u n  évêque 
d’A vranches fut condamné à  une am ende de douze mille francs. 
11 s’appelait Bolève ; c’était le frère d ’un partisan dont il avait par
tagé les concussions 3.

Saint-Évrem ond, a ttaché au su rin ten d an t, fut enveloppé dans 
sa disgrâce. C o lb ert, qui cherchait partou t des preuves contre 
celui qu’il voulait p e rd re , fit saisir des papiers confiés à madame 
du  Plessis-Bellièvre ; et dans ces papiers on trouva la lettre ma
nuscrite de Saint-Évrem ond su r la p a is  des Pyrénées. On lut au 
roi cette p la isan te rie , qu ’on fit passer pour un  crim e d ’É tat. Col
bert , qui dédaignait de se venger de H én au lt, hom m e o b scu r,

1 V oyez les M ém oires de G oui'v ille .
2 R ac ine  a s s u re , dans  ses F ra g m en ts  h is to r iq u e s ,  q u e  le ro i dit 

chez m adem oise lle  de la  V allière  : S 'i l  a v a i t  é té  co n d a m n é  à m o r t ,  Je 
l 'a u r a is  la issé m o u r ir . S’il p rononça  ces p a ro le s , on  n e  peu l les excii* 
ser : elles p a ra issen t tro p  d u re s  e t  tro p  rid icu les.

3 V oyez G ui P a t in  e t les M ém oires d u  tem ps.
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persécuta , dans Sam t-Évrem ond, ľam i de Fouquel qu ’il ha ïssa it, 
e t le bel esprit qu’il craignait. Le ro i eu t une extrêm e sévérité de 
punir une raillerie innocente, faite il y  avait longtem ps contre le 
rardinal Mazarin qu ’il ne reg re tta it pas, et que toute  la cour avait 
o u trag é , calomnié et proscrit im puném ent pendant plusieurs an
nées. De mille écrits faits contre ce m in istre , le moins m ordant 
fut le seul p u n i , et le fu t après sa m ort.

Saint-Évrem ond, retiré en A ngleterre , vécut et m ouru t en 
homme libre e t philosophe. Le m arquis de M irem o n t, son ami , 
me disait autrefois à Londres qu’il y  avait une au tre  cause de sa 
d isg râce , e t que Saint-Évrem ond n’avait jam ais voulu s’en expli
quer. Lorsque Louis XIV perm it à  Saint-Évrem ond de reven ir 
dans sa p a tr ie , su r la fin de ses jo u r s , ce philosophe dédaigna de  
regarder cette perm ission comme une grâce : il prouva que la pa
trie est où l’on v it h eu reu x , e t il l’était à  Londres.

Le nouveau m inistre des finances, sous le simple titre  de con
trôleur général, justifia la sévérité de ses p o u rsu ite s , en ré tab lis
sant l’ordre que ses prédécesseurs avaient tro u b lé , et eu travail
lant sans relâche à  la grandeur de l’É ta t.

La cour devint le centre des plaisirs et le modèle des au tres 
fours. Le roi se piqua de donner des fêtes qui fissent oublier celles 
de Vaux.

Il sem blait que la natu re p rit plaisir alors à produire en France 
les plus grands hom m es dans tous les a r t s , e t à  rassem bler à  la  
cour ce qu ’il y  avait jam ais eu de plus beau et de. m ieux fait en 
hom m es et en fem m es. Le roi l ’em portait su r tous ses courtisans 
par la richesse de sa taille e t par la beau té  m ajestueuse de ses 
tra its . Le son de sa vo ix , noble et tou ch an t, gagnait les cœ urs 
qu’intim idait sa présence. Il avait une dém arche qui ne pouvait 
convenir qu ’à lui et à  son ran g , et qui eû t été ridicule en to u t au 
tre. L’em barras qu’il inspirait à  ceux qui lui parlaient flatta it en 
secret la complaisance avec laquelle il sentait sa  supériorité. Ce 
vieil officier qui se tro u b la it , qui bégayait en lui dem andant une 
g râce , et q u i , ne pouvant achever son d isco u rs, lui d it : « S i r e , 
« je  ne trem ble pas ainsi devant vos ennem is, » n ’eu t pas de peine 
à obtenir ce qu’il dem andait.

Le goût de la société n’avait pas encore reçu tou te sa perfec
tion à la cour. La reine m ère , Anne d ’A utriche, commençait a 
aimer la retraite . La reine régnante savait à peine le français, et
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la bonté faisait son seul m érite . La princesse d ’A ngleterre , belle 
sœ ur du r o i , apporta à la cour les agrém ents d ’une conversa
tion douce e t an im ée , soutenue b ientô t par la lecture des bons 
ouvrages, et par un goût sû r et délicat. Elle se perfectionna dans la 
connaissance de la  la n g u e , qu ’elle écrivait m al encore au temps 
de son m ariage. Elle inspira une ém ulation d ’esprit nouvelle , et 
introduisit à la cour une politesse e t des grâces dont à  peine le 
reste de l’Europe avait l’idée. Madame avait to u t l’esprit de Char
les II son f rè re , embelli par les charm es de son se x e , par le don 
e fp a r  le désir de plaire. La cour de Louis XIV resp ira it une galan
terie que la décence rendait plus p iquante. Celle qui régnait à la 
cour de Charles II é tait plus h a rd ie , et trop  de grossièreté en dés
honorait les plaisirs. ;

Il y  eut d ’abord entre Madame e t le ro i beaucoup de ces co
quetteries d’esprit e t de cette intelligence secrète, qui se rem ar
quèrent dans de petites fêtes souvent répétées. Le roi lui envoyait 
des vers ; elle y  répondait. Il a rriv a  que le m êm e hom m e fut à 

la fois le confident du roi et de Madame dans ce com m erce ingé
nieux. C’était le m arquis de Dangeau. Le roi le chargeait d ’écrire 
pour lui ; et la  princesse l’engageait à répondre au roi. Il les ser
vit ainsi tous d e u x , sans laisser soupçonner à  l’un  qu’il fût em
ployé par l’au tre  ; e t ce fut une des causes de sa fortune.

Cette intelligence je ta  des alarm es dans la famille royale. Le roi 
réduisit l’éclat de ce commerce à  un  fonds d ’estim e e t d ’amitié 
qu i ne s’altéra jam ais. Lorsque Madame fit depuis travailler Ra
cine e t Corneille à ia  tragédie de Bérénice, elle avait en vue non- 
seulem ent la rup tu re  du roi avec la connétable C olonne, mais le 
frein qu’elle-même avait m is à  son propre p en ch an t, de peur qu’il 
ne devînt dangereux. Louis XIV est assez désigné dans ces deux 
vers de la  Bérénice de Racine :

Q u ’en quelque  o b scu rité  q u e  ie  s o r t  l’e û t fa it n a ître  ,
Le m o n d e , en  le  v o y a n t , e û t reco n n u  son m a itre .

Ces am usem ents firent place à la passion plus sérieuse et plus 
suivie qu ’il eut pour mademoiselle de la V allière, fille d ’honneur 
de Madame. Il goûta  avec elle le bonheur rare d’être aimé uni
quem ent pour lui-m êm e. Elle fut doux ans l’objet caché de tous 
les am usem ents galants et de toutes les fêtes que le roi donnait 
Un jeune valet de chambre du roi, nom m é Bclloc, composa plu
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sieurs récits, qu’on mêlait à des d an ses, tantôt chez la r e in e , ta n 
tô t chez Madame ; et ces récits exprim aient avec m ystère le secret 
de leurs cœ u rs , qui cessa bientôt d’être un secret.

Tous les divertissem ents publics que le roi donnait étaient au 
tant d’hommages à sa m aitresse. On fit en 1662 un  carrousel vis-à- 
vis les Tuileries 1, dans une vaste  encein te , qui en a retenu le 
nom de place du Carrousel. Il y  eu t cinq quadrilles. Le roi é tait à 
la tè te  des Rom ains ; son frè re , des Persans ; le prince de Condé, 
des T urcs; le duc d ’E nghien , son [ils, des Indiens; le duc de 
G uise, des Américains. Ce duc de Guise était petit-fils du Balafré. 
Il é tait célèbre dans le monde par l’audace m alheureuse avec la
quelle il avait en trepris de se rendre m aître de Naples. Sa p rison , 
ses duels , ses am ours rom anesques, ses p rofusions, ses av en tu 
res , le rendaient singulier en tou t. II sem blait être d ’un au tre  siè
cle. On disait de lu i , en le voyant courir avec le g rand Condé ; 
Voilà les héros de l’histoire et de la fable,

La reine m è re , la reine régnante, la reine d’A ng le terre , veuve 
de Charles Ier, oubliant alors ses m a lh eu rs , étaient sous un dais 
à ce spectacle. Le comte de S au lx , fils du duc de L esd igu ières, 
rem porta le prix , et le reçu t des mains de la reine m ère. Ces fétos 
ranim èrent plus que jam ais le goût des devises et des emblèmes 
que les tournois avaient m is autrefois à  la m o d e , e t qui avaieni 
subsisté après eux.

Un an tiq u a ire , nom m é d’O uvrier, im agina dès lors pour Louis 
X1Y l’em blèm e d’un soleil dardant ses rayons su r un g lo b e , avec 
ces m ots : Nec p luribus im par. L’idée était un peu  im itée d ’une 
devise espagnole faite pour Philippe I I ,  e t plus convenable à ce 
roi qui possédait la plus belle partie du nouveau monde et tant d ’É- 
tats dans l’ancien, qu’à  un jeune roi de France qu ine  donnait encore 
quedes espérances. Cette devise eu t un succès prodigieux. Les ar
moiries du ro i, les meubles de la couronne , les tap isseries, les 
sculptures, en furent ornées. Le roi ne la porta jam ais dans ses car
rousels. On a reproché injustem ent à Louis XIV le faste de cette 
d ev ise , comme s’il l’avait choisie lui-même ; et elle a été peu t-ê tre  
plus justem ent critiquée pour le fond. Le corps ne représente pas 
ce que la légende signifie, et cette légende n’a pas un sens assez clair

' Non dans la place Royale, comme le dit l’Histoire de la Hode, sous 
le nom de la Martinière.
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et assez déterm iné. Ce qu’on peut expliquer de plusieurs manières 
ne m érite d’être expliqué d’aucune. Les d ev ises, ce reste de l’an
cienne chevalerie , peuvent convenir à  des fê te s , e t ont de l’agré
ment quand les allusions sont ju s te s , nouvelles e t p iquan tes.il 
vau t m ieux n’en point avoir que d’en souffrir de m auvaises et de 
b a sse s , comme celle de Louis XII ; c’é ta it un porc-épic avec ces 
paroles : Qui s 'y  fro tte , s 'y  pique. Les devises s o n t , par rapport 
aux inscriptions, ce que sont des m ascarades en com paraison des 
cérém onies augustes.

La fête de V ersailles, en 1664, surpassa celle du carrousel par 
sa singularité, p a r sa magnificence et les plaisirs, de l’esprit q u i, 
se m êlant à la splendeur de ces d ivertissem en ts, y  ajoutaient un 
goû t et des grâces dont aucune fête n ’avait encore été embellie. 
Versailles com m ençait à  ê tre un séjour délicieux, sans approcher 
de la g randeur dont il fut depuis.

( 1664) Le 5 m a i, le roi y  v in t avec la cour, composée de six 
cents perso n n es, qui fu ren t défrayées avec leur s u ite , aussi bien 
que tous ceux qui servirent aux apprêts de ces enchantem ents. 11 
ne m anqua jam ais à  ces fêtes que des m onum ents construits 
exprès pour les donner, tels qu’en élevèrent les Grecs et les Ro
mains : m ais la prom ptitude avec laquelle on constru isit des théâ
tres, des am p h ith éâ tre s , des portiques, ornés avec au tan t de ma
gnificence que de goût, é tait une m erveille qui ajoutait à l’illusion, 
et q u i , diversifiée depuis en mille m an iè res, augm entait encore 
le charm e de ces spectacles.

Il y  eut d ’abord  une espèce de carrousel. Ceux qui devaient 
courir paruren t le prem ier jo u r comme dans une revue ; ils étaient 
précédés de hérau ts d’a rm e s , de p a g e s , d 'é c u y e rs , qui portaient 
leurs devises et leurs boucliers ; e t su r ces boucliers étaient écrits 
en lettres d ’or des vers composés par Périgny  et par Benserade. 
Ce dernier su rtou t avait un  talen t singulier pour ces pièces ga
lantes , dans lesquelles il faisait tou jours des allusions délicates et 
piquantes aux caractères des p e rso n n es, aux personnages de l’an
tiquité ou de la fable qu’on rep résen ta it, et aux  passions qui ani
m aient la cour. Le roi représentait Roger : tous les diam ants de la 
couronne brillaient su r son habit et su r le cheval qu’il montait. 
Les reines et tro is cents dam es, sous des arcs d e 'tr io m p h e , 
voyaien t cette entrée.

Le r o i , parm i tous les regards attachés su r lu i ,  ne distinguai!
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que ceux de mademoiselle de la Vallière. La fêle é tait p o u r elle 
seule ; elle en jo u issa it, confondue dans la foule.

La cavalcade était suivie d’un char doré de d ix -hu it p ieds de 
haut, de quinze de large, de v ingt-quatre de lo n g , représen tan t le 
char du  Soleil. Les quatre âges, d’o r, d ’argent, d’airain et de fer, les. 
signes célestes, les S aisons, les Heures, suivaient à pied ce char. 
Tout était caractérisé. Des bergers portaien t les pièces de la b a r 
rière, qu ’on ajusta it au son des trom pettes, auxquelles succédaient 
par intervalle les m usettes et les violons. Quelques personnages,. 
qui suivaient le char d’Apollon, vinrent d ’abord réciter aux  reines 
des vers convenables au  lieu, au tem ps, au ro i, e t aux dam es. Les 
courses fin ies, et la  nuit venue , q uatre  mille gros flam beaux 
éclairèrent l’espace où se donnaient les fêtes. Des tables y  furent 
servies par deux cents personnages, qui représentaient les Sai
sons, les F a u n e s , les S y lvaius, les D ryades, avec des pasteurs . 
des vendangeurs, des m oissonneurs. Pan e t Diane avançaient su r 
une montagne m ou v an te , et en descendirent pour faire poser sur 
les tables ce que les campagnes et les forêts produisent d ép lu s  
délicieux. Derrière les tab le s, en dem i-cerc le , s’éleva to u t d’un 
coup un théâtre chargé de concertants. Les arcades qui entou
raient la table et le théâtre étaient ornées de cinq cents g irando
les vertes et a rg e n t, qui portaient des bougies ; et une balustrade 
dorée ferm ait cette vaste enceinte.

Ces fê te s , si supérieures à  celles qu ’on invente dans les ro
m ans, durèren t sep t jo u rs . Le roi rem porta  quatre  fois le prix 
des je u x , et laissa disputer ensuite aux au tres chevaliers les prix 
qu’il avait gagnés, et qu’il leur abandonnait.

La comédie de la Princesse d ’É lidc , quoiqu’elle ne so it pas une 
des m eilleures de Molière, fut un des plus agréables ornem ents de 
ces je u x ,  par une infinité d ’allégories fines sur les m œ urs du 
tem p s, et par des à-propos qui font l’agrém ent de ces fê te s , m ais 
qui sont perdus pour la postérité. On était encore trè s-en tê té , à la 
cour, de l’astrologie judiciaire : plusieurs princes pensaien t, par 
une superstition orgueilleuse, que la na tu re  les distinguait ju s  • 
qu’à écrire leur destinée dans les astres. Le duc de S avoie, Viclor- 
àm éd ée , père de la duchesse de B ourgogne, eut un astrologue 
auprès d e  lu i ,  même après son abdication. Molière osa attaquer 
cette illusion dans les Am ants m agnifiques, joués dans une autre  
fête en 1G70.
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On y  voit aussi un fou de cour, ainsi que dans la Princesse 
d’É M e. Ces m isérables étaient encore fort à  la m ode. C 'était un 
reste  de b a rb a r ie , qui a duré plus longtem ps en Allemagne qu’ail
leurs. Le besoin des am usem en ts, l’im puissance de s’en procurer 
d’agréables e t d ’honnêtes dans les tem ps d’ignorance e t  de mau
vais goût, avaient fait im aginer ce tris te  plaisir, qui dégrade l’es
prit hum ain. Le fou qu i é tait alors auprès de Louis XIV avait 
appartenu au prince de Condé : il s’appelait l’Angeli. Le com te de 
G ram ont disait que de tous les fous qui avaient suivi monsieur 
le Prince, il n ’y  avait que l’Angeli qui eû t fait fortune. Ce bouffon 
ne m anquait pas d ’esprit. C’est lui qui d it q u ’il  n’allait pas au 
sermon, parce qu’il n 'a im ait p a s le brailler, et qu’il  n ’entendait pas 
le raisonner.

(1664) La farce du Mariage forcé fa t aussi jouée à cette fêle. 
Mais ce qu ’il y  eut de véritablem ent adm irable, ce fut la première 
représentation des tro is p rem iers actes du Tartufe. Le roi voulut 
voir ce chef-d’œ uvre avant m êm e qu’il fût achevé. Il le protégea 
depuis contre les faux d év o ts , qu i vou luren t in téresser la  terre et 
le ciel pour le supprim er; e t il subsiste ra , com m e on l ’a déjà dit 
a illeu rs , tan t q u ’il y  au ra  en Franco du goû t e t des hypocrites.

La p lupart de ces solennités brillantes ne sont souvent que pour 
les yeu x  et les oreilles. Ce qui n ’est que pom pe et magnificence 
passe en un jo u r ;  mais quand des chefs-d’œ uvre de l’a r t ,  comme 
le Tartu fe , font l’ornem ent de ces fê tes, elles laissent après elles 
une éternelle m ém oire.

On se souvient encore de plusieurs tra its  de ces allégories de 
B enserade, qui ornaient les ballets de ce tem ps-là. Je  ne citerai 
que ces vers pour le roi représen tan t le Soleil :

Je do u te  q u ’on  le  p ren n e  avec vous  s u r  le ton 
D e D ap h n é  n i de P h a é to n ,

L u i tro p  a m b itie u x , elle tro p  in h u m a in e .
I l n ’es t p o in t là de piège o ù  vous pu issiez  d o n n e r :

Le m oyen  d e  s’im ag iner 
Q u’une fem m e vous fu ie , e t q u ’un  hom m e vous m èn e?

La principale gloire de ces am usem ents, qui perfectionnaient 
en France le g o û t , la politesse e t les ta le n ts , venait de ce qu’ils ne 
dérobaient rien aux travaux continuels du m onarque. Sans ces 
travaux il n’au ra it su que ten ir une cour, il n’aura it pas su ré
gner ; et si les plaisirs magnifiques de cette cour avaient insulté
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à la m isère du p eu p le , ils n ’eussent été qu’odieux : m ais le m êm e 
homme qui avait donné ces fêtes avait donné du pain au  peuple 
dans la disette de t662. Il avait fait venir des g ra in s , que les r i
ches achetèrent à  vil p rix , e t dont il fit des dons aux pauvres fa
milles à la  porte du  L ouvre; il avait rem is au peuple tro is mil
lions de tailles ; nulle partie de l’adm inistration in térieure n ’était 
négligée; son gouvernem ent était respecté au dehors. Le ro id ’Es- 
pague, obligé de lu i céder la  préséance ; le p a p e , forcé de lu i faire 
satisfaction ; D unkerque ajouté à la France par un m arché glo
rieux à l’acquéreur et honteux pour le vendeur ; enfin , tou tes ses 
dém arches, depuis qu ’il tenait les rê n e s , avaient été ou nobles ou 
utiles : il était beau, après cela, de donner des fêtes.

(1664) Le légat a  la te r e ,  C hig i, neveu du pape Alexandre VII, 
venant, au milieu de tou tes les réjouissances de Versailles, faire 
satisfaction au roi de l’a tten ta t des gardes du  pape, étala à la  cour 
un spectacle nouveau. Ces grandes cérém onies sont des fêtes poul
ie public. Les honneurs qu ’on lui fit rendaient la satisfaction plus 
éclatante. II reçut sous un  dais les respects des cours supérieures, 
du corps de ville, du clergé. Il en tra  dans P aris au b ru it du canon , 
ayant le grand Condé à sa droite et le fils de ce prince à sa gauche, 
et v in t dans cet appareil s’hum ilier, lu i, Rome et le p ap e , devant 
un roi qui n’avait pas encore tiré  l’épée. Il dina avec Louis XIV après 
l’audience ; e t on ne fu t occupé que de le tra ite r avec magnifi
cence , e t de lui procurer des plaisirs. On tra ita  depuis le doge de 
Gènes avec moins d ’honneurs, m ais avec ce m êm e em pressem ent 
de plaire, que le roi concilia toujours avec ses dém arches altières„

Tout cela donnait à  la cour de Louis XIV un air de g randeur 
qui effaçait toutes les au tres cours de l’Europe. Il voulait que 
cet éc la t, attaché à sa p erso n n e , rejaillit su r tou t ce qui l ’envi
ronnait; que tous les grands fussent honorés, et qu ’aucun ne fùl 
pu issan t, à commencer par son frère e t par m onsieur le Prince- 

C’est dans cette vue qu’il jugea  en faveur des pairs leur ancienne 
querelle avec les présidents du  parlem ent. Ceux-ci prétendaient 
devoir opiner avant les p a ir s , e t s’étaient m is en possession de ce 
droit. Il régla dans un conseil extraordinaire que les pairs opi
neraient aux lits  de ju s tic e , en présence du ro i, avant les p re
sidents , comme s’ils ne devaient cette prérogative q u ’à sa pré
sence; et il laissa subsister l ’ancien usage dans les assem blées qm 
ne sont pas des lits de justice.
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P our distinguer ses principaux cou rtisan s, il avait inventé des 
casaques b leu es , brodées d’or e t d ’argent. La perm ission de les 
porter é ta it une grande grâce pour des hom m es que la vanité 
m ène. On les dem andait presque comme le collier de l’ordre. On 
peut rem arquer, puisqu’il est ici question de petits détails, 
qu ’on portait alors des casaques par-dessus un pourpoint orné 
de rubans ; e t su r cette casaque passait un  baudrier, auquel 
pendait l’épée. On avait une espèce de rabat à  den te lles, et 
un chapeau orné de deux rangs de plum es. Cette m ode, qui dura 
jusqu’à l ’année 1684, devint celle de toute l ’E u ro p e , excepté de 
l’Espagne et de la Pologne. On se piquait déjà presque partout 
d’im iter la cour de Louis XIV.

Il établit dans sa  m aison un ordre qui dure en co re , régla les 
rangs e t les fonctions, créa des charges nouvelles auprès de sa 
personne, comme celle de g rand m aitre de sa garde-robe. Il ré ta
blit les tables instituées par François Ie t, et les augm enta. Il y  en 
eu t douze pour les officiers com m ensaux , servies avec au tan t de 
propreté e t de profusion que celles de beaucoup de souverains : 
il voulait que les étrangers y  fussent tous invités : cette attention 
du ra  pendant to u t son règne. Il en eu t une au tre  plus recherchée 
et plus polie encore. Lorsqu’il eu t fait bâ tir  les pavillons de Marly 
en 1679, tou tes les dames trouvaient dans leur appartem ent une 
toile tte  complète ; rien de ce qui appartient à un  luxe commode 
n’était oublié : quiconque était du voyage pouvait donner des re
pas dans son appartem ent : on y  était servi avec la m êm e délica
tesse que le m aitre . Ces petites choses n ’acquièrent du p rix  que 
quand elles sont soutenues p ar les grandes. Dans tou t ce qu’il fai
sait on voyait de la splendeur e t de la générosité. Il faisait présent 
de deux cent mille francs aux filles de ses m in is tre s , à leur ma
riage.

Ce qui lui donna dans l’Europe le plus d’é c la t, ce fut une libé
ralité qui n ’avait point d’exemple. L’idée lui en v in t d’un discours 
du  duc de Saint-A ignan, qui lui conta que le cardinal de Richelieu 
avait envoyé des présents à  quelques savants étrangers, qui avaient 
fait son éloge. Le roi n’attend it pas qu ’il fût loué; m ais, sû r de 
m ériter de l 'é t r e , il recom m anda à ses m inistres Lionne e t Col
bert de choisir un nom bre de Français et d ’étrangers distingués 
dans la litté ra tu re , auxquels il donnerait des m arques de sa géné
rosité . Lionne ayant écrit dans les pays é tran g e rs , et s’étant fait
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instruire au tan t qu’on le peut dans cette m atière si dé lica te , où il 
s’agit de donner des préférences aux con tem porains, on fit d 'a
bord une liste de soixante personnes : les unes eurent des présents, 
les au tres des pensions, selon leur rang, leurs besoins e t leur mé
rite . ( 16G3) Le bibliothécaire du V atican, Allacci ; le comte Gra- 
liani, secrétaire d’É tat du duc de Modène ; le célèbre V iviani, m a
thém aticien du grand duc de F lorence; V ossius, l’h istoriographe 
des Provinces-Unies ; l'illustre m athém aticien H uyghens; un rési
dent hollandais en Suède ; enfin ju sq u ’à des professeurs d’Altorf 
e t de H elm stad t, villes presque inconnues des F rançais, furent 
étonnés de recevoir des lettres de M. Colbert, par lesquelles il 
leur m andait que si le ro i n’était pas leur so u v e ra in , il les p riait 
d’agréer qu’il fût leur b ienfaiteur. Les expressions de ces le ttres 
étaient m esurées su r la dignité des personnes ; e t toutes étaient 
accom pagnées, ou de gratifications considérables, ou de pensions.

Parm i les F ran ça is , on su t distinguer R acine, Q uinau lt, Flé- 
chier, depuis évêque de N im es, encore fort jeunes : ils eurent des 
présents. Il est vrai que Chapelain e t Cotin eurent des pensions ; 
m ais c’était principalem ent Chapelain que le m inistre Colbert 
avait consulté. Ces deux ho m m es, d ’ailleurs si décriés pour la 
poésie, n’étaient pas sans m érite . Chapelain avait une littératu re  
immense ; e t , ce qui peu t su rp ren d re , c’est qu’il avait du g o û t , 
et qu’il était un  des critiques les plus éclairés. Il y  a une grande 
distance de tou t cela au génie. La science et l’esprit conduisent 
un  a rtis te , m ais ne le form ent en aucun genre. Personne en France 
n’eu t plus de réputation  de son tem ps que R onsard et Chapelain. 
C’est qu’on était barbare dans le tem ps de R onsard , et qu’à peine 
on sorta it de la barbarie dans celui de Chapelain. Costar, le com
pagnon d ’études de Balzac et de Voiture', appelle Chapelain le 
prem ier des poètes héroïques.

Boileau n ’eut point de part à  ces libéralités; il n’avait encore 
feit que des sa tires ; e t l’on sait que ses sa tires; a ttaquaien t les 
mêmes savants que le m inistre avait consultés. Le ro i le distingua 
quelques années ap rès , sans consulter personne.

Les présents faits dans les pays étrangers furent si considéra
bles , que Viviani fit bâtir à Florence une m aison des libéralités de 
Louis XIV. Il m it en le ttres d’or su r le frontispice : Æ dcs a Leo  
datœ : allusion au surnom  de Lieu-donné, dont la voix publique 
avait nommé ce prince à sa naissance.

16.
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On se ligure aisém ent l’effet qu’eu t dans l’E urope cette m agni
ficence ex traord inaire ; et si l’on considère to u t ce que le ro i fit 
b ientô t après de m ém orable', les esprits les p lus sévères e t les 
plus difficiles doivent souffrir les éloges im m odérés qu’on lui 
prodigua. Les Français ne furent pas les seuls qui le louèrent. On 
prononça douze panégyriques de Louis XIV en diverses villes d’I
ta lie ; hom m age qui n’é tait rendu ni par la crainte ni par l’espé
ran ce , et que le m arquis Zam pieri envoya au  roi.

Il continua tou jours à  répandre ses bienfaits su r les le ttres et 
su r les arts. Des gratifications particulières d ’environ quatre 
mille louis à R acine, la fortune de D espréaux, celle de Quinault, 
su rtou t celle de L ulli, e t de tous les artistes qui lui consacrèrent 
leurs trav au x , en sont des preuves. Il donna m êm e mille louis à 
Benserade, pour faire g raver les tailles-douces de ses M étamor
phoses d ’Ovide en rondeaux  : libéralité mal app liquée, qui prouve 
seulem ent la générosité du souverain. Il ¡réeompensait dans Bense
rade le petit m érite q u ’il avait eu dans ses ballets.

P lusieurs écrivains ont attribué uniquem ent à  Colbert cette 
protection donnée aux a r t s , e t cette magnificence de Louis XIV : 
mais il n’eu t d’autre  m érite en cela que de seconder la m agnani
m ité et le goût de son m aître . Ce m inistre, qui avait un très-grand 
génie pour les finances, le com m erce, la n av ig a tio n , la police gé
nérale , n ’avait pas dans l’esprit ce goût e t cette élévation du roi; 
il s ’y  prêtait avec z è le , et était loin de lui insp irer ce que la nature 
donne.

On ne voit p a s , après cela, su r quel fondem ent quelques écri
vains ont reproché l’avarice à ce m onarque. Un prince qui a des 
domaines absolum ent séparés des revenus de 1 É tat peu t être 
avare comme un p articu lie r; m ais un roi de F ran ce , qui n’est 
réellem ent que le dispensateur de l’argent de ses su je ts , ne peut 
guère être atte in t de ce vice. L’attention  et la volonté de récom 
penser peuvent lui m anquer; m ais c’est ce qu’on ne peut reprochera 
Louis XIV.

Dans le tem ps même qu ’il com m ençait à encourager les talents 
par tan t de b ien fa its, l’usage que le comte de Bussy fit des siens 
fut rigoureusem ent puni. On le m ita  laBastille en 1605. Les Amours 
des Gaules furent le p rétexte de sa prison. La véritable cause 
était cette chanson où le roi é tait trop  com prom is, e t dont alors 
on renouvela le souvenir pour perdre Bussy, à qui on l’im putait :
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Que Déodatus est heureux 
De baiser ce bec am oureux 
Qui d’une oreille à l’au tre  ya !

Alleluia.

Ses ouvrages n’étaient pas assez bons pour com penser le mal 
qu’ils lui firent. Il parlait purem ent sa langue : il avait du  m é r ite , 
m ais plus d ’am our-propre encore ; et il ne se se rv it guère de ce 
m érite que pour se faire des ennem is. Louis XIV aurait agi géné
reusem ent s’il lui avait pardonné : il vengea son in ju re  personnelle 
en paraissant céder au cri public. Cependant le com te de Bussy 
fut relâché au b o u t de dix-huit m ois; m ais il fu t p rivé de ses 
charges, e t resta  dans la disgrâce to u t le reste  de s a v ie , Protes
tan ten  vain à Louis XIV une tendresse que ni le roi ni personne 
ne croyait sincère.

CH APITRE XXVI.

Suite des particularités et anecdotes.

A la g lo ire , aux p la is irs , à la g randeur, à  la ga lan terie , qui 
occupaient les prem ières années de ce g ouvernem en t, Louis XIV 
voulut jo indre les douceurs de l’am itié ; m ais il est difficile à  un 
roi de faire des choix heureux. De deux hom m es auxquels il 
m arqua le plus de confiance, l’un le trah it indignem ent, l’autre 
aljusa de sa faveur. Le prem ier é tait le m arquis de V ard es, con
fident du goût du  ro i pour madame de la Vallière. On sait que 
des in trigues de cour le firent chercher à perdre m adam e de la 
Vallière, qui par sa place devait avoir des ja lo u se s, et qui par son 
caractère ne devait point avoir d ’ennem is. On sa it qu ’il o sa , de 
concert avec le comte de Guiche et la com tesse de S o issons, écrire 
à la reine régnante une le ttre  con tre fa ite , au nom du roi d ’Es
pagne , son père. Cette le ttre  apprenait à  la reine ce qu ’elle devait 
ignorer, e t ce qui ne pouvait que troubler la paix de la  maison 
royale. Il ajouta à  cette perfidie la m échanceté de faire tom ber 
les soupçons sur les plus honnêtes gens de la cour, le duc et la 
duchesse deN availles. (1665) Ces deux personnes innocentes furent 
sacrifiées au  ressentim ent du m onarque trom pé. L ’atrocité de la 
conduite de Vardes fut trop ta rd  connue; et V ardes, to u t criminel 
qu’il é ta it, ne fut guère plus puni que les innocents qu’il avait



284 SIECLE DE LOUIS XIV.

accuses, e t qui furent obligés de se défaire de leurs charges, et 
de qu itter la cour.

L’autre  favori était fe com te depuis duc deLauzun ; tan tô t rival 
d u  roi dans ses am ours passag ers, tan tô t son confident, et si 
connu depuis par ce m ariage q u ’il voulut contracter trop  publi 
quem ent avec Mademoiselle, et qu’il fit ensuite secrètem ent, m al
g ré  sa parole donnée à  son m aître.

Le ro i , trom pé dans ses cho ix , d it qu’il avait cherché des am is, 
et qu ’il n ’avait trouvé qae des in trigants. Cette connaissance m al
heureuse des hom m es, qu’on acquiert trop  ta rd , lui faisait dire 
aussi : T o u t e s  l e s  f o i s  q u e  j e  d o n n e  u n e  p l a c e  v a c a n t e ,  j e  f a i s  c e n t  
m é c o n t e n t s  e t  u n  i n g r a t .

Ni les p la isirs, ni les em bellissem ents des m aisons royales et 
de P a r is , ni les soins de la police du ro y au m e, ne disconti
nuèrent pendan tla  guerre de 1G6G.

Le roi dansa dans les ballets ju sq u ’en 1670. Il avait alors trente- 
deux ans. On joua  devant lui à  Saint-G erm ain la tragédie de B r i 
t a n n i e n s ;  il fut frappé de ces vers :

Pour toute am bition , pour vertu  s ingulière,
Il excelle à conduire un char dans la carriè re ,
A disputer des prix  indignes de ses m ains,
A se donner lui-méme en spectacle aux Romains.

Dès lors il ne dansa plus en p ub lic , et le poète réform a le mo
narque. Son union avec m adam e la duchesse de la Vallière sub
sistait to u jo u rs , m algré les infidélités fréquentes qu’il lui faisait. 
Ces infidélités lui coûtaient peu de soins. Il ne trouvait guère de 
femmes qui lui résis tassen t, e t revenait toujours à celle q u i , par 
la  douceur et par la bonté de son ca rac tè re , par un am our vrai, 
et m êm e par les chaînes de l ’hab itu d e , l’avait subjugué sans art. 
M ais, dès l’an 1669, elle s’aperçu t que m adam e de Montespan 
prenait de l’ascendant ; elle com battit avec sa douceur ordinaire; 
elle supporta le chagrin d ’être tém oin longtem ps du triom phe de 
sa  r iv a le , et sans presque se plaindre : elle se c ru t encore heureuse, 
dans sa douleur, d ’être considérée du  ro i qu’elle aim ait toujours, 
e t  de le voir sans en être aimée.

Enfin, en 1675, elle em brassa la ressource des âmes tendres, aux
quelles il faut des sentim ents vifs et profonds qui les subjuguent. 
Elle cru t que Dieu seul pouvait succéder dans son cœ ur à son 
am ant. Sa conversion fut aussi célèbre que sa tendresse. Elle se
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fit carmélite à P a r is ,  e t persévéra. Se couvrir d’un cilice, m ar
cher pieds n u s , jeûner rigou reusem en t, c h an te r , la n u i t ,  au 
chœ ur dans une langue inconnue ; to u t cela ne rebu ta  point la dé
licatesse d ’une femme accoutum ée à tan t de g lo ire , de mollesse 
e t de plaisirs. Elle vécut dans ces austérités depuis 1675 ju sq u ’en 
1710, sous le nom seul de sœ ur Louise de la Miséricorde. Un roi 
qui pun irait ainsi une femme coupable serait un ty ran  ; et c’est 
ainsi que tan t de femmes se sont punies d ’avoir aim é. Il n ’y  a 
presque point d’exemples de politiques qui aient pris ce parti ri
goureux . Les crim es de la politique sem bleraient cependant exi
ger plus d 'expiations que les faiblesses de l’am our ; m ais ceux qui 
gouvernent les âm es n’ont guère d ’em pire que sur les faibles.

On sa it que quand on annonça à sœ ur Louise de la M iséricorde 
la m ort du  duc de Verm andois qu’elle avait eu du r o i , elle d it : 
J e  d o i s  p l e u r e r  s a  n a i s s a n c e  e n c o r e  p l u s  q u e  s a  m o r t .  Il lui resta  
une f ille , qui fut de tous les enfants du roi la plus ressem blante à 
son p è re , e t qui épousa le prince Arm and de C o n ti, neveu du 
grand Condé.

Cependant la m arquise de M ontespan jou issa it de sa fav eu r, 
avec autant d ’éclat e t d ’em pire que m adam e de la Vallière avait 
eu de modestie.

Tandis que m adam e de la Vallière et m adam e de M ontespan 
se disputaient encore la  prem ière place dans le cœ ur du r o i , tou te  
la cour était occupée d’in trigues d ’am our. Louvois m êm e était 
sensib le .Parm i plusieurs m aîtresses qu’eu t ce m inistre, dont le ca
ractère dur sem blait si peu  fait pour l’a m o u r , il y  eu t une m a
dam e du  F ré n o y , femme d ’un de ses com m is, pour laquelle il eut 
depuis le crédit de faire ériger une charge chez la  reine ; on la fit 
dame du  lit : elle eu t les grandes entrées. Le ro i, en favorisant 
ainsi ju sq u ’aux goûts de ses m in is tre s , voulait justifier les siens.

C’est un  grand exem ple du  pouvoir des préjugés et de la cou
tume , qu’il fû t perm is à  tou tes les femmes m ariées d’avoir des 
a m a n ts , e t qu ’il ne le fû t pas à  la petite-fille de Henri IV d’avoir 
un m ari. Mademoiselle, après avoir refusé tan t de so uve ra ins , 
après avoir eu l ’espérance d ’épouser Louis X IV , vou lu t faire à 
quarante-quatre  ans la fortune d ’un  gentilhom m e. Elle ob tin t la  
perm ission d’épouser P ég u ilin , du nom  de C au m o n t, com te de 
L au zu n , le dernier qui fu t capitaine d ’une com pagnie de cent 
gentilshom m es au bec-de-corb in , qui ne subsiste p lu s , e l le  pre-
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m ier pour qui le roi avait créé la charge de colonel général des 
dragons. Il y  avait cent exemples de princesses qui avaient épousé 
des gentilshom m es : les em pereurs rom ains donnaient leurs filles 
à des sénateurs : les filles des souverains de l’A sie , plus puissants 
et plus despotiques qu ’un  ro i de F ran ce , n ’épousent jam ais que 
des esclaves de leurs pères.

Mademoiselle donnait tous ses biens, estim és v ing t m illions, au 
comte de Lauzun ; quatre  d u ch és , la souveraineté de D om bes, le 
comté d’E u , le palais d’Orléans qu ’on nom m e le Luxem bourg. 
( І669) Elle ne se réservait r ie n , abandonnée tou t entière à  l'idée 
flatteuse de faire à  ce qu’elle aim ait une plus grande fortune q u ’au
cun roi n’en a fait à aucun sujet. Le contrat était dressé : Lauzun 
fut un jo u r duc de M ontpensier. Il ne m anquait plus que la signa
ture. Tout é tait p rê t, lorsque le r o i ,  assailli p a r les représen ta
tions des p rin ces , des m in istres, des ennem is d ’un hom m e trop 
h e u re u x , re lira  sa p a ro le , et défendit cette alliance. Il avait écrit 
aux cours étrangères pour annoncer le m ariage ; il écrivit la rup
ture. On le blâm a de l’avoir p e rm is , on le blâma de l’avoir dé
fendu. Il pleura de rendre Mademoiselle m alheureuse. Mais ce 
même p rin ce , qu i s’é ta it attendri en lui m anquant de p a ro le , fit 
enferm er L au zu n , en novem bre 1670 , au  château de P ignero l, 
pour avoir épousé en secret la princesse qu’il lui avait p e rm is , 
quelques mois auparavan t, d ’épouser en public. Il fu t enfermé 
dix années entières. Il y  a plus d’un royaum e où un m onarque n ’a 
pas cette puissance : ceux qui l’ont sont plus chéris quand ils 
n’en font pas d ’usage. Le citoyen qui n ’offense point les lois de 
l’équité doit-il être puni si sévèrem ent par celui qui représente 
l ’É ta t?  N’y  a-t-il pas une très-grande différence entre déplaire 
à  son souverain e t trah ir son souverain? Un roi doit-il tra ite r un 
homme plus durem ent que la loi ne le tra ite rait?

Ceux qui ont é c r i t1 que m adam e de M ontespan, après avoir em
pêché le m ariage, irritée contre le com te de L au zu n , qui éclatait 
en reproches v io len ts, exigea de LouisX IV  cette vengeance, ont 
fait bien plus de to rt à  ce m onarque. Il y  aura it eu à  la fois de la 
tyrannie et de la pusillanim ité à  sacrifier à la colère d ’une femme

1 L’origine de celte im puta tion , qu’on trouve dans tan t d ’h istoriens, 
vient du S e g r a i s l a n a .  C’est un recueil posthume de quelques conversa
tions de Segrais, presque toutes falsifiées. Il est plein de contradic
tions; et l’on sait qu’aucun de ces a n a  ne m érite de croyance.
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an  brave hom m e, un favori q u i , p rivé par lui de la plus grande 
fo rtu n e , n’au ra it fait d ’au tre  faute que de s’ètre trop plaint de 
madame de Montespan. Qu’on pardonne ces réflex ions: les droits 
de l’hum anité les arrachent. Mais en m êm e tem ps l’équité veut 
que Louis XIV n’ayan t fait dans to u t son règne aucune action de 
cette n a tu re , e n n e  l’accuse pas d’une injustice si cruelle. C’est 
bien assez qu’il a it puni avec tant de sévérité un m ariage clandes
tin , une liaison innocen te, qu’il eût m ieux fait d ’ignorer. R etirer 
sa faveur était très-juste ; la prison était trop dure.

Ceux qui ont douté de ce m ariage secret n ’on t qu’à  lire a tten ti
vem ent les M é m o i r e s  d e  M a d e m o i s e l l e .  Ces M émoires apprennent 
ce qu’elle ne d it pas. On voit que cette m êm e p rin cesse , qui s’é
tait plainte si am èrem ent au ro i de la rup tu re  de son m ariag e , 
n’ose se plaindre de la prison de son m ari. Elle avoue qu ’on la croyai t 
m ariée ; elle ne dit point qu ’elle ne l’é ta it pas : et quand il n ’y  au
rait que ces paroles : J e  n e  p u i s  n i  n e  d o i s  c h a n g e r  p o u r  l u i , elles 
seraient décisives.

Lauzun e t F ouquet furent étonnés de se rencontrer dans la 
même p riso n ; m ais Fouquet su r to u t, qui dans sa gloire e t dans 
sa puissance avait vu  de loin Péguilin dans la fou le , com m e un 
gentilhom m e de province sans fo rtu n e , le cru t fo u , quand celui-ci 
lui conta qu ’il avait été le favori du ro i, e t qu ’il avait eu la p e r 
mission d’épouser la petite-fille de H enri IV, avec tous les biens et 
les titres de là  m aison de M ontpensier.

Après avoir langui dix ans en p riso n , il en so rtit enfin ; m ais ce 
ne fut qu’après que m adam e deM ontespan eu t engagéM ademoisellc 
adonner la souveraineté de Dombes e t le comté d’Eu au  duc du 
Maine encore en fan t, qui les posséda après la  m ort de cette p rin 
cesse. Elle ne fit cette donation que dans l’espérance que M. de 
Lauzun serait reconnu pour son époux ; elle se trom pa : le roi lui 
perm it seulem ent de donner à  ce m ari secret et infortuné les te r
res de Saint-Fargeau et de T h ie rs , avec d’au tres revenus considé
rables que Lauzun ne trouva pas suffisants. Elle fut réduite à être 
secrètem ent sa fem m e, e t à n ’en ê tre  pas bien traitée en public. 
Malheureuse à la cour, m alheureuse chez elle, ordinaire effet des 
passions, elle m ouru t en 1693 '.

' On a im prim é, à la fin de ses M émoires, une H i s t o i r e  d e s  a m o u r s  
d e  M a d e m o i s e l l e  c i  d e  M .  d e  L a u z u n .  C’est l’ouvrage de quelque valet



288 SIÈCLE DE LO U IS XIV.

Pour le comte de L au zu n , il passa en A ngleterre en 1688. 
T oujours destiné aux aventures ex trao rd inaires , il conduisit en 
France la reine épouse de Jacques I I , e t son fils au  berceau. Il 
fut fait duc. Il commanda en Irlande avec peu de su ccès, e t revint 
avec plus de réputation attachée à ses aventures que de considéra
tion personnelle. Nous l’avons vu  m ourir fo rt âgé e t oublié, comme 
il arrive à  tous ceux qui n ’ont eu que de grands événem ents sans 
avoir fait de grandes choses.

Cependant m adam e de M ontespan é ta it toute-pu issan te  dès le 
com m encem ent des in trigues dont on vient de parler.

A thenaîs de M ortem art, femme du  m arquis de M ontespan; sa 
sœ ur aînée , la m arquise de T hiange; et sa  cadette, pour qu i elle 
obtint l’abbaye de F o n tev rau lt, étaient les plus belles fem m es de 
leur tem ps ; et toutes tro is joignaient à cet avantage des agréments 
singuliers dans l’esprit. Le duc de Vivonne , leur f r è r e , maréchal 
de F rance , é tait aussi un des hom m es de la cour qui avaient le 
plus de goût e t de lecture. C’é ta it lui à qui le roi d isa it un jo u r : 
M ais à q u o i  s e r t  d e  l i r e  ? Le duc de Vivonne, qu i avait de l’embon
point et de belles cou leu rs, répondit : « La lecture fait à l’esprit ce 
« que vos perdrix  font à  m es joues. »

Ces q uatre  personnes p laisaient universellem ent par u n  tour 
singulier de conversation mêlée de p laisan terie , de naïveté e t de 
finesse, qu’on appelait l ’esprit des M ortem art. Elles écrivaient 
toutes avec une légèreté et une grâce particu lières. On vo it par 
là combien est ridicule ce conte que j ’ai entendu encore renouve-

de cham bre. On y  a jo in t des vers dignes de l’histoire et de toutes les 
inepties qu’on était en possession d’im prim er en Hollande.

On doit m ettre au  même rang la p lupart des contes qui se trouvent 
dans les M é m o i r e s  d e  m a d a m e  d e  M a i n  t e n o n ,  faits par le nommé la 
Beaumelle : il y est d it qu’en 1081 un des m inistres du  duc de Lorraine 
vint, déguisé en m endiant, se présenter dans une église à  Mademoiselle, 
lui m ontra une paire d’heures sur lesquelles il était écrit : De l a  p a r i  
d u  d u c  d e  L o r r a i n e  :  et qu’ensuite il négocia avec elle pour l’engager 
a déclarer le duc son héritier. (Tome U , page 204.) Celte fable est prise 
de l’aventure vraie ou fausse de la reine Clotilde. Mademoiselle n’en 
parle point dans ses M ém oires, où ellem’omet pas les petits faits. Le 
duc de Lorraine n’avait aucun dro it à la succession de Mademoiselle ; de 
plus, elle avait fait en 1079 le duc du  Maine et le comte de Toulouse ses 
héritiers.

L’au teur de oes misérables Mémoires dit, page 207, que U  d u c  d e  
L a u z u n ,  à  s o n  r e t o u r ,  n e  v i t  d a n s  M a d e m o i s e l l e  q u ’u n e  f i l l e  b r û l a n t e  
d ’u n  a m o u r  i m p u r .  Elle é ta it sa femme, il l’avoue. Il est difficile d’é
crire plus d’im postures dans un style plus indécent.
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1er, que m adam e de Monlespan était obligée de faire écrire ses 
lettres au  roi par m adam e Searron ; e t que c’est là ce qui en fit sa 
riva le , e t sa rivale heureuse.

Madame S ea rro n , depuis m adam e de M aintenon, avait à la vé
rité plus de lum ières acquises par la lecture ; sa conversation était 
plus douce, plus insinuante. Il y  a des le ttres d’elle où l’a r t  embel. 
lit le n a tu re l, et dont le style est très-élégant. Mais m adam e de 
Montespan n’avait besoin d ’em prunter l’esp rit de personne ; et 
elle fut long-temps favorite avant que m adam e de M aintenon lui 
fut présentée.

Le triom phe de m adam e de M ontespan éclata au  voyage que le 
roi flt en Flandre en 1670. La ruine des Hollandais fut préparée 
dans ce voyage au m ilieu des plaisirs : ce fut une fête continuelle 
dans l’appareil le plus pom peux.

Le ro i , qui fit tous ses voyages de guerre à ch ev a l, fit celui-ci 
pour la prem ière fois dans un carrosse à glaces : les chaises de 
poste n ’étaient point encore inventées. La re in e , M adam e, sa 
belle-sœ ur, la  m arquise de M ontespan, étaient dans cet équipage 
superbe , suivi de beaucoup d’au tres; e t quand m adam e do Mon
tespan allait seule, elle avait quatre  gardes du corps aux portières 
de son carrosse. Le Dauphin arriva ensuite avec sa  c o u r , Made
moiselle avec la sienne : c’é ta it avan t la fatale aventure de son 
mariage : elle partageait en paix tous ces tr io m p h es, e t voyait 
avec complaisance son a m a n t, favori du ro i , à la tète de sa com • 
pagnie des gardes. On faisait porter dans les villes où l’on couchait 
les plus beaux m eubles de la  couronne. On trouvait dans chaque 
ville un bal m asqué ou p a ré , ou des feux d ’artifice. Toute la m ai. 
son de guerre accom pagnait le ro i , et toute  la m aison do service 
précédait ou suivait. Les tables étaient tenues comme à Saint- 
Germain. La cour visita dans cette pom pe tou tes les villes conqui
ses. Les principales dames de B ruxelles, de G an d , venaient voir 
cette magnificence. Le roi les invitait à sa table ; il leur faisait des 
présents pleins de galanterie. Tous les officiers des troupes en gar
nison recevaient des gratifications. Il en coûta plusieurs fois 
quinze cents louis d’or par jo u r en libéralités.

Tous les h o n n eu rs, tous les hom m ages étaient pour madame de 
M ontespan, excepté ce que le devoir donnait à  la re ine . Cepen
dant cette dame n ’était pas du secret. Le ro i savait distinguer les 
affaires d’É ta t des plaisirs.
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M adam e, chargée seule de l ’union des deux ro is et de la des- 
truction  de la H ollande, s ’em barqua à D unkerque sur la flotte du 
roi d’A ngleterre Charles H , sou frè re , avec une partie  de la сош 
de  France. Elle m enait avec elle mademoiselle de K éroual, de
puis duchesse de P o rtsm o u th , dont la beauté égalait celle de ma
dam e de Montespan. Elle fut depuis en A ngleterre ce que madame 
de  Montespan était en F ra n c e , m ais avec plus de crédit. Le roi 
Charles fu t gouverné par elle ju sq u ’au  dernier m om ent de sa vie ; 
e t ,  quoique souvent infidèle, il fu t toujours m aîtrisé. Jamais 
femme n’a conservé plus longtem ps sa beauté ; nous lui avons vu, 
à  l’âge de près de soixante et d ix  ans, une figure encore noble el 
ag réab le , que les années n ’avaient point flétrie.

Madame alla voir son frère à C antorbéry , e t revint avec la 
gloire du succès. Elle en jo u issa it, lorsqu’une m ort subite et 
douloureuse l’enleva à l’âge de vingt-six a n s , le 30 ju in  1670. La 
cour fut dans une douleur et dans une consternation que le genre 
de m ort augm entait. Celte princesse s’é tait crue empoisonnée. 
L’am bassadeur d ’A ng le terre , M onta igu , en était persuadé ; la 
cour n’en doutait pas ; e t toute  l’Europe le disait. Un des anciens 
dom estiques de la m aison de son m ari m ’a nom m é celui qui (selon 
lu i)  donna le poison. « Cet ho m m e, me d isa it- il, qui n ’é ta it pas 
« r ic h e , se re tira  im m édiatem ent après en N orm andie, où il 
« acheta une te rre  dans laquelle il vécut longtem ps avec opulence.
« Ce poison ( ajou tait-il ) é ta it de la poudre de diam ants mise au 
« lieu de sucre dans des fraises. « La cour et la ville pensèrent 
que Madame avait été empoisonnée dans un verre d’eau de chico
rée 1 , après lequel elle éprouva d’horribles d o u leu rs , e t bientôt 
les convulsions de la m ort. Mais la m alignité hum aine et l’amour 
de l’extraordinaire fu ren t les seules raisons de cette persuasion 
générale. Le verre  d ’eau ne pouvait être em poisonné, puisque 
madam e de la Fayc-lte e t une au tre  personne burent le reste sans 
ressentir la plus légère incom m odité. La poudre de diam ant n’est 
pas plus un venin 2 que la poudre de corail. 11 y  avait longtemps

1 Voyez l ' H i s t o i r e  d e  m a d a m e  H e n r i e t t e  d ' A n g l e t e r r e , par madame 
la comtesse de la Fayette , page 171, édition de 174 2 .

2 Des fragments de diam ant et de verre pourraient par leurs pointes 
percer une tunique des entra illes , et la déchirer : mais aussi on ne pour
ra it les av a ler, e t on serait averti tout d’un coup du danger par l’ex- 
corialion du palais e t du gosier. La poudre impalpable ne peut nuire. 
Les médecins qui ont rangé le diam ant au nom bre des poisons auraient



CH APITRE XXVI. Ml

que Madame était malade d ’un abcès qui se form ait dans le foie 
Elle était très-m alsaine, et même avait accouché d ’un enfant abso
lum ent pourri. Son m ari, trop  soupçonné dans l’E u rope, ne fut ni 
avan t n i après cet événem ent accusé d’aucune action qu i eû t de la 
noirceur ; et on trouve rarem ent des crim inels qui n’aient fait qu ’un 
grand crim e. Le genre hum ain serait tro p  m alheureux s’il était 
aussi commun de com m ettre des choses atroces que de les croire.

On prétendit que le chevalier de L orra ine , favori de M onsieur, 
pour se venger d ’un exil et d’une prison que sa conduite coupable 
auprès de Madame lui avait a t t iré s , s’était porté à celte horrible 
vengeance. On ne fait pas attention que le chevalier de Lorraine 
é tait alors à  R o m e , e t qu ’il est bien difficile à  un chevalier de 
Malte de vingt a n s , qui est à R om e, d ’acheter à  P aris la m ort 
d ’une grande princesse.

Il n ’est que trop vrai qu ’une faiblesse et une indiscrétion du 
vicom te de Turenne avaient été la prem ière cause de tou tes ces 
rum eurs odieuses qu’on se plait encore à réveiller. Il é ta it à 
soixante ans l’am ant de m adam e de Coatquen , et sa dup e , 
com m e il l’avait été de madame de Longueville. Il révéla à  ce tte  
dam e le secret de l’É ta t, qu ’on cachait au frère du roi. Madame de 
C oa tquen , qui aim ait le chevalier de L o rra in e , le d it à son am ant : 
celui-ci en avertit M onsieur. L’in térieur de la maison de ce prince 
fut en proie à to u t ce qu’on t de plus am er les reproches e t les ja 
lousies. Ces troubles éclatèrent avant le voyage de Madame : l’am er
tum e redoubla à son re to u r. Les em portem ents de M onsieur, les 
querelles de ses favoris avec les am is de M adam e, rem plirent sa 
maison de confusion et de douleur. Madame, quelque tem ps avan t 
sa m o r t , reprochait avec des plaintes douces et a tten d rissan tes, à 
la m arquise de C oatquen , les m alheurs dont elle était cause. Cette 
dame à genoux auprès de son l i t , et arrosan t ses m ains de la r
m es , ne lui répondit que par ces vers de Venceslas :

J’allais... j ’étais... l ’am our a sur moi tan t d’em pire...
Je me confonds, m adam e, et ne vous puis rien dire...

Le chevalier de L o rra in e , au teur de ces dissensions , fut d’a
bord envoyé par le ro i à Pierre-Encise ; le comte de Marsan , de 
la maison de L o rra in e , et le m arquis depuis maréchal de V illeroi,

d u  distinguer le diam ant réduit en poudre impalpable, du diam ant groe*  
sièrem ent pilé.
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furent exilés. Enfin on regarda comme la suite coupable de ces 
démêlés la m ort naturelle de celle m alheureuse princesse.

Ce qu i confirma le public dans le soüpçon de p o iso n , c’est que 
vers ce tem ps on commença à connaître ce crime en France. On 
n ’avait point employé cette vengeance des lâches dans les horreurs 
de la guerre civile. Ce c rim e , par une fatalité singulière, infecta 
la France dans le tem ps de la gloire et des plaisirs qui adoucis
saient les m œ u rs, ainsi qu’il se glissa dans l’ancienne Rom e aux 
plus beaux jou rs de la république.

Deux Italiens , dont l’un s’appelait E x ili, travaillèrent long
tem ps avec un apothicaire allem and, nommé Glaser, à  chercher 
ce qu ’on appelle l a  - p i e r r e  p l i ü o s o p h a l e .  Les deux Italiens y  perdi
rent le peu  qu ’ils a v a ie n t, e t voulurent par le crim e réparer le 
to rt de leur folie. Us vendirent secrètem ent des poisons. La con
fession , le plus grand frein de la m échanceté hu m ain e , mais 
dont on abuse en croyant pouvoir faire des crim es qu’on croit 
exp ier; la confession , d is- je , lit connaître au g rand pénitencier 
de Paris que quelques personnes étaient m ortes empoisonnées. 
Il en donna avis au gouvernem ent. Les deux Italiens soupçonnés 
furent m is à  la B astille; l’un des deux y  m ouru t. Exili y  resta 
sans ê tre  convaincu ; et du fond de sa prison il répandit dans Pa
ris ces funestes secrets qui coûtèrent la vie au lieutenant civil 
d ’A ubrai e t à sa fam ille, et qui firent enfin ériger la cham bre des 
po isons, qu ’on nom m e l a  c h a m b r e  a r d e n t e .

L’am our fut la prem ière source de ces horribles aventures. Le 
m arquis de B rinv illie rs, gendre du lieutenant civil d’A ubrai, lo
gea chez lui Sainte-Croix ' ,  capitaine de son rég im en t, d’une 
trop belle figure. Sa femme lui en fit craindre les consequen
ces. Le m ari s’obstina à  faire dem eurer ce jeune  hom m e avec 
sa fem m e, je u n e , be lle , et sensible. Ce qu i devait arriver 
arriva : ils s ’aim èrent. Le lieutenant c iv il, père de la m arquise, 
fut assez sévère et assez im prudent pour solliciter une lettre de 
cache t, et pour faire envoyer à la Bastille le cap ita ine , qu ’il ne 
fallait envoyer qu’à son régim ent. Sainte-Croix fu t m is malheu
reusem ent dans la cham bre où était Exili. Cet Italien lui apprit à 
se venger : on en sait les suites, qui font frémir. La m arquise n’at-

1 V H is to i r e  d e  L o u i s  X I V . sous le nom de la M a rlin iè rè , le nomme 
l’a b b é  de la  C ro ix . C elle h is to ire , fautive en to u t, confond les noms, 
les dales et les événements.
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ten ta  point à la vie de son m a ri, qui avait eu de l’indulgence pour 
un am our dont lui-même était la cause ; m ais la fureur de la ven
geance la porta  à  empoisonner son p è re , ses deux frè re s , et sa 
soeur. Au m ilieu de tan t de crim es elle avait de la religion : elle 
allait souvent à confesse; e t même lorsqu’on l ’a rrê ta  dans L iège, 
-on trouva une confession générale écrite de sa m a in , qui serv it 
non pas de preuve contre elle, m ais de p résom ption . Il est faux 
qu’elle eût essayé ses poisons dans les hôp itau x , comme le disait 
le peuple, et comme il est écrit dans les Causes célèbres, ouvrage 
d ’un avocat sans cause, e t fait pour le peup le; m ais il est vrai 
qu’elle eu t, ainsi que Sain te-C roix , des liaisons secrètes avec des 
personnes accusées depuis des m êm es crim es. Elle fu t brûlée en 
1676, après avoir eu la tête tranchée. Mais depuis 1670 qu ’Exili 
avait commencé à  faire des po isons, ju sq u ’en 1680 , ce crime in
fecta Paris. On ne peu t dissim uler que P en au tie r , le receveur gé
néral du clergé, a m id e  cette fem m e, fut accusé quelque tem ps 
après d ’avoir mis ses secrets en u sa g e , e t qu’il lui en coûta  la 
moitié de sonhien pour supprim er les accusations.

La V oisin , la V igoureux , un prêtre  nom m é le S ag e , et d ’au 
tres , trafiquèrent des secrets d’E x ili, sous prétexte d ’am user les 
âm es curieuses et faibles par des apparitions d ’esprit. On cru t le 
crime plus répandu qu’il n ’était en effet. La cham bre ardente fut 
établie à l’A rsenal, p rès de la  B astille, en 1680. Les plus grands 
seigneurs y  furent c ité s , entre au tres deux nièces dm  cardinal 
Mazarin ' ,  la duchesse de Bouillon, e t la comtesse de Soissons, 
m ère du prince Eugène.

La duchesse de Bouillon ne fut décrétée que d’ajournem ent p er
sonnel, et n’était accusée que d’une curiosité ridicule trop ordinaire 
alors, m ais qui n’est pas du  resso rt de In justice . L’ancienne habi
tude de consulter des devins, de faire tire r son horoscope, de 
chercher des secrets pour se faire aim er, subsistait encore parm i 
le peup le, e t même chez les prem iers du royaum e.

Nous avons déjà rem arqué qu’à  la naissance de Louis XIV on 
avait fait entrer l’astrologue Morin dans la cham bre m êm e de la 
reine m ère , pour tire r l’horoscope de l’héritie r de la couronne.

1 L ’ H h t o i r e  d e  R e b o u l e t  (üt que l a  d u c h e s s e  de B o u i l l o n  f u t  d é c r é 
t é e  d e p r i s e  d e  c o r p s ,  e t  q u ’e l l e  p a r u t  d e v a n t  l e s  j u g e s  a v e c  t a n t  d ’a m i s ,  
q u ’e l l e  n ' a v a i t  r i e n  à  c r a i n d r e ,  q u a n d  m ê m e  e l l e  e û t  é t é  c o u p a b l e .  
Tout cela est très-faux ; il n’y eut point de décret de prise de corps 
contre elle, et alors nuls amis n’auraient pu la  soustraire a la justice.
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Nous avons vu  m êm e le duc d ’O rléans, régent du royaum e , cu
rieux de celle charla tanerie , qui séduisit toute l’an tiq u ité ; et 
toute  la philosophie du célèbre com te de Boulainvilliers ne put 
jamais le guérir de cette chim ère. Elle é tait bien pardonnable à la 
duchesse de Bouillon, e t à tou tes les dam es qui eurent les mêmes 
faiblesses. Le prêtre le S ag e , la Voisin et la Vigoureux s’étaient 
fait un revenu de la curiosité des ignorants, qui étaient en très grand 
nom bre. Ils p rédisaient l’aven ir; ils faisaient vo ir le diable. S’ils 
s’en étaien t tenus là , il n’y  aurait eu que du rid icu le  dans eux et 
dans la cham bre ardente.

La Reynie, l’un des présidents de cette cham bre, fut assez mal
avisé pour dem ander à  la duchesse do Bouillon si elle avait vu le 
diable : elle répondit qu’elle le v oyait dans ce m om en t, q u ’il était 
fort laid  e t fo rt v ila in , et qu ’il é tait déguisé en conseiller d ’État. 
L’interrogatoire ne fut guère poussé plus loin.

L’affaire de la  com tesse de Soissons et du m aréchal de Luxem
bourg fut plus sérieuse. Le S a g e , la V o isin , la V igoureux et d ’au
tres complices étaient en p r iso n , accusés d’avoir vendu  des poi
sons qu’on appelait la poudre de succession; ils chargèrent tous 
ceux qui les é taient venus consulter. La com tesse de Soissons fut 
du nom bre. Le ro i eu t la condescendance de (Tire à cette princesse 
q u e , si elle se sentait coupab le , il lui conseillait de se re tire r . Elle 
répondit qu ’elle était très-innocen te , m ais qu’elle n ’aim ait pas à 
être in terrogée par la ju stice . Ensuite elle se re tira  à Bruxelles, 
où elle est m orte  sur la fin de 1708 , lorsque le prince Eugène son 
fils la vengeait p a r tan t de v ic to ires, e t triom phait de Louis XIV.

François-H enri de M ontm oreney-B outteville, d u c , pair et ma
réchal de F ra n c e , qu i unissait le grand nom de M ontm orency à 
celui de la m aison im périale de L ux em b o u rg , déjà célèbre en 
Europe par des actions de g rand  cap ita in e , fut dénoncé à  la cham
bre  arden te . Un de ses gens d ’a ffa ires , nom m é B onard , voulant 
recouvrer des papiers im portan ts qui étaient p e rd u s , s’adressa 
au p rê tre  le Sage po u r les lui faire re tro u v er. Le Sage commença 
par exiger delu i qu ’il se confessât, e t q u ’il allât ensuite pendant neuf 
jo u rs en différentes ég lises, où il récitera it tro is psaumes..

Malgré la confession et les psaum es, les papiers ne se trouvèrent 
po in t; ils étaient en tre  les m ains d ’une fille nom m ée Dupin. Bo
n a rd , sous les yeu x  de le Sage, f i t,  au nom du  maréchal de 
Luxem bourg , une espèce de conjuration par laquelle la Dupin
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devait devenir im puissante en cas qu'elle ne lui rendit pas les 
papiers : on ne sait pas trop  ce que c’est qu’une fille im puissante. 
La Dupin ne rendit r ie n , e t n ’en eut pas moins d’am ants.

B onard , désespéré, se fit donner un nouveau plein-pouvoir par 
le m aréchal, et entre ce plein-pouvoir et la signature il se trouva 
deux lignes d ’une écriture différente, par lesquelles le maréchal se 
donnait au diable.

Le S age, B onard , la V o isin , la V igoureux, e t plus de quarante 
accusés, ayant été enfermés à la Bastille, le Sage déposa que le 
maréchal s’était adressé au diable et à lui pour faire m ourir cette 
D upin , qui n’avait pas voulu rendre les papiers ; leurs complices 
ajoutaient qu ’ils avaient assassiné la Dupin par son o rd re , qu’ils 
l’avaient coupée en q u artie rs , et je tée dans la riv ière.

Ces accusations étaient aussi im probables qu ’atroces. Le m a
réchal devait com paraître devant la cour des p a irs ; le parlem ent 
et les pairs devaient revendiquer le d ro it d e le  ju g e r ;  ils ne le 
firent pas. L’accusé se rend it lui-mème à la Bastille ; dém arche qui 
prouvait son innocence su r cet assassinat prétendu.

(1679) Le secrétaire d’É tat L o uvo is, qui ne l’aim ait p a s , le fit 
enfermer dans une espèce de cachot de six pas et demi de long, 
où il tomba très-m alade. On l’interrogea le second jou r, et on le 
laissa ensuite cinq semaines entières sans continuer son procès : 
injustice cruelle envers tou t particulier, et plus condamnable 
encore envers un pair du royaum e. Il voulut écrire au m arquis 
de Louvois pour s’en p la in d re , on ne le lui perm it pas : il fut enfin 
interrogé. On lui dem anda s’il n ’avait pas donné des bouteilles de 
vin empoisonnées pour faire m ourir le frère de la D upin , et une 
fille qu ’il entretenait.

Il paraissait bien absurde qu ’yn maréchal de F ra n c e , qui avait 
commandé des a rm ées, eût voulu empoisonner un m alheureux 
bourgeois et sa m aitresse , sans tire r aucun avantage d ’un si grand 
crime.

Enfin on lui confron tale  Sage et un autre prêtre  nom m é d’A- 
v au x , avec lesquels on l’accusait d ’avoir fait des sortilèges pour 
faire périr plus d ’une personne.

Tout son m alheur venait d’avoir vu  une fois le S age , e t de lui 
avoir demandé des horoscopes.

Parmi les im putations horribles qui faisaient la hase du procès, 
le Sage dit que le maréchal duc de Luxem bourg avait fait un pacte
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avec le d iab le , afin de pouvoir m arier son fils à la fille du m arquis 
de Louvois. L’accusé répondit : Quand Matthieu de Montmorency 
épousa la veuve de Louis le G ros, il ne s’adressa po in t au diable, 
m ais a u x  états généraux, qui déclarèrent que, pour acquérir au roi 
m ineur l ’appui des M ontmorency , il fa llait faire ce mariage.

Cette réponse était (1ère, et n ’était pas d ’un coupable. Le procès 
dura quatorze m ois : il n’y  eift de jugem ent ni pour ni contre lui. La 
Voisin, la Vigoureux, et son frère le prêtre, qu i s’appelait aussi Vi
goureux , furent brûlés avec le Sage à la Grève. Le m aréchal de 
L uxem bourg alla quelques jours à  la cam pagne, et rev in t ensuite 
à la cour faire les fonctions de capitaine des g a rd e s , sans voir Lou
vois , e t sans que le roi lui parlât de to u t ce qui s’était passé.

N ous avons vu com m ent il eut depuis le com m andem ent des 
a rm ées, qu’il ne demanda p a s , et par combien de victoires il im
posa silence à ses ennemis.

On peu t jug er quelles rum eurs affreuses toutes ces accusations 
excitaient dans Paris. Le supplice du fe u , dont la Voisin et ses 
complices furent p u n is , m it fin aux recherches et aux crimes. 
Cette abom ination ne fut que le partage de quelques particu lie rs, 
et ne corrom pit point les m œ urs douces de la nation ; m ais elle 
laissa dans les esprits un penchant funeste à soupçonner des morts 
naturelles d ’avoir été violentes.

Ce qu’on avait cru de la destinée m alheureuse de m adam e Hen
rie tte  d ’A ngleterre , on le cru t ensuite de sa fille M arie-Louise, 
qu ’on m aria en 1679 au roi d’Espagne Charles H. Celte jeune 
princesse p a rtit à regre t pour M adrid. Mademoiselle avait souvent 
dit à M onsieur, frère du roi : Ne menez pas si souvent votre fille à 
la cour; elle sera trop malheureuse ailleurs. Cette jeune princesse 
voulait épouser Monseigneur. Je vous fais reine d ’E spagne, lui 
dit le roi : que pourrais-je de p lu s pour m a fille? — A h !  répondit- 
elle , vous pourriez p lu s p o u r votre nièce. Elle fut enlevée au monde 
en 1689, au m êm e âge que sa m ère. Il passa pour constant 
que le conseil autrichien de Charles II voulait se défaire d’elle, 
parce qu’elle aim ait son p a y s , e t qu’elle pouvait em pêcher le roi 
son m ari de se déclarer pour les alliés contre la France. On lui 
envoya même de Versailles de ce qu’on croit du contre-poison ; 
précaution très-incerta ine , puisque ce qui peut guérir une espèce 
de mal peu t envenim er l’au tre , e t qu’il n’y  a  point d ’antidote gé
néral : te contre-poison prétendu arriva après sa m ort. Ceux qui
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oní lu les Mémoires compilés par le m arquis de Dangeau trouve
ron t que le roi d it en soupanl : « La reine d’Espagne est m orte 
<( empoisonnée dans une tourte  d’anguille : la com tesse de P ern its , 
« les cam éristes Zapata et N in a , qui en ont m angé après e lle , sont 
« m ortes du même poison. »

Après avoir lu cette étrange anecdote dans ces Mémoires m a
nuscrits , qu’on dit faits avec soin par un  courtisan qui n ’avait 
presque point quitté  Louis XIV pendant quaran te  a n s , je  ne lais
sai pas d’être encore eu doute : je  m ’inform ai à  d ’anciens dom es
tiques dû roi s’il était vrai que ce m onarq u e , tou jours retenu 
dans ses d iscours, eû t jam ais prononcé des paroles si im pruden
tes. Ils m ’assurèrent tous que rien  n ’était plus faux. Je dem andai 
à m adam e la duchesse de S a in t-P ie rre , qui arrivait d’E spagne, 
s’il é tait vrai que ces trois personnes fussent m ortes avec la 
reine : elle me donna des attestations que toutes trois avaient su r
vécu longtem ps à leur m aitresse. Enfin je  sus que ces Mémoires 
du m arquis de D angeau , qu ’on regarde comme un m onum ent 
p récieux, n ’étaient que des nouvelles à la m a in , écrites quelque-' 
fois par un  de ses dom estiques; e t je  puis répondre qu’on s’en 
aperçoit souvent au s ty le , aux inutilités et aux  faussetés dont ce 
recueil est rem pli. Après tou tes ces idées funestes , où la m ort 
de Henriette d ’Angleterre nous a  co n d u its , il fau t revenir aux 
événem ents de la cour qui suivirent sa perte.

La princesse palatine lu i succéda un an a p rè s , e t fut m ère du 
duc d 'O rléans, régent du royaum e. Il fallut qu ’elle renonçât au 
calvinisme pour épouser M onsieur ; m ais elle conserva toujours 
pour son ancienne religion un respect secre t qu’il est diffieile de 
secouer quand l’enfance l’a im prim é dans le cœ ur.

L’aventure infortunée d ’une fille d ’honneur de la  re in e , en 
1673, donna lieu à  un nouvel établissem ent. Ce m alheur est connu 
p a r le  sonnet de l’A eorton , dont les vers ont été tan t cités :

T o i que  l ’am o u r fit p a r  un  c r im e ,
E t q u e  l’ho n n e u r  d éfa it p a r  u n  c rim e  à son to u r ,

F u n este  o u v rag e  de l’am o u r,
De l’h o n n eu r funeste  v ic tim e .... etc.

Les dangers attachés à l’é tat de fille, dans une cour galante cl 
voluptueuse, déterm inèrent à substituer aux douze filles d’hon
neur, qui embellissaient la cour de la re in e , douze dam es du pa
lais ; et d epu is, la maison des reines fut ainsi composée. Cet éta

17.
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blissem ent rendait ïa cour plus nom breuse et plus m agnifique; en 
y  fixant les m aris e t les parents de ces dam es; ce qui augm entait 
la so c ié té , et répandait plus d ’opulence.

La princesse de B avière, épouse de Monseigneur, a jo u ta , dans 
les com m encem ents, de l’éclat e t de la vivacité à  cette cour. La 
m arquise de Montespan a ttira it tou jou rs l’attention principale; 
m ais enfin elle cessait de plaire , e t les em portem ents altiers de sa 
douleur ne ram enaient pas un cœ ur qui s’éloignait. Cependant elle 
tenait tou jours à la cour par une grande charge , é tant surin  ten
dante de la m aison de la re in e ; e t au roi par ses e n fan ts , par l’ha
bitude, e t par son ascendant.

On lui conservait tou t l ’extérieur de la considération et de l’a
m itié , qui ne la consolait pas ; et le r o i , affligé de lui causer des 
chagrins violents, e t entraîné par d ’au tres goûts, trouvait déjà dans 
la conversation de m adam e de M aintenon une douceur q u ’il ne 
goûtait plus auprès de son ancienne m aitresse. Il se sentait à la 
fois partagé entre m adam e de M ontespan qu ’il ne pouvait q u itte r , 
mademoiselle de Fontanges q u ’il aim ait, et m adam e de Maintenon, 
de qui l’entretien devenait nécessaire à  son âme tourm entée. Ces 
tro is rivales de faveur tenaient toute la cour en suspens. Il paraît 
assez honorable pour Louis XIV qu’aucune de ces in trigues n ’in
fluât su r les affaires générales, et que l’am o u r, qui troublait la 
c o u r , n ’ait jam ais m is le m oindre trouble dans le gouvernem ent. 
Rien ne prouve m ieu x , ce me sem ble , que Louis XIV avait une 
âm e aussi grande que sensible.

Je croirais m êm e que ces intrigues de c o u r, étrangères à  l’État, 
ne devraient poin t en trer dans l’h is to ire , si le grand siècle de 
Louis XIV ne rendait to u t in té ressan t, et si le voile de ces m ys
tères n ’avait été levé p ar tan t d’h is to rie n s , qu i pour la plupart les 
ont défigurés.

CH APITRE X X V II.

Suite des particularités et anecdotes.

La jeu n esse , la beau lé  de mademoiselle de F o n tan g es , un fils 
qu’elle donna au roi en 1680 , le titre  de duchesse dont elle fut dé
co rée , écartaient m adam e de Maintenon d e là  prem ière place,
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qu’elle n’osait e spére r, et qu ’elle eu t depuis : m ais la duchesse de 
Fontanges et son fils m oururent en 1681.

La m arquise de M ontespan, n ’ayant plus de rivale déclarée, 
n’en posséda pas plus un cœ ur fatigué d’elle e t de ses m urm ures. 
Quand les hom m es ne sont plus dans leur jeu n esse , ils ont pres
que tous besoin de la société d 'une femme complaisante ; le poids 
des affaires rend surtou t cette consolation nécessaire. La nouvelle 
favo rite , m adam e de M aintenon, qui sentait le pouvoir secret 
qu’elle acquérait tous les jo u r s , se conduisait avec cet a r t  si natu 
rel aux fem m es, et qui ne déplaît pas aux hommes'. Elle écrivait un 
jo u r à  m adam e de F ron tenac , sa cousine, en qui elle avait une 
entière confiance : « Je le renvoie tou jours affligé, e t jam ais 
« désespéré. » Dans ce tem ps où sa faveur cro issait, où m adam e 
de Montespan touchait à sa c h u te , ces deux rivales se voyaient 
tous les jo u r s , tantôt avec une aigreur secrè te , tan tô t avec une 
confiance passagère, que la nécessité de se parler e t la lassitude 
de la contrainte m ettaient quelquefois dans leurs entretiens r . E l
les convinrent de fa ire , chacune de leur c ô té , des M émoires de 
tout ce qui se passait à la cour. L’ouvrage ne fut pas poussé fort 
loin. Madame de Montespan se plaisait à lire quelque chose de ces 
Mémoires à  ses a m is , dans les dernières années de sa vie. La dé
votion , qui se mêlait à tou tes ces in trigues se c rè te s , afferm issait 
encore la faveur de m adam e de M aintenon, et éloignait m adam e 
de M ontespan. Le ro i se reprochait son attachem ent pour une 
femme m ariée , e t sentait su rto u t ce scrupule depuis qu ’il ne sen
tait plus d ’am our. Cette situation em barrassan te  subsista ju s  
qu ’en 1685, année m émorable par la révocation de l’édit de N antes, 
On voyait alors des scènes bien différentes : d ’un  côté le déses
poir et la fuite d ’une partie de la nation ; de l’au tre  de nouvelles 
fêtes à Versailles; Trianon et Marly b â tis ; la nature forcée dans

1 Les M é m o i r e s  donnés sous le  nom  de m a d a m e  d e  M a i n t e n o n  r a p 
p o rte n t q u ’elle d it à m adam e de M on tesp an , en p a r la n t de ses rêves  : J 'a i  
r ê v é  q u e  n o u s  é t i o n s  s u r  l e  g r a n d  e s c a l i e r  d e  V e r s a i l l e s  : j e  m o n t a i s ,  
v o u s  d e s c e n d i e z  : j e  m ’é l e v a i s  j u s q u ’a u x  n u e s ,  v o u s  a l l â t e s  à  F o n t e -  
v r a u l i .  Ce con te  es t ren o u v e lé  d’après le fam eux  d u c  d ’É p e rn o n , q u i 
ren co n tra  le ca rd in a l de R ic h e lieu  s u r  l’escalier d u  L o u v re , l’année 
IG24. Le ca rd inal lu i d em anda s’il n ’y av a it rien  de n o u v e a u ?  N o n ,  lu i 
d it le d u c , s i n o n  q u e  v o u s  m o n t e z ,  e t  j e  d e s c e n d s .  Ce con te  est gâ té  en 
a jo u tan t que  d’un  escalier on  s’é leva ju s q u ’a u x  nues . Il fau t rem arq u e r 
que dans p resq u e  tous  les liv res d ’an e c d o te s , dans  tes a n a , on a ttr ib u e  
p resque to u jo u rs  à  ceux q u ’on fa it p a r le r  des choses diles u n  siècle et 
m êm e p lu s ie u rs  siècles au p a ra v a n t.
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tous oes lieux de délices, et des jard ins où l’a rt était épuisé. Le 
m ariage du petit-fds du grand Condé avec mademoiselle de Nan
tes , fille du roi e t de m adam e de M ontespan, fut le dernier triom
phe de cette m aitresse , qui com m ençait à se re tirer de la cour.

Le roi m aria depuis deux enfants qu ’il avait eus d ’elle : made
moiselle de Blois avec le duc de C h a rtre s , que nous avons vu de
puis régent du royaum e ; e t le duc du Maine à  Louise-Bénédlcte 
de B ourbon , petite-fille du g rand C ondé, e t sœ ur de m onsieur le 
Duc, princesse célèbre par son esprit et par le goût des arts. Ceux 
qui ont seulem ent approché du Palais-Royal e t de Sceaux savent 
combien sont faux tous les b ru its  populaires recueillis dans tant 
d ’histoires concernant ces m ariages '.

(1685) A vant la célébration du m ariage de m onsieur le Duc avec 
m ademoiselle de N antes, le m arquis de S eignelay , à  cette occa
s io n , donna au roi une fête digne de ce m o n arq u e , dans les ja r 
dins de Sceaux, plantés p a rle  N ostre avec au tan t de goût que ceux 
de Versailles. On y  exécuta l’idylle de la P a ix , composée par Ra
cine. Il y  eu t dans Versailles un nouveau carrousel; e t après le 
m ariage le ro i étala une magnificence singulière , dont le cardinal 
M azarin avait donné la prem ière idée en 1G56. On établit dans le 
salon de M arly quatre  b o u tiq u es, rem plies de ce que l’industrie 
des ouvriers de Paris avait produit de plus riche et de plus recher
ché. Ces quatre boutiques étaient au tan t de décorations su p e rb es , 
qui représentaient les quatre  saisons de l’année. Madame de Mon
tespan en tenait une avec M onseigneur. Sa riva le , m adam e de 
M am tenon, en tenait une au tre  avec le duc du  Maine. Les deux 
nouveaux m ariés avaient chacun la  leur ; m onsieur le Duc avec 
m adam e de Thianges; et madam e la D uchesse, à q u ila  bienséance 
ne perm ettait pas d ’en ten ir une avec un hom m e, à cause de sa 
grande je u n e sse , é tait avec la duchesse de C hevreuse. Les dames 
et les hom m es nom m és du voyage tira ien t au so rt les bijoux

1 II y  a  p lu s  de x in g t volum es dans  lesquels vous v errez  que  la  m aison 
d ’O rléans e t la  m aison  de Condé s’in d ig n è ren t de ces p ro p o sitio n s  ; vous 
lirez  q u e  la  p rin c esse , m ère  d u  d u c  de  C h a r tre s , m enaça son fds ; vous 
lirez  m êm e q u ’elle  le  frappa . Lés A n e c d o t e s  d e  l a  c o n s t i t u t i o n  rappo rten  t 
sé rieu sem en t que  le ro i s 'é ta n t se rv i de l’ab b é  D u b o is , sous-p récep teur 
d u  d u c  de C h a r t re s , p o u r  fa ire  réu ss ir  la  n ég o c ia tio n , ce t abbé  n ’en  vint 
à  b o u t q u ’avec p e in e , e t  q u ’il d em anda p o u r  récom pense  le  chapeau 
de ca rd in a l. T o u t ce q u i reg ard e  la  c o u r est é c rit a insi dans  beaucoup 
d’h is to ires .
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dont ces boutiques étaient garnies. Ainsi le roi lit des présents à 
toute la cour, d ’une m anière digne d ’un roi. La loterie du cardinal 
Mazarin fut moins ingénieuse et moins brillante. Ces loteries 
avaient été mises en usage autrefois p ar les em pereurs.rom ains ; 
m ais aucun d ’eux n’en releva la magnificence par tan t de galan
terie.

Après ie m ariage de sa fille, m adam e de M ontespan ne reparu t 
plus à la cour. Elle vécut à P aris avec beaucoup de dignité. Elle 
avait un grand revenu , m ais viager ; e t le roi lui fit payer toujours 
une pension de mille louis d’or par mois. Elle allait prendre tous 
les ans les eaux à  B ourbon , et y  m aria it des filles du  vo isinage, 
qu’elle dotait. Elle n’é tait plus dans l’âge où l’im agination, frappée 
par de vives im pressions, envoie aux Carmélites. Elle m ouru t à 
Bourbon en 1707.

Un an après le m ariage de mademoiselle de Nantes avec m on
sieur le D u c , m ourut à Fontainebleau le prince de Condé, à l’àge 
de soixante-six a n s , d ’une maladie qui em pira par l’effort qu ’il fil 
d ’aller voir m adam e la D uchesse, qui avait la petite vérole. On 
peut juger, par cet em pressem ent qui lui coûta la v ie , s’il avait 
eu de la répugnance au mariage de son petit-fils avec cette fille du 
roi et de madame de Montespan', comme l’ont écrit tous ces gaze- 
tiers de mensonges dont la Hollande était alors infectée. On trouve 
encore dans une Histoire du prince de Condé , sortie de ces mêmes 
bureaux d’ignorance et d’im posture, que le roi se plaisait on toute 
occasion à mortifier ce prince; et qu’au m ariage de la princesse de 
Conti, fille de madame de la V allière, le secrétaire d ’É ta t lui re 
fusa le titre  de haut et puissan t seigneur, comme si ce titre  était 
celui qu’on donne aux princes du sang. L’écrivain qui a  composé 
l’histoire de LouisXIV dans A vignon, en partie  su r cesm alheu- 
heux Mémoires, pouvait-il assez ignorer le m onde elles usages de 
notre cour, pour rapporter des faussetés pareilles P

Cependant, après le m ariage de m adam e la D uchesse , après 
l’éclipse totale de la m ère , madame de M aintenon victorieuse 
prit un  tel ascendan t, et inspira à Louis XIV tan t de tendresse et 
de scrupule, que le ro i ,  par le conseil du P . la C haise, l’épousa 
secrètem ent, au mois de janvier 1680 , dans une petite chapelle qui 
était au bou t de l’appartem ent occupé depuis par le duc de Bour
gogne. Il n’y  eut aucun con tra t, aucune stipulation. L’archevê
que de P a n s , Harlay de Chanvalon, leur donna la bénédiction ; le
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confesseur y  assista ; M ontchevreuil1, et Bontems, prem ier valet rie 
cham bre y  furent comme tém oins. Il n ’est plus perm is de suppri
m er ce fait, rapporté dans tous les a u te u rs , qui d ’ailleurs se sont 
trom pés su r les nom s, su r le lieu e t su r les dates. Louis XIV était 
alors dans sa. quarante-huitièm e an née , e t la personne q u ’il épou
sa it, dans sa cinquante-deuxièm e. Ce p rin ce , comblé de gloire, 
voulait mêler aux fatigues du gouvernem ent les douceurs inno
centes d ’une vie privée : ce m ariage ne l’engageait à rien d ’indi
gne de son rang : il fut tou jou rs problém atique à  la cour si m a
dam e de Maintenon était m ariée. On respectait en elle le choix du 
r o i , sans la  tra ite r en reine.

La destinée de cette dame p a ra it, parm i n o u s , fort étrange, 
quoique l’histoire fournisse beaucoup d’exem ples de fortunes plus 
grandes et plus m arq u ées, qui ont eu des com m encem ents plue 
petits. La m arquise de S ain t-S ébastien , que le roi de Sardaigne, 
V ictor-A m édée, épousa, n ’était pas au-dessus de m adam e de 
Maintenon : l’im pératrice de R ussie, Catherine, é tait fort au-des
sous ; et la prem ière femme de Jacques I I ,  ro i d ’A ngleterre , lui 
était bien inférieure, selon les p réjugésde  l’Europe, inconnus dans 
le reste du monde.

Elle é tait d’une ancienne m aison , petite-fille de Théodore- 
Agrippa d’A ubigné, gentilhom m e ordinaire de la cham bre de 
Henri IV. Son p è re , Constant d’A ubigné, ayan t voulu faire un 
établissem ent à  la C aroline, e t s’étant adressé aux A nglais, fut 
m is en prison au château T rom pette , et en fut délivré par la fille 
du gouverneur, nom m é C ardillac, gentilhom m e bordelais. Cons
tant d’A ubigné épousa sa bienfaitrice en 1627, e t la m ena à la Caro
line. De retour en France avec elle au bou t de quelques années, 
tous deux furent enfermés à  N iort en Poitou par ordre de la cour. 
Ce fut dans cette prison de N iort que naquit en 1635 Françoise 
d ’A ubigné, destinée à  éprouver toutes les rigueu rs et toutes les 
faveurs de la fortune. Menée à l’âge de tro is ans en Am érique;

1 E t non  pas le  ch e v a lie r  de F o u rb în , com m e le  d isen t les M é m o i r e i  
d e  C h o i s i / .  On ne p re n d  p o u r  con fiden t d ’u n  tel s ec re t q u e  des dom es
tiq u es  a f lid é s , e t des hom m es a ttachés  p a r  le u r  serv ice à  la  personne du 
ro i. Il n’y e u t p o in t d ’ac te  de cé léb ra tio n  : on n ’en  fa it que  p o u r  consta
te r  u n  é t a l ;  e t il  ne s’ag issa it ic i q u e  de ce q u ’on  appe lle  un  m ariage  de 
conscience. C om m ent peu t-on  ra p p o rte r  q u ’ap rès  la  m o r t de l’archevè- 
Véque de P a r is , H arlay , en  1695 , s e s  l a q u a i s  t r o u v è r e n t  d a n s  s e s  v i e i l l e s  
c u l o t t e s  l ' a c t e  d e  c é l é b r a t i o n  ? Ce c o n te , q u i n’es t p as  m êm e fait pour 
des la q u a is , ne se tro u v e  que  dans  les M é m o i r e s  d e  M a i n t e n o n .
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laissée par la négligence d’un dom estique sur le r iv a g e , pres d ’y  
être dévorée d’un se rp en t; ram enée orpheline, à  l’âge de douze 
ans ; élevée avec la  plus grande dureté chez m adam e de N eu illan t, 
mère de la duchesse deN ava illes, sa p a ren te , elle fut trop heureuse 
d’épouser en 1651 Paul S carron , qui logeait auprès d’elle dans la 
rue  d ’Enfer. Scarron é tait d’une ancienne famille du p arlem en t, 
illustrée par de grandes alliances ; m ais le burlesque dont il faisait 
profession l’avilissait en le faisant aim er. Ce fut pourtan t une for
tune pour mademoiselle d ’Aubigné d’épouser cet hom m e, disgracié 
de la n a tu re , im p o ten t, e t qui n ’avait qu’un b ien  très-m édiocre. 
Elle l i t ,  avant ce m ariag e , ab juration  de la religion ca lv in iste , qui 
était la sienne comme celle de ses ancêtres. S abeau té  et son esprit 
la firent b ientô t distinguer. Elle fut recherchée avec em pressem ent 
de la  m eilleure com pagnie de P aris  : et ce tem ps de sa  jeunesse 
fut sans doute le p lus heureux  de sa  vie 1 . A près la m ort de son 
m a ri,a rr iv é e  en 1660, elle fit longtem ps solliciter auprès du  roi 
une petite pension de quinze cents liv re s , dont Scarron avait joui. 
E nfin, au bou t de quelques années , le ro i lui en donna une de 
deux m ille , en lui d isan t : « M adam e, je  vous a i fait attendre 
« longtem ps ; m ais vous avez tan t d’am is, que j ’ai voulu avoir seul 
« ce m érite auprès de vous. »

Ce fait m ’a été conté par le cardinal de F le u ry , qui se plaisait a 
le rapporter souven t, parce qu’il d isa it que Louis XIV lu i avait 
fait le même com plim ent en lu i donnant l’évêché de Fréjus.

Cependant il est p rouvé, par des le ttres m êm e de m adam e de 
Maintenon, qu’efie du t à m adam e de M ontespan ce léger seco u rs, 
qui la tira  de la m isère. On se ressouvint d’elle quelques années 
ap rès , lorsqu’il fallut élever en secret le duc du  M aine, que le roi

1 II e s t d i t ,  dans  les p ré ten d u s M é m o i r e s  d e  M a i n l e n o n ,  tom e I , page 
216 ^ q u ’elle  n ’e u t  l o n ç i t e m p s  q u ’u n  m ê m e  l i t  a v e c  l a  c é l è b r e  N i n o n  L é ñ 
e l o s ,  s u r  l e s  o u i - d i r e  d e  l ’a b b é  d e  C h d l e a u n e u f  e t  d e  ľ  a u t e u r  d u  Siècle 
de L ou is X IV . M ais il ne se tro u v e  pas u n  m o t de ce lle  anecdo te  chez 
l’au te u r  d u  S i è c l e  d e  L o u i s  X I V ,  n i d an s  to u t  ce q u i nous  re s te  de M. 
l’abbé  de C h àteauneu f. L ’a u te u r  des M é m o i r e s  d e  M a i n t e n o n  ne e lle  
jam ais q u ’au  h a s a rd . Ce fait n ’es t rap p o rté  que  dans les M é m o i r e s  d u  
m a r q u i s  d e  l a  F a r e ,  page 190, éd ition  de R o tte rd am . C’é ta it en co re  la  
m ode de p a r ta g e r  son lit avec ses am is ; e t ce tte  m o d e , q u i n e  su b siste  
p lu s , é ta it an c ien n e , m êm e à  la  co u r. O n v o it dans  ľ  H i s t o i r e  de. F r a n c e  
que C harles IX , p o u r  sau v e r le  com te de la  R oche foucau ld  des m a ssa 
cres de la  S ain t B arthélém y, lu i p ro p o sa  de co u ch er au  L ouv re  d an s  son 
l i t ;  e t  q u e  le d u c  de G uise e t le p r in c e  de C ondé av a ien t long tem ps 
couché ensem ble.
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avait eu en 1670 de la  m arquise de M ontespan. Ce ne fut certain» • 
m ent qu’en 1072 qu’elle fut choisie pour p résider à  cette éduca
tion secrète : elle dit dans une de ses le ttres : Si les enfants soni 
au  r o i , je  le veux bien ; car je  ne me chargerais pas sans scrupule 
de ceux de m adam e de M ontespan : ainsi il  fau t que le roi me 
l ’ordonne; voilà m on dernier m ot. Madame de M ontespan n’avail 
deux enfants qu’en 1072, le duc du Maine e t le com te de Vexin, 
Les dates des le ttres de m adam e d e 'M ain ten o n , de 1670, dans 
lesquelles elle parle de ces deux en fan ts , dont l’un n ’était pas en
core n é , sont donc évidem m ent fausses. P resque toutes les dates 
de ces le ttres im prim ées sont erronées. Celte infidélité pourrait 
donner de violents soupçons sur l’au thenticité de ces le ttre s , si 
d’ailleurs on n’y  reconnaissait pas un caractère, de naturel et de 
vérité  qu’il est presque im possible de contrefaire.

Il n’est pas fort im portan t dç savoir en quelle année cette dame 
fut chargée du soin des enfants na tu re ls de Louis XIV ; m ais l’atten
tion à  ces petites vérités fait voir avec quel scrupule on a  écrit les 
faits principaux de cette h isto ire.

Le duc du Maine é tait né avec u n  pied difforme. Le prem ier mé
decin , d’A quin , qui était dans la  confidence, jugea  qu’il fallait 
envoyer l’entant au x  eaux de Barège. On chercha une personne 
de confiance, qui p û t se charger de ce dépôt. Le roi se souvint 
de m adam e Scarron. M. de Louvois alla secrètem ent à  Paris lui 
proposer ce voyage. E llee u t soin depuis ce tem ps-là de l’éducation 
du duc du M aine , nom m ée à cet emploi p ar le r o i , e t non point 
par m adam e de M ontespan, comme on l’a  d it. Elle écrivait au roi 
duectem ent ; ses le ttres p lu ren t beaucoup. Voilà ľ  origine de sa for
tune : son m érite fît tout le reste.

Le ro i ,  qui ne pouvait d ’abord  s’accoutum er à  e lle , passa de 
l’aversion à  la  confiance, e t de la  confiance à  ľam our. Les lettres 
que nous avons d’elle sont un  m onum ent bien plus précieux qu’on 
ne pense : elles découvrent ce m élange de religion et de galanterie, 
de digm té e t de faib lesse, qui se trouve si souvent dans le cœur 
h u m ain , et qui é tait dans celui de Louis XIV. Celui de madame 
de Mainlenon paraît à la  fois plein d ’une am bition e t d’une dévo
tion qui ne se com battent jam ais. Son confesseur Gobelin approuve

1 L ’au te u r  d u  ro m a n  des M é m o i r e s  de m a d a m e  d e  M a i n l e n o n  lu! fait 
d ir e ,  à  la  vue  du  c h â teau  T ro m p e tte  : F o ü à  о й  j ’ a i  é t é  é l e v é e ,  e t c .  Cela 
est év idem m en t fa u x ;  e lle  av a it été élevée à N iort.
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également l’uno et ľ a u tre ; il est directeur et courtisan ; sa péni
tente , devenue ingrate envers m adam e de M ontespan, se dissi
mule toujours son to rt. Le confesseur n o u rrit cette illusion ; elle 
fait venir de bonne foi la religion au secours de ses charm es u sé s , 
pour supplanter sa b ien fa itrice , devenue sa rivale.

Ce commerce étrange de tendresse et de scrupule de la part du 
ro i , d ’ambition et de dévotion de la part do la nouvelle m aîtresse, 
parait durer depuis 1681 jusqu’à 1686, qui fut l’époque de leur 
mariage.

Son élévation ne fut pour elle qu ’une retraite . Renferm ée dans 
son appartem ent, qui était deplain-pied  à celui du ro i, elle se b o r
nait à une société de deux ou trois dames retirées comme elle ; en
core les voyait-elle rarem ent. Le roi venait tous les jou rs  chez 
elle après son dîner, avant et après le souper, e t y  dem eurait ju s 
qu’à m inuit. Il y  travaillait avec ses m in istres , pendant que m a
dame de Maintenon s’occupait à la lec tu re , ou à quelque ouvrage 
des mains; ne s’em pressant jam ais de parler d’affaire d ’É ta t, parais
sant souvent les Ignorer ; rejetant bien loin tou t ce qui avait la plus 
légère apparence d ’intrigue et de cabale ; beaucoup plus occupée 
de com plaire à celui qui gouvernait que de gouverner, et m éna
geant son crédit en ne l’em ployant qu’avec une circonspection ex
trême. Elle no profita point de sa place pour faire tom ber toutes les 
dignités et tous les grands emplois dans sa famille. Son frè re , le 
comte d ’A ubigné, ancien lieutenant g én éra l, ne fut pas m êm e m a
réchal de France. Un cordon b leu , e t quelques parts sec rè te s ' 
dans les fermes générales, furent sa seule fortune ; aussi disait-il 
au maréchal de Vivonne, frère.de m adam e de M ontespan, qu 'il 
a v a i t  eu  s o n  b â to n  de m a ré c h a l en  a r g e n t c o m p ta n t ,

Le m arquis de V illette, son neveu ou son cousin , ne fut que 
chef d’escadre. Madame de C ay lu s, fille de ce m arquis de V ille tte , 
n’eut en mariage qu’une pension m odique donnée par Louis XIV. 
Madame de M aintenon, en m ariant sa nièce d’Aubigné au fils du 
premier maréchal de N oailles2 , ne lui donna que deux cent mille

1 V oyez les le ttre s  à son  frè re  : Je  vous con jure de v iv re  com m odé
m e n t, e t de m a n g e r  les d ix -h u it  m ille  fr a n c s  de ľ a jfa ire  que  nous  
avons f a i te  : nous  en  fe r o n s  d 'a u tres .

2 Le com pila teu r des M ém oires de m a d a m e  de M a in ten o n  d i t ,  tom e 
IV, page 200 : R ousseau, vipère a charnée  contre ses b ie n fa iteu rs  , f i t  des 
couplets sa tir iques  contre le m arécha l de TSoaillcs. Cela n ’es t pas v ra i : 
il ne faut ca lo m n ier p e rsonne R o u sse a u , trè s-jeu n e  a lo rs , ne connais-
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francs : le roi fit le reste. Elle n ’avait elle-même que la terre de 
Maintenon, qu ’elle avait achetée des bienfaits du roi. Elle voulut 
que le public lui pardonnât son élévation en faveur de son désinté
ressem ent. La seconde femme du m arquis de Villette, depuis ma
dame de B olingbroke, ne p u t jam ais rien obtenir d ’elle. Je lui ai 
souvent entendu dire qu ’elle avait reproché à sa cousine le peu 
qu’elle faisait pour sa famille ; et qu’elle lui avait dit en colère : 
« Vous voulez jou ir de votre modération, et que votre famille en soif 
« la victim e. » Madame de Maintenon oubliait to u t quand elle crai
gnait de choquer les sentim ents de Louis XIV. Elle n ’osa pas même 
soutenir le cardinal de Noailles contre le père le Tellier. Elle 
avait beaucoup d’am itié pour R acine; m ais cette am itié ne fut pas 
assez courageuse pour le protéger contre un léger ressentim ent du 
ro i. Un jo u r , touchée de l’éloquence avec laquelle il lu i avait parlé 
de la misère du peuple en 1698 , m isère toujours exagérée , mais 
qui fut portée réellem entdepuis ju sq u ’à une extrém ité déplorable, 
elle engagea son am i à  faire un  m ém oire qui m ontrât le mal et le 
remède. Le roi le lut ; et en ayan t tém oigné du c h a g r in , elle eut la 
faiblesse d ’en nom m er l’auteur, e t celle de ne le pas défendre. Ra
cine , plus faible en co re , fut pénétré d’une douleur qui le m it de
puis au to m b e a u '.

Du même fonds de caractère dont elle était incapable de rendre 
serv ice, elle l’était aussi de nuire. L’abbé do Choisy rapporte que 
le m inistre Louvois s’é tait je té  aux pieds de Louis XIV pour l’em
pêcher d ’épouser la veuve Scarron. Si l ’abbé de Choisi savait ce 
f a i t , m adam e de Maintenon en était instru ite  ; et non-seulemenl 
elle pardonna à ce m in istre , m ais elle apaisa le roi dans les mou
vem ents de colère que l’hum eur brusque du m arquis de Louvois 
inspirait quelquefois à son m a ître 2.

sa it pas le  p rem ier m aréch a l de N oailles. Les chansons  sa tir iq u es  dont 
il p a r le  é ta ien t d ’un  gen tilhom m e nom m é de C a b a n a c , q u i les avouait 
h au tem en t.

1 Ce fa it a é té  rap p o rté  p a r  le  fils de l’il lu s tre  R ac in e , dans la  vie de 
son  père.

2 Q ui c ro ira it q u e , dans  les M ém oires de m a d a m e  de M ain te n o n , tome 
I I I ,  page 273, il est d it q u e  ce m in is tre  cra ig n a it que  l e % i  ne  l’empoi
sonnât? Il est b ien  é tran g e  q u ’on déb ite  à P a ris  des h o rre u rs  si insen
sées , à la su ite  de ta n t de  contes rid icu le s.

Cette so ttise  a tro ce  est fondée s u r  u n  b ru i t  pop u la ire  q u tc o u r u t  à la 
m o rt d u  m a rq u is  de L ouvo is. Ce m in is tre  p re n a i t des ea u x  que Séron, 
son m éd ec in , lu i ava it o rd o n n ées , e t que  la  L ig erie , son ch iru rg ien , 
lu i faisait bo ire  C’est ce m êm e la  L igerie  q u i a donné aü  pub lic  le re-
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Louis X IV , en épousant m adam e de M aintenon, ne se donna 
donc qu’une compagne agréable et soum ise. La seule distinction 
publique qui faisait sentir son élévation secrète, c’est qu’à la messe 
elle occupait une de ces petites tribunes ou lanternes dorées, qui

m ède q u ’on nom m e au jo u rd ’h u i la  poudre  des C hartreux . C e la  L ig e rie  
m ’a souven t d it  q u ’il av a it averli M. de  L ouvois q u ’il r is q u a i t  sa  v i e , s’ii 
tra v a illa it en p ren an t des eaux . Ce m in is tre  co n tin u a  son  tra v a il  : il m o u 
ru t  p resque su b item en t le 16 ju i lle t I 6 9 I ,  e t non  p a s e n  1 6 9 2 ,  co m m ele  
d it l’au te u r  d e s /a w #  m ém oires. L a L igerie  l’o u v rit , e t  ne tro u v a  d ’au tre  
cause de sa  m o r t que  celle q u ’il av a it p ré d ite . O n s’av isa  de so u p ço n n er 
le m édecin  Séron d ’av o ir  em poisonné u n e  b ou te ille  de  ces e a u x . N o u s  
a?ons v u  com bien  ces funestes soupçons é ta ien t a lo rs  com m uns. O n p ré 
ten d it q u ’un  p rin ce  voisin  (V ictor-A m édée, d u c  de S avo ie ), q u e  L ouvois 
ava it ex trêm em en t ir r i té  e t m a ltra ité , av a it gagné le  m édecin  S éron. 
On trouve  u n e  p a rtie  de ces anecdo tes dans  les  M ém oires d u  m a rq u is  
de la  F a r e ,  page 2 4 9 .  La fam ille  m êm e de L ouvois f it m e ttre  en p rison  
u n  S avoyard  q u i f ro tta it dans  la  m aison  ; m ais ce p au v re  hom m e trè s-  
innocen t fu t b ien tô t re lâch é . O r, si l’on  so u p ç o n n a , q u o iq u e  trè s-m al 
à p ro p o s , u n  p rin ce  ennem i de la  F ran ce  d ’av o ir  v o u lu  a t te n te r  à i a  
vie d u  m in is tre  de L ouis X IV , ce n ’é ta it pas ce rta in em en t u n e  ra ison  
po u r en soup ço n n er L ouis XIV lu i-m êm e.

Le m êm e au te u r  q u i d an s  les M ém oires de M a in ten o n  a rassem b lé  
ta n t de faussetés p ré te n d , a u  m êm e e n d ro i t ,  q u e  le  ro i d i t q u ’¿7 a v a it  
été d é fa it la  m êm e  année  de tro is hom m es q u 'i l  n e  p o u v a it s o u ffr ir ,  
le m arécha l de la  F e u illa d e , le m a rq u is  de S e ig n e la y  e t le  m a rq u is  de 
L ouvo is. P re m iè re m e n t, M. de S e ig n e la in e  m o u ru t p o in t la  m êm e a n 
née 1691, m ais  en 1690. E n  second l ie u , à  q u i L ou is X IV , q u i s’e x 
p rim a it to u jo u rs  avec c irconspection  e t  en  ho n n ê te  h o m m e, a -t- il d it 
des paro les si im p ru d en te s  e t s i odieuses ? à  q u i a - t- il développé u n e  
âm e s i in g ra te  e t s i d u re ?  à  q u i a - t- il p u  d ire  q u ’il é ta it b ien  aise d ’ê tre  
défait de tro is  hom m es q u i l’av a ien t se rv i avec le  p lu s  g ra n d  zè le?  E st-il 
perm is de ca lom n ier ainsi, sans la  p lu s  légère p re u v e , sans  la  m o in d re  
v ra isem b lan ce , la  m ém oire  d ’u n  ro i co n n u  p o u r  av o ir  to u jo u rs  p a rlé  
sagem en t?  T o u t lec teu r sensé n e  vo it q u ’avec in d igna tion  ces recu e ils  
d’im p o s tu re s , d o n t le p u b lic  es t su rch a rg é  ; e t l’a u te u r  des M ém oires 
de M a in ten o n  m é rite ra it d ’ê tre  châ tié , s i le  m ép ris  d o n t il abuse  ne le  
sauva it de la  pun itio n .

N .B .  O n a  p ré ten d u  que  ce m édecin  S éron  é ta it m o rt em po isonné 
lu i-m êm e peu de tem ps a p r è s , e t q u ’on  l’av a it e n ten d u  ré p é te r  p lu s  
d’une  fois p en d a n t son  agonie : Je  n 'a i  que ce que f a i  m érité . Ces b ru its  
sont dénués de  p reu v es  ; e t si le  p rin ce  q u i en  é ta i t  l’ob je t eu t so u v en t 
une p o litiq u e  a rtif ic ieu se , jam ais  il ne fu t accusé d ’aucun  c rim e  p a r 
ticu lier. Mais la  c ra in te  d ’ê tre  em poisonné p a r  l’o rd re  d u  r o i , q u e  la  
B eaum elle a ttr ib u e  à  L o u v o is , e s t u n e  v éritab le  a b su rd ité .

Louis X IV  é ta it fa tigué  d u  ca ra c tè re  d u r  e t  im p érie u x  d e  L ouvois , 
e t l’ascendan t q u ’il av a it la issé p re n d re  à  ce m in is tre  lu i é ta it d ev en u  
insuppo rtab le . L ’ind ignation  que  les v io lences o rdonnées  p a r  L o u v o is , 
e t su r to u t le deux ièm e incend ie  d u  P a la t in a t , av a ien t ex c itée  en E u 
rope co n tre  L ouis X IV , lu i a v a ie n t re n d u  od ieux  u n  m in is tre  d o n t les 
conseils le fa isa ien t h a ïr . O n a d it au ssi que  Louis XIV a v a it p rom is à
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ne sem blaient faites que pour le roi e t la reine. D’ailleurs , nul ex
térieur de grandeur. La dévotion qu’elle avait inspirée au  roi, et 
qu i avait servi à son m ariag e , devint peu à  peu un sentiment 
vrai et p ro fo n d , que l’âge e t l'ennui fortifièrent. Elle s’était déjà 
don n é , à  la cour et auprès du r o i , la considération d’une fonda
tr ic e , en rassem blant à Noisy plusieurs filles de qualité ; et le roi 
avait affecté déjà les revenus de l’abbaye de Saint-Denis à cette 
com m unauté naissante. Sain t-C yr fut bâ ti au bout du parc de 
Versailles en 1686. Elle donna alors à  cet établissem ent toute sa 
fo rm e, e t fit les règlem ents avec G odet-D esm arets, évêque de 
C h a rtre s , et fut elle-même supérieure de ce couvent. Elle y  allait 
souvent passer quelques heures ; et quand je  dis que l’ennui la dé
term inait à  ces occupations, je  ne parle que d’après elle. Qu’on 
lise ce qu’elle écrivait à m adam e de la Maisonfort, dont il est parlé 
dans le chapitre du quiétism e.

« Que ne puis-je vous donner mon expérience ! que ne puis-je 
“ vous faire voir l ’ennui qui dévore les g ra n d s , e t la peine qu’ils 
« ont à rem plir leurs journées ! Ne voyez-vous pas que je  meurs 
« de tr is tesse , dans une fortune qu’on aurait peine à  imaginer ? 
« J ’ai été jeune et jo lie ; j ’ai goûté les plaisirs ; j ’ai été aimée par- 
« tou t. Dans un âge plus avancé, j ’ai passé des années dans le сош- 
« m erce de l’esprit ; je  suis venue à la faveur ; et je  vous proteste, 
« ma chère fille, que tous les états laissent un vide affreux »

Si quelque chose pouvait détrom per de l ’am bition , ce serait 
assurém ent cette lettre . Madame de M aintenon, qui pourtan t n’a
vait d ’au tre  chagrin que l’uniform ité de sa vie auprès d ’un grand 
ro i ,  d isait un jo u r au com te d ’Aubigné, son frère : « Je n ’y  puis 
« plus te n ir , je  voudrais ê tre m orte. » On sait quelle réponse il 
lui fit : Vous avez donc parole d'épouser L ieu  lepère?

A  la m ort du r o i , elle se re tira  entièrem ent à  Saint-C yr. Ce qui 
peut surprendre , c’est que le roi ne lui avait presque rien assuré. 
11 la recom m anda seulem ent au duc d ’Orléans. Elle ne voulul 
qu’une pension de quatre-v ing t mille liv re s , qui lui fut exacte-

Louvois, confident de son  m a riag e , de  n e  ja m ais  reco n n a ître  m adam e de 
M ain tenon  p o u r re in e ; q u ’il eu t la  faib lesse de v o u lo ir  o u b lie r  sa pa
ro le , e t q u e  L ouvois la  lu i rap p e la  avec u n e  ferm eté  e t u n e  h a u te u r  que 
n i le  ro i ni m adam e de  M aintenon n e  p u re n t  lu i p a rd o n n e r .

Le ch ag rin  e t l’excès d u  tra v a il ac célé rèren t sa  m o rt.
1 Cette le ttre  est au th en tiq u e , et l’au te u r  l ’ava it déjà  vue  en m anuscrit 

av a n t que  le tils d u  g ran d  R ac ine  l ’e û t  fa it im p rim e r.
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ment payée ju sq u ’à sa  m o r t , arrivée en Í 719, le 15 d ’avril. On a 
trop affecté d ’oublier dans son épitaphe le nom de Scarron : ce 
nom n’est point av ilissan t, e t l’om ission ne se rt qu ’à faire penser 
qu ’il peut l’être.

La cour fu t moins vive e t plus sé rieu se , depuis que le ro i com
mença à m ener avec m adam e de Maintenon une v ie plus retirée ; 
e t la maladie considérable qu’il eu t en 1686 contribua encore à 
lui ôter le goût de ces fêtes galantes qui avaient jusque-là  signalé 
presque toutes ses années. Il fut attaqué d ’une fistule dans le der
nier des intestins. L’a r t de la chirurgie, qui lit sous ce règne plus de 
progrès en France que dans to u t le reste de l’E u ro p e , n ’était pas 
encore familiarisé avec celte maladie. Le cardinal de Richelieu 
en était m o rt, faute d ’avoir été bien tra ité . Le danger du  roi ém ut 
toute la F rance. Les églises fu ren t rem plies d ’un peuple innom 
brable , qui dem andait la guérison de son r o i , les larm es aux 
yeux. Ce m ouvem ent d ’un attendrissem ent général fut presque 
semblable à ce que nous avons v u , lorsque son successeur fut en 
danger de m ort à Metz en 1744. Ces deux époques apprendront à 
jam ais aux rois ce qu'ils doivent à une nation qui sa it aim er 
ainsi.

Dès que Louis XIV ressen tit les prem ières attein tes de ce m a l , 
son prem ier chirurgien Félix  alla dans les hôpitaux chercher des 
malades qui fussent dans le m êm e péril; il consulta les m eilleurs 
chirurgiens ; il inventa avec eux des instrum ents qui abrégeaient 
l’opération , et qui la rendaient m oins douloureuse. Le roi la souf
frit sans se plaindre. Il fit travailler ses m inistres auprès de son lit 
le jo u r même ; e t , afin que la nouvelle de son danger ne fit aucun 
changem ent dans les cours de l’E u ro p e , il donna audience le len
demain aux am bassadeurs. A ce courage d ’esprit se jo ignait la 
m agnanim ité avec laquelle il récom pensa F élix ; il lu i donna une 
terre qui valait alors plus de cinquante mille écus.

Depuis ce tem ps le roi n ’alla plus aux  spectacles. La dauphine 
de B avière, devenue mélancolique et attaquée d ’une m aladie de 
langueur qui la fit enfin m ourir en 1690, se refusa à  tous les plai
sirs , et resta  obstiném ent dans son appartem ent. Elle aim ait les 
le ttre s , elle avait m êm e fait des v e rs ; m ais dans sa m élancolie, 
elle n’aim ait plus que la solitude.

Ce fut le couvent de Saint-C yr qui ranim a le goût des choses 
d’esprit. Madame de Maintenon pria R acine , qui avait renoncé
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au théâtre pour le jansénism e et pour la cour, de faire une tragé
die qu i p û t ê tre  représentée par sös élèves. Elle voulut un sujet 
tiré de la Bible. Racine composa Esther. Cette p ièce , ayan t d’a
bord été jouée dans la m aison de S ain t-C yr, le fut ensuite plu
sieurs fois à Versailles devant le roi, dans l’h iver de 1689. Des pré
lats , des jésuites s’em pressaient d ’obtenir la perm ission de voir 
ce singulier spectacle. Il parait rem arquable que cette pièce eut 
alors un succès un iv erse l, e t que deux ans ap rès , d ilia iie , jouée 
p a rles  m êm es personnes, n ’en eu t aucun. Ce fu t tou t le contraire 
quand on jo u a  ces pièces à  P a ris , longtem ps après la m ort de l ’au 
te u r , e t après le tem ps des partia lités. Athalie, représentée en 
1717, fut reçue comme elle devait l’ó tre , avec tran sp o rt; et Es
ther, en 1721, n ’inspira que de la fro id eu r, e t ne reparu t plus. 
Mais alors il n ’y  avait plus de courtisans qui reconnussent avec 
flatterie E sther dans m adam e de M ain tenon , e t avec malignité 
Vasthi dans m adam e de M ontespan, Am an dans M. de Louvois, 
e t  su rto u t les huguenots persécutés par ce m inistre dans la pros
cription des H ébreux. Le public im partial ne v it qu’une aventure 
sans in térê t e t sans vraisem blance ; un  ro i insensé, qui a  passé 
six m ois avec sa  femme sans sav o ir, sans s’inform er même qui 
elle est ; un m inistre assez ridiculem ent barbare p ou r demander 
au roi q u ’il exterm ine toute  une nation , v ie illa rd s, fem m es, en
fants , parce q u ’on ne lui a pas fait la révérence; ce m êm e minis
tre  assez bête  p our signifier l’o rdre de tuer tous les Juifs dans 
•onze m o is , afin de leur donner apparem m ent le tem ps de s’échap
per ou de se défendre ; un  ro i imbécile qui sans p rétexte signe cet 
■ordre rid ic u le , e t qui sans p ré tex te  fait pendre subitem ent son 
favori : tou t cela , sans in trig u e , sans a c tio n , sans in té rê t, dé
plu t beaucoup à  quiconque avait du  sens e t du  goû t M ais, mal

1 II est d it  d an s  les M ém oires de M a in ten o n  q u e  R ac ine  , v o y an t le 
•m auvais succès Л’E sth e r  d an s  te p u b l ic , s’é c ria  : P o u rq u o i m 'y  suis-je 
ex p o sé ?  p o u rq u o i m ’a -t-o n  d é to u rn é  de m e  fa i r e  c h a r tr e u x  ? Mille 
lo u is  le consolèrent.

Io . II est fau x  ą \x 'E sther  f û t  a lo rs  m a l reçu e .
2“ Il est faux  e t im possib le  q u e  R acine a i t d it q u ’on l ’a v a it em pêché, 

a lo rs  de se faire  c h a r t r e u x ,  p u isq u e  sa  fem m e v iv a it. L ’a u te u r ,  qui a 
lo u t  é c rit au  h asard  et to u t c o n fo n d u , d ev a it co n su lte r  les M ém oires sur 
la  v ie  de J e a n  H acine  p a r  L ouis R ac in e , so n  fils ; il y  a u ra i t  vu que 
J e a n  R acine v o u la it se fa ire  c h a r tre u x  a v a n t son  m ariage .

3" Il e s t faux  q u e  te ro i lu i eû t do n n é  a lo rs  m ille  lou is. C elte faus
se té  est en co re  p ro u v ée  p a r  les m êm es M ém oires. Le ro i lu i fit présent
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gré  le vice du s u je t , trente  vers d'Esther valent m ieux que beau
coup de tragédies qui ont eu de plus grands succès.

Ces am usem ents ingénieux recom m encèrent pour l’éducation 
d'Adélaïde de Savoie, duchesse de B ourgogne, am enée en France 
à  l’âge de onze ans.

C’est une des contradictions de nos m oeurs, que d ’un côté on 
a it laissé un reste d’infamie attaché aux spectacles pub lics, e t que 
de l’autre  on a it regardé ces représentations comme l’exercice le 
plus noble et le plus digne des personnes royales. On éleva un pe
tit théâtre dans l’appartem ent de m adam e de Maintenon. La du 
chesse de B ourgogne, le duc d’O rléans, y  jouaien t avec les per
sonnes de la cour qui avaient le plus de talents. Le fam eux acteur 
Baron leur donnait des leçons, e t jo u a it avec eux. La plupart des 
tragédies de D uché, valet de cham bre du r o i , furent composées 
pour ce th éâ tre ; e t l ’abbé G enêt, aum ônier de la duchesse d ’O r
léans , en faisait pour la duchesse du M aine, que cette princesse 
et sa cour représentaient.

Ces occupations form aient l’e sp rit, e t anim aient la société r.
Aucun de ceux qui ont trop  censuré Louis XIV ne peut discon

venir qu ’il ne f û t , ju squ ’à la journée d’H ochsledt, le seul p u issan t, 
le seul m agnifique, le seul grand presque en tout genre. C a r , quoi
qu'il y  eût des h é ro s , comme Jean Sob iesk i, et des rois de Suède, 
qui effaçassent en lui le gu errie r, personne n’effaça le m onarque.

d ’une cha rge  de gen tilhom m e o rd in a lr e d e  sa  ch a m b re  en  1090, ap rès  
la rep résen ta tion  d ’A thalie  à  V ersa illes. Ces m in u tie s  a c q u iè re n t q u e l
q u e  im portance  q u an d  il s’ag it d’un  aussi g ra n d  hom m e q u e  R acine. Les 
fausses anecdotes s u r  ceux q u ii l lu s lr è re n t le  beau  siècle de  L ou is X IV  
so n t répétées dans  ta n t de livres r id ic u le s , e t ces liv res so n t en  si g ran d  
n o m b re , ta n t de lec teu rs  oisifs e t m al in s tru i ts  p re n n e n t ces con tes 
p o u r des v é r ité s , q u ’on ne p eu t tro p  les p ré m u n ir  co n tre  to u s  ces m e n 
songes. E l s i  l’on  d ém en t sou v en t l’a u te u r  des M ém oires de M a in te -  
n o n , c’est q u e  jam ais  a u te u r  n ’a p lus m en ti q u e  lu i.

> C om m ent le m arq u is  de la  F a re  p eu t-il d ire  dans  ses M ém oires  que  
depuis la  m o rt de M adam e ce ne  f u t  q u e  je u ,  con fu sion  et im po litesse  ? 
O n jo u a it beau co u p  d an s  les voyages de M arli e t de F o n ta in e b le a u , 
m ais jam ais  chez m adam e de M ain tenon ; e t la c o u r  fu i en to u t tem ps 
le  m odèle de la p lus p a rfa ite  po litesse. L a duchesse d ’O rlé a n s , a lo rs  
duchesse de C h a rtre s , la p rincesse de C o n ti, m adam e la  D uchesse , d é 
m entaien t b ien ce q u e  le  m a rq u is  de la  F are  avance . Cet h o m m e, qui 
dans le com m erce é ta it de  la  p lu s  g ran d e  in d u lg en ce , n ’a p re sq u e  éc ril 
q u ’une s a lire . Il é ta it m écon ten t d u  gouv ern em en t : il p assa it sa vie 
d an s  une  société q u i se faisa it un  m é rite  de condam ner la  c o u r ; e t  celle 
société lit d ’un  hom m e trè s-a im ab le  u n  h is to rien  quelquefo is  in ju ste .
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11 f a u t  a v o u e r  e n c o re  q u ’il s o u t in t  s e s  m a lh e u r s ,  e t  q u ’il le s  ré p a ra .  
11 a  e u  d e s  d é f a u t s , i l  a  fa i t  d e  g r a n d e s  f a u te s  ; m a is  c e u x  q u i le 
c o n d a m n e n t  l ’a u ra ie n t- i ls  é g a lé  s ’i l s  a v a ie n t  é té  à  s a  p la c e ?

L a  d u c h e s s e -d e  B o u rg o g n e  c r o i s s a i t  eu  g râ c e s  e t  e n  m é r i te .  L es 
é lo g e s  q u ’o n  d o n n a i t  à  s a  s œ u r  e n  E s p a g n e , lu i  in s p i r è r e n t  u n e  
é m u la t io n  q u i  r e d o u b la  e n  e l le  le  ta le n t  d e  p la i r e .  Ce n ’é t a i t  pas  
u n e  b e a u té  p a r f a i t e ;  m a is  e lle  a v a i t  le  r e g a r d  te l  q u e  so n  f i l s ,  un  
g r a n d  a i r ,  u n e  ta ille  n o b le . C es  a v a n ta g e s  é ta ie n t  e m b e ll is  p a r  son 
e s p r i t ,  e t  p lu s  e n c o re  p a r  l ’e n v ie  e x t r ê m e  d e  m é r i t e r  le s  s u f f ra g e s  
d e  to u t  le  m o n d e . E lle  é t a i t , c o m m e  H e n r ie t te  d ’A n g le t e r r e , l ’id o le  
e t  le  m o d è le  d e  la  c o u r , a v e c  u n  p lu s  b a u t  r a n g  : e lle  to u c h a i t  au  
t r ô n e  : l a  F r a n c e  a t t e n d a i t  d u  d u c  d e  B o u rg o g n e  u n  g o u v e rn e m e n t  
te l q u e  le s  s a g e s  d e  l’a n t iq u i té  e n  im a g in è r e n t ,  m a is  d o n t  l ’a u s té 
r i t é  s e r a i t  te m p é ré e  p a r  le s  g râ c e s  d e  c e l te  p r in c e s s e , p lu s  fa ite s  
e n c o re  p o u r  ê t r e  s e n t ie s  q u e  la  p h i lo s o p h ie  d e  s o n  é p o u x . Le 
m o n d e  s a i t  c o m m e  to u te s  ce s  e s p é r a n c e s  f u r e n t  tr o m p é e s .  Cë fut 
le  s o r t  d e  L o u is  XIV d e  v o i r  p é r i r  e n  F r a n c e  to u t e  s a  fa m ille  pa r 
d e s  m o r t s  p r é m a t u r é e s , s a  f e m m e  à  q u a ra n te - c in q  a n s , s o n  fils 
u n iq u e  à  c i n q u a n te ;  e t  u n  a n  a p r è s  q u e  n o u s  e û m e s  p e r d u  so n  
( i l s ,  n o u s  v îm e s  s o n  p e t it- f i ls  le  D a u p h in ,  d u c  d e  B o u r g o g n e ,  la 
D a u p h in e  s a  f e m m e , l e u r  fils a in é  le  d u c  d e  B r e t a g n e , p o r té s  à 
S a in t -D e n is  a u  m ê m e  to m b e a u ,  a u  m o is  d ’a v r i l  1 7 1 2 ; t a n d is  que  
le  d e r n i e r  d e  le u r s  e n f a n t s , m o n té  d e p u is  s u r  le  t r ô n e , é t a i t  d an s  
s o n  b e r c e a u  a u x  p o r te s  d e  la  m o r t .  L e  d u c  d e  B e r r i , f r è r e  d u  duc 
d e  B o u r g o g n e , le s  s u iv i t  d e u x  a n s  a p r è s  ; e t  s a  f i l le , d a n s  le  m êm e 
t e m p s ,  p a s s a  d u  b e r c e a u  a u  c e rc u e il .

1 L’a u te u r  des M ém oires de m a d a m e  d e  M a in te n o n , tom e IV  , dans 
u n  ch a p itre  in titu lé  M adem oise lle  C h o u in , d it  q u e  M o n se ig n eu r  fu t  
a m o u re u x  d ’un e  de ses propres s œ u r s , e t q u ’i l  épousa  en su ite  m adenw i-  
selle C hou in . Ces contes po p u la ires  so n t reconnus p o u r  fau x  chez tous 
tes h o n n ê tes  gens. Il fa u d ra i t ê tre  n on -seu lem en t c o n tem p o ra in , mais 
ê tre  m u n i de p r e u v e s , p o u r  av an cer de telles anecdo tes. 11 n ’y a jam ais 
eu  le m oindre ind ice que  M onseigneur e û t épousé  m adem oise lle  C hou in . 
R enouve ler a in s i , au  b o u t de so ix an te  a n s , des b ru its  de ville si vagues, 
si peu  v ra isem b lab les , si d éc rié s , ce n ’es t po in t é c rire  l’h is to ire , c’est 
com pile r au  h asa rd  des scandales p o u r  gag n e r de  l’a rg en t. S u r quel fon
d em en t cet éc riva in  a -t-il le fron t d ’a v a n c e r , page 214, q u e  m adam e la 
duchesse  de B ourgogne d it au  p rin ce  son ép o u x  : S i  j 'é ta is  m o r te , a u 
r ie z -vo u s  f a i t  le  tro isièm e tom e de vo tre  fa m i l le ?  il fa it p a rle r  Louis 
X IV , tous les p r in c e s , to u s  les m in is tre s , com m e s’il les av a it écoutes. 
O n tro u v e  peu  de pages d an s  ce M ém oire q u i ne so ien t rem plies de ces 
m ensonges hard is  q u i sou lèven t tous les honnêtes  gens .



CUAPJTRĽ X X V ll. 313

Ce tem ps de désolation laissa dans les cœ urs une im pression s i 
p rofonde, q u e , dans la m inorité de Louis X V , j ’ai vu plusieurs 
personnes qui ne parlaient de ces perles qu’en versant des larm es. 
Le plus à plaindre de tous les hom m es, au milieu de tan t de m orts 
précip itées, était celui qui sem blait devoir hérite r b ientô t du 
royaum e.

Ces mêmes soupçons qu’on avait eus à la m ort de Madame et à 
celle de M arie-Louise, reine d ’E spagne, se réveillèrent avec une 
fureur singulière. L’excès de la douleur publique aura it presque 
excusé la calom nie, si elle avait été excusable. Il y  avait du délire 
a penser qu ’on eût pu faire périr par un crim e tan t de personnes 
ro y a les, en laissant vivre le seul qui pouvait les venger. La m ala
die qui em porta le Dauphin, duc de B ourgogne, sa fem m e et son 
fils, é tait une rougeole pourprée épidém ique. Ce mal fit périr á 
Paris , en m oins d’un m o is , plus de cinq cents personnes. M. le 
duc de B ourbon, petit-fils du prince de Condé, le duc de la Tri- 
m ouille , m adam e de la Vrillière, m adam e de L is ten ay , en furent 
attaqués à i a  cour. Le m arquis de G ondrin , fils du  duc d ’A n tin , 
en m ourut en deux jours. Sa fem m e, depuis com tesse de T o u 
louse, fut à l’agonie. Cette m aladie parcouru t tou te  la France. 
Elle fit périr en Lorraine les aînés de ce duc de L o rra in e , F ran
çois, destiné à être un jo u r em pereu r, e t à  relever la maison 
d’Autriche.

C ependant ce fut assez qu’un médecin nom m é B oudin , hom m e 
de plaisir, hard i et ignorant, eû t proféré ces paroles : « Nous n ’en- 
« tendons rien  à  de pareilles m aladies; » c’en fut assez, d is-je, pour 
que la calomnie n’eût point de frein.

P h ilippe , duc d’Orléans, neveu de Louis XIV, avait un labora
toire, e t étudiait la chim ie, ainsi que beaucoup d’au tres a rts  : c’é
tait une preuve sans réplique. Le cri public é tait a ffreux ; il faut 
en avoir été témoin pour le croire. P lusieurs écrits e t quelques 
m alheureuses histoires de Louis XIV étern iseraient les soupçons, 
si des hom m es instru its ne prenaient soin de les dé tru ire . J ’ose dire 
que , frappé de tout tem ps de l’injustice des hom m es, j ’ai fait bien- 
des recherches pour savoir la  vérité . Voici ce que m ’a  répété  p lu
sieurs fois le m arquis de C anillac, l’un des plus honnêtes hommes- 
du roy au m e, intim em ent attaché à  ce prince soupçonné, dont il' 
eut depuis beaucoup à  se p laindre. Le m arquis de C anillac, au m i
lieu de cette clam eur pub lique, v a le  voir dans son palais. Il le
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trouve étendu à terre , versan t des larm es, aliéné par le désespoir. 
Son ch im iste , H um b ert, court se rendre à  la Bastille pour se cons
tituer prisonnier : m ais on n’avait point d ’ordre de le recevoir ; on le 
refuse. Le prince (qui le croirait?) dem ande lu i-m êm e, dans l’ex
cès de sa douleur, à  être m is en prison ; il veut que des form esju- 
rid iques éclaircissent son innocence; sa  m ère dem ande avec lui 
cette justification cruelle. La le ttre  de cachet s’ex p éd ie , m ais elle 
n ’est point signée : e t le m arquis de C an illac , dans cette émotion 
d’e s p r i t , conserva seul assez de sang-froid pour sentir les consé
quences d ’une dém arche si désespérée. Il lit que la m ère du prince 
s’opposa à  cette lettre  de cachet ignom inieuse. Le m onarque qui l’ac
co rdait, et son neveu q u ila  dem andait, étaient égalem ent malheu
reux '.

1 L’au te u r  de la  F ie  d u  d u c  ď  O rléans  est le p rem ier q u i a it parlé  de 
ces soupçons a troces : c ’é ta it u n  jé su ite  nom m é la  M o tte , le  m êm e qui 
p rêch a  à  R ou en  co n tre  ce p rin ce  p e n d a n t sa  rég en ce , e t q u i se réfugia 
en su ite  en  H ollande sous le nom  de la  H ode. Il é ta it in s tru i t  de quel
ques  faits  p u b lics . 11 d i t , tom e I , p age 11 2 , q u e  le prince , s i  in justem ent 
soupçonné, d em a n d a  à se co n s titu er  p r iso n n ie r  ;  e t ce fa it est très-vrai. 
Ce jé su i te  n’é ta it pas à  la  po rtée  de sav o ir  com m en t M. de C an illac s’op
posa à  ce tte  d ém arch e , tro p  in ju rieu se  à  l’innocence d u  p rince . Toutes 
les a u tre s  anecdotes q u ’il ra p p o rte  so n t fausses. R eb o u le t, q u i  l’a copié, 
d it d ’ap rès  lu i ,  page 143, to m e Y I I I , q u e  le  d e rn ie r  e n fa n t  d u  duc et 
de la  duchesse de B o u rg o g n e  f u t  sa u vé  p a r d u  con tre-poison  de Venise. 
11 n ’y  a  p o in t de con trepo ison  de V enise q u ’on don n e  a in si au  hasard. 
La m édecine ne co n n a ît p o in t d ’an lid o te s  g én é rau x  q u i pu issen t guérir 
un  m al d o n t on  ne co n n a ît p o in t la  so u rce . T o u s  les contes q u ’on a ré
pan d u s d an s  le  p u b lic  en  ces tem ps m a lh e u re u x  ne so n t q u ’un  am as d’er
re u rs  p o p u la ire s .

C’èst une  fausselé de peu  de conséquence d an s  le com p ila teu r des 
M ém oires de  m a d a m e  de M a in te n o n , de d ire  q u e  le d uc d u  M a in e /M  
alors a  l’ag o n ie  ; c 'e s t u n e  ca lom nie p u é ri le  de d ire  que  l'a u te u r  du 
Siècle de Louis X IV  accrédite ces b ru its  p lu s  q u ’i l  ne les d é tru it. '

Jam a is  l’h is lo ire  n’a  é té  déshono rée  p a r  d e  p lu s  ab su rd es  mensonges 
que  d an s  ces p ré ten d u s  M ém oires. L ’a u te u r  fe in t de les éc rire  en 1753. 
Il s’av ise d ’im ag in e r q u e  le d u c  e t la  duchesse  de B o urgogne, e t leur 
lils a în é , m o u ru re n t de la  p e tite  v é ro le ; il avance  ce tte  fausseté pour 
se d o n n er u n  p ré te x te  de p a r le r  de  l’in o c u la tio n  q u ’on a faite au  mois 
de m ai 1756. A in s i, dans  la  m êm e p ag e , il se tro u v e  q u ’il p a rle  en 1753 
de ce q u i e s t a r r iv é  en  1756.

I.a  l i tté ra tu re  a été in fectée d e  ta n t de  so rtes d ’éc rits  ca lo m n ieu x , on 
a  déb ité  en H ollande ta n t de fau x  M ém oires , ta n t  d’im postu res  su r le 
g o u v ern em en t et su r les c i to y e n s , q u e  c’es t u n  d ev o ir  de  p récau tionner 
les lec teurs co n lre  ce lle  foule de libelles.
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CH A PITR E X X Y III.

Suite  des anecdotes.

Louis XIY dévorait sa douleur en public ; il se laissa voir à l’o r
dinaire : m ais en secret les ressentim ents de tan t de m alheurs le pé
n é tra ien t, et lui donnaient des convulsions. Il éprouvait toutes 
ces pertes dom estiques à ia  suite d’mte guerre  m alheureuse, avant 
qu’il fût assuré de la p a ix , et dans un  tem ps où la  m isère désolait 
le royaum e. On ne le v it pas succom ber un  m om ent à ses afflic
tions.

Le reste de sa v ie  fut tris te . Le dérangem ent des finances, au 
quel il ne pu t rem édier, aliéna les cœ urs. Sa confiance entière poul
ie jésuite le Tellier, hom m e trop  v io len t, acheva de les révolter. 
C’est une chose très-rem arquable que le p u b lic , qui lu i pardonna 
toutes ses m aîtresses', ne lui pardonna pas son confesseur. 11 
p e rd it, les tro is dernières années de sa v ie , dans l’esp rit do la 
p lupart de scs su je ts , to u t ce qu’il avait fait de g rand et de m é
m orable.

P rivé de presque tous ses e n fa n ts , sa tendresse qui redoublait 
pour le duc du Maine e t pour le comte de T oulouse, ses fils lég iti
m és, le porta à les déclarer héritie rs de sa couronne, eux e t leurs 
descendants, au  défaut des princes du sa n g , par un édit qu i fut 
enregistré sans aucune rem ontrance en 17 і 4. Il tem pérait ainsi pai
la  loi naturelle la sévérité des lois de convention , qui priven t les 
enfants nés hors du m ariage de tous dro its à  la  succession p a te r
nelle. Les rois dispensent de cette loi. Il c ru t pouvoir faire pour 
son sang ce qu’il avait fait en faveur de plusieurs de ses sujets. Il 
c ru t surtout pouvoir établir pour deux de ses enfants ce qu’il avait 
fait passer au parlem ent, sans opposition, pour les princes de la  m ai
son de Lorraine. Il égala ensuite le rang  de ses bâ tards à celui des 
princes du sang en 1715. Le procès que les princes du sang in ten 
tèrent depuis aux princes légitim és est connu. Ceux-ci ont réservé 
pour leurs personnes et pour leurs enfants les honneurs donnés par 
Louis XIV. Ce qui regarde leur postérité dépendra du tem p s, du 
m érite, et de la fortune.

Louis XIV fu t a tta q u é , vers le milieu du m ois d’auguste 1715, 
au retour de M arly, de la m aladie qui term ina ses jours. Ses jam -
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b e s  s'enflèren t; la gangrène com m ença à se m anifester. Le comte 
de S ta ir, am bassadeur d’A ngleterre , p a r ia , selon le génie de sa 
n a tio n , que le roi ne passerait pas le mois de septem bre. Le duc 
d’O rléans, qui au voyage de M arly avait été absolum ent se u l, eut 
alors toute la cour auprès de sa personne. Un em p iriq u e , dans les 
d ern iers jou rs  de la maladie du ro i , lui donnaun  élix ir qui ranima 
ses forces. Il m angea, e t l’em pirique assura qu’il guérirait. La foule 
q u i entourait le duc d’Orléans dim inua dans le m om ent. «Si le roi 
« m ange une seconde fois, d it le duc d’O rléans, nous n ’aurons plus 
« personne. » Mais la m aladie était m ortelle. Les m esures étaienl 
prises pour donner la régence absolue au due d’Orléans. Le roi ne 
ta  lu i avait laissée que très-lim itée par son testam ent déposé au 
parlem ent, ou plutôt il ne l’avait établi que chef d ’un conseil de 
régence , dans lequel il n’au ra it eu que la voix prépondérante. Ce
pendan t il lu i dit : Je vous ai conservé tous les droits que vous donne 
votre naissance '.  C’est qu’il ne croyait pas qu’il y  eû t de loi fon
dam entale qui d onnât, dans une m inorité, un  pouvoir sans bornes 
à  l’héritie r présom ptif du  royaum e. Cette auto rité  su p rêm e, dont 
on peut abuser, est dangereuse ; m ais l’autorité  partagée l’est en
core davantage. Il c ru t qu’ayan t été si bien obéi pendant sa vie, ¡1 
le serait après sa m o r t , e t ne se souvenait pas qu’on avait cassé le 
testam ent de son père .

(1er septem bre 1715) D’ailleurs personne n ’ignore avec quelle 
g ran d eu r d ’âm eil vit approcher la  m ort, disant am adam e deMain- 
tenon : J'avais cru qu’il était p lu s  difficile dem ourir; e t à s e s  do
m estiques : Pourquoi pleurez-vous? m 'avez-vous cru immortel? 
donnant tranquillem ent ses ordres sur beaucoup de choses, et 
m ême sur sa pompe funèbre. Quiconque a beaucoup de témoins de 
sa m ort m eurt toujours avec courage. Louis X III, dans sa dernière 
m aladie, avait m is en m usique le De pro fund is  qu’on devait chan
ter pour lui. Le courage d’esprit avec lequel Louis XIV v it sa fin 
fut dépouillé de cette ostentation répandue sur toute sa vie. Ce cou
rage  alla ju squ ’à  avouer ses fautes. Son successeur a  toujours con
servé écrites au  chevet de son lit les paroles rem arquables que ce

1 Les M ém oires de  m a d a m e  de Maintcnon, lo m e  V , page 194 , disent 
q u e  L ou is X IV  v o u la it fa ire  le d u c  d u  M aine lie u te n a n t, généra l du 
ro y au m e . 11 fa u t av o ir  des g a ra n ts  a u th en tiq u es  p o u r  av an cer une  chose 
au ssi ex tra o rd in a ire  e t  au ssi im p o rta n te . Le d u c  d u  M aine e û t été au- 
dessus d u  d u c  d ’O rléan s ; c ’eu t é té  to u t b o u le v e rse r : aussi le fait est-il 
faux.
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m onarque lui d it, en le tenant sur son lit entre ses b ras : ces paro
le ; ne sont point telles qu’elles sont rapportées dans toutes les his
toires. Les voici fidèlement copiées :

« Vous allez ê tre  b ientô t roi d’un grand royaum e. Ce qu e je  vous 
« recom m ande plus fortem ent est de n’oublier jam ais les obliga- 
« tions que vous avez à  Dieu. Souvenez-vous que vous lui devez 
« tou t ce que vous êtes. Tâchez de conserver la paix  avec vos voi- 
« sins. J ’ai trop aim é la guerre  ; ne m ’im itez pas en c e la , non plus 
« que dans les trop  grandes dépenses que j ’ai faites. Prenez conseil 
« en toutes choses, e t cherchez à connaître le m eilleur, pour le sui- 
« vre toujours. Soulagez vos peuples le plus tô t que vous le pour- 
« rez, e t faites ce que j ’ai, eu le m alheur de ne pouvoir faire moi- 
« m êm e, etc. »

Ce discours est très-éloigné de la  petitesse d’esprit qu’on lui im
pute dans quelques Mémoires.

On lui a reproché d’avoir porté  sur lui des reliques les dernières 
années de savie . Ses sentim ents étaient grands; m ais son confesseur, 
qui ne l’était pas, l’avait assujetti à  ces pratiques peu convenables, 
et aujourd’hu i désusitées, pour l’assujettir plus pleinem ent à  ses 
insinuations. E t d’ailleurs ces re liq u es, qu’il avait la faiblesse, de 
porter, lui avaient été données par m adam e de M aintenon.

Quoique la  vie et la m ort de Louis XIV eussent été g lo rie u ses , 
il ne fut pas aussi reg re tté  qu’il le m érita it. L’am our de la nou
veauté ; l’approche d’un tem ps de m in o rité , où chacun se figurait 
une fortune; la querelle de la  Constitution qui aigrissait les esprits ; 
tout h t recevoir la nouvelle de sa m ort avec un sentim ent qui al
lait plus loin que l’indifférence. Nous avons vu  ce m êm e peuple 
q u ien  1686 avait demandé au ciel av ec la rm esla  guérison de son roi 
malade, suivre son convoi funèbre avec des dém onstrations bien 
différentes. On prétend que la reine sa m ère lui avait d it un jou r, 
dans sa grande jeunesse : Mon fils, ressemblez à votre grand-père 
et non pas à votre père. Le roi en ay an t dem andé la raison : C’e s t, 
d it-e lle , qu’à la m ort de Henri IV  on p leurait, et qu’on a r ià  celle 
de Louis X I I I  '.

1 J ’ai vu  de peliles ten tes dressées s u r  le chem in de  S ain t-D en is . O n 
y b u v a i t ,  on y  c h a n ta i t ,  on  r ia it .  Les sen tim en ts  des c itoyens  de P a ris  
ava ien t passé ju s q u ’à la  popu lace . Le jé su ite  le T e llie r  é ta it la  p rin c ip a le  
cause de ce tte  jo ie  un ive rse lle . J ’en tend is  p lu s ieu rs  sp ec ta teu rs  d ire  q u ’il 
fallait m e ttre  le  feu au x  m alsons des jé su ites , avec  les (lam beaux  qui 
éc laira ien t la pom pe funèb re .

18.
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Quoiqu’on lu i ait reproché des petitesses, des duretés dans son 
zèic contre le jansén ism e, trop  de hau teur avec les é trangers dans 
ses succès, de la  faiblesse .pour plusieurs fem m es, de trop  gran
des sévérités dans des'chosespersonnelles, des guerres légèrem ent 
en treprises, l’em brasem ent du P a la tin a!, les persécutions contre 
les réform és ; cependant ses grandes qualités e t ses actions, mises 
enfin dans la balance , l’ont em porté sur ses fautes. Le tem ps, qui 
m ûrit les opinions des hom m es, a  m is le sceau à sa réputation  ; et, 
m algré to u t ce qu’on a écrit contre lu i , on ne prononcera point 
son nom  sans re sp e c t, e t sans concevoir à ce nom l’idée d’un siè
cle éternellem ent m ém orable. Si l’on considère ce prince dans sa 
vio p riv ée , on le voit à  la vérité trop  plein de sa g randeur, mais 
affab le ; ne donnant point à  sa m ère de p a rt au  gouvernem ent, 
m ais rem plissant avec elle tous les devoirs d’un fils , e t observant 
avec son épouse tous les dehors de la  bienséance ; bon père, bon 
m a ître , toujours décent en p u b lic , laborieux dans le cab inet, 
exact dans les a ffa ire s , pensant ju s te ,  parlan t b ie n , e t aimable 
avec dignité.

J ’ai rem arqué ailleurs qu’il ne prononça jam ais les paroles qu’on 
lui fait d i r e , lorsque le prem ier gentilhom m e de la  cham bre et le 
grand m aitre de la  garde-robe se disputaient l’honneur de le ser
v ir : Qu’im porte lequel de mes valets me serve? Un discours si gros
sier ne pouvait p a rtir  d’un hom m e aussi poli et aussi a tten tif qu’il 
l’é tait, et ne s’accordait guère avec ce qu’il d it un jo u r au duc de la 
Rochefoucauld au su je t de ses dettes : Que ne parlez-vous à vos 
am is  ?M otbien différent, qui par lui-m êm e valait beaucoup, et qui 
fut accom pagné d ’un don de cinquante mille ecus.

Il n’est pas m êm e v ra i qu’il a it écrit au  duc de la Rochefou
cauld : « Je vous fais m on com plim ent, comme votre  a m i, sur la 
« charge de g rand m aître de la  g a rd e -ro b e , que je  vous donne 
« comme votre roi. » Les h istoriens lui font honneur de cette let
tre. C’est ne pas sentir com bien il est peu d é lica t, com bien même 
il est dur de dire à celui dont on est le m a itre , qu’on est son mai
tre. Cela serait à sa p lace , si on écrivait à  un  su jet qui au ra it été 
rebelle : c’est ce que Henri IV au ra it pu  dire au  duc de Mayenne 
avant l’entière réconciliation. Le secrétaire du cab in e t, Rose, 
écrivil cette le ttre ; et le ro i avait trop de bon goût pour Louvoyer. 
C’est ce bon goût qui lui fit supprim er les inscriptions fastueuses 
dont C harpentier, de l’Académie française , avait chargé les ta-
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Ысаих de le B run, dans la galerie de Versailles : L'incroyable p a s
sage du Rhin ; la merveilleuse prise de Valenciennes, etc. Le roi 
sentit que la prise de Valenciennes, le passage du R h in  disaient 
davantage. C harpentier avait eu raison d’orner d ’inscriptions en 
notre langue les m onum ents de sa patrie  ; la flatterie seule avait 
nui à  l’exécution.

On a  recueilli quelques réponses , quelques m ots de ce prince 
qui se réduisent à très-peu  de chose. On prétend  q u e , quand il 
résolut d’abolir en France le calv in ism e, il d it : « Mon grand-père 
« aim ait les h u g u en o ts , e t ne les craignait pas : m on père ne les 
« aim ait po in t, et les craignait : m oi je  ne les aim e ni ne les. 
« crains. «

A yant donné en 1658 la place de prem ier président du parle
m ent de P aris à M. de L am oignon, alors m aître  des re q u ê te s , il 
lui dit : « Si j ’avais connu un plus hom m e deb ien  et plus digne sujet,. 
« je l’aurais choisi. » Il usa à peu près des m êm es term es avec le 
cardinal de N oailles, lorsqu’il lui donna l’archevêché de Paris. Ce 
qui fait le m érite de ces p a ro le s , c’est qu’elles é taient v ra ie s , e t 
qu’elles inspiraient la vertu .

O nprétend qu’un prédicateur ind iscre tle  désigna u n jo u r à  Ver
sailles : tém érité qui n’est pas perm ise envers un  particu lier, en
core moins envers un  ro i. On assure que Louis XIV se contenta de 
lui dire : M on pére, j ’aime bien à prendre m a p a rt d’un sermon ; 
m ais je  n ’aime pas qu’on me la fasse. Que ce m ot a it été d it ou 
n o n , il peut servir de leçon.

Il s’exprim ait toujours noblem ent et avec p réc ision , s’étudiant 
en public à parler comme à  ag ir en souverain. Lorsque le duc 
d’Anjou partit pour aller régner en E sp ag n e , il lu i dit, pour m ar
quer l’union qui allait désorm ais joindre les deux nations : I l  n ’y  a 
jilus de Pyrénées.

Rien ne peu t assurém ent faire m ieux connaître son caractère 
que le m ém oire su iv a n t, qu’on a  tout entier écrit de sa m ain ' .

« Les rois sont souvent obligés à  faire des choses contre leur 
« inclination , et qui b lessent leur bon naturel. Us doivent aimer 
» à faire plaisir, et il faut qu’ils châtient so u v e n t, e t perdent des 
« gens à  qui naturellem ent ils veu len t du  bien. L’in térê t de l’É tat 
« doit m archer le p rem ier. On doit forcer son in c lin a tio n , e t no 
" pas se m ettre en état de se re p ro c h e r, dans quelque chose d’im-

' 11 est déposé à la bibliothèque du Roi depuis quelques années.
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« p o rtan ce , qu’on pouvait faire m ieux. Mais quelques intérêts 
« particuliers m’en ont em pêché, e t ont déterm iné les vues que 
« je  devais avoir pour la  g randeur, le bien e tla  puissance de l’État. 
» Souvent il y  a  des endroits qui font peine ; il y  en a  de délicats 
« qu’il est diflicile de dém êler : on a  des idées confuses. Tant que 
« cela e s t , on peut dem eurer sans se déterm iner ; m a is , dès que 
« l’on se fixe l’esprit à quelque ch o se , et qu’on croit voir le meil- 
« leur p a r t i , il le faut prendre. C’est ce qui m ’a fait réussir sou< 
» vent dans ce que j ’ai en trepris. Les fautes que j ’ai fa ite s , et qui 
« m ’ont donné des peines infin ies, ont été par com plaisance, et 
« pour me laisser aller trop  nonchalam m ent aux  avis des autres. 
« Rien n’est si dangereux que la fa ib lesse , de quelque natine 
« qu’elle soit. Pour com m ander aux a u tre s , il faut s’élever au- 
« dessus d’eux ; et, après avoir entendu ce qui v ient de tous les 
« endroits, on se doit déterm iner par le jugem ent qu’on doit faire, 
« sans p réoccupation , e t pensant toujours ä ne rien  ordonner ni 
« exécuter qui soit indigne de s o i , du  caractère qu’on p o r te , ni 
« de la  g randeur de l’É ta t. Les princes qui ont de bonnes inten- 
« tions et quelque connaissance de leurs a ffa ire s , soit par expé- 
« rience , soit par étude e t une grande application à  se rendre ca- 
« p ab les, trouvent tan t de différentes choses par lesquelles ils se 
« peuvent faire conn a ître , qu’ils doivent avoir un  soin particu- 
« lier et une application universelle à  tout. Il faut se garder con- 
« tro so i-m èm e, prendre garde à  son in c lina tion , et être toujours 
« en garde contre son naturel. Le m étier de roi est g ra n d , noble, 
« flatteur, quand on se sent digne de bien s’acquitter de toutes les 
« choses auxquelles il engage ; m ais il n ’est pas exem pt de pei- 
« n é s , de fa tigues, d ’inquiétude. L’incertitude désespère quelque- 
« fois ; et quand on a passé un tem ps raisonnable à  exam iner une 
« a ffa ire , il faut se déterm iner, et prendre le parti qu’on croit le 
« m eilleur ' .  «

1 L’abbé  Castel de S a in t-P ie r re , co n n u  p a r  p lu s ie u rs  o uv rages  singu
lie rs , dans lesquels on  trouve  b eaucoup  de vues p h ilo soph iques  et très- 
peu de p ra ticab les , a la issé des A n n a le s  p o litiq u e s  d epu is 1658 ju squ ’à 
1739. Il condam ne sévèrem en t en p lu s ie u rs  en d ro its  l’ad m in is tra tion  de 
Louis X IV . II ne v e u t pas su r to u t q u ’on  l’appe lle  L ou is le G rand. Si 
g ra n d  signifie p a r fa it ,  il est s û r  que  ce ti tre  ne lu i co n v ien t p a s ;  mais 
p a r  ces m ém oires éc rits  de la  m a in  de ce m o n a rq u e , il p a ra î t  q u ’il avait 
d’aussi bons p rinc ipes  de g o u v e rn e m e n t, p o u r le m o in s , que  l’abbé de 
S ain t-P ierre . Ces M ém oires de l’abbé  de S a in t-P ie rre  n ’o n t rien  de cu
r ie u x  q u e  la  bo n n e  foi g rossière  avec laquelle  cet hom m e se cro it fait 
p o u r  gouverner.
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« Quand on a l'É ta t en v u e , on travaille pour so i; le bien de 
« l’un fait la gloire de l’au tre  : quand le prem ier est h e u re u x , 
« élevé et pu issan t, celui qui en est cause en est g lo rieux , e t par 
« conséquent doit plus goûter que ses su je ts , par rapport à lui et 
« à  e u x , tou t ce qu’il y  a de plus agréable dans la vie. Q uand on 
« s’est m épris, il faut réparer sa faute le plus tô t qu’il est possible, 
« et que nulle considération n ’en em pêche, pas même la bonté.

« En 1071, un hom m e m o u ru t, qui ¿ivait la charge de secré- 
« taire d ’É tat, ayant le départem ent des étrangers. Il était homme 
« capable, mais non pas sans défauts : il ne laissait pas de bien 
« rem plir ce p o ste , qui est très-im portant.

« Je fus quelque tem ps a penser à qui je  ferais avoir celte 
« charge ; et après avoir bien exam iné, je  trouvai qu ’un homme 
« qui avait longtem ps servi dans des am bassades était celui qui 
« la rem plirait le m ieux 

ч Je lui lis m ander de venir. Mon choix fut approuvé de to u t le 
« m onde; ce qui n ’arrive  pas tou jours. Je le m is en possession 
« de cette charge à son retour. Je ne le connaissais que de repu ta  
« lion, et par les commissions dont je  l’avais ch arg é , et qu ’il avait 
« bien exécutées; m aisl’em p lo iq u e je lu i ai d o n n és’est trouvé trop 
« grand et trop étendu pour lu i. Je  n’ai pas profité de tous les avan: 
« tages que je  pouvais avoir, et tou t cela p ar complaisance et bonté. 
« Enfin il a fallu que je  lui ordonne de se re tire r, parce que tou t ce 

qui passait par lui perdait de la grandeur et de la force qu’on doit 
« avoir en exécutant les ordres d’un roi de France. Si j ’avais p ris  le 
« parti de l’éloigner plus t ô t , j ’aurais évité les inconvénients qui 
« me sont a rriv és , et je  ne me reprocherais pas que m a complai- 
« simce pour lui a pu nuire à l’É tat. J ’ai fait ce détail pour faire 
« voir un exemple de ce que j ’ai dit ci-devant. »

Ce m onum ent si p récieux, e t ju sq u ’à présent inconnu , déposeà 
la  postérité en faveur de la d ro itu re  e t de la m agnanim ité de son 
âme. On peut même dire qu ’il se juge trop  sévèrem ent, q u ’il n’a 
vait nul reproche à se faire su r M. de Pom ponne, puisque les servi
ces de ce m inistre et sa réputation avaient déterm iné le choix du 
p rin ce , confirmé par l’approbation universelle ; et s’il se condamne 
sur le choix de M. de P om ponne, qui eu t au m oins le bonheur de 
servir dans les tem ps les plus g lo rieux , que ne devait-il pas se

1 M. de P om ponne.
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dire sur M. de C ham illart, dont le m inistère fut si in fortuné , e t 
condamné si universellem ent?

Il avait écrit p lusieurs m ém oires dans ce g o û t, soit pour se 
rendre com pte à lu i-m êm e, soit pour l’instruction du D auphin, 
duc de Bourgogne. Ces réflexions vinrent après les événem ents. Il 
eût approché davantage de la perfection où il avait le mérite 
d ’aspirer, s’il eû t pu se form er une philosophie supérieure à la 
politique ordinaire et aux préjugés; philosophie que dans le cours 
de tan t de siècles on voit p ratiquée par si peu de souv e ra in s, cl 
qu ’il est bien pardonnable aux rois de ne pas connaître , puisque 
tan t d ’hom m es privés l’ignorent.

Voici une partie  des instructions qu’il donne à son petit-fils 
Philippe V , partan t p our l ’Espagne. Il les écrivit à la h â te , avec 
une négligence qui découvre bien m ieux l’âm e qu’un discours 
étudié. On y  voit le père e t le roi.

« Aimez les Espagnols, et tous vos su je ts attachés à vos cou- 
« ronnes e t à  vo tre  personne. Ne préférez pas ceux qui vous flat- 
« toron t le plus ; estim ez ceux q u i , pour le b ie n , hasarderont de 
« vous déplaire. Ce sont là vos véritables am is.

« Faites le bonheur de vos su je ts ; e t dans cette vue  n ’ayez de 
« guerre que lorsque vous y  serez forcé , et que vous en aurez 
« bien considéré et bien pesé les raisons dans vo tre  conseil.

« Essayez de rem ettre  vos finances ; veillez aux Indes e t à vos 
« flottes ; pensez au  com m erce ; vivez dans une grande union 
« avec la F rance; rien n ’étant si bon pour nos doux puissances 
« que celte union, à laquelle rien  ne pourra  résister '.

« Si vous êtes con train t de faire la g u e rre , m ettez-vous à la 
« tète de vos arm ées.

« Songez à  rétab lir vos troupes p a r to u t, e t commencez par 
« celles de F landre.

« Ne quittez jam ais vos affaires pour votre plaisir ; m ais faites- 
« vous une sorte de règle qui vous donne des tem ps do liberté et 
« de divertissem ent.

« Il n ’y  en a  guère de plus innocents que la chasse e t le goût 
« de quelque m aison de cam pagne, pourvu que vous n’y  fassiez 
« pas trop  de dépense.

« Donnez une grande atten tion  aux affaires quand on vous en

1 O n  vo it q u ’il s e  trom pa  d a n s  ce lte  con jectu re .
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« parle ; écoutez beaucoup dans le com m encem ent, sans rien 
« décider.

« Quand vous aurez plus de connaissance, souvenez-vous que 
« c’est à vous à décider ; mais, quelque expérience que vous ayez, 
« écoutez toujours tous les avis et tous les raisonnem ents do vo“ 
» tre conseil, avant que de faire cette décision.

« Faites tout ce qui vous sera  possible pour bien connaître les 
« gens les plus im p o rtan ts , afin de vous en servir à propos.

« Tâchez que vos vice-rois e t gouverneurs soient toujours Es- 
« pagnols.

« Traitez bien to u t le m onde; ne dites jam ais rien de fâcheux
à personne : m ais distinguez les gens de qualité et de m érite.
« Témoignez de la reconnaissance pour le feu r o i , e t p ou r tous 

« ceux qu i ont été d ’avis de vous choisir pour lui succéder.
« Ayez une grande confiance au  cardinal P o rto carre ro , e t 

« lui m arquez le gré que vous lui savez de la conduite qu ’il a 
« tenue.

« Je crois que vous devez faire quelque chose de considérable 
« pour l’am bassadeur qui a été assez heureux pour vous dem ander, 
« et pour vous saluer le prem ier en qualité de sujet.

« N’oubliez pas Bedmar, qui a du m érite , et qui est capable de 
« vous servir.

« Ayez une entière créance au duc d ’H arcourt; il est habile 
« h o m m e, et honnête hom m e , e t ne vous donnera des conseils 
« que par rapport à vous.

« Tenez tous les Français dans l’ordre.
« Traitez bien vos dom estiques, m ais ne leur donnez pas trop de 

« fam iliarité , et encore moins de créance. Servez-vous d’eux tant 
» qu ’ils seront sages : renvoyez-les à la m oindre faute qu’ils feront, 
« e t ne les soutenez jam ais contre les Espagnols.

« N’ayez de commerce avec la reine douairière que celui dont 
« vous ne pouvez vous dispenser. Faites en sorte qu ’elle quitte 
« M adrid , e t qu ’elle ne sorte pas d’Espagne. En quelque lieu qu ’elle 
“ so it , observez sa condu ite , et empêchez qu ’elle ne se mêle d’au- 
» cune affaire. Ayez pour suspects ceux qui auront trop  de com- 
« merce avec elle.

« Aimez toujours vos parents. Souvenez-vous de la peine qu ’ils 
“ ont eue à vous qu itter. Conservez un grand commerce avec eux 
■« dans les grandes choses et dans les petites. Demandez-nous ce que
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« vous auriez besoin ou envie d 'avoir qui ne se trouve pas chea 
« vous ; nous en userons de même avec vous.

« N ’oubliez jam ais que vous êtes F ra n ç a is , e t ce qui peu t vous 
■< arriver. Quand vous aurez assuré la succession d ’Espagne par des 
« en fan ts, visitez vos ro y au m es, allez à Naples et en Sicile, pas- 
« sez à  M ilan, et venez en F landre 1 ; ce sera une occasion de nous 
« revoir : en attendan t visitez la C atalogne, FA rragon e t autres 
« lieux. Voyez ce qu ’il y  au ra  à faire pour Ceuta.
■ « Je tez quelque argent au peuple quand vous serez en Espagne, 
« et su rto u t en entrant à  Madrid.

« Ne paraissez pas choqué des ligures extraordinaires que vous
trouverez. Ne vous en m oquez point. Chaque pays à  ses ma

il nières particulières ; et vous serez b ien tô t accoutum é à  ce qui 
'< vous p ara îtra  d ’abord le plus surprenant.

« Évitez, au tan t que vous pou rrez , de faire des grâces à ceux 
•і qui donnent de l ’argent pour les obten ir. Donnez à  propos et 
« libéralem ent; et ne recevez guère de p résen ts , à moins que ce 
« ne soit des bagatelles. Si quelquefois vous ne pouvez éviter d’en 
« recevoir, faites-en de plus considérables à ceux qu i vous en au- 
II ron t donné, après avoir laissé passer quelques jours.

« Ayez une cassette pour m ettre  ce que vous aurez de partico- 
a lier, don tv o u s aurez seul la clef.

« Je  finis p ar un des plus im portan ts avis que je  puisse vous 
« donner. Ne vouslaissez pas gouverner. Soyez le m a itre ; n ’ayez 
« jam ais de favon ni de prem ier m inistre. É coutez , consultez 
« votre conseil, m ais décidez. D ieu , qui vous a fait r o i , vous 
« donnera les lum ières qui vous sont nécessa ires, tan t que vous 
n aurez de bonnes in tentions 2. »

1 Cela seul p eu t s e rv ir  à  con fond re  ta n t d ’h is to rien s  q u i ,  s u r  la foi 
des M ém oires infidèles éc rits  en H o llan d e , o n t ra p p o rté  u n  prétendu 
tra ité  (s ig n é  p a r  P h ilip p e  V av a n t son d é p a rt) ,  p a r  lequel tra ité  ее 
p rince cédait à  son  g ran d -p è re  la  F lan d re  et le M ilanais.

2 Le ro i d ’E spagne p ro lita  de ces conseils : c’é ta it un  p rin ce  ver
tu e u x .

L’a u te u r  des M é m o i r e s  d e  M a i n t e n o n ,  tom e V, page 200 e t su iv ., l’ac
cuse d ’av o ir  fa it u n  s o u p e r  s c a n d a l e u x  a v e c  l a  p r i n c e s s e  d e s  U r s i n s  le  
l e n d e m a i n  d e  l a  m o r t  d e  s a  p r e m i è r e  f e m m e  t  e t  d ' a v o i r  v o u l u  é p o u s e r  
c e l l e  d a m e , q u ' i l  c h a r g e  d 'o p p r o b r e s .  R em arq u ez  q u e  A nne-M arie de 
la  T rim o u ille  , p rin c esse  des U rs in s , d am e d ’h o n n e u r  de la  feue reine, 
a v a it a lo rs  p lu s  de so ix an te -d ix  a n s , e t que  c ’é ta i t  c in q u an te -c in q  ans 
ap rès  son p rem ie r m a r ia g e , e t q u a ra n te  ap rè s  le  se c o n d . Ces contes 
p o p u la ire s , q u in e  m é rite n t q u e  l’o u b li ,  d ev ien n en t des ca lom nies pu-



CHAPITRE X X V III. 325

Louis XIV avait dans l ’esprit plus de ju stesse  e t de dignité que 
de saillies ; et d ’ailleurs on n ’exige pas q u ’un roi dise des choses 
m ém orables, m ais qu ’il en fasse. Ce qu i est nécessaire à tcu t 
homme en place, c’est de ne laisser so rtir personne, m écontent 
de sa présence , e t de se rendre agréable à  tous ceux qui l’appro
chent. On ne peut faire du bien à  to u t m om ent ; m ais on peut 
toujours dire des choses qui plaisent. Il s’en était fait une heureuse 
habitude. C’é tait entre lui e t sa cour un commerce continuel de 
tout ce que la m ajesté peut avoir de g râces, sans jam ais se dé
grader, et de to u t ce que l’em pressem ent de serv ir et de plaire 
peut avoir de finesse, sans l’a ir de la bassesse. Il é t a i t , su rto u t 
avec les fem m es, d ’une attention et d’une politesse qui augm en
tait encore celle de ses courtisans ; e t il ne perd it j am ais l ’occasion 
de dire aux hom m es de ces choses qui flattenl l’am our-propre en 
excitant l’ém ula tion , e t qui laissent un long souvenir.

Un jo u r m adam e la duchesse de B ourgogne, encore fort jeune, 
voyant à souper un officier qui était trè s- la id , plaisanta beaucoup 
et très-haut su r sa laideur. « Je  le tro u v e , m adam e, dit le roi 
« encore plus h a u t , un  des plus beaux  hom m es de mon royaum e ; 
« car c’est un des plus braves ».

Un officier général, hom m e un peu b ru sq u e , e t qui n ’avait pas 
adouci son caractère dans la cour même de Louis X IV , avait 
perdu un bras dans une ac tion , et se p laignait au  ro i, qu i l ’avait 
pourtant récom pensé au tan t qu’on peut le faire pour un b ras 
cassé : « Je voudrais avoir perdu aussi l ’a u tr e , d i t - i l , et ne plus 
« servir Votre Majesté. » J’en serais bien fâché po u r vous et pour  
m oi, lui répondit le roi : etce'_discours fu t suivi d’une grâce q u ’il lui 
accorda. Il était si éloigné de dire des choses désagréables, qui 
sont des tra its m ortels dans la bouche d ’un p rince , qu ’il ne se 
perm ettait pas m êm e les p lus innocentes et les plus douces 
railleries; tandis que des particuliers en font tous les jo u rs de si 
cruelles et de si funestes.

11 se plaisait et se connaissait à  ces choses ingén ieuses, aux

nissables, quand on les im prim e, et qu’on veut flétrir les noms les 
plus respectés, sans rapporter la plus légère preuve.

IV. В . Philippe V est un des princes les plus chastes dont l’histoire 
ait fait mention. Cette chasteté, portée à l’excès, a été regardée comme 
une des principales causes de la mélancolie qui s’empara de lui dès les 
premières années de son règne , et qui finit par le rendre incapable d’ap
plication pendant des intervalles de temps considérables.

Vo l t . —  s i è c . d e  l o c is  x iv - 19
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im prom ptus, aux  chansons agréables ; et quelquefois même il fai
sait sur-le-cham p de petites parodies su r les a irs qui étaient eu 
v o g u e , comme celle-ci :

Chez m on ca d e t d e  f rè re ,
Le ch a n ce lie r  S e r ra n t 
N ’est p as  t r o p  nécessa ire  ;
E t le  sag e  B o ifranc  
E s t ce lu i q u i s a it  p la ire .

Et cette autre  qu’il fit en congédiant un jo u r le conseil :

Le conseil à  ses y e u x  a  b ea u  se p r é s e n te r ,
S itô t q u ’il v o it sa  ch ien n e  i l  q u it te  fo u t p o u r  e lle ;

R ie n  n e  p e u t  l’a r r ê t e r ,
Q u an d  la  chasse l’appe lle .

Ces bagatelles serven t au m oins à faire voir que les agréments 
de l’esprit faisaient un des plaisirs de sa cour, qu ’il en trait dans 
ces p la is irs , et qu ’il savait ¿ans le particu lier v ivre en homme, 
aussi bien que représentet en m onarque sur le théâtre du monde.

Sa le ttre  à l’archevêque de R e im s, au  su je t du m arqu is de Bar- 
hesieux , quoique écrite d’un sty le  extrêm em ent négligé, fait plus 
d’honneur à son caractère que les pensées les p lus ingénieuses n'en 
auraient fait à  son esprit. Il avait donné à ce jeune hom m e la place 
de secrétaire d ’É tal de la guerre , qu 'avait eue le m arqu is de Lou- 
vois son père. B ientôt m écontent de la  conduite de son nouveau 
secrétaire d ’É ta t , il v eu t le corriger sans le trop  m ortifier. Dans 
cette v u e , il s’adresse à son oncle , l’archevêque de Reim s ; il le 
prie d ’avertir son neveu. C’est un  m aitre in stru it de t o u t , c’est un 
père qui parle.

« Je  sais, dit-il, ce que je  dois à  la  m ém oire de M. de Louvois 
« m ais si vo tre  neveu ne change de conduite , je  serai forcé de 
« prendre un parti. J ’en serai fâché ; m ais il en faudra prendre un. 
« Il a des talents ; m ais il n’en fait pas un bon usage. II donne trop 
« souvent à souper aux princes, au  lieu de travailler ; il néglige les 
« affaires pour ses plaisirs ; il fait attendre trop  longtem ps les of- 
« ficiers dans son anticham bre ; il leur parle avec hau teu r, et quel
li  quefois avec dureté . »

1 Ces m o ts  d ém en ten t b ien  l’in fâm e ca lom n ie  de la  Bea'um eUe, qui 
ose d ire  que  l e  m a r q u i s  d e  L o u v o i s  a v a i t  c r a i n t  q u e  L o u i s X I F  n e  l ’era- 
p o i s o n n d l .

A u  re s te , ce tte  le ttre  do it ê tre  enco re  p a rm i les m a n u s c r i t s  l a i s s é s  pat 
VI. le g a rd e  des s c e a u x , C h au v e lin .
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Voilà ce que m a m émoire me fournit de cette lettre , que j ’ai vue 
autrefois en original. Elle fait b ien  voir que Louis XIV n ’était 
pas gouverné par ses m in is tre s , com m e on l’a c ru , et qu ’il savait 
gouverner ses m inistres.

Il aim ait les louanges ; e t il est à  souhaiter q u ’un ro i les a im e , 
parce qu ’alors il s’efforce de les m ériter. Mais Louis XIV ne les re
cevait pas tou jours, quand elles é taient trop  fortes. Lorsque notre 
Académie, qui lui rendait toujours com pte des su je ts qu’elle p ro 
posait pour ses p r ix , lui fit voir celui-ci : Quelle est de toutes les 
vertus du roi celle qui mérite la préférence ? le roi ro u g i t , e t ne 
voulut pas qu ’un tel su je t fû t traité . Il souffrit les prologues de 
Quinault ; m ais c’était dans les beaux  jou rs  de sa g lo ire , dans le 
temps où l’ivresse de la nation  excusait la sienne. Virgile e t Ho
race par reconnaissance, e t Ovide par une indigne faiblesse, pro
diguèrent à  A uguste des éloges plus fo r ts , e t , si on songe aux 
p roscrip tions, bien moins m érités.

Si Corneille avait d it, dans la cham bre du cardinal de Richelieu, 
à quelqu’un des courtisans : Dites à  M. le cardinal que je  m e con
nais m ieux en vers que lui ; jam ais ce m inistre ne lui eû t par
donné : c’est pourtan t ce que D espréaux dit to u t hau t du ro i dans 
une dispute qui s’éleva su r quelques vers que le roi trouvait bons, 
et que Despréaux condam nait. I l  a ra iso n , dit le ro i;  il s ’y  con
naît m ieux  que moi.

Le duc de Vendôme avait auprès de lui Villiers, un de ces hom 
m es de plaisir qui se font un m érite d ’une liberté cynique. Il le 
logeait à Versailles dans son appartem ent. On l’appelait com m u
ném ent Villiers-Vendôme. Cet hom m e condam nait hautem ent tous 
les goûts de Louis XIV en m usique, en pein ture, en architecture, 
en jard ins. Le roi plantait-il un b o sq u e t, m eublait-il un apparte
m ent, construisait-il une fontaine ; Villiers trouvait to u t m al en
tendu , e t s’exprim ait en term es peu m esurés. Il est é tra n g e , di
sait le r o i , que Villiers a it choisi ma m aison pour venir s’y  m o
quer de tout ce que je  fais. L’ayan t rencontré un  jour dans les 
jardins : Hé bien ! lui dit-il en lui m ontrant un de ses nouveaux 
ouvrages, cela n ’a  donc pas le bonheur de vous plaire? — Non, ré
pondit V illiers.— Cependant, rép rit le roi, il y  a  bien des gens qui 
n’en sont pas si m écontents. — Cela peut ê tr e ,  rep artit Villiers; 
chacun a son avis. — Le roi, en r i a n t , répondit : On no peut pas 
plaire à tout le monde.
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Un jo u r Louis XIV jouan t au  tric trac , il y  eut un coup douteux. 
On dispu tait ; les courtisans dem euraient dans le silence. Le comte 
de Gram ont arrive. Jugez-nous, lui dit le roi. — Sire, c’est vous 
qui avez t o r t , d it le com te. — E t com m ent pouvez-vous me don
ner le to rt avant de savoir ce dont il s’ag it ? — E h ! sire, ne voyez- 
vous pas que, pour peu que la chose eût été seulem ent douteuse, 
tous ces m essieurs vous auraient donné gain de cause?

Le duc d ’Antin se d istingua dans ce siècle par un  a rt singulier, 
non pas de dire des choses fla tteuses, m ais d ’en faire. Le roi va 
coucher à  Petit-B ourg ; il y  critique une grande allée d’arbres qui 
cachait la vue de la rivière. Le duc d ’Antin la fait abattre pendant 
la nu it. Le r o i , à  son réveil, est étonné de ne plus voir ces arbres 
q u ’il avait condam nés. C’est parce que Votre Majesté les a con
damnés , qu’elle ne les voit p lu s ,  répond le duc.

Nous avons aussi rapporté  ailleurs flue le m êm e hom m e ayant 
rem arqué qu’un bois assez g rand au bo u t du canal de Fontaine
bleau déplaisait au ro i, p rit le m om ent d’une prom enade ; et, tout 
étant p ré p a ré , il se fit donner un  o rdre de couper ce b o is , et on 
le v it dans l’in stan t abattu  to u t entier. Ces tra its  sont d ’un cour
tisan ing én ieu x , e t non pas d’un flatteur.

On a  accusé Louis XIV d’un orgueil insupportab le , parce que 
la base de sa s ta tu e , à  la place des V icto ires, est entourée d’es
claves enchaînés. Mais ce n ’est point lui qui lit ériger cette statue, 
ni celle qu’on voit à la place Vendôme. Celle de la place des Vic
toires est le m onum ent de la grandeur d ’âme et de la reconnais
sance du prem ier 'm aréchal de la Feuillade pour son souverain. 
11 y  dépensa cinq cent mille liv re s , qui feraient près d’un million 
aujourd’h u i;  e t la  ville en ajouta au tan t pour rendre la  place ré
gulière. Il parait qu ’on a eu égalem ent tort d ’im puter à Louis XIV 
le faste de cette s ta tu e , et de ne voir que de la vanité et de la flat
terie dans la m agnanim ité du m aréchal.

On ne parlait que de ces quatre  esclaves ; m ais ils figurent des 
vices dom ptés, aussi bien que des nations vaincues ; le duel aboli, 
l’hérésie détru ite  : les inscriptions le tém oignent assez. Elles célè
brent aussi Injonction des m e rs , la paix  de N im ègue; elles parlent 
de bienfaits plus que d’exploits guerriers. D’ailleurs c’est un an
cien usage des scu lp teu rs , de m ettre des esclaves aux pieds des 
statues des rois : il vaudrait m ieux y  i eprésenter des citoyens 
libres et heureux. Mais enfin on voit des esclaves aux pieds du



CH APITBE XXVIII. 329

clément Henri IV et de Louis X I II , à  Paris ; on en voit à  Livourne 
sous la sta tue de Ferdinand de M édicis, qui n ’enchaîna assurém ent 
aucune nation ; on ën voit à  Berlin sous la sta tue  d’un  électeur qui 
repoussa les Suédois, m ais qui ne fit point de conquêtes.

Les voisins de la F ra n c e , et les Français eux-m êm es, ont rendu 
très-injustem ent Louis XIV responsable de cet usage. L’inscription 
Viro im m orta li, A  l'homme im m o rte l, a été tra itée  d ’idolâtrie ; 
comme si ce m ot signifiait au tre  chose que l’im m ortalité de sa 
gloire. L’inscription de V iviani, à  sa m aison de F lo rence , Ædes 
a Veo datœ, M aison donnée par u n V ie u ,  se ra it b ien  p lus idolâtre : 
elle n’est pourtan t qu’une allusion au surnom  de D ieu-donné, et au 
vers de V irg ile , Deas nobis Iiœc o tia /ec ii. (Ecl. i ,  v . 6 .)

A l’égard de la sta tue de la place V endôm e, c’est la  ville qui l ’a 
érigée. Les inscriptions latines qui rem plissent les quatre faces de 
labase  sont des flatteries plus grossières que celles de la place des 
V ictoires. On y  lit que Louis XIV ne p rit jam ais les arm es que 
m algré lui. Il dém entit bien solennellement cette adu la tion , au  lit 
de la  m o rt, par des paroles dont on se souviendra plus longtem ps 
que de ces inscriptions ignorées de lu i , e t qui ne sont que l’ouvrage 
de la bassesse de quelques gens de le ttres.

Le roi avait destiné les bâtim ents de cette place pour sa b ib lio
thèque publique. L ap lace é ta it plus vaste  ; elle avait d ’abord  trois 
faces, qui étaient celles d’un palais im m ense , dont les m urs étaient 
déjà élevés, lorsque le m alheur des te m p s , en 1701, força la  ville 
de bâtir des m aisons de particuliers su r les ru ines de ce palais com 
m encé. Ainsi le Louvre n’a  point été fini ; ainsi la fontaine et l’obé
lisque que Colbert voulait faire élever vis-à-vis le portail de P er
rau lt n ’ont paru  que dans les dessins ; ainsi le beau portail de 
Saint-G ervais est dem euré offusqué ; et la p lupart des m onum ents 
de Paris laissent des regre ts.

La nation désirait que Louis XIV eû t préféré son Louvre e t sa 
capitale au  palais de V ersailles, que le duc de Créqui appelait un 
favori .sans m érite . La postérité  adm ire avec reconnaissance ce 
qu’on a fait de grand pour le public ; m ais la critique se  jo in t à 
l’adm ira tion , quand on voit ce que Louis XIV a  fait de superbe et 
de défectueux pour sa m aison de cam pagne.

Il résulte de tou t ce qu’on vient de rapporter, que ce m onarque 
aim ait en tou t la grandeur e t la gloire. Un nrince q u i , ayan t fait
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d’aussi grandes choses que lu i ,  se ra it encore sim ple e t m odeste, 
serait le prem ier des ro is , et Louis XIV le second.

S’il se repentit en m ouran t d ’avoir en trepris légèrem ent des 
g u e rre s , il faut convenir qu’il ne jugeait point par les événements : 
car de toutes ses guerres la plus ju ste  et la  plus indispensab le, celle 
de 1701, fut la seule m alheureuse.

Il eu t de son m ariag e , ou tre  M onseigneur, deux fds et trois filles 
m orts dans l’enfance. Ses am ours fu ren t p lus heureux  : il n ’y  eut 
que deux de ses enfants natu rels qu i m oururen t au  berceau ; huit 
au tres vécuren t lég itim és, e t cinq euren t postérité. Il eu t encore 
d’une demoiselle attachée à  m adam e de M ontespan une fille non 
reco n n u e , qu’il m aria à  un  gentilhom m e d’auprès de Versailles, 

'n o m m é de la Queue.
On soupçonna, avec beaucoup de vraisem blance, une religieuse 

de l’abbaye de M oret d’être sa  filié. Elle é tait extrêm em ent basa
n ée , e t d’ailleurs lui ressem blait '. Le roi lu i donna v ing t mille 
écus de d o t, en la  plaçant dans ce couvent. L’opinion qu’elle avait 
de sa naissance lui donnait un orgueil dont ses supérieures se plai
gnirent. Madame de M aintenon, dans u n  voyage de Fontainebleau, 
alla au couvent de M oret ; e t voulant in sp irer plus de modestie à 

cette relig ieuse, elle fit ce qu’elle p u t pour lu i ô ter l’idée qui nour
rissa it sa  fierté. «M adam e, lu i d it cette p ersonne, la  peine que 
« prend une dam e de votre élévation , de venir exprès ici me dire 
« que je  ne suis pas fille du ro i , me persuade que je  le suis. » Le 
couvent de M oret se souvient encore de cette anecdote.

Tant de détails pourraient rebu ter un philosophe : m ais la  curio
s ité , cette faiblesse si com m une aux  h o m m es, cesse presque d’en 
être u n e , quand elle a  pour objet des tem ps e t des hom m es qui 
a ttiren t les regards de la postérité.

CH APITR E X X IX .

G ouv ern em en t in té r ie u r . Ju stice . C om m erce. P olice. Lois. D iscip line 
m ilita ire . M a r in e , e tc .

On doit cette justice  aux  hom m es publics qui on t fait du bien 
à leur siècle, de regarder le point dont ils sont p a r t is , pour mieux

'  L 'a u te u r  l’a  vue avec M . de C a u m a r tin , l’in te n d a n t des financée. 
Ч П І av a it le  d ro it d ’e n tre r  d an s  l’in té r ie u r  d u  co u v e n t.
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voir les changem ents qu’ils ont faits dans leur patrie. La postérité 
leur doit une éternelle reconnaissance des exemples qu ’ils ont 
donnés, lors m êm e qu’ils sont surpassés. Cette ju ste  gloire es t leur 
unique récom pense. Il est certain quej l’am our de celte gloire 
anim a Louis XIV, lo rsq u e , com m ençant à  gouverner par lui- 
m ême , il voulut réform er son ro y au m e, em bellir sa c o u r , e t per
fectionner les arts.

Non-seulem ent il s’im posa la loi de travailler régulièrem ent 
avec chacun de ses m in istres, m ais to u t hom m e connu pouvait 
obtenir de lui une audience particulière, e t to u t citoyen avait la 
liberté de lu i présenter des requêtes e t des pro jets. Les placets 
étaient reçus d ’abord  par un  m aitre  des requêtes qui les rendait 
apostilles ; ils furent dans la suite renvoyés aux  bureaux  des m i
n istres. Les projets étaient exam inés dans le conseil quand ils 
m érita ient de l’ê tre ;  et leurs auteurs, fu ren t adm is plus d’une fois 
à  discuter leurs propositions avec les m in is tre s , en présence du 
roi. Ainsi on v it entre le trône et la nation une correspondance 
qu i subsista , m algré le pouvoir absolu.

Louis XIV se form a et s’accoutum a lui-m êm e au travail ; e t ce 
travail é tait d ’au tan t plus pénible q u ’il é tait nouveau pour lu i , 
e t que la séduction des plaisirs pouvait aisém ent le d istraire . Il 
écrivit les prem ières dépêches à  ses am bassadeurs. Les le ttres les 
plus im portantes furent souvent depuis m inutées de sa m ain ; et 
il n ’y  en eut aucune écrite en son nom  qu’il ne se fit lire.

A peine C olbert, après la chute de F o u q u e t, eu t-il ré tabli l’or
dre dans les finances, que le roi rem it aux  peuples to u t ce qui 
était dû d ’im pôts depuis 1647 ju sq u ’en 1656, et su rtou t tro is mil
lions de tailles. On abolit pour cinq cent mille écus par an de 
droits onéreux. Ainsi l ’abbé de Choisy para it ou bien m al instru it, 
ou bien in ju s te , quand il d it qu’on ne dim inua point la  re
cette. Il est certain qu ’elle fut dim inuée par ces rem ises, e t aug
mentée par le bon ordre.

Les soins du prem ier p résident de B ellièvre, aidés des libérali
tés de la duchesse d ’A iguillon, de plusieurs c ito y en s , avaient éta
bli l’hôpital général. Le roi l’aug m en ta , et en fit élever dans tou
tes les villes principales du royaum e.

Les grands ch em in s, ju sq u ’alors im praticab les, ne furent plus 
négligés, e t peu à  peu devinrent ce qu ’ils sont aujourd’hui sous 
Louis XV, l’adm iration des étrangers. De quelque côté qu ’on
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sorte  de P a ris , on voyage à  p résent environ cinquante à  soixante 
lieu es , à  quelques endroits p rè s , dans des allées fe rm es, bordées 
d 'a rb res. Les chem ins constru its p ar les anciens R om ains étaient 
p lus d u rab les, m ais non pas si spacieux et si beaux.

Le génie de Colbert se tourna principalem ent vers le commerce, 
qui é tait faiblem ent cu ltiv é , e t dont les grands principes n’étaient 
pas connus. Les A nglais, e t encore p lus les H ollandais, faisaient 
par leurs vaisseaux presque to u t le com m erce de la F rance. Les 
Hollandais su rtou t chargeaient dans nos ports nos d en rées, et les 
distribuaient dans l’Europe. Le roi commença dès 1662 à exempter 
ses su je ts d’une im position nommée le droit de fr e t , que payaient 
tous les vaisseaux étrangers ; e t il donna aux Français toutes les 
facilités de transporter eux-m êm es leurs m archandises à moins de 
frais. Alors le commerce m aritim e naqu it. Le. conseil de com
m erce, qui subsiste  au jourd’h u i ,  fu t établi; et le ro i y  présidait 
tous les quinze joürs.

Les ports de D unkerque et de Marseille fu ren t déclarés francs ; 
e t b ientô t cet avantage a ttira  le com m erce du Levant à  M arseille, 
e t celui du Nord à D unkerque.

On form a une com pagnie des Indes occidentales en 1664, et 
celle des grandes Indes fu t établie la m êm e année. A vant ce temps 
il fallait que le luxe de la France fû t tributaire de l’industrie hol
landaise. Les partisans de l’ancienne économie tim id e , ignorante 
e t resserrée , déclam èrent en vain contre un com m erce dans le
quel on échange sans cesse de l’argen t qui ne périra it p a s , contre 
des effets qui se consom m ent. Us ne faisaient pas réflexion que 
ces m archandises de l ’In d e , devenues nécessaires, auraient été 
payées plus chèrem ent à  l’étranger. Il est vrai qu ’on porte aux 
Indes orientales plus d ’espèces q u ’on n’en re t ire , et que par là 
l’Europe s’appauvrit. Mais ces espèces v iennent du Pérou et du 
M exique; elles sont le p rix  de nos denrées portées à  C adix; et il 
reste  plus de cet argent en France que les Indes orientales n ’en 
absorbent.

Le roi donna plus de six millions de notre m onnaie d ’aujour
d’hui à  la com pagnie. Il invita les personnes riches à  s’y  in téres
ser. Les re in e s , les princes e t toute la  cour fournirent deux mil
lions num éraires de ce temps-là. Les cours supérieures donnèrent 
douze cent mille livres ; les financiers, deux m illions ¡.le corps des
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m archands, six  cent cinquante mille livres. Toute la nation se
condait son m aître.

Cette compagnie a  toujours subsisté. Car encore que les Hollan
dais eussent pris Pondichéry  en 1694, et que le commerce des In
des languît depuis ce te m p s , il rep rit une force nouvelle sous la 
régence du duc d’Orléans. Pondichéry devint alors la rivale de 
B atavia; et cette compagnie des In d es , fondée avec des peines 
extrêm es p a r le  grand C o lbert, reproduite  d en o s  jo u rs  par des 
secousses singulières, fut pendant quelques années une des plus 
grandes ressources du royaum e. Le roi forma encore une com
pagnie du Nord en 1669 : il y  m it des fonds com m e dans celle des 
Indes. Il parut bien alors que le commerce ne déroge p a s , pu is
que les plus grandes m aisons s’intéressaient à ces étab lissem ents, 
à l’exemple du m onarque.

La compagnie des Indes occidentales ne fu t pas m oins encoura
gée que les autres : le roi fournit le dixièm e de tous les fonds. i

Il donna trente francs par tonneau d’exportation , e t quarante 
d’im portation. Tous ceux qui firent construire des vaisseaux dans 
les ports du royaum e reçurent cinq livres pour chaque tonneau 
que leur navire pouvait contenir.

On ne peut encore trop  s’étonner que l’abbé de Choisy a it cen
suré ces établissem ents dans ses M émoires, qu’il faut lire  avec dé- 
liance '.N oussen tons aujourd’hu i tou t ce que le m inistre Colbert fit 
pour le bien du royaum e'; m ais alors on ne le sentait pas : il tra 
vaillait pour des ingrats. On lu i su t à P aris beaucoup plus m au 
vais gré de la  suppression de quelques rentes su r l’hôtel de ville ac
quises à vil prix  depuis 1656, et du  décri où tom bèrent les b illets de 
l ’épargne prodigués sous le précédent m inistère, qu’on ne fu t sen
sible au bien général qu’il faisait. Il y  avait plus de bourgeois 
que de citoyens. P eu  de personnes portaient leurs vues su r l’avan
tage public. On sait combien l ’in térêt particulier fascine les yeux

1 L’abbé Castel de S a in t-P ie rre  s’exprim e a in s i , page 105 de son m a
n u scrit in titu lé  A n n a l e s  p o l i t i q u e s  :  C o l b e r t ,  g r a n d  t r a v a i l l e u r ,  e n  n é 
g l i g e a n t  l e s  c o m p a g n i e s  d e  c o m m e r c e  m a r i t i n e  p o u r  a v o i r  p l u s  d e  s o i n  
d e s  s c i e n c e s  c u r i e u s e s  e t  d e s  b e a u x - a r t s ,  p r i t  l ’o m b r e  p o u r  l e  c o r p s .  
Mais C o lbert fu t si lo in  de  nég liger le  com m erce m a r it im e , q u e  ce fu i 
lu i seul q u i l’é tab lit : jam ais  m in is tre  n e  p r i t  m o ins l ’o m b re  p o u r  le 
corps. C ’est c o n tred ire  une  v é rité  reco n n u e  de to u te  la  F ra n c e  et de 
l’Europe.

Cette no te  a été éc rite  au  m ois d ’aug u ste  1756.
19.
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e t rétréc it l’esprit ; je  ne dis pas seulem ent l’in térêt d ’un commer
çan t, m ais d ’une com pagnie, m ais d’une ville. La réponse gros
sière d’un m archand , nom m é H azon, q u i , consulté par ce minis
tre , lu i d it : Vous avez trouvé la voiture renversée d’un  côté, et vous 
l ’avez renversée de l'autre, é ta it encore citée avec complaisance 
dans m a jeunesse ; e t cette anecdote se retrouve dans Moréri. Il 
a  fallu que l’esprit ph ilosophique, in trodu it fort ta rd  en F ran ce , 
a it réform é les préjugés du p eup le , pour qu’on rendit enfin une 
justice entière à  la  m ém oire de ce grand hom m e. Il avait la même 
exactitude que le duc de Sully , e t des vues beaucoup plus étendues. 
L’un  ne savait que m énager, l’au tre  savait faire de grands établis
sem ents. Sully, depuis la paix deY ervins, n’eu t d ’au tre  embarras 
que celui de m aintenir une économie exacte et sévère ; e t il fallut 
que Colbert trouvât des ressources prom ptes et im m enses pour la 
guerre  de 1667 e t pour celle de 1672. H enri IV secondait l’écono
mie de Sully : les magnificences de Louis XIV contrarièrent tou
jou rs le systèm e de Colbert.

Cependant presque tout fut réparé ou créé de son tem ps. La ré
duction de l’in térêt au denier v ing t des em prunts du ro i e t des par
ticuliers fut la  preuve sensib le , en 1665, d ’une abondante circu
lation. Il voulait enrichir la  F rance e t la peupler. Les mariages 
dans les cam pagnes fu ren t encouragés, p a r une exem ption de tail
les pendant cinq années, pour ceux qui s’établiraient à  l ’âge de 
vingt ans; e t tout père de famille qui avait d ix enfants était exempt 
pour toute sa v ie , parce qu’il donnait plus à  l’É tat par le travail de 
ses enfants qu’il n ’eû t pu  donner en payan t la  taille. Ce règlement 
aurait dû  dem eurer à jam ais sans atteinte.

Depuis l’an 1663 ju sq u ’en 1672, chaque année de ce ministère 
fut m arquée par l’établissem ent de quelque m anufacture. Les 
draps fins“qu’on tira it auparavant d’A ng le terre , de Hollande, fu
rent fabriqués dans Abbeville. Le ro i avançait au manufacturier 
deux mille livres par chaque m étier b a ttan t, outre des gratifications 
considérables. On com pta , dans l’année 166 9 , quarante-quatre 
mille deux cents m étiers en laine dans le royaum e. Les manufac
tures de soie perfectionnées produisirent un commerce de plus de 
cinquante millions de ce tem ps-là ; e t non-seulem ent l’avantage 
qu’on en tira it é tait beaucoup au-dessous de l’achat des soies né
cessaires , m ais la culture des m ûriers m it les fabricants en état de 
se passer des soies étrangères pour la tram e des étoffes.
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On commença dès 1666 à  faire d’aussi belles glaces qu ’à  Venise, 
qui en avait toujours fourni toute l’E urope; et b ien tô t on en fit 
dont la grandeur e t la  beauté n’ont pu  jam ais être im itées ailleurs. 
Les tapis de T urquie et de Perse furent surpassés à  la Savonnerie. 
Les tapisseries de Flandre cédèrent à  celles des Gobelins. Le vaste 
enclos des Gobelins était rem pli alors de plus de hu it cents ou
vriers ; il y  en avait trois cents qu’on y  logeait : les m eilleurs pein
tres dirigeaient l’o u v rag e , ou sur leurs propres d essins, ou sur 
ceux, des anciens m aîtres d’Italie. C’est dans cette enceinte des Go
belins qu’on fabriquait encore des ouvrages de ra p p o rt, espèce de 
mosaïque adm irable ; e t l’a rt de la m arqueterie fut poussé à  sa 
perfection.

Outre cette belle m anufacture de tapisseries aux G obelins, on 
en établit une au tre  à  Beauvais. Le prem ier m anufacturier eut six 
cents ouvriers dans cette ville ; et le roi lu i fit présen t de soixante 
mille livres.

Seize cents filles furent occupées aux ouvrages de dentelles : on 
fit venir trente  principales ouvrières de V enise , e t deux cents de 
Flandre ; e t on leur donna trente-six  mille livres pour les encou
rager.

Les fabriques des draps de S ed an , celles des tapisseries d ’Au- 
busson, dégénérées e t tom bées, fu ren t rétablies. Les riches étof
fes, où la  soie se m èle avec l’or e t l’a rg e n t, se fabriquèrent à 
L yo n , à  T o u rs , avec une industrie nouvelle.

On sait que le m inistère acheta en A ngleterre le secret de cette 
machine ingénieuse avec laquelle on fait les bas dix fois plus prom p
tem ent qu’à  l’aiguille. Le fer-b lan c , l’acier, la belle faïence, les 
cuirs m aroquinés, qu’on avait toujours fait venir de lo in , furent 
travaillés en France. Mais des calv in istes, qui avaient le secret du 
fer-blanc e t de l’acier, em portèrent en 1686 ce secret avec e u x , et 
firent partager cet avantage e t beaucoup d’au tres à  des nations 
étrangères.

Le roi achetait tous les ans pour environ h u it cent mille de nos 
livres de tous les ouvrages de goût qu’on fabriquait dans son 
royaume, et il en faisait des présents.

Il s’en fallait beaucoup que la  ville de Paris fû t ce qu’elle est 
aujourd’hui. Il n’y  avait ni c la r té , ni sû re té , ni propreté. Il fallut 
pourvoir à  ce nettoiem ent continuel des r u e s , à  cette illum ination 
que cinq mille fanaux form ent toutes les nuits ; paver la ville t»ut
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e n tiè re , y  construire deux nouveaux p o r ts , ré tab lir  les anciens ; 
faire veiller une garde continuelle, à pied e t à cheval, pour la sû
re té  des citoyens. Le roi se chargea de to u t , en affectant des fonds 
à  ces dépenses nécessaires. Il créa en 1667 un  m agistrat unique
m en t pour veiller à  la  police. La p lupart des grandes villes de l’E u
rope ont à peine im ité ces exem ples longtem ps après , e t aucune 
ne les a  égalés. Il n ’y  a point de ville pavée comme P aris  ; et Rome 
m êm e n’est pas éclairée.

Tout com m ençait à  tendre tellem ent à  la perfec tio n , que le se
cond lieutenant de police qu’eut Paris acquit dans cette place une 
réputation  qui le m it au  rang  de ceux qui ont fait honneur à ce 
siècle : aussi était-ce un hom m e capable de tou t. Il fut depuis dans 
le m in istère ; et il eû t été bon général d’arm ée. La place de lieute
nant de police était au-dessous de sa naissance et de son m érite ; et 
cependant cette place lui fit un bien plus g rand  nom que le minis
tère gêné et passager qu’il ob tin t su r la  fin de sa vie.

On doit observer ici que M. d ’A rgenson ne fut pas le se u l, à 
beaucoup p r è s , de l’ancienne chevalerie, qui eût exercé la  magis
tra tu re . La F rance est presque l’unique pays de l ’Europe où l’an
cienne noblesse a it p ris souvent le parti de la robe. P resque tous 
les au tres É ta ts , par un reste de b arbarie  go th iq u e , ignorent en
core qu’il y  a it de la  grandeur dans cette profession.

Le ro i ne cessa de bâtir  au L o uvre , à Saint-G erm ain, à  Versail
les , depuis 1661. Les p articu lie rs , à  son exem ple, élevèrent dans 
Paris mille édifices superbes e t commodes. Le nom bre s’en est 
accuru te llem ent, que depuis les environs du  Palais-Royal el 
ceux de S ain t-Sulpice, il se  form a dans Paris deux villes nouvel
les , fort supérieures à l’ancienne. Ce fut en ce tem ps-là qu’on 
inventa la commodité m agnifique de ces carrosses ornés de glaces 
et suspendus par des ressorts ; de sorte q u ’un citoyen de Paris se 
prom enait dans cette grande ville avec plus de luxe que les pre
m iers triom phateurs rom ains n ’allaient autrefois au Capitole. Cet 
u sa g e , qui a commencé dans P a r is , fu t b ientô t reçu  dans toute 
l’Europe ; e t , devenu com m un, il n ’est plus un  luxe.

Louis XIV avait du goût pour l’a rch itec tu re , pour les jard ins, 
pour la scu lp tu re , e t ce goû t é tait en to u t dans le g ran d  e t dans 
le noble. Dès que le contrôleur général Colbert eu t en 1664 la direc
tion des b â tim en ts , q u i est p roprem ent le m inistère des a r ts , il

1 L’abbé de  S a in t-P ie r re , d an s  ses A n n a l e s  p o l i t i q u e s , рьце  lo t  de
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s ’appliqua à seconder les pro jets de son m aître . 11 fallut d’abord, 
travailler à  achever le Louvre. François M ansard , l ’un des plus, 
grands architectes qu’ait eus la F ra n c e , fu t choisi pour construire 
les vastes édifices qu’on p ro je ta it. Il ne v ou lu t pas s’en charger 
sans avoir la liberté de refaire ce qui p a ra îtra it défectueux dans

son m anuscrit, dit que ces choses prouvent le nombre des fainéants ;  leur 
goût pour la fainéantise t qui suffit à entretenir et à nourrir d ’autres 
espèces de fainéants; que c'est présentement ce qu'est la nation italienne, 
où Ces arts sont portés à une haute perfection; ils sont g u eu x , fa i 
néants, paresseux, vains, occupés de niaiseries, etc.

Ces réflexions grossières et écrites grossièrement n ’en sont pas plus 
j u s ta .  Lorsque les Italiens réussiren t le plus dans ces a r ts ,  c’était 
sous lesM édicis, pendant que Venise était la plus guerrière et la plus 
opulente des républiques. C’éta it le temps où l’Italie produisit de grands 
hommes de guerre , et des artistes illustres en to u t gen re ; e t c’est de 
même dans les années florissantes de Louis XIV que les arts ont été le 
plus perfectionnés. L’abbé de Saint-Pierre s’est trom pé dans beaucoup 
de choses, et a fait regretter que la raison n’ait pas secondé en lui de. 
bonnes intentions.

N .  B .  Cette différence d ’opinion entre les deux hom m es des temps- 
modernes qui ont consacré leur vie entière à plaider la cause de l’hu 
manité avec le plus de constance et le zèle le plus pur, m érite de nous 
arrêter.

La magnificence dans les m onum ents publics est une suite de l’in 
dustrie et de la richesse d’une nation. S ila n a lio n  n’a point de dettes,, 
si tous les im pôts onéreux sont supprim és, si le revenu public n ’est 
en quelque sorte que le superflu  de la richesse publique, alors cette- 
magniticence n’a rien qui blesse la justice. Elle peu t même devenir 
avantageuse, parce qu ’elle peu t se rv ir , soit à form er des ouvriers u ti
les à la société, soit à occuper ceux qu i ne peuvent vivre que d’une 
espèce de tra v a il, dans le temps o ù , par des circonstances particulières, 
ce travail vient à  leur m anquer. Les beaux-arts adoucissent les m œurs,, 
servent à donner des charmes à la ra ison , à  inspirer le goû t de l’in s 
truction. Ils peuvent devenir, entre les m ains d ’un gouvernem ent éclairé, 
un des meilleurs moyens d’adoucir ou d’élever les âm es, de rendre les 
mœurs moins féroces ou moins grossières, de répandre des principes, 
utiles.

Mais surcharger le peuple d ’im pôts pour é tonner les étrangers par 
une vaine magnificence , obérer le trésor public pour embellir des ja r 
dins , bâtir des théâtres lorsqu’on m anque de fontaines, élever des pa
lais lorsqu’on n’a point de fonds pour creuser des canaux nécessaires à 
l’abondance pub lique , ce n’est point protéger les a r ts , c’est sacrifier un 
peuple entier à  la vanité d’un seul homme.

Offrir un asile à ceux qui on t versé leur sang pour leur p a tr ie , élever 
aux dépens du  public les enfants de ceux qui ont servi leur p a y s , c’est 
remplir un  devoir de reconnaissance, c’est acqu itter une dette  sacrée 
pour la nation m êm e: qui p o u rra it blâm er de tels établissements? 
Mais si l’on y  déploie une magnificence in u tile , si l’on emploie à se
courir cent familles ce qu i en eût soulagé deux cen ts , si ce qu’on sa
crifie pour la vanité excède ce qu’on a dépensé en bienfaisance, alors-
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l’exécution. Cette défiance de lu i-m êm e, qui eût en traîné trop de 
d épenses, le fit exclure. On appela de Rom e le cavalier B ern in i, 
dont le nom éta it célèbre par la colonnade qui entoure le parvis de 
S a in t-P ierre , p a rla  sta tue équestre de C o n s tan tin , e t p a r la fon
taine Navonne. Des équipages lui fu ren t fournis pour son voyage. 
Il fu t conduit à Paris en hom m e qui venait honorer la  F rance. Il 
reçu t, outre cinq louis par jo u r  pendant h u it m ois q u ’il y  resta', 
un p résent de cinquante mille é c u s , avec une pension de deux 
m ille , e t une de cinq cents pour son fils. Cette générosité de Louis 
XIV envers le Bernin fut encore plus grande que la magnifi
cence de François Ier pour R aphaël. Le B ern in , par reconnais- 
śance , fit depuis à  Rom e la sta tue  équestre du r o i , q u ’on voit à 
Versailles. Mais quand ila r riv a à  Paris avec tan t d’appare il, comme 
le seul hom m e digne de travailler pour Louis XIV, il fut bien sur
pris de voir le dessin de la façade du L o u v re , du côté de Saint- 
üerm ain-l’A uxerro is, qui devint bientôt après dans l’exécution un 
des plus augustes m onum ents d ’architecture qui soient au  monde. 
Claude P errault avait donné ce d essin , exécute par Louis le Vau et 
Dorbai. Il inventa les m achines avec lesquelles on transporta 
des p ierres de cinquante-deux pieds de lo n g , qui form ent le fron
ton de ce m ajestueux édifice. On va  chercher quelquefois bien loin 
ce qu ’on a chez soi. Aucun palais de Rom e n ’a une entrée compa
rable à  celle du L ouvre , dont on est redevable à ce P e rrau lt que 
Boileau osa vouloir rendre ridicule. Ces vignes si renom m ées 
so n t, de l’aveu des v o y a g e u rs , très-inférieures au seul château de 
M aisons, qu ’avait bâti François M ansard à  si peu de f ra is .-Ber
nini fut m agnifiquem ent récom pensé , e t ne m érita  pas ses récom
penses : il donna seulem ent des dessins qui ne fu ren t pas exé
cutés.

Le ro i ,  en faisant b â tir  ce L ouvre don t l’achèvem ent est tant 
d é s iré , en faisant une ville à  Versailles près de ce château qui a 
coûté tan t de m illions, en bâtissan t Trianon, Marly, e t en faisant 
embellir tan t d’au tres édifices, fit élever l’O bservatoire, commencé 
en 1666 , dès le tem ps qu ’il établit l’Académie des sciences. Mais

ces mêmes établissements m ériten t une juste  critique. C’est surtout eu 
ce poin t que l’am our de la  justice  l’em porte su r l’am our de la gloire. 
L’un et l’au tre  inspirent également le bien : mais l’am our de la justice 
apprend seul à le bien faire. Ainsi M. de V oltaire et l’abbé de Saint- 
Pierre avaient tous deux raison ; et on ne peut leu r repro  cher que d’a
voir exagéré leurs opinions.
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le m onum ent le plus glorieux par son u tilité , par sa grandeur et 
par ses difficultés, fu t ce canal du  Languedoc qui jo in t les 
deux m e rs ,' et qu i tombe dans le port de C e tte , constru it pour 
recevoir ses eaux. T out ce travail fut com m encé dès 1664; et 
on le continua sans in terruption  ju sq u ’en 1681. La fondation 
des Invalides e t la chapelle de ce bâtim en t, la plus belle de 
P aris , l’établissem ent de Saint-Cyr, le dernier de tan t d ’ouvrages 
constru its p a r  ce m onarque, suffiraient seuls pour faire bénir sa 
mémoire. Q uatre mille soldats et un grand nom bre d ’offic iers, 
qui trouven t dans l’un de ces grands asiles une consolation dans 
leur vieillesse, e t des secours pour leurs b lessures et pour leurs 
besoins, deux cent cinquante filles nobles qui reçoivent dans l’a u 
tre une éducation digne d ’e lle s , sont au tan t de voix qui célèbrent 
Louis XIV. L’établissem ent de Saint-Cyr sera surpassé par celui 
que Louis XV v ient de form er pour élever cinq cents gentilshom 
m es; m ais , loin de faire oublier Sain t-C yr, il en fait so u v e n ir: 
c’est l ’a r t  de faire d u  bien qui s’est perfectionné.

Louis XIV voulut en même tem ps faire des choses plus grandes 
et d’une utilité plus généra le , mais d ’une exécution plus difficile : 
c’était de réform er les lois. Il y  fit travailler le chancelier Séguier, 
les Lam oignon, les Talon, les B ignon , e t su rtou t le conseiller d’É- 
tat Pussort. Il assista it quelquefois à leurs assem blées. L’année 
1667 fu tà  la fois l’époque de ses prem ières lois e t de ses conquê
tes. L’ordonnance civile parut d ’ab o rd ; ensuite le code des eaux 
et forêts ; puis des sta tu ts pour toutes les m anufactures ; l’ordon
nance crim inelle; le code du com m erce; celui de la m arine : tout 
cela se suivit presque d ’année en année. Il y  eu t m êm e une ju r is 
prudence nouvelle, établie en faveur des nègres de uos colonies ; 
espèce d’hom m es qui n ’avait pas encore jou i des droits de l’hu
manité.

Une connaissance approfondie de la ju risprudence n ’est pas le 
partage d ’un souverain. Mais le roi était in stru it des lois princi
pales; il en possédait l’e sp rit, e t savait ou les soutenir ou les m i
tiger à propos. 11 jugeait souvent les causes de ses su je ts , non- 
seulement dans le conseil des secrétaires d’É ta t, m ais dans celui 
qu’on appelle le conseil des parties. Il y  a de lui deux jugem ents 
célèbres , dans lesquel sa voix décida contre lui-m êm e.

1 L’abbé de Saint-Pierre critique cet é tablissem ent, que presque tou
tes les nations ont imité.
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Dans le prem ier, en  1080, il s’agissait d ’un procès entre lui et 
des particuliers de Paris qui avaient b â ti su r son fonds. Il vou lu t 
que les m aisons leur dem eurassent avec le fonds qui lui apparte
nait , et qu ’il leur céda.

L’autre regardait un P e rsa n , nom m é R o u p li, dont les m archan
dises avaient été saisies par les commis de ses ferm es en 1687, Il 
opina que to u t lui fu t re n d u , e t y  ajouta un présent de tro is mille 
écus. Boupli porta dans sa patrie son adm iration et sa reconnais
sance. Lorsque nous avons v u  depuis à  Paris l’am bassadeur per
san M ehem etR izabeg, nous l’avons trouvé instru it dès longtemps 
de ce fait par la renom m ée.

L’abolition des duels fut un des plus grands services rendus a 
la patrie . Ces com bats avaient été autorisés au trefo is par les par
lements m êm es, et par l ’É g lise ;.e t, quo iqu’ils fussent défendus 
depuis Henri IV , cette funeste coutum e subsistait plus que jam ais. 
Le fam eux com bat de la F re tte , de quatre contre q u a tre , en 1663, 
fut ce qui déterm ina Louis XIV à ne plus pardonner. Son heu
reuse sévérité corrigea peu à peu notre' n a tio n , e t m êm e les na
tions vo isines, qui se conform èrent à nos sages cou tum es, après 
avoir pris nos m auvaises. Il y  a  dans l’Europe cent fois m oins de 
duels au jourd’hui que du tem ps de Louis XHI.

Législateur de ses peuples, il le fut de ses arm ées. Il est étrange 
qu ’avant lui on ne connût point les hab its uniform es dans les trou
pes. Ce fut lui q u i, la prem ière année de son adm in istra tio n , or
donna que chaque régim ent fût distingué par la couleur des habits 
ou par différentes m arques; règlem ent adopté b ientô t par toutes 
les nations. Ce fut lui 1 qui institua  les b rig ad ie rs , e t qui m it les 
corps dont la maison du roi est formée sur le pied où ils sont au
jou rd ’hui. Il fit une com pagnie de m ousquetaires des gardes du 
cardinal M azarin, e t fixa à cinq cents hom m es le nom bre des deux, 
com pagnies, auxquelles il donna l’habit qu’elles porten t encore.

Sous lui plus de connétable ; et après la m ort du duc d’Épem on, 
plus de colonel général de l’infanterie; ils étaient trop  m aîtres; il 
voulait l’ê tre , e t le devait. Le m aréchal de G ram ont, simple 
m estre de camp des gardes françaises sous te duc d’Épernon, et 
prenant l’ordre de ce colonel généra l, ne le p rit plus que du ro i,

1 L’abbé de S a in t-P ie rre , dans ses A n n a l e s ,  ne parle, que de celte- 
institution de b rigad iers , e t oublie tou t ce que Louis XIV fit pour la 
discipline militaire.
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et fut le prem ier qui eu t le nom de colonel des gardes. Il installait 
lui-même ces colonels à la tête du  rég im ent, en leur donnant de 
sa main un hausse-col d o ré , avec une p iq u e , e t ensuite un  espon- 
ton quand l’usage des piques fu t aboli. Il institua les grenad iers, 
d ’abord au nom bre de quatre  par compagnie dans le régim ent du. 
R o i, qui est de sa création; ensuite il form a une compagnie de gre
nadiers dans chaque régim ent d’in fan terie ; il en donna deux aux 
gardes françaises ; m aintenant il y  en a  dans toute  l’infanterie une 
par bataillon. Il augm enta beaucoup le corps des d rag o n s, e t leur 
donna un  colonel général. II ne faut pas oublier l’établissem ent des 
haras en 1667. Ils étaient absolum ent abandonnés auparavan t; et. 
ils fu ren t d ’une grande ressource pour rem onter la cavalerie. Res
source im portan te , depuis tro p  négligée.

L’usage de la baïonnette au bou t du fusil est de son institu tion- 
A vant lu i on s’en servait quelquefois ; m ais il n’y  avait que quel
ques compagnies qui com battissent avec cette arm e. P o in t d’usage 
un ifo rm e, poin t d ’exercice ; tou t é tait abandonné à  la volonté du. 
général. Les piques passaient pour l’arm e la plus redoutable. Le 
prem ier régim ent qui eu t des b a ïo n n e ttes , et qu’on form a à cet 
exercice, fut celui des fusiliers établi en 1671.

La m anière dont l’artillerie est servie au jourd’hu i lu i est due 
tou t entière. Il enjfonda des écoles à  D o u a i, puis à Metz et à S tras
bourg  ; e t le régim ent d’artillerie s’est v u  enfin rem pli d ’officiers 
presque tous capables de bien conduire un siège. Tous les m aga
sins du royaum e étaient p o u rv u s , et on y  d istribuait tous les ans 
hu it cent m illiers de poudre. Il y  forma un régim ent de bom bar
diers, et un de houssards : avant lui on ne connaissait les houssards 
que chez les ennemis.

Il établit en 1688 trente  régim ents de m ilice, fournis et équipés 
par les com m unautés. Ces milices s’exercaient à la g u e r re , sans 
abandonner la culture des cam pagnes.

Des compagnies de cadets fu ren t entretenues dans la p lupart 
des places frontières : ils y  apprenaient les m athém atiques, le des
sin et tous les exercices, et faisaient Les fonctions de soldats. Cette 
institution dura dix années. On se lassa enfin de cette jeunesse 
trop difficile à discipliner : m ais le corps des ingén ieu rs, que le 
roi form a, et auquel il donna les règlem ents qu’il su it en co re , est 
un établissem ent à jam ais durable. Sous lui l’a r t  de fortifier les 
places fut porté à  la perfection par le m aréchal de Vauban et se».
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élèves, qui surpassèrent le com te de Pagan. Il construisit ou répara 
cent cinquante places de guerre.

Pour soutenir la discipline m ilita ire , il créa des inspecteurs gé
néraux  , ensuite des d irec teu rs , qui rend iren t com pte de l 'é ta t des 
troupes ; et on voyait par leur rapport si les com m issaires des 
guerres avaient fait leur devoir.

Il institua  l ’ordre de S a in t-L ou is, récom pense hono rab le , plus 
briguée souvent que la fortune. L’hôtel des Invalides m it le com
ble aux  soins qu’il p rit pour m ériter d ’ê tre  bien servi.

C’est par de tels soins q u e , dès l’an 1672, il eu t cent quatre- 
vingt mille hom m es de troupes rég lées , e t qu’augm entant ses for
ces à m esure que le nom bre et la puissance de ses ennem is aug
m entaient , il eut enfin ju sq u ’à quatre  cent cinquantem ille hommes 
en a rm es, en com ptant les troupes de la m arine.

A vant lui on n’avait poin t vu de si fortes arm ées. Ses ennemis 
lui en opposèrent à peine d’aussi considérables ; m ais il fallait qu ’ils 
fussent réunis. Il m ontra  ce que la France seule pouvait ; et il eut 
to u jo u rs , ou de grands su c cès , ou de grandes ressources.

Il fut le prem ier q u i , en tem ps do p a ix , donna une image e t une 
leçon com plète de la guerre . Il assem bla à  Compiègne soixante et 
dix mille hom m es en 1698. On y  fit tou tes les opérations d ’une 
cam pagne. C’était pour l ’instruction  de ses trois petits-fils . Le 
luxe fit une fête som ptueuse de celte école m ilita ire.

Cette m êm e attention quül eu t à  form er des arm ées de terre 
nom breuses e t bien disciplinées, m êm e avan t d ’étçe en guerre , 
il l’eu t à  se donner l’em pire de la m er. D’abord le peu de vaisseaux 
que le cardinal Mazarin avait laissés pourrir  dans les ports sont ré
parés. On en fait acheter en Hollande, en Suède ; e t ,  dès la tro i
sième année de son gouvernem ent, il envoie ses forces maritimes 
s’essayer à  Gigeri su r la côte d ’A frique. Le duc de Beaufort purge 
les m ers de p irates dès l’an 1665 ; e t , deux ans a p rè s , la France 
a dans ses ports soixante vaisseaux de guerre . Ce n’est là qu’un 
com m encem ent : m ais tandis q u ’on fait de nouveaux règlements 
et de nouveaux effo rts, il sent déjà toute  sa force. Il ne veu t pas 
consentir que ses vaisseaux  baissent leur pavillon devant celui 
d’Angleterre. En vain le conseil du  roi Charles II insiste sur ce 
droit que la fo rc e , l ’industrie e t le tem ps avaient donné aux  An
glais. Louis XIV écrit au com te d ’E s tra d e s , son am bassadeur :
« Le roi d’Angleterre et son chancelier peuvent vo ir quelles sont
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« mes forces ; m ais ils ne voient pas mon cœ ur. T out ne m’est rien 
« à l’égard de l’honneur. »

Il ne disait que ce qu ’il était résolu de soutenir ; e t en effet l’u 
surpation des Anglais céda au d ro it naturel e t à la ferm eté de Louis 
XIV. T out fu t égal entre les deux nations sur la m er. Mais tandis 
qu’il veu t l’égalité avec l’A ng le terre , il sou tien t sa supériorité  avec 
l’Espagne. Il fait baisser le pavillon aux  am iraux espagnols devant 
le s ie n , en vertu  de cette préséance solennelle accordée en 1662.

Cependant on travaille de tous côtés à l ’établissem ent d’une 
marine capable de justifle r ces sentim ents de hau teu r. On bâtit la 
ville et le port de Rochefort à  l’em bouchure de la Charente. On en
rôle , on enclasse des m a te lo ts , qu i doivent se rv ir tan tô t su r les 
vaisseaux m archands, tan tô t su r les flottes royales. Il s’en trouve 
b ientôt soixante mille d ’enclassés.

Des conseils de construction sont établis dans les p o r ts , pour 
donner aux vaisseaux la forme la plus avantageuse. Cinq arsenaux 
de m arine sont bâ tis à B re s t, à R ochefort, à Toulon, à D unkerque, 
au Havre-de-Grâce. Dans l’année 1672 on a soixante vaisseaux de 
ligne et quarante frégates. Dans l ’année 1681 il se trouve cent 
quatre-vingt-dix-huit vaisseaux de guerre , en com ptant les allèges ; 
et trente galères sont dans le port de Toulon, ou arm ées, ou prêtes 
à l’être. Onze mille hom m es de troupes réglées serven t su r les vais
seaux ; les galères en ont tro is mille. Il y  a cent so ixante-six  mille 
hom m es d’enclassés pour tous les services divers de la m arine. 
On com pta , les années su iv a n te s , dans ce service mille gen tils
hom m es ou enfants de famille, faisant la fonction de soldats su rles  
vaisseaux, et apprenant dans les ports tout ce qui prépare à  l’art 
de la navigation et à la  m anœ uvre ; ce sont les gardes-m arine ; ils 
étaient sur m er ce que les cadets étaient su r terre . On les avait ins
titués en 1672, m ais en petit nom bre. Ce corps a été l ’école d’où 
sont sortis les m eilleurs officiers de vaisseaux.

Il n ’y  avait point eu encore de m aréchaux de France dans le 
corps de la m arine ; et c’est une preuve com bien cette partie  
essentielle des forces de la F rance avait été négligée. Jean d’Es 
trées fut le prem ier maréchal en 1681. Il parait qu ’une des grandes 
attentions de Louis XIV était d ’anim er, dans tous les genres, 
cette émulation sans laquelle to u t languit.

Dans tou tes les batailles navales que les flottes françaises livrè
re n t, Tavantage leur dem eura to u jo u rs , ju sq u ’à la journée de la
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Hogue en 1692, lorsque le comte de T ourv ille , su ivan t les ordres 
de la cour, a tta q u a , avec quaran te-quatre  vo iles , une flotte de 
quatre-v ingt-d ix  vaisseaux anglais et hollandais : il fallut céder 
a u  nom bre : on perd it quatorze [vaisseaux du prem ier ran g , qui 
échouèrent, e t q u ’on b rûla pour ne les pas laisser au pouvoir des 
ennem is. Malgré cet échec', les forces m aritim es se soutinrent 
toujours dans la guerre de la succession. Le cardinal de F leu ry  les 
négligea depuis dans le loisir d ’une heureuse p a ix , seul temps 
propice pour les rétablir.

Ces forces navales servaient à p ro téger le com m erce. Les colo
nies de la M artin ique, de Saint-D om ingue, du  C anada, aupara
van t lan g u issan tes, fleu riren t; m ais avec un  avantage q u ’on n’a
vait poin t espéré ju sq u ’a lo rs; car, depuis 1635 ju sq u ’à 1665, ces 
établissem ents avaient été à charge.

En 1664 le roi envoie une colonie à  C ayenne; b ientô t après une 
autre  à M adagascar. Il tente tou tes les voies de réparer le to rt et 
le m alheur q u ’avait eus si longtem ps la  France de négliger la mer, 
tandis que ses voisins s’étaient form é des em pires aux extrémités 
du  monde.

On v o i t , par ce seul coup d ’œ il, quels changem ents Louis XTV 
fit dans l’É ta t;  changem ents u tiles, puisqu’ils subsistent. Ses mi
nistres le secondèrent à l’envi. On leur doit sans doute to u t le détail, 
tou te  l’exécution ; m ais on lui doit l’arrangem ent général. Il est 
certain  que les m agistrats n ’eussent pas réform é les lo is , que 
l ’ordre n’eû t pas été rem is dans les finances, la discipline in tro
duite dans les arm ées, la police générale dans le roy au m e; qu ’on 
n ’eût point eu de f lo tte s , que les a rts  n ’eussent point été encou
ragés; et tout cela de concert, e t en m êm e tem ps avec persévé
rance e t sous différents m in is tre s , s’il ne se fû t trouvé un maître 
qui eû t en général toutes ces grandes v u e s , avec une volonté 
ferme de les rem plir.

Il ne sépara point sa propre gloire de l ’avantage de la France, 
e t il ne regarda pas le royaum e du m êm e œil dont un seigneur 
regarde sa te r re , de laquelle il tire to u t ce qu’il p e u t , pour ne 
vivre que dans les plaisirs. T out roi qui aime la gloire aime le bien 
public : il n’avait plus ni Colbert ni L o u v o is , lorsque', vers l’an 
1698, il o rdonna, po u r l’instruction  du  duc de B ourgogne, que 
chaque intendant fit une description détaillée de sa province. Par 
là on pouvait avoir une notice exacte du ro y a u m e , et un dénom
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brem ent ju ste  des peuples. L’ouvrage fut u t i le , quoique to u s les 
intendants n’eussent pas la capacité e t l’a ttention  de M. de La- 
moignon de Bàville. Si on avait rem pli les vu es du roi su r chaque 
p rov ince , comme elles le fu ren t p ar ce m ag istra t dans Ге dénom 
brem ent du  L anguedoc, ce recueil de m ém oires eû t été un des 
plus beaux  m onum ents du  siècle. Il y  en a quelques-uns de bien 
faits ; m ais on m anqua le p la n , en n’assu je ttissan t pas tous les 
in tendants au m êm e o rd re . Il eû t été à  désirer que chacun eû(t  
•donné par colonnes un  é tat du  nom bre des hab itan ts de chaque 
élection, des n o b le s , des c ito y en s , des lab o u reu rs , des a rtisan s , 
des m anœ uvres, des bestiaux  de tou te  espèce , des b onnes, des 
m édiocres e t des m auvaises te r r e s , de to u t le clergé régulier et 
séculier, de leurs rev en u s, de ceux des v illes, de ceux des com
m unautés.

Tous ces objets sont confondus dans la plupart des m ém oires 
q u ’on a  donnés : les m atières y  sont peu  approfondies et peu 
exactes; il faut y  chercher souvent avec peine les connaissances 
don t on a b eso in , e t qu’un  m inistre doit trouver sous sa m ain et 
em brasser d’un coup d ’œ il, pour découvrir aisém ent les fo rces, 
les besoins e t les ressources. Le projet é tait excellent; et une exé
cution uniform e serait de la plus grande u tilité .

Voilà en général ce que Louis XIV fit et essaya pour rendre sa 
nation plus florissante. Il m e semble qu’on ne p eu t guère voir tous 
ces travaux  et tous ces efforts sans quelque reconnaissance, et 
sans être anim é du  bien public qui les inspira. Qu’on se  représente 
ce qu’était le royaum e du tem ps de la  F ro n d e , e t ce qu ’il est de 
nos jours. Louis XIV Fit plus de bien à  sa  nation que v ing t de ses 
prédécesseurs ensem ble ; et il s’en faut beaucoup qu’il fit ce qu ’il 
aura it pu . La g u erre , qui finit par la paix de R ysv ick , commença 
la ruine de ce g rand com m erce que son m inistre Colbert avait éta
b li; et la guerre  de la succession l’acheva.

S’il avait em ployé à  em bellir P a r is , à finir le L o u v re , les som
mes im m enses que coû tèrent les aqueducs e t les travaux de Main- 
tenon, pour conduire des eaux à V ersailles, travaux in terrom pus 
et devenus inutiles ; s’il avait dépensé à Paris la cinquièm e partie 
de ce qu ’il en a  coûté pour forcer la na tu re  à V ersa illes, Paris 
se ra it, dans toute son é tendue, aussi beau q u ’il l ’esl, du côté des 
Tuileries et du Pon t-R oyal, e t serait devenu la ville la plus m a
gnifique de l’univers.
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C’est beaucoup d’avoir réform é les lo is , m ais la chicane n’a pu 
ê tre écrasée par In justice . On pensa à rendre la ju risprudence uni
form e; elle ľe s t dans les affaires crim inelles, dans celles du com
m erce , dans la procédure : elle pourra it l ’étre dans les lois qui 
règlent les fortunes des citoyens. C’est un  très-grand  inconvénient 
qu ’un même tribunal ait à  prononcer su r plus de cent coutumes 
différentes. Des droits de te r re s , ou équ ivoques, ou on éreu x , ou 
qui gênent la société , subsisten t encore com m e des restes du gou
vernem ent féodal qui ne subsiste p lus : ce sont des décom bres d’un 
bâtim ent gothique ruiné.

Ce n’est pas qu’on prétende que les d ifférents ordres de l’État 
doivent être assujettis à  la même loi. On sent bien que les usages 
de la noblesse, du clergé, des m ag istra ts , des cu ltiva teu rs, doi
vent ê tre différents ; m ais il est à  souhaiter, sans d o u te , que 
chaque ordre a it sa  loi uniform e dans to u t le ro y au m e , que ce 
qui est ju s te  ou vrai dans la Champagne ne soit pas répu té  faux 
ou in juste en Norm andie. L’uniform ité en to u t genre d’adm inis
tration  est une vertu  ; m ais les difficultés'de ce g rand ouvrage ont 
effrayé.

Louis XIV aura it pu se passer plus aisém ent de la ressource 
dangereuse des tra ita n ts , à laquelle le rédu isit l’anticipation qu ’il 
lit presque tou jou rs su r ses re v e n u s , comme on le verra  dans le 
chapitre des finances.

S’il n’eût pas cru  qu’il suffisait de sa volonté pour faire chan
ger de religion à  un m illion d’hom m es, la  F rance n ’eû t pas perdu 
tan t de c ito y e n s‘. Ce pays cependant, m algré ses secousses et 
ses p e r te s , estencore un  des plus florissants de la  t e r r e , parce que 
tout le bien qu’a  fait Louis XIV su b s is te , et que le m a l, qu’il était 
difficile de ne pas faire dans des tem ps o rag eu x , a  été réparé. En
fin la postérité, qui juge  les r o is , et dont ils doivent avoir toujours 
le jugem ent devant les y e u x , a v o u e ra , en pesant les vertu s et les 
faiblesses de ce m onarque, q u e , quoiqu’il eû t été trop  loué pen
dant sa v ie , il m érita de l’ê tre  à  ja m a is , et qu’il fut digne de la 
sta tue qu’en lui a  érigée à M ontpellier, avec une inscription latine 
dont le sens est : A  Louis le Grand après sa m ort. Don U sta riz , 
homme d’É ta t , qui a  écrit su r les finances et le commerce d’Es
pagne , appelle Louis XIV u n  homme prod ig ieux . — і

Tous les changem ents qu’on v ient de voir dans le gouverne 

* Voyez cl-après le cliapilre XXXVI, Du calvinisme'.
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m e n t, e t dans tous les ordres de l’É ta t , en produ isiren t nécessai
rem ent un très-grand  dans les m œ urs. L’esprit de fac tion , de fu 
reur et de réb e llio n , qui possédait les citoyens depuis le tem ps 
de François H , devint une ém ulation de se rv ir le prince. Les sei
gneurs des grandes terres n ’é tan t plus cantonnés chez eux, les gou
verneurs des provinces n’ayan t plus de postes im portants à  don
ner, chacun songea à  ne m ériter de grâces que celles du  souverain ; 
e t l’É ta t dev in t un tou t régu lier, dont chaque ligne abou tit au 
centre.

C’est là  ce qui délivra la cour des factions e t des conspirations 
qui avaient troub lé l ’É ta t pendant tan t d ’années. Il n’y  eu t sous 
l’adm inistration de Louis XIV qu ’une seule co nsp ira tion , en 
1674, im aginée par la T ru au m o n t, gentilhom m e no rm an d , perdu 
de débauches e t de. dettes ; e t em brassée p ar un hom m e de la 
m aison de R o h a n , grand veneur de F ra n c e , qui avait beaucoup 
de courage et peu de prudence. La hau teu r et la dureté  du m ar
quis de Louvois l’avaient irrité  au point qu’en so rtan t de son au 
dience il en tra  tout ém u et hors de lui-m êm e chez M. de C aum ar- 
tk i , e t se je tan t su r un  lit de repos : Il fa u d ra , d i t- i l , que ce ... 
Louvois m e u re , ou m oi. Caum artin  ne p rit cet em portem ent que 
pour une colère passagère : m ais le lendem ain ce m êm e jeune 
hom m e lu i ayan t dem andé s’il croyait les peuples de N orm andie 
affectionnés au gouvernem ent, il en trevit des desseins dangereux. 
Les tem ps de la  Fronde sont p assés , lui d it-il; croyez-m oi, vous 
vous p e rd re z , e t vous ne serez reg re tté  de personne. Le chevalier 
ne le cru t pas ; il se je ta  à  corps perdu dans la  conspiration de la 
T ruaum ont. Il n’en tra  dans ce complot qu’un chevalier de P réaux , 
neveu de la  T ru au m o n t, q u i, séduit par son oncle , séduisit sa. 
m aître sse , la m arquise de Villiers. Leur b u t e t leur espérance n ’é
taient pas e t ne pouvaient être de se faire un parti dans le royaum e. 
Ils prétendaient seulem ent vendre et liv re r Quillebœuf aux  Hol
landais , et in troduire les ennem is en N orm andie. Ce fut plutôt 
une lâche trahison m al ou rd ie , qu’une conspiration. Le supplice- 
de tous les coupables fut le seul événem ent que produ isit ce crime 
insensé et in u tile , dont à  peine on se souvient au jourd’hui.

S’il y  eut quelques séditions dans les p rov inces, ce ne fu ren t 
que de faibles ém eutes populaires, aisém ent réprim ées. Les h u 
guenots m êm e furent toujours tranquilles jusqu’au  tem ps où l’on 
démolit leurs tem ples. Enfin le roi p arv in t à faire d’une nation ju s
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que-là turbulente  un peuple paisible qui ne fut dangereux qu’aux 
en n em is, après l’avoir été à  lui-m êm e pendant plus de cent an
nées. Les m œ urs s’adoucirent sans faire to rt au  courage.

Les m aisons que tous les seigneurs bâ tiren t ou achetèrent dans 
P a ris , et leurs femmes qui vécuren t avec d ign ité , form èrent des 
écoles de po litesse , qui re tirèren t peu à  peu les jeunes gens de 
cette vie de cabaret qui fut encore longtem ps à  la m o d e , et qui 
n’inspirait qu’une débauche hardie . Les m œ urs tiennent à  si peu 
de ch o se , que la  coutum e d’aller à  cheval dans P aris entretenait 
une disposition aux querelles fréq u en tes, qui cessèrent quand cet 
usage fu t aboli. La décence , dont on fut redevable principalement 
aux femmes qui rassem blèren t la  société chez e lle s , rend it les es
p rits  plus agréables ; e t la  lecture les rend it à  la longue plus soli
des. Les trah isons et les grands c rim es , qui ne déshonorent point 
les hom m es dans les tem ps de faction et de tro u b le , ne furent 
presque plus connus. Les horreu rs des Brinvilliers e t des Voisin 
ne furent que des orages p assag ers , sous un ciel d’ailleurs serein; 
-et il serait aussi déraisonnable de condam ner une nation  sur les 
crim es éclatants de quelques particuliers, que de la canoniser pour 
la réform e de la Trappe.

Tous les différents états de la vie étaient auparavant reconnais
sables p ar des défauts qui les caractérisaient. Los m ilita ires , et 
les jeunes gens qui se destinaient à la profession des arm es, 
avaient une vivacité em portée ; les gens de justice  une gravité 
reb u tan te , à  quoi ne contribuait pas peu l’usage d’aller toujours 
en ro b e , m êm e à la cour. Il en é ta it de m êm e des universités et 
des m édecins. Les m archands portaien t encore de petites robes 
lorsqu’ils s’assem blaien t, et qu’ils allaient chez les m inistres ; et 
les plus grands com m erçants étaient alors des hom m es grossiers. 
Mais les m aiso n s, les spectacles, les prom enades p ub liques, où 
l’on com m ençait à  se rassem bler pour goûter une vie plus douce, 
rendirent peu  à  peu  l’extérieur de tous les citoyens presque sem
blable. On s’aperçoit au jourd’h u i , jusque dans le fond d’une bou
tique, que la politesse a  gagné toutes les conditions. Les provin
ces se sont ressenties avec le tem ps de tous ces changem ents.

On est parvenu enfin à ne plus m ettre  le luxe que dans le goût 
et dans la commodité. La foule de pages et de domestiques de li
vrée a d isp a ru , pour m ettre  plus d’aisance dans l’intérieur des 
maisons. On a laissé la vaine pompe et le faste extérieur aux na-
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(ions chez lesquelles on ne sait encore que se m ontrer en p u b lic , 
et où l’on ignore l’a r t  de vivre.

L’extrêm e facilité introduite dans le commerce du m o n d e , l’af
fabilité , la sim plicité, la culture de l’e s p r i t , ont fait de P aris une 
ville q u i , pour la  douceur de la v ie ,  l’em porte probablem ent de 
beaucoup sur Rome e t sui' A thènes, dans le tem ps de leur 
splendeur.

Cette foule de secours toujours p ro m p ts , toujours ouverts pour 
toutes les sciences, pour tous les a r ts ,  les goûts e t les besoins ; 
tant d’utilités solides réunies avec tan t de choses agréab les, jointes 
à cette franchise particulière aux P arisiens ; tout cela engage un 
grand nom bre d’étrangers à  voyager ou à  faire leur séjour dans 
cette patrie  de la  sbciété. Si quelques natifs en so rten t, ce sont 
ceux q u i , appelés ailleurs par leurs ta le n ts , sont un  tém oignage 
honorable à leur pays ; ou c’est le reb u t de la  n a tion , qui essaye de 
profiter de la considération qu’elle in sp ire ; ou bien ce sont des 
ém igrants qui préfèrent encore leur religion à  leur p a tr ie , et qui 
vont ailleurs chercher la m isère ou la  fo rtu n e , à l’exemple de leurs 
pères chassés de France par la fatale in ju re faite aux cendres du 
grand Henri IV, lorsqu’on anéantit sa loi perpétuelle appelée 
¡’edit de Nantes : ou enfin ce sont des officiers m écontents du m i
nistère , des accusés qui ont échappé aux  form es rigoureuses d’une 
justice quelquefois m al adm inistrée ; et c’est ce qui arrive dans 
tous les pays de la te rre .

On s’est plaint de ne plus voir à  la  cour au tan t de hau teur dans 
les esprits qu’autrefois. Il n ’y  a  plus en effet de petits ty rans, 
comme du tem ps de la F ro n d e , sous Louis X III , et dans les siè
cles précédents. Mais la véritable grandeur s’est retrouvée dans 
cette foule de noblesse, si longtem ps avilie à  serv ir auparavant des 
sujets trop puissants. On voit des gentilshom m es, des c ito y en s, 
qui se seraient crus honorés autrefois d’ê tre  dom estiques de ces 
seigneurs, devenus leurs égaux et très-souvent leurs supérieurs 
dans le service m ilitaire ; e t plus le service en tou t genre prévaut 
sur les titres , plus un É ta t est florissant.

On a com paré le siècle de Louis XIV à  celui d’A uguste. Ce n’est 
pas que la  puissance e t les événem ents personnels soient com para
bles. Rome et Auguste étaient dix fois plus considérables dans le 
monde que Louis XIV e t Paris. Mais il faut se souvenir qu’A thènes 
a été égale à l’em pire rom ain dans tontes les choses qui ne tirent
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pas leur p rix  de la force e t de la  puissance. Il faut encore songer 
que s’il n’y  a rien  aujourd’hu i dans le monde tel que l’ancienne 
Home e t qu’A uguste , cependant toute l’Europe ensem ble est très- 
supérieure à  tou t l’em pire rom ain. Il n ’y  avait du  tem ps d’Auguste 
qu’une seule n a tio n , e t il y  en a  aujourd’hui p lu s ieu rs , policées, 
g uerriè res , éclairées, qui possèdent des a rts  que les Grecs et les 
Romains ignorèren t; et de ces nations il n’y  en a aucune qui ait eu 
plus d’éclat en tout g en re , depuis environ un  siècle , que la nation 
formée en quelque sorte par Louis XIV.

CH APITR E X X X .

Finances et règlements.

Si l’on com pare l’adm inistration de Colbert à  toutes lesadminis- 
Irations'précédenteSj' la postérité chérira cet hom m e, dont le peuple 
insensé voulut déchirer le corps après sa m ort. Les Français 1ш 
doivent certainem ent leur industrie et leur com m erce, et par con
séquent cette opulence dont les sourcesdim inuentquelquefoisdans 
la g u e r re , m ais qui se rouv ren t toujours avec abondance dans la 
paix. C ependant, en 167 2 , on avait encore l’ingratitude de rejeter 
su r Colbert la langueur qui commençait à se faire sentir dans les 
nerfs de l’É ta t. Un Bois-G uillebert, lieutenant général au bailliage 
de R ouen, fit im prim er dans ce tem ps-là le D é t a i l  de l a  France 
en deux petits vo lum es, e t prétendit que tou t avait été en déca
dence depuis 1660. C’était précisém ent le contraire. LaFrance n’a
vait jam ais été si florissante que depuis la m ort du cardinal Maza- 
r in ju sq u ’à la  guerre  de 1689; e t ,  m êm e dans cette g u e rre , le corps 
de l’É ta t,  com m ençant à  être m a la d e ,se so u tin tp a rla  vigueur que 
Colbert avait répandue dans lous sesm em bres. L’au teur du Xlélaif 
prétendit que depuis 1660 les biens fonds du royaum e avaient di
m inué de quinze cents millions. Rien n’était ni plus faux ni moins 
vraisem blable. Cependant ses argum ents captieux persuadèrent 
ce paradoxe ridicule à  ceux qui voulurent ê tre  persuadés. C’est 
ainsi qu’en A ng le terre , dans les tem ps les plus flo rissan ts, on voit 
cent papiers publics qui dém ontrent que l’É ta t est ru iné.

Il é tait plus aisé en France qu’ailleurs de décrier le m inistère des 
finances dans l’esprit des peuples. Ce m inistère est le plus odieux, 
parce que les impôts le sont toujours ; il régnait d ’ailleurs e n  gène
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rai dans la finance au tan t de préjugés et d’ignorance que dans la 
philosophie.

On s’est in stru it si ta rd , que de nos jours m êm e on a  entendu , 
en 1718, le parlem ent en corps dire au duc d’Orléans que la valeur 
intrinsèque du marc d ’argent est de vingt-cinq livres; comme s’il y  
avait une au tre  valeur réelle intrinsèque que celle du  poids e t du 
t i tre ; e t le duc d ’O rléans, to u t éclairé qu’il é ta it, ne le fut pas 
assez pour relever cette m éprise du  parlem ent.

Colbert arriva  au  m aniem ent des finances avec de la science et 
du génie. Il com m ença, comme le duc de S u lly , p a r a rrê te r les 
abus et les p illages, qui étaient énorm es. La recette fut simplifiée 
autant qu’il é tait possible ; e t ,  par une économie qui tient du pro
dige , il augm enta le trésor du ro i en dim inuant les tailles. On v o it , 
par l’édit m ém orable de 1664, qu’il y  avait tous les ans un  million 
de ce tem ps-là destiné à l’encouragem ent des m anufactures et du 
com m erce m aritim e. II négligea si peu les cam pagnes, abandonnées 
jusqu’à  lui à  la rapacité des tra ita n ts , que des négociants anglais 
s’étant adressés à  M. Colbert de Croissy, son frè re , am bassadeur 
à  L o n dres, pour fom-nir en France des bestiaux  d ’Irlande et des 
salaisons pour les colonies, en 1667, le contrôleur général répon- 
dit que depuis quatre ans on en avait à  revendre aux étrangers.

Pour parvenir à  cette heureuse adm in istration , il avait fallu 
une cham bre de ju s tic e , e t de grandes réform es. Il fut obligé de 
retrancher h u it m illions et plus de ren tes sur la v ille , acquises à 
vil p r ix , que l’on rem boursa su r le pied de l’achat. Ces divers 
changem ents exigèrent des édits. Le parlem ent était en possession 
de les vérifier depuis François Ie'.  Il fut proposé de les enreg istrer 
seulem ent à  la cham bre des com ptes, m ais l’usage ancien p ré 
valut. Le ro i alla lui-m êm e au parlem ent faire vérifier ses édits en 
1664.

Il se souvenait toujours de la F ro n d e , de l’a rrê t de proscription 
contre un  ca rd in a l, son prem ier m inistre ; des au tres arrê ts  par 
lesquels on avait saisi les deniers ro y a u x , pillé les m eubles et l’a r
gent des citoyens attachés à  la couronne. Tous ces excès ayan t 
commencé par des rem ontrances su r des édits concernant les reve
nus de l’É ta t, il ordonna en 1667 que le parlem ent ne fit jam ais de 
représentation que dans la  h u ita in e , après avoir enregistré avec 
obéissance. Cet édit fut encore renouvelé en 1673. Aussi dans tout 
le cours de son adm inistration il n’essuya aucune rem ontrance
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d ’aucune cour de ju d ica tu re , excepté dans la fatale année de 1709, 
où le parlem ent de Paris représen ta  inutilem ent le to rt que le mi
nistre  des finances faisait à l’É tat par la variation du prix  de l’or et 
de l’argent.

Presque tous les citoyens ont été persuadés que si le parlement 
s’était toujours borné à faire sentir au souvera in , en connaissance 
de cau se , les m alheurs e t les besoins du peuple, les dangers des 
im pô ts, les périls encore plus grands de la  vente de ces impôts à 
des tra itan ts  qui trom paient le roi et opprim aient le p eup le , cet 
usage des rem ontrances aurait été une ressource sacrée de l’État, 
un frein à  l’avidité des financiers, e t une leçon continuelle aux 
m inistres. Mais les étranges abus d’un rem ède si sa lu ta ire avaient 
tellem ent irrité  Louis XIV, qu’il ne v it que les a b u s , et proscrivit 
le rem ède. L’indignation qu’il conserva toujours dans son cœur fut 
portée si lo in , qu’en 1669 ( 13 auguste) il alla encore lui-mème au 
parlem ent pour y  révoquer les privilèges de noblesse qu’il avait 
accordés dans sa m in o rité , en 1G44, à  toutes les cours supé
rieures.

Mais m algré cet é d it , enregistré en présence du r o i , l’usage a 
subsisté de laisser jo u ir de la  noblesse tous ceux dont les pères ont 
exercé v ingt ans une charge de jud icature dans une cour supérieure, 
ou qui sont m orts dans leurs emplois.

En m ortifiant ainsi une com pagnie de m ag is tra ts , il voulut en
courager la noblesse qui défend la p a tr ie , e t les agriculteurs qui 
la nourrissent. Déjà par son édit de 1666 il avait accordé deux 
mille francs de p ension , qui en font près de quatre  aujourd’hui, 
à tou t gentilhom m e qui aura it eu douze en fan ts, e t mille à qui en 
au ra it eu d ix . La moitié de cette gratification é ta it assurée à tous 
les habitants des villes exem ptes de ta illes; e t ,  parm i lestaillables, 
tou t père de famille qu i avait ou qui avait eu d ix  enfants était à 
l’abri de toute im position.

Il est v rai que le m inistre Colbert ne fit pas to u t ce qu ’il pouvait 
fa ire , encore moins ce qu ’il voulait. Les hom m es n ’étaient pas 
alors assez éclairés; et dans un g rand royaum e il y  a toujours de 
grands abus. La taille a rb itra ire , la m ultiplicité des d roits, les 
douanes de province à p rovince, qui rendent une partie delà 
France étrangère à l’a u tre , et même ennem ie, l’inégalité des me
sures d ’une ville à l’a u tr e , vingt au tres m aladies du corps polili- 
q u e , ne puren t être guéries.
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La plus grande faute qu ’on reproche à ce m inistre est de n ’a 
voir pas osé encourager l’exportation des blés. Il y  avait longtemps- 
qu’on n’en portait plus à l’é tranger. La culture avait été négligée 
dans les orages du m inistère de R ichelieu; elle le fut davantage 
dans les guerres civiles de la  Fronde. Une fam ine , en 1661, acheva 
la ruine des cam pagnes; ruine pourtan t que la n a tu re , secondée 
du tra v a il, est toujours prête à  réparer. Le parlem ent de P a ris  
rendit dans cette année m alheureuse un arrê t qui paraissait ju s te  
dans son p rincipe , m ais qu i fut presque aussi funeste dans les 
conséquences que tous les arrê ts arrachés à celte compagnie pen 
dant la guerre civile. Il fut défendu aux  m arch an d s, sous les pe i
nes les plus g ra v e s , de contracter aucune association pour ce com 
merce , et à to u t particulier de faire un am as de grains. Ce qui 
était bon dans une dise tte  passagère devenait pernicieux à  la lon
g u e , e t décourageait tous les agriculteurs. Casser un  tel a rrê t 
dans un tem ps de crise et de p ré ju g és , c’eû t été soulever les 
peuples.

Le m inistre n ’eut d ’autre ressource que d ’acheter chèrem ent 
chez les étrangers les mêmes blés que les Français leur avaient 
précédem m ent vendus dans les années d ’abondance. Le peuple fut 
n o u r r i , m ais en il coûta beaucoup à l’É ta t ; et l’ordre que M. Col
bert avait déjà remis dans les finances rendit cette perte  légère.

La crainte de retom ber dans la disette ferm a nos po rts à l’expor
tation d u b lé . Chaque intendant', dans sa p rov ince , se fit m êm e 
un m érite de s’opposer au tran sp o rt des grains dans la province 
voisine. On ne pu t dans les bonnes années vendre ses grains que 
par une requête au conseil. Cette fatale adm inistration  sem blait 
excusable par l’expérience du passé. Tout le conseil craignait que 
le com m erce du blé ne le forçât de racheter encore à grands frais 
des au tres nations une denrée si nécessa ire , que l’in térêt et l’im
prévoyance des cultivateurs auraient vendue à  vil prix .

Le laboureur a lo rs , plus tim ide que le conseil, craignit de sc 
ruiner à créer une denrée dont il ne pouvait espérer un g rand p ro  
fit ; et les terres no furent pas aussi bien cultivées qu’elles auraient 
dû l’être. Toutes les au tres branches de l’adm inistration é tan t flo
rissantes, em pêchèrent Colbert de rem édier-au défaut de la p rin 
cipale.

C’est la seule tache de son m inistère ; elle est grande : m ais ce  
qui l’excuse . ce qui prouve com bien il est m alaisé de détru ire

2 0 .
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¡es préjugés dans l’adm inistration  française, e t comme il est dif
ficile de faire le b ien , c’est que cette fau te , sentie par tous les 
citoyens hab iles, n ’a  été réparée par aucun m inistre pendant 
cent années en tières, ju sq u ’à l’époque m ém orable de 1764, où un 
m inistère plus éclairé a  tiré la France d ’une m isère p ro fonde, en 
rendant le com m erce des grains l ib re , avec des restrictions à peu 
près semblables à  celles dont on use en A ngleterre.

C o lb ert, pour fournir à  la fois aux  dépenses des g u e rre s , des 
bâtim ents e t des p la isirs, fut obligé de ré tab lir, vers ľan  Í6 7 2 , ce 
q u ’il avait voulu d ’abord abolir pour jam ais; im pôts en parli, 
re n te s , charges nouvelles, augm entations de gages ; enfin ce qui 
soutient l’É ta t quelque tem p s, e t l’obère pour des siècles.

Il fut em porté hors de ses m esures; c a r , par toutes les instruc
tions qui resten t de lu i , on vo it qu’il était persuadé que la richesse 
d ’un pays ne consiste que dans le nom bre des h ab itan ts , la cul
tu re  des te r re s , le travail in d u str ieu x , et le com m erce : on voit 
que le r o i , possédant très-peu de dom aines p a rticu lie rs , e t n’é
tant que l’adm inistrateur des b iens de ses su je ts , ne peu t être vé
ritablem ent riche que par des im pôts aisés à percevo ir, e t égale
m ent répartis.

Il craignait tellem ent de livrer l’É ta t aux  tra ita n ts , q u e , quelque 
tem ps après la dissolution de la cham bre de justice  qu ’il avait 
fait ériger contre e u x , il fit rendre un arrê t du conseil qui établis
sait la peine de m ort contre ceux qui avanceraient de l’argent sur 
de nouveaux im pôts. Il voulait par cet a rrê t com m inatoire, qui ne 
fut jam ais im prim é, effrayer la cupidité des gens d ’affaires. Mais 
b ientôt après il fut obligé de se serv ir d ’e u x , sans même révoquer 
l’arrê t : le roi p re ssa it, e t il fallait des m oyens prom pts.

Cette inven tion , apportée d ’Italie en France par Catherine de 
M édicis, avait tellem ent corrom pu le gouvernem ent par la faci
lité funeste qu ’elle d o n n e , q u ’après avoir été supprim ée dans les 
belles années de Henri IV , elle reparu t dans to u t le règne de Louis 
X III, e t infecta su rto u t les derniers tem ps de Louis XIV.

Enfin Sully enrichit l’É tat par une économie sage que secondait 
un roi aussi parcim onieux que vaillan t, un roi soldat à ia  tète de 
son arm ée, et père de famille avec son peuple. Colbert soutint 
l’É ta t , m algré le luxe d ’un m aitre  fastueux qui prodiguait tout 
pour rendre son règne éclatant.

On sait qn ’après la m ort de C olbert, lorsque le roi se proposa
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de m ettre le Pelletier à  la tête des finances, le Tellier lui dit : 
Sire, il  n ’est pas propre à cet emploi. — Pourquoi?  d it le ro i.— IZ 
n'a pas l’âme assez dure, d it le Tellier. — M ais vraim ent, rep rit 
le ro i, je  ne v e u x p a s  qu’o n tra ite  durem entm on peuple. En effe t, 
ее nouveau m inistre é tait bon et ju s te  ; m ais lorsqu’en 1688 on 
fut replongé dans la g u e rre , e t q u ’il fallut se soutenir contre la li
gue d’A ugsbourg , c’est-à-d ire  contre presque toute  l’E u ro p e , il 
se vit chargé d ’un  fardeau que Colbert avait trouvé trop  lourd : 
le facile et m alheureux expédient d’em prunter e t de créer des re n 
tes fut sa prem ière ressource. Ensuite on voulut dim inuer le luxe; 
ce q u i , dans un royaum e rem pli de m anufactures, est dim inuer 
l’industrie et la circulation , et ce qui n ’est convenable qu’à une 
nation qui paye son luxe à  l’étranger.

fi fu t ordonné que tous les m eubles d’argent m assif, qu’on 
voyait alors en assez grand nom bre chez les grands se igneurs, et 
qui étaient une preuve de l’abondance, seraient portés à la m on
naie. Le roi donna l’exemple : il se p riva de toutes ces tables d ’ar
g en t, de ces candélabres, de ces grands canapés d ’argent massif, 
et de tous ces au tres m eubles qui étaient des chefs-d’œ uvre de 
ciselure des m ains de B allin , hom m e unique en son g e n re , et tous 
exécutés sur les dessins de le Brun. Ils avaient coûté d ix m illions ; 
on en retira  tro is . Les m eubles d ’argent orfévri des particuliers 
p roduisirent trois au tres millions. La ressource était faible.

On fit ensuite une de ces énorm es fautes dont le m inistère ne 
s’est corrigé que dans nos derniers tem ps ; ce fu t d ’altérer les 
m onnaies, de faire des refontes inégales, de donner aux écus une 
valeur non proportionnée à celle des quarts : il arriva  q u e , les 
quarts é tan t plus forts e t les écus plus faibles, tous les quarts 
furent portés dans le pays étranger ; ils y  furent frappés en é c u s , 
sur lesquels il y  avait à  gagner en les reversan t en F rance. Il faut 
qu’un pays so it bien bon par lu i-m êm e, pour subsister encore 
avec force , après avoir essuyé si souvent de pareilles secousses. 
On n’était pas encore in stru it : la finance était a lo rs , com m e la 
p h y siq u e , une science de vaines conjectures. Les traitants étaient 
des charlatans qui trom paient le m inistère ; il en coûta quatre- 
vingts millions à l’É tat. Il faut v ingt ans de peines pour réparer de 
pareilles brèches.

Vers les années 1691 e t 1692 , les finances de l’É tat parurenl 
donc sensiblem ent dérangées. Ceux qui a ttribua ien t l’affaiblisse
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m ent des sources de l’abondance aux profusions de Louis XIV dans 
ses bâtim ents, dans les arts et dans les plaisirs, ne savaient pas qu’au 
contraire les dépenses qui encouragent l’industrie  enrichissent un 
É tat. C’est la guerre qui appauvrit nécessairem ent le tréso r public, 
à m oins que les dépouilles des vaincus ne le rem plissent. Depuis 
les anciens R om ains, je  ne connais aucune nation qui se soit en
richie par des victoires. L’I ta lie , au seizième sièc le , n ’é tait riche 
que par le com m erce. La Hollande n ’eût pas subsisté longtemps 
si elle se fût bornée à  enlever la flotte d ’argent des E spagnols, 
et si les grandes Indes n ’avaient pas été l ’alim ent de sa puissance. 
L’A ngleterre s’est toujours appauvrie par la g u e rre , m êm e en 
détru isan t les flottes françaises : e t le com m erce seul l’a enrichie. 
Les A lgériens, qui. n’ont guère que ce qu’ils gagnent par les pira
te r ie s , sont un peuple très-m isérable.

Parm i les nations de l’E u ro p e , la guerre  , au bou t de quelques 
années, rend le vainqueur presque aussi m alheureux que le 
vaincu. C’est un gouffre où tous les canaux de l’abondance s’en
gloutissent. L’argen t com ptan t, ce principe de tous les biens et 
de tous les m a u x , levé avec tant de peine dans les prov inces, se 
rend dans les coffres de cent en trep reneurs, dans ceux de cent 
partisans qui avancent les fonds, et qui achètent par ces avances 
le d ro it de dépouiller la nation au nom du souverain. Les particu
liers a lo rs , regardant le gouvernem ent comme leur en n em i, en
fouissent leur argent ; et le défaut de circulation fait languir le 
royaum e.

Nul rem ède précipité ne peut suppléer à  un arrangem ent fixe 
et stab le , établi de longue m ain , e t qui pourvoit de loin aux be
soins im prévus. On établit la capitation en 1695 ' .  Elle fu t sup
primée à  la paix de R y sv ick , e t rétablie ensuite . Le contrôleur 
général Ponlchartrain  vendit des le ttres de noblesse pour deux 
mille écus en 1696 : cinq cents particuliers en achetèren t; mais la 
ressource fut passagère , et la honte durable. On obligea tous les 
nobles, anciens et nouveaux, de faire enregistrer leurs armoiries, 
et de payer la perm ission de cacheter leurs lettres avec leurs ar-

1 Au lome IV, page 136, des M é m o i r e s  d e  M a i n t e n a i t , on trouve 
que la capitation r e n d i t  a u  d e l à  d e s  e s p é r a n c e s  d e s  f e r m i e r s .  Jamais 
il n’y a eu de ferme de la capitation. Il est dit que l e s  l a q u a i s  d e  P a r i s  
a l l è r e n t  à  l ' h ô t e l  d e  v i l l e  p r i e r  q u ' o n  l e s  i m p o s â t  à  l a  c a p i t a t i o n .  Ce 
conte ridicule se détruit de lui-même, les maîtres payèrent toujours 
pour leurs domestiques.
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mes. Des m allòtiers traitè renl de cette a ffa ire , et avancèrent l’a r 
gent. Le m inistère n ’eu t presque jam ais recours qu’à ces petites 
ressources, dans un pays qui en eû t pu fournir de p lus grandes.

On n’osa im poser le dixièm e que dans l’année 1710. Mais ce 
dixièm e, levé à la suite de tan t d ’au tres im pôts o n éreu x , paru t si 
dur qu’on n’osa pas l’exiger avec rigueur. Le gouvernem ent n ’en 
retira pas vingt-cinq millions annuels, à quarante francs le m arc.

Colbert avait peu changé la valeur num éraire des m onnaies. Il 
vaut m ieux ne la point changer du tout. L’argent et l’or, ces ga
ges d’échange, doivent être des m esures invariables. Il n’avait 
poussé la valeur num éraire du m arc d’a rg e n t, de v ingt-six  francs 
où il l’avait tro u v ée , qu’à vingt-sept e t à v ing t-hu it ; e t après lu i , 
dans les dernières années de Louis X IV , on étendit cette dénom i
nation ju squ ’à quarante livres idéales; ressource fa ta le , par la
quelle le roi était soulagé un  m om ent, pour être ru iné e n su ite : 
car, au lieu d’un m arc d’a rg e n t, on ne lui en donnait presque plus 
que la m oitié. Celui qui devait_vingt-six livres en 1668 donnait un 
marc ; et qui devait quarante livres ne donnait qu’à  peu près ce 
même m arc en 1710. Les dim inutions qui su iv irent dérangèrent 
le peu qui resta it du commerce au tan t qu’avait fait l’augm enta
tion.

On aurait trouvé une ressource dans un papier de créd it; m ais 
ce papier doit ê tre établi dans u n  tem ps de p ro sp é rité , pour se 
soutenir dans un tem ps m alheureux.

Le m inistre Cham illart commença en 1706 à  payer en b illets 
de m onnaie, en billets de su b sistan c e , d ’ustensiles ; e t com m e 
cette monnaie de papier n ’était pas reçue dans les coffres du r o i , 
elle fut décriée presque aussitô t qu’elle paru t. On fut réduit à 
continuer de faire des em prunts o néreux , à  consom mer d’avanco 
quatre années des revenus de la couronne ■.

1 II e s t d it dans l’h is to ire  éc rite  p a r  la  H o d e , e t réd igée  sous le nom  d e  
la M arlin ière, q u ’il en co û ta it so ix an te  e td o u z e  p o u r  ce n t p o u r  le change 
dans les g u e rre s  d ’Ita lie . C’est u n e  ab su rd ité . L e fa it est q u e  M . de 
C h a m illa r t ,  p o u r  p ay e r les a rm ées , se se rv a it d u  c ré d it d u  chevalie r 
B ern a rd . Ce m in is tre  c ro y a i t ,  p a r  u n  ancien  p ré ju g é , q u ’il ne fa lla it 
pas q u e  l ’a rg en t s o r tit d u  ro y a u m e , com m e s i l’on  d o n n a it  cet a rg en t 
p o u r  r ie n ,  e t com m e s’il é ta it possib le  q u ’une n a tio n  d éb itr ic e  à  une 
a u tre , e t q u i ne s’ac q u itte  pas en  effets co m m erça b le s , ne p a y â t p o in t 
en a rg en t co m p tan t : ce  m in is tre  d o n n a it au  b an q u ie r h u it p o u r  cen t de 
p ro fit, à cond ition  q u ’on p ay â t l’é tra n g e r , sans fa ire  s o r tir  de l’a rg en t 
de F ran ce . Il p ay a it o u tre  cela le  c h a n g e , q u i a l la i t  à  c inq  ou  s ix  p o u r  
cent de perte  ; e t le b an q u ie r  é ta it o b lig é , m algré  sa p ro m e ss e , de sol.-
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On lit toujours ce qu’on appelle des affaires extraordinaires : 
on créa des charges r id ic u le s , toujours achetées par ceux qui 
veulent se m ettre  à l’ab ri de la taille ; car l’im pôt de la  taille étant 
avilissant en F ran ce , e lles  hom m es é tan tnésvains, l ’appât qui les 
décharge de cette honte fait toujours des d u p es , et les gages consi
dérables attachés à  ces nouvelles charges invitent à  les acheter 
dans des tem ps difficiles, parce qu’onne fait pas réflexion qu’elles 
seront supprim ées dans des tem ps m oins fâcheux. A insi, en 
1707, ou inventa la dignité des conseillers du roi rouleurs et cour
tiers de v in , e t cela produisit cent quatre-v ing t mille livres. On 
im agina des greffiers ro y a u x , des subdélégués des intendants des 
provinces. On inventa des conseillers du roi contrôleurs aux em
pilem ents des b o is , des conseillers de police, des charges de bar- 
b iers-p erru q u ie rs , des contrôleurs-visiteurs de beurre  fra is , des 
essayeurs de b eu rre  salé. Ces extravagances font rire  aujour
d’hui , m ais alors elles faisaient p leurer.

Le contrôleur général D esm are ts, neveu de l’illustre C olbert, 
ayant en 1709 succédé à  C ham illart, ne pu t guérir un mal que 
tout rendait incurable.

La nature conspira aveclafortune pour accabler l’É ta t. Le cruel 
hiver de 1709 força le roi de rem ettre  aux peuples neuf millions 
de tailles dans le tem ps qu’il n ’avait pas de quoi payer ses sol
dats. La disette des denrées fut si excessive, qu’il en coûta qua
rante-cinq millions pour les vivres de l’arm ée. La dépense de cette 
année 1709 m ontait à  deux cent v ingt et un  m illions; e t le revenu 
ordinaire du ro i n ’en produisit pas quarante-neuf. Il fallut donc 
ru iner l’É ta t, pour que les ennem is ne s’en rendissent pasles maî
tres. Le désordre s’accrut tellem ent, e tfu t si p eu réparé , que, long
temps après la  p a ix , au com m encem ent de l’année 1715, le roi 
fut obligé de faire négocier tren te-deux m illions de b ille ts , pour 
en avoir hu it en espèces. Enfin il la issa , à  sa m o r t, deux mil
liards six cent millions de d e tte s , à v ing t-hu it livres le m a rc , à 
quoi les espèces se trouvèren t alors réduites ; ce qui fait environ 
quatre m illiards cinq cents millions de notre m onnaie courante 
en 1760.

Il est é to n n an t, m ais il est v r a i , que cette im m ense dette n’au
rait point été un fardeau im possible à  soutenir, s’il y  avait eu

der son com pte en  a rg en t avec l’é tran g e r, ce q u i p ro d u isa it u n e  perte 
considérable.
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alors uu commerce flo rissan t, un  papier de crédit é tab li, et des 
compagnies solides qui eussent répondu de ce papier, comme en 
S u ède, en A ng le terre , à  Venise et en Hollande. Car, lorsqu’un 
É tat puissant ne doit qu’à  lu i-m êm e, la confiance e t la  circulation 
suffisent pour payer. Mais il s’en fallait beaucoup que la France 
eût alors assez de ressorts pour faire m ouvoir une m achine si 
vaste e t si com pliquée, dont le poids l’écrasait.

Louis X IV , dans son rè g n e , dépensa d ix -hu it m illiards ; ce qui 
rev ien t, année commune, à tro is  cent trente m illions d’aujourd’h u i, 
en com pensant l’une par l’autre  les augm entations et les dim inu
tions num éraires des m onnaies.

Sous l’adm inistration du grand C o lb ert, les revenus ordinaires 
de la couronne n’allaient qu’à  cent d ix-sept millions à  vingt-sept 
liv re s , et puis à v ing t-hu it livres le m arc d’argent. A insi tout le 
surplus fu t toujours fourni en affaires ex traordinaires. C olbert, 
le plus g rand  ennem i de cette funeste ressou rce , fut obligé d’y 
avoir recours pour servir prom ptem ent. Il em prunta h u it cents m il
lions , valeur de notre te m p s , dans la guerre  de 1672. Il resta it au 
roi très-peu d’anciens domaines de la couronne. Ils sont décla
rés inaliénables par tous les parlem ents du royaum e ; e t cependant 
ils sont presque tous aliénés. Le revenu du  roi consiste au jour
d’hui dans celui de ses su jets ; c’est une circulation perpétuelle de 
dettes et de payem ents. Le roi doit aux  citoyens plus de m illions 
num éraires par a n , sous le n om deren tes de l’hôtel de v ille , qu ’au 
cun roi n’en a  jam ais re tiré  des dom aines do la couronne.

Pour se faire une idée de ce prodigieux accroissem ent de taxes, 
de d e tte s , de ric h e sse s , de c ircu la tion , et en m êm e tem ps d’em 
barras e t de p e in es, qu’on a éprouvés en France et dans les au
tres p ay s , on peut considérer qu’à  la m ort de François Ier l’É tat, 
devait environ trente  mille livres de renies perpétuelles su r l’h ô 
tel de v ille ,e t qu’à présent il en doit plus de quarante-cinq millions.

Ceux qui ont voulu com parer les revenus de Louis XIV avec 
ceux de Louis XV ont tro u v é , en ne s’arrê tan t qu ’au revenu fixe 
et co u ran t, que Louis XIV était beaucoup plus riche en 1683, épo
que de la m ort de C olbert, avec cent dix-sept millions de rev en u , 
que son successeur ne l’était en 1730 avec près de deux cents m il
lions : et cela est trè s -v ra i, en ne considérant que les ren tes fixes 
et ordinaires de la couronne. Car cent dix-sept millions num éraires 
au marc de v ing t-hu it livres sont une somme plus forte que deux
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cents millions à quarante-neuf liv re s , à quoi se m ontait le revenu 
du roi en 1730 : e t de p lu s , il fau t com pter les charges augm en
tées par les em prunts de la couronne. Mais aussi les revenus du 
ro i , c’est-à-dire de l’É ta t , sont accrus depuis ; et l’intelligence des 
finances s’est perfectionnée au  point q u e , dans la guerre ruineuse 
de 1741 , il n ’y  a pas eu un  m om ent de discrédit. On a pris le parti 
de faire des fonds d ’am ortissem ent, comme chez les Anglais : il a 
fallu adopter une partie de leur systèm e de finance, ainsi que leur 
philosophie ; et s i , dans un É ta t purem ent m onarch ique, on pou
vait introduire ces papiers circulants qui doublent au moins la r i
chesse de l’A ng le te rre , l’adm inistration de la France acquerrait 
son dernier degré de perfection , m ais perfection trop  voisine de 
l’abus dans une  m o n arch ie ' .  ;

Il y  avait environ cinq cents millions num éraires d ’argent mon
nayé dans le royaum e en 1683; e t il y  en avait environ douze 
cents en 1730, de la manière dont on compte au jou rd ’hui. Mais le- 
n um éraire , sous le m inistère du cardinal de F le u ry , fut presque 
le double du num éraire du tem ps de Colbert. Il parait donc que la 
France n ’était environ que d ’un sixièm e plus riche en espèces cir
culantes depuis la m ort de Colbert. Elle l’est beaucoup davantage

1 L’abbé de Saint-Pierre, dans son Journal politique, a l’article du 
Système, dit qu’en Angleterre et en Hollande il n’y a de papiers qu’au
tant qu’il y a d’espèces : mais il est avéré que le papier l’emporte beau
coup, et ne subsiste que par la contiance.

IV. B. Le crédit de ces billets ne peut être fondé que sur la coniiance 
qu’ils peuvent à volonté être échangés pour de l’argent ; et cette con- 
llance est fondée sur celle que la banque dont ils partent est en état 
de payer à chaque instant ceux qui seraient présentés. La confiance est 
donc précaire lorsque la masse de ces billets surpasse la somme que 
celte banque peut rassembler en peu de temps. Les billets sont aux 
emprunts pour les États ce que les billets à vue sont aux contrats ou 
aux billets ordinairesdes particuliers. Vous pouvez prêter à un homme 
une somme à peu près équivalente à sa fortune; vous ne prendrez, au 
lieu d’argent comptant, un billet sur lui que jusqu’à la concur
rence de la somme que vous croyez qu’il pourra rassembler au moment 
de votre demande. Ces billets sont utiles, Io parce qu’ils procúrenla 
un État une somme égale à leur valeur dont il ne paye point l’intérét, 
et qu’il est sûr de ne jamais rembourser tant que la confiance durera. 
5“ Ils servent nécessairement, en diminuant la nécessité des transports 
d’argent, à diminuer les frais de banque pour l’État comme pour les 
particuliers, et à taire baisser le taux de ces frais. Mais ils ont un grand 
désavantage, celui de mettre la foi publique, les fonds de l’É ta t, Infor
tuné des particuliers à la merci de l’opinion d’un moment. Ainsi, dans 
un gouvernement éclairé et sage, on n’en aurait jamais que ce qui esl 
nécessaire pour la facilité du commerce et des affaires particulières.
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en m atières d ’argent et d’or travaillées et m ises en œ uvre pour le 
service et pour le luxe. 11 n’y  en avait pas pour quatre cents m il
lions de notre monnaie d ’aujourd’h u i, en 1690; et vers l’an 1730 , 
ou en possédait au tan t que d’espèces circulantes. Rien ne fait voir 
plus évidemment combien le com m erce, dont Colbert o u v rit les 
sou rces, s’est accru lorsque ses canau x , fermés par les g u e rre s , 
ont été débouchés. L’industrie s’est perfectionnée, m algré l’émi- 
gration de tan t d ’artistes que dispersa la révocation de l’édit de 
N antes; et cette industrie augm ente encore tous les jo u rs . La na
tion est capable d ’aussi grandes choses, et de plus grandes encore, 
que sous Louis X IV , parce que le génie et le commerce se forti
fient toujours quand on les encourage.

A voir l’aisance des particu lie rs, ce nom bre prodigieux de m ai
sons agréables bâties dans Paris e t dans les provinces, cette qu an 
tité d ’équipages, ces com m odités, ces recherches qu ’on nomme 
luxe, on cro irait que l’opulence est vingt fois plus grande qu’au
trefois. Tout cela est le fru it d ’un travail ingén ieux , encore plus 
que de la richesse. Il n ’en coûte guère plus aujourd’hui pour être 
agréablem ent logé, qu’il n ’on coûtait pour l’être m al sous Henri 
IV. Une belle glace de nos m anufactures orne nos m aisons à  bien 
moins de frais que les petites glaces qu ’on tira it de Venise. Nos 
belles e t parantes étoffes sont moins chères que celles de l’étranger, 
qui ne les valaient pas.

Ce n ’est point en effet l ’argent et l’or qui procurent une vie com 
mode , c ’est le génie. Un peuple qu i n ’aura it que ces m étaux serait 
très-m isérable : un peuple qui sans ces m étaux m ettra it heureuse
m ent en œ uvre toutes les productions de la te r re , serait véritable
ment le peuple le plus riche. La France a  cet avan tage , avec beau
coup plus d’espèces qu ’il n ’en faut pour la circulation.

L 'industrie s’é tan t perfectionnée dans les v ille s , s’est accrue 
dans les cam pagnes. Il s’élèvera toujours des plaintes sur le sort 
des cultivateurs. On les entend dans tous les pays du m onde ; et 
ces m urm ures sont presque partou t ceux des oisifs opu len ts, qui 
condamnent le gouvernem ent beaucoup plus q u ’ils ne plaignent 
les peuples. Il est v ra i que, presque en tout pays, si ceux qui pas
sent leurs jo u rs dans les travaux  rustiques avaient le loisir de m ur
m urer, ils s’élèveraient contre les exactions qui leur enlèvent une 
partie de leur substance. Ils détesteraient la nécessité de payer 
des taxes qu’ils ne se sont point im posées, et de porter le fardeau
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de l’É tat sans participer aux avantages des autres citoyens. Il n’est 
pas du ressort de l’h isto ire  d ’exam iner com m ent le peuple doit 
contribuer sans être fo u lé , et de m arquer le point p réc is , si diffi
cile à t ro u v e r , entre l’exécution des lois et l’abus des lo is , entre 
les impôts et les rap ines ; mais l’histoire doit faire voir qu ’il est 
impossible qu’une ville so it florissante sans que les campagnes 
d ’alentour soient dans l’abondance ; car certainem ent ce sont ces 
cam pagnes qui la nourrissent. On e n te n d , à des jou rs réglés dans 
toutes les villes de F ra n c e , des reproches de ceux à  qui leur pro
fession perm et de déclamer en puctic contre toutes les différentes 
branches de consom m ation, auxquelles on donne le nom de luxe. 
Il est évident que les alim ents de ce luxe ne sont fournis que peli
le travail industrieux des cu ltiva teu rs; travail toujours chèrement 
payé.

On a planté plus de v ignes, et on les a  mieux travaillées : on a 
fait de nouveaux v ins qu ’on ne connaissait pas au p a rav an t, tels 
que ceux de C ham pagne, auxquels on a su donner la couleur, la 
séve e t la force de ceux de B ourgogne, e t qu’on débite chez l’é
tranger avec un grand avantage : cette augm entation des vins a 
produit celle des eaux-de-vie. La culture des jard ins, des légumes, 
des f ru its , a  reçu  de prodigieux accroissem ents, et le commerce 
des com estibles avec les colonies de l’Amérique en a été augmenté : 
les plaintes qu ’on a  de tou t tem ps fait éclater sur la m isère de la 
campagne ont cessé alors d’etre fondées. D’ailleurs dans ces plain
tes vagues on ne distingue pas les cultivateurs, les ferm iers, d'avec 
les m anœ uvres. Ceux-ci ne v iven t que du travail de leurs mains, 
et cela est ainsi dans tous les pays du m onde, où le grand nombre 
doit v ivre de sa peine. Mais il n’y  a guère de royaum e dans l’uni" 
vers où  le cu ltiv a teu r, le ferm ier, so it plus à son aise que dans 
quelques provinces de France ; et l’Angleterre seule peut lui dis
puter cet avantage. La taille proportionnelle, substituée à l’arbi
tra ire  dans quelques p rov inces, a contribué encore à rendre plus 
solides les fortunes des cultivateurs qui possèdent des charrues, 
des vignobles, des ja rd ins. Le m anœ uvre , l’o u v r ie r , doit être ré
duit au nécessaire pour travailler ; telle est la nature de l’homme- 
1.1 faut que ce grand nom bre d ’hom m es soit p a u v re , mais il ,,e 
faut pas qu’il soit m isérable.

Le m oyen ordre s’est enrichi par l’industrie. Les ministres et 
les courtisans ont été moins o p u len ts , parce que l’argent ayant
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augm enté num ériquem ent de près de m o itié , les appointem ents 
et les pensions sont restés les m êm es, et le prix des denrées est 
monté à plus du double : c 'est ce qui est arrivé dans tous les pays 
de l’Europe. Les d ro its , les honoraires sont p arto u t restés sur 
l’ancien pied. Un électeur, qui reçoit l’investiture de ses É ta ts , no 
paye que ce que ses prédécesseurs payaient du tem ps de l’em pe
reur Charles IV, au quatorzièm e siècle, et il n’est dû q u ’un écu au 
secrétaire de l’em pereur dans cette cérémonie.

Ce qui est bien plus é tran g e , c’est que tou t ay an t augm ente, 
valeur num éraire des m onnaies, quantité des m atières d ’or et d ’ar
gent , prix des denrées, cependant la paye du soldat est restée au 
račme taux qu ’elle é ta it il y  a deux cents ans : on donne cinq sous 
num éraires au fan tassin , com m e on les donnait du tem ps de 
Henri IV. Aucun de ce grand nom bre d ’hom m es ignorants qui 
vendent leur vie à  si bon m arché ne sait qu’attendu  le su rhaussc- 
menl des espèces à  la cherté des d e n ré e s , il reçoit environ deux 
tiers moins que les soldats de Henri IV. S’il le sa v a it, s’il de
mandait une paye de deux tiers plus h au te , il faudrait bien la lui 
donner : il arrivera it alors que chaque puissance de l’Europe en
tretiendrait les deux tiers moins de troupes ; les forces se balan
ceraient de m êm e; la culture de la te rre  et les m anufactures en 
profiteraient.

11 faut encore observer que les gains du com m erce ayan t aug
m enté, e t les appointem ents de toutes les grandes charges ayan t 
dim inué de valeur réelle , il s’est trouvé moins d ’opulence q u ’au
trefois chez les grands, et plus dans le m oyen ord re ; et cela mémo 
a mis m oins de distance entre les hom m es. Il n’y  avait autrefois 
de ressource pour les petits que de se rv ir les grands : au jourd’hui 
l’industrie a ouvert mille chem ins qu ’on ne connaissait pas il y  a 
cent ans. E nfin , de quelque m anière que les finances de l’E ta t 
soient adm inistrées, la F rance possède dans le travail d’environ 
vingt millions d ’habitants un trésor inestim able.

CHAPITRE X X XI.

Des sciences.
< 4 

Ce siècle h e u re u x , qui v it naître une révolution dans l’esprit 
hum ain , n’y  semblait pas destiné ; car, à commencer par la phi
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losophie, il n 'y  avail pas d ’apparence, du tem ps de Louis ХШ , 
qu’elle se tirâ t du chaos où elle était plongée. L’inquisition d ’Italie, 
d ’E spagne, de P o rtu g a l, avait lié les erreurs philosophiques aux 
dogmes de la religion : les guerres civiles en France, e t les querel
les du calvinism e, n’étaient pas plus propres à cultiver la raison 
hum aine , que ne le fu t le fanatism e du tem ps de Cromwell en 
A ngleterre. Si un chanoine de Thorn avait renouvelé l’ancien sys
tème planétaire des C haldéens, oublié depuis si long tem p s, cette 
vérité était condamnée à  R om e; et la congrégation du saint office, 
composée de sept cardinaux, ayant déclaré non-seulem ent héréti
que , m ais a b su rd e , le m ouvem ent de la te r re , sans lequel il n’y a 
point de véritable as tro n o m ie , le grand Galilée ayan t demandé 
pardon, à  l’âge de soixante et dix ans, d’avoir eu raison, il n’y  avait 
pas d’apparence que la vérité p û t être reçue su r la te rre .

Le chancelier Bacon avait m ontré de loin la route qu’on pouvait 
tenir : Galilée avait découvert les lois de la chute des corps : Tor
ricelli com m ençait à  connaître la pesanteur de l’air qui nous en
vironne : on avait fa it quelques expériences à  M agdebourg. Avec 
ces faibles e s sa is , tou tes les écoles resta ien t dans l’absu rd ité , et 
le m onde dans l’ignorance. D escartes paru t alors ; il fit le contraire 
de ce qu’on devait faire : au lieu d ’étudier la n a tu re , il voulut la 
deviner. Il était le plus grand géom ètre de son siècle ; m ais la géo
m étrie laisse l’esprit comme elle le trouve. Celui de Descartes 
é tait trop porté à l’invention. Le prem ier des mathématiciens ne 
lit guère que des rom ans de philosophie. Un homme qui dédaigna 
les expériences, qu i ne cita jam ais G alilée, qui voulait bâtir sans 
m a té riau x , ne pouvait élever qu ’un édifice im aginaire.

Ce q u ’il y  avait de rom anesque ré u ss it; e t le peu  de vérités 
mêlé à ces chim ères nouvelles fu t d ’abord com battu. Mais enlin 
ce peu de vérités perça , à  l ’aide de la m éthode qu’il avait intro
duite  : car avant lu i on n’avait point de fil dans ce labyrinthe; et 
du m oins il en donna un, dont on se servit après qu ’il se fut égare. 
C’était beaucoup de détruire les chim ères du péripatétism e, quoi
que par d ’au tres chim ères. Ces deux fantôm es se combattirent. 
Ils tom bèrent l’un  après l’au tre  ; e t la raison s’éleva enfin sur leur» 
ruines. Il y  avait à  Florence une académie d ’expériences sous le 
nom del Cimento, établie par le cardinal Léopold de Médicis, vers 
l’an 1655. On sentait déjà dans cette patrie des a rts  qu’on ne pou
vait com prendre quelque chose du grand édifice de la nature,
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q u ’e n  l’exam inant pièce à  pièce. Cette académ ie, après les jours 
de Galilée, e t dès le tem ps de T orricelli, rendit de grands ser
vices.

Quelques philosophes en A ngleterre , sous la som bre adm inis
tration de C rom w ell, s’assem blèrent pour chercher en paix des 
v é rité s ,ta n d isq u e le  fanatisme opprim ait toute vérité. Charles I I ,  
rappelé su r le trône de ses ancêtres parle  repentir e t par l’inconstance 
de sana tio n , donnades le ltrespaten tes à  cette académie naissante; 
mais c’est tout ce que le gouvernem ent donna. La Société royale , 
ou p lu tô t la  Société libre de L ondres, travailla pour l’honneur 
de travailler. C’est de son sein que sortiren t de nos jo u rs  les dé
couvertes sur la  lu m ière , su r le principe de la g rav ita tio n , l’aber
ration des étoiles fix es, su r la  géom étrie transcendan te , e t cent 
autres inventions qui pourraient à cet égard faire appeler ce s iè 
cle le siècle d e s  A n g l a i s ,  aussi bien que celui de Louis XIV.

En 1666 M. C o lb ert, jaloux de cette nouvelle g lo ire , voulut que 
les Français la partageassent ; e t, à la prière de quelques sa v an ts , 
il fit agréer à  Louis XIV l’établissem ent d’une Académie des scien
ces. Elle fut libre ju sq u ’en 1699 comme celle d ’A ng le terre , et 
comme l’Académie française. Colbert a ttira  d’Italie Dominique Cas
sini, H uyghens de Hollande, et R oëm er de D anem ark , par de 
fortes pensions. Roëmer déterm ina la v itesse des rayons solaires ; 
Huyghens découvrit l’anneau et un des satellitesde Saturne, e t Cas
sini les quatre au tres. On doit à  H uyghens, sinon la p rem ière in 
vention des horloges à pendule, du  moins les v ra is  principes de 
la régularité de leurs m ouvem ents, principes qu’il déduisit d ’une 
géométrie sublim e. On a  acquis peu à peu des connaissances de 
toutes les parties de la  vraie ph y siq u e , en re jetan t tout systèm e. 
Le public fut étonné de voir une chimie dans laquelle on ne cher
chait ni le grand œ u v re , n i l’a r t de prolonger la vie au delà des 
bornes de la nature ; une astronom ie qui ne p rédisait pas les évé
nements du m onde, une médecine indépendante des phases de la 
lune. La corruption ne fut plus la m ère des anim aux et des p lan
tes. Il n ’y  eut plus de prodiges dès que la na tu re  fut m ieux con
nue. On l’étudia dans toutes ses productions.

La géographie reçu t des accroissem ents étonnants. A peine 
Louis XIV a-t-il fait bâ tir  l’O bservatoire , qu’il fait com m encer en 
1669 une m éridienne par Dominique Cassini et par P icard. Elle 
est continuée vers, le N ord en 1683 par la Hire ; et enfin Cassini la
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prolongcen 1700 jusqu’à l’extrém ité  du Roussillon. C’est le plus 
beau m onum entde l’astronom ie, e t il suffit pour étern iser ce siècle.

On envoie en 1672 des physiciens à la Cayenne, faire des obser
vations utiles. Ce voyage a  été la prem ière origine de la connais
sance de l’aplatissem ent de la te r re , dém ontré depuis par le grand 
Newton ; et il a  préparé à  ces voyages plus fam eux qui depuis 
ont illustré le règne de Louis XV.

On fait partir  en n o o T o u rn e fo rt pour le L evant.11 y  va recueil
lir des plantes qui enrichissent le Jard in  R o y a l, autrefois aban
donné , rem is alors en honneur, et aujourd’hui devenu digne de la 
curiosité de l’Europe. La Bibliothèque ro y a le , déjà nom breuse, 
s’enrichit sous Louis XIV de plus de trente mille volum es ; et cet 
exemple est si bien suivi d o nos jo u rs , qu’elle en contient déjà 
plus de cent quatre-v ing t mille. Il fait rouvrir l’École de d ro it, fer
mée depuis cent ans. Il établit dans toutes les un iversités de France 
un professeur de d roit français. Il sem ble qu’il ne devrait pas y 
en avoir d ’a u tre s , et que les bonnes lois ro m aines, incorporées à 
celles du p a y s , devraient form er un seul corps des lois de la na
tion .

Souslu i les journaux  s’établissent. On n’ignore pas que le Journal 
des savants , qui commença en 1665 , est le père de tous les ou
vrages de ce genre dont l’Europe est au jourd’hui rem plie , et 
dans lesquels trop  d’abus se sont g lissés, comme dans les choses 
les plus uliles.

L’Académie des belles-leltres, formée d ’abord en 1663 de quel
ques m em bres de l’Académie française, pour transm ettre  à la pos
té rité  par des m édailles les actions de Louis X IV , devin t utile au 
public dès qu’elle ne fut plus uniquem ent occupée du m onarque, 
et qu’elle s’appliqua aux recherches de l’antiquité, e tà u n e  critique 
judicieuse des opinions et des faits. Elle fit à p e u p rè s  dans l’his
toire ce que l’Académie des sciences faisait dans la physique : elle 
d issipa des e rreu rs .

L’esprit de sagesse e t de c r itiq u e , qui se com m uniquait de pro
che en p roche, détru isit insensiblem ent beaucoup de supersti
tions. C’est à celte raison naissante qu’on du t la déclaration du 
roi de 1672 , qui défendit aux tr ib u n au x  d’adm ettre les simples 
accusations de sorcellerie. On ne l ’eû t pas osé sous H enri IV et 
sous Louis ХШ  ; e t si depuis 1672 il y  a eu encore des accusa
tions de maléfices, les juges n’ont condamné d’ordinaire les accuses
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que comme des profanateurs qui d’ailleurs em ployaient le po ison '.
Il était très-com m un auparavant d’éprouver les,sorciers en les 

plongeant dans l’eau , liés de cordes; s’ils surnageaient, ils étaient 
convaincus. Plusieurs juges de provinces avaient ordonné ces 
épreuves; et elles continuèrent encore longtem ps parm i le peuple. 
Tout berger était sorcier; e lles  am ulettes, les anneaux constellés 
étaient en usage dans les villes. Les effets de la baguette de cou
drier, avec laquelle on croit découvrir les so u rces, les trésors et 
les vo leurs, passaient pour ce rta in s, e t ont encore beaucoup de 
crédit dans plus d’une province d ’Allemagne. 11 n’y avait presque 
personne qui ne se fit tire r son horoscope. On n’entendait parler 
que de secrets m agiques ; presque tout é tait illusion. Des savants, 
des m agistrats avaient écrit sérieusem ent sur ces m atières. On dis
tinguait parm i les auteurs une classe de dém onographes. Il y  avait 
des règles pour discerner les v rais m agiciens, les v ra is possédés, 
d’avec les faux ; enfin jusque v e rse e s  (em ps-làon  n’avait guère 
adopté de l’antiquité que des erreurs en tout genre.

Les idées superstitieuses étaient tellem ent enracinées chez les 
hom m es, que les comètes les effrayaient encore en 1680. On osait 
a peine com battre cette crainte populaire. Jacques B ernoulli, l’un 
des grands m athém aticiens de l’E urope, en répondant à propos de 
cette comète aux partisans du p ré ju g é , dit que la chevelure de la 
comète ne peut être un signe de la colère divine, parce, que cette 
chevelure est éternelle ; mais que la queue pourra it bien en être un. 
Cependant ni la t i le  ni la  queue ne sont éternelles. Il fallut que 
Bayle écrivit contre le préjugé vulgaire un livre fam eux , que les 
progrès de la raison ont rendu aujourd’hui m oins piquant qu’il ne 
l’était alors.

1 En 1609 six cen ts  so rc ie rs  fu re n t co n d a m n é s , dans le  re s so r t du 
p a r lem en t de B o rd e a u x , e t la p lu p a r t  b rû lé s . N icolas R e m i, d an s  sa 
D ém o n o U trie , ra p p o rte  n eu f cents a rrê ts  rendus en  qu in ze  ans co n tre  
des so rc ie rs  d an s  la  seu le  L o rra in e - Le fam eux  cu ré  Louis G au frid i, 
b ru lé à  A lx en 1 6 1 1 , av a it avoué q u ’il é ta it so rc ie r, e t les ju g e s  l’a 
vaient cru .

C’est une  chose hon teu se  q u e  le  p è re  le  B r u n , d an s  son T ra ité  des 
pra tiques su p erstitieu se s , ad m ette  enco re  de v ra is  so rtilèges : il va 
m ém eju sq u ’à d ire  , p age 5S4 , que le p a r le m e n t de P a r is  r eco n n a ît des 
sortilèges ; il se tro m p e  : le p a r lem en t r eco n n a ît des p r o fa n a tio n s , des 
m aléfices, m a is  n o n  des e ffe ts  s u rn a tu re ls  opérés p a r  le d ia b le .  Le 
livre de dom  C alm et s u r  les vap eu rs  e t s u r  les ap p a ritio n s  a passé po u r 
un d é l ire ; m ais il fa it v o ir  com bien  l’e s p r it h u m a in  est p o rté  à la su 
perstition .
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On ne cro irait pas que les souverains eussent obligation aux 
philosophes. Cependant il est v ra i que cet esprit philosophique, 
qui a  gagné presque toutes les conditions, excepté le b as peup le . 
a  beaucoup contribué à  faire valoir les d ro its des souverains. Des 
qu ere lles , qui auraien t p roduit autrefois des excom m unications, 
des in te rd its , des schism es , n ’en ont point causé. Si on a dit que 
les peuples seraient heureux  quand ils auraient des philosophes 
pour ro is , il est très-vra i de dire que les rois en sont plus heureux 
quand il y  a  beaucoup de leurs sujets philosophes.

Il faut avouer que cet esprit raisonnable qui commence à prési
der à l’éducation dans les grandes villes, n’a pu em pêcher les fureurs 
des fanatiques des Cévennes, ni prévenir la démence du petit peu
ple de P aris autour d’un tom beau à Saint-M édard, ni calm er des 
disputes aussi acharnées que frivoles entre des hom m es qui au
raient dû être sages. M ais, avant ce siècle , ces disputes eussent 
causé des troubles dans l’É ta t;  les m iracles do Saint-M édard eus
sent été accrédités par les plus considérables citoyens ; e t le fana
tism e, renferm é dans les m ontagnes des C évènes, se fû t répandu 
dans les villes.

Tous les genres de science e t de litté ra tu re  ont été épuisés dans 
ce siècle ; e t tan t d’écrivains ont étendu les lum ières de l’esprit hu 
m ain, que ceux qui en d’au tres tem ps auraient passé pour des pro
diges ont été confondus dans la foule. Leur gloire est peu de chose 
à cause de leur nom bre ; et la gloire du siècle en est plus grande.

CH APITRE XX XII.

Des beaux-arts.

La saine philosophie ne flt pas en France d’aussi grands progrès 
qu’en A ngleterre e tà  Florence; e t si l’Académie des sciences rendit 
des services à  l’esprit hum ain, elle ne m it pas la France au-dessus 
des autres nations. Toutes les grandes inventions e t les grandes 
vérités v in ren t d’ailleurs.

Mais dans l’éloquence, dans la poésie , dans la  litté ra tu re  , dans 
les livres de m orale e t d ’ag rém en t, les F rançais furent les légis
lateurs de l’Europe. Il n ’y  avait plus de goût en Italie . La vérita
ble éloquence était partout ig n o rée , la religion enseignée ridicule
ment en ch a ire , et les causes plaidées de m êm e dans le barreau.
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Les prédicateurs citaient Virgile et Ovide; les avocats, S. Augustin 
e t S. Jérôm e. U n e  s’était point encore trouvé de génie qui eût 
donné à la langue française le tour, le nom bre, la propriété du style 
et la dignité. Quelques vers de M alherbe faisaient sentirsoulem ent 
qu’elle était capable de g randeur e t de force ; m ais c’était tout. Les 
m êm es génies qui avaient écrit très-b ien  en la tin , com m e un pré
sident de Thou, un  chancelier de l’Hospital, n ’étaient plus les m ê
m es quand ils m aniaient leur propre langage, rebelle en tre  leurs 
m ains. Les Français n’étaient' encore recom m andables que par une 
certaine naïveté, qui avait fait le seul m érite de Joinville, d’A m yot, 
de M aro t, de M ontaigne, de R egnier, de la satire M énippée. Celte 
naïveté tenait beaucoup à  l 'ir rég u la rité , à la grossièreté.

Jean de L ingendes, évêque de M àcon, aujourd’hu i inconnu 
parce qu’il ne fit point im prim er ses o u v rag es, fut le prem ier o ra
teur qui parla  dans le g rand goût. Ses serm ons et ses oraisons fu
nèbres, quoique m êlés encore de la rouille de son tem p s, furent 
le modèle des o rateurs qui l’im itèrent et le surpassèren t. L’oraison 
funèbre de Charles-Em m anuel, duc de Savoie, surnom m é le Grand 
dans son p a y s , prononcée par Lingendes en 1630, é tait pleine de. 
si grands tra its  d’éloquence, que Fléchier, longtem ps après, en p rit 
l’exorde tout entier, aussi bien que le tex te e t p lusieurs passages 
considérables, pour en orner sa fameuse oraison funèbre du  vi
comte de Turenne.

Balzac en ce tem ps-là donnait du nom bre et de l’harm onie à  la 
prose. Il est v ra i que ses le ttres étaient des harangues am poulées ; 
il écrivit au prem ier cardinal do Retz : « Vous venez de p rendre le 
« sceptre des rois et la livrée des roses. » Il écrivait de Rome à  Bois- 
R obert, en parlant des eaux do senteur : « Je  m e sauve à  la nage 
« dans m a cham bre, au  m ilieu des parfum s. » Avec tous ces dé
fau ts, il charm ait l’oreille. L’éloquence a  tant de pouvoir su r les 
hom m es, qu’on adm ira Balzac dans son te m p s , pour avoir trouvé 
celte petite partie de l’a r t  ignorée et nécessaire, qui consiste dans le 
choix harm onieux des paroles ; e t mémo pour l’avoir employée 
souvent hors de sa place.

Voiture donna quelque idée des grâces légères de ce sty le épis- 
tolaire, qui n’est pas le m eilleur, puisqu’il ne consiste que dans la 
plaisanterie. C’est un balad in ag e , que deux tom es de le ttres dans 
lesquelles il n’y  en a pas une seule instructive, pas une qui parte du 
cœur, qui peigne les m œ urs du tem ps et les caractères des hom 
m es; c’est plutôt un abus qu’un usage de l’esprit.
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La langue com m ençait à s’épurer e t à prendre une forme 
constante. On en était redevable à  l’Académie française, et surtout 
à Vaagelas. Sa Traduction de Quinte-Curce, qui paru t en 1646, 
fut le prem ier bon livre écrit purem ent ; et il s’y  trouve peu d’ex
pressions et de tours qui aient vieilli.

Olivier P a tru , qui le su iv it de p rè s , contribua beaucoup à ré
gler, à  épurer le langage; et quoiqu’il ne passât pas pour un avo
cat profond, on lui dut néanm oins l’o rd re , la clarté, la bienséance 
l’élégance du  d iscours; m érites absolum ent inconnus avant lui au 
b arreau .

Un des ouvrages qui contribuèrent le plus cà form er le goût de la 
n a tio n , et à lui donner un esprit de justesse e t de p réc isio n , fut le 
petit recueil des M axim es de François, duc de la Rochefoucauld. 
Quoiqu’il n’y  a it presque qu’une vérité dans ce l iv re , qui est que 
Y am our-propre est le mobile de to u t , cependant cette pensée se 
présente sous tan t d ’aspects v a r ié s , qu’elle est presque toujours 
piquante. C’estm oins un livre que des m atériaux pour orner un li
v re . On lu t avidem ent ce petit recueil ; il accoutum a à penser, et 
à  renferm er ses pensées dans un tour v if, précis e t délicat. C’é
ta it un m érite  que personne n’avait eu avant lui en E urope depuis 
la renaissance des lettres.

Mais le prem ier livre de génie qu’on v it eu prose fut le recueil 
des Lettres provinciales en 1654. Toutes les sortes d’éloquence y 
sont renferm ées. 11 n ’y  a pas un  seul m ot qui, depuis cent ans, se 
soit ressenti du changem ent qui altère souvent les langues vi
vantes. Il faut rapporter à cet ouvrage l’époque de la  fixation du 
langage. L eveque de Luçon, fds du célèbre B u ssy ,m ’a dit qu’ayant 
dem andé à  M. de Meaux quel ouvrage il eû t m ieux aim é avoir fait, 
s’il n’avait pas fait les siens, Bossuet lui répondit \Lcs Lettres pro
vinciales. Elles ont beaucoup perdu de leur p iquant lorsque les jé 
suites ont été ab o lis , e t les objets do leurs d isputes m éprisés.

Le bon goût qui règne d ’un bout à l’au tre  dans ce l iv re , et la 
v igueur des dernières le ttres, ne corrigèren t pas d ’abord le style 
lâch e , d iffus, incorrect et décousu , qui depuis longtem ps était ce
lui de presque tous les écriva ins, des prédicateurs e t des avocats.

Un des p rem iers qui étalèrent dans la chaire une raison  toujours 
éloquente, fut le père Bourdaloue vers l’an 1668. Ce fut une lu
mière nouvelle. 11 y  a eu après lui d’au tres o ra teu rs de la chaire, 
comme le père M assillon, évêque de C lerm ont, qui ont répandu 
dans leurs d iscours plus de grâces, des pein tures plus fines et plds
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pénétrantes des m œ urs du siècle ; m ais aucun ne ľ a  fait oublier. 
Dans son style plus nerveux que fleu ri, sans aucune im agination 
dans l’expression, il para ît vouloir plutôt convaincre que toucher; 
et jam ais il ne songe à plaire.

Peut-être  scrait-il à souhaiter qu’en bannissant de la chaire le 
m auvais goût qui l’av ilissait, il en eû t banni aussi celte coutum e 
de prêcher sur un tex te . En effet, parler longtem ps sur une citation 
d’une ligne ou deux, se fatiguer à com passer tout son discours sur 
cette lig n e , un tel travail parait un jeu  peu digne de la  gravité de 
ce m inistère. Le texte devient une espèce de devise, ou p lutôt d’é
n igm e, que le discours développe. Jam ais les Grecs e lles  Romains 
ne connurent cet usage. C’est dans la décadence des le ttre s qu’il 
com m ença, e t le tem ps l’a consacré.

L’habitude de diviser toujours en deux ou tro is points des cho
ses q u i, comme la  m orale , n ’exigent aucune d iv isio n , ou qui en 
dem anderaient davan tage , comme la controverse, est encore une 
coutume g ênan te , que le père Bourdaloue trouva in tro d u ite , e t à 
laquelle il se conform a.

Il avait été précédé par B o ssu e t, depuis évêque de M eaux. Ce
lui-ci , qui devint un si grand hom m e, s’était engagé dans sa grande 
jeunesse à épouser m adem oiselle D esv ieux , fille d’un rare  m érite . 
Ses talents pour la théologie et pour cette espèce d ’éloquence qui 
la carac térise , se m ontrèrent de si bonne h e u re , que ses parents 
et ses am is le déterm inèrent à ne se donner qu’à  l’Église. Mademoi
selle Desvieux l’y  engagea elle-m êm e, préférant la  gloire qu ’il de
vait acquérir au bonheur de v ivre avec lui ' .  Il avait prêché assez 
jeune devant le roi et la reine-m ère en 1662, longtem ps avant que 
le père Bourdaloue fût connu. Ses discours, soutenus d ’une action 
noble et to u ch an te , les p rem iers qu ’on eût encore entendus à la 
cour qui approchassent du sub lim e, eurent un si grand su c cès , 
que le roi fit écrire en son nom à son p è re , in tendant de Soissons, 
pour le féliciter d ’avoir un tel fils.

C ependant, quand Bourdaloue p a ru t , Bossuet ne passa plus 
pour le prem ier prédicateur. Il s’était déjà donné aux oraisons fu
nèbres, genre d’éloquence qui demande de l’im agination , e t une 
grandeur m ajestueuse qui tien t un peu à  la poésie , dont il faut 
toujours em prunter quelque chose , quoique avec d isc ré tion , 
quand on tend au  sublim e. L’oraison funèbre de la reine m è re ,

1 Voy. le C a t a l o g u e  d e s  é c r i v a i n s , à Part. B o s s u e t .
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qu’il prononça en 1607, lui valut l ’évèché de Condom : mais ce 
discours n’était pas encore digue de lui ; et il ne fut pas im prim é, 
non plus que ses serm ons. L’éloge funèlire de la reine d'Angleterre, 
veuve de Charles Ier, qu’il lit en 1669, paru t presque en tou t un 
chef d ’œ uvre. Les su jets de ces pièces d'éloquence sont heureux à 
proportion des m alheurs que les m orts ont éprouvés. C’est en quel
que façon comme dans les trag éd ie s , où les grandes infortunes des 
principaux personnages sont ce qui intéresse davantage. L’éloge 
funèbre de M adam e, enlevée à la fleur de son â g e , et m orte entre 
ses b r a s , eut le plus g rand  et le plus rare  des succès, celui de faire 
verser des larm es à la cour : il fut obligé de s’arrê te r après ces 
paroles : О n u it désastreuse, m i t  effroyable, où retentit tout à 
roup, comme un éclat de tonnerre, cette étonnante nouvelle : Ma
dame se m eurt, Madame est m orte! etc. L’auditoire éclata en san
glots ; et la voix de l’o rateur fut in terrom pue par ses soupirs e t 
par ses pleurs.

Les Français furent les seuls qui réussiren t dans ce genre d’élo
quence. Le m êm e h o m m e, quelque tem ps ap rès, en inventa un 
nouveau , qui ne pouvait guère avoir de succès qu ’entre ses mains. 
Il appliqua l’a r t  o rato ire à l’h isto ire m êm e, qui sem ble l’exclure. 
Son Discours sur l'histoire universelle, composé pour l’éducation 
du D auphin , n ’a eu ni modèle ni im itateurs. Si le systèm e qu’il 
adopte pour concilier la chronologie des Juifs avec celle des autres 
nations a trouvé des contradicteurs chez les sa v an ts , son style n’a 
trouvé que des adm irateurs. On fut étonné de cette force m ajes
tueuse dont il décrit les m œ u rs , le gouvernem en t, l’accroissement 
et la chute des grands em pires ; e t de ces tra its  rapides d ’une vé 
rite énergique dont il peint e t dont il juge  les nations.

P resque tous les ouvrages qui honorèren t ce siècle étaient dans 
un genre inconnu à  l’an tiquité. Le Tèlémaque est de ce nombre. 
Fénelon, le disciple, l’am i de Bossuet, et depuis devenu malgré lui 
son rival e t son en n em i, com posa ce livre s in g u lie r, qui tient à 
la fois du rom an et du poëm e, et qui substitue une prose cadencée 
à la versification. 11 sem ble qu ’il ait voulu tra ite r le rom an comme 
M. de Meaux avait tra ité  l’h is to ire , en lui donnant une dignité et 
des charm es inconnus, et su rto u t en tiran t de ces fictions une 
m orale utile au genre hum ain ; m orale entièrem ent négligée dans 
presque toutes les inventions fabuleuses. On a  cru qu ’il avait com
posé ce livre pour se rv ir de them es et d 'instruction  au dite do
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Bourgogne et aux autres enfants de France, dont il fut précepteur, 
ainsi que Bossuet avait fait son Histoire universelle pour l’éduca
tion de Monseigneur. Mais son n e v e u , le m arquis de Fénelon , hé
ritier de la vertu  de cet hom m e cé lèb re , e t qui a  été tué à  la ba
taille de Rocoux, m ’a assuré le contraire. En effet, il n ’eût pas été 
convenable que les am ours de Calypso et d’Eucharis eussent 
été les premières leçons qu’un prêtre eût données aux enfants de 
France.

Il ne fit cet ouvrage que lorsqu’il fut relégué dans son archevêché 
de Cambrai. Plein de la lecture des ancien s, et né avec une im a
gination vive et tendre, il s’était fait.un style qui n ’était q u ’à lu i ,  
e t qui coulait de source avec abondance. J ’ai vu  son m anuscrit o ri
ginal : il n ’y  a pas d ix ra tu res . Il le composa en trois m ois, au  m i
lieu de ses m alheureuses d :sputes su r le quiétism e ; ne se doutant 
pas combien ce délassem ent était supérieur à ses occupations. On 
prétend qu’un dom estique lui en déroba une copie, qu ’il fit im p ri
m er : si cela e s t, l’archevêque de Cambrai d u t à celte infidélité 
toute là  réputation qu’il eu t en E urope; m ais il lui du t aussi d’être 
perdu pour jam a isà la  cour. On cru t voir dans le Télèmaque une orili • 
que indirecte du gouvernem ent deLouisX IV . Sésostris, qui trio m 
phait avec trop  de faste ; Idom énée, qui établissait le luxe dans 
Salente, et qui oubliait le nécessa ire , p aru ren t des portraits du 
roi ; quoique, après to u t, il soit im possible d’avoir chez soi le su 
perflu que par la surabondance des arts de la prem ière nécessité. 
Le m arquis de Louvois sem b la it, aux yeux  des m éco n ten ts , re 
présenté , sous le nom de P ro tésilas, v a in , d u r , hautain , ennem i 
des grands capitaines qui servaient l’É ta t , et non le m in istre .

Les a lliés, qui dans la guerre de 1688 s’uniren t contre Louis 
XIV, qui depuis ébranlèrent son trône dans la guerre de 1701, 
se firent une joie de le reconnaître dans ce même Idom énée dont 
la hau teu r révolte tous ses voisins. Ces allusions firent des im pres
sions p rofondes, à la faveur de ce style harm onieux qui insinue 
d’une manière si tendre la m odération et la concorde. Les étrangers 
et les Français m ê m e , lassés de tan t de g u e rre s , v iren t avec une 
consolation maligne une satire dans un livre fait pour enseigner la 
vertu. Les éditions en furent innom brables. J ’en ai vu  quatorze en 
langue anglaise. Il est vrai qu’après la m ort de ce m onarque si 
craint, si env ié , si respecté de to u s , et si haï de quelques-uns , 
quand la m alignité hum aine a cessé de s’assouvir des allusions
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prétendues qui censuraient sa conduite , les juges d’un goût sévère 
onl tra ité  le Tèlèmaquc avec quelque rigueur. Ils ont blâm é les 
longueurs, les détails, les aventures trop peu liées, les descriptions 
trop répétées et trop  uniform es de la vie cham pêtre; m ais ce livre 
a  toujours été regardé comme un des beaux  m onum ents d’un siè
cle florissant.

On peu t com pter parm i les productions d ’un genre unique les 
Caractères de la B ruyère. Il n ’y  avait pas chez les anciens plus 
d ’exem ples d ’un tel ouvrage que du Tèlèmaque. Un sty le  rapide, 
concis, nerv eu x , des expressions p ilo rre sq u es , un usage tout 
nouveau de la lan g u e , m ais qui n’en blesse pas les règles , frappè
ren t le public ; e t les allusions qu ’on y  trouvait en foule achevè
ren t le succès. Quand la B ruyère  m ontra son ouvage m anuscrit à 
ЙІ. de M alésieux, celui-ci lui d it : Voilà de quoi vous attirer beau
coup de lecteurs et beaucoup d ’ennemis. Ce liv re  baissa dans l’es
prit des hom m es, quand  une génération e n tiè re , attaquée dans 
l’ouv rage , fu t passée. C ependant, com m e il y  a des choses de tous 
les tem ps et de tous les lieux , il est à  c ro ire  qu ’il ne sera jamais 
oublié. Le Tèlèmaque a fait quelques im ita te u rs , les Caractères de 
la B ruyère en ont produit davantage. Il est plus aisé de faire de 
courtes pein tures des choses qui nous fra p p e n t, que d ’écrire un 
long ouvrage d ’im agination , qui plaise et qui instru ise à la 
fois.

L’a rt délicat de répandre des grâces ju sque sur la philosophie 
fui encore une chose nouvelle, dont le livre des Mondes fut le p re 
m ier exem ple; m ais exemple d an g ereu x , parce que la véritable pa
ru re  de la philosophie est l’ordre, la clarté, e t su rto u t la vérité. Ce 
qui pourrait em pêcher cet ouvrage ingénieux d ’être mis par la pos 
Irr ité  au rang de nos livres classiques, c’est qu ’il est fondé en par
tie su r la chim ère des tourbillons de D escartes.

Il faut a jou ter à ces nouveautés celles que produisit Bayle en 
donnant une espèce de dictionnaire de raisonnem ent. C’est le pre
m ier ouvrage de ce genre où l’on puisse apprendre  à penser. 11 
faut abandonner à  la destinée des livres ordinaires les articles de 
ce recueil qui ne contiennent que de petits faits indignes à  la fois 
de B ayle, d’un lecteur g rave , e t de la postérité. Au reste , en pla
çant ici Bayle parm i les au teurs qui ont honoré le siècle de Louis 
XIV, quoiqu’il fût réfugié en Hollande, je  ne fais que me conformer 
à l’arrê t du parlem ent de Toulouse , q u i ,  en déclarant son testa-
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m eni valide en France m algré la rigueur des lo is , dit expressé
m ent qu’m iie i homme ne peut être regardé comme un  étranger.

On ne s’appesantira point ici su r la foule des bons livres que ce 
siècle a  fait n a ître ; on ne s’arrête qu’aux productions de génie 
singulières ou neuves qui le caractérisen t, e t qui le distinguent 
des autres siècles. L’éloquence de Bossuet e t de Bourdaloue , par 
exem ple, n ’était et ne pouvait être celle de Gicéron : c’é tait un 
genre et un m érite tou t nouveau. Si quelque chose approche de 
l’orateur romain, ce sont les trois m ém oires quePellisson composa 
pour Fouquet. Ils sont dans le même genre que plusieurs oraisons 
de Cicerón, un mélange d ’affaires judiciaires et d ’affaires d ’É ta t , 
tra ité  solidem ent avec un art qui parait p e u , et orné d ’une élo
quence touchante.

N ous avons eu des h isto rien s, m ais point de Tile-Live. Le style 
de la Conspiration de Venise est com parable à celui de Sallusle. 
On voit que l’abbé de Saint-Réal l’avait p ris p our m odèle ; e t peut 
être l’a-l-il surpassé. Tous les au tres écrits dont on vient de parler 
sem blent être d’une création nouvelle! C’est là su rtou t ce q u id is  tin
gue cet âge illustre ; car pour des savants et des com m entateurs, le 
seizième et le dix-septièm e siècle en avaient beaucoup p ro d u it; 
mais le vrai génie en aucun genre n ’était encore développé.

Qui croirait que tous ces bons ouvrages en prose n ’auraient 
probablem ent jam ais existé, s’ils n ’avaient été précédés par la poé
sie ? C’est pourtan t la destinée de l’esprit hum ain dans toutes les 
nations : les vers furent partou t les prem iers enfants du g én ie , et 
les prem iers m aîtres d ’éloquence. \

Les peuples sont ce qu’est chaque hom m e en particulier. Platon 
et Gicéron com m encèrent par faire des vers. On ne pouvait encore 
citer un passage noble et sublim e de prose française, quand on 
savait par cœ ur le peu de belles stances que laissa M alherbe ; et 
il y  a grande apparence q u e , sans P ierre  Corneille , le génie des 
prosateurs ne se serait pas développé.

Cet hom m e est d ’au tan t p lus adm irable, qu'il n ’était environné 
que de très-m auvais modèles quand il commença à donner des tra 
gédies. Ce qui devait encore lui fermer le bon chem in, c’est que ces 
mauvais modèles élaient estim és; e t ,  pour comble de décourage
m ent , ils étaient favorisés par le cardinal de R iche lieu , le protec
teur des gens de le ttres, et non pas du bon goût. Il récom pensait 
de méprisables écrivains qui d ’ordinaire sont ram pants; cl, par une
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hauteur d’esprit si bien placée ailleu rs, il voulait abaisser ceux en 
qui il sentait avec quelque dépit un vrai gén ie , qui rarem ent se 
plie à  la dépendance. Il est bien ra re  qu ’un hom m e pu issan t, 
quand il est lui-m êm e a r t is te , pro tège sincèrem ent les bons a r
tistes.

Corneille eut à  com battre son sièc le , ses rivaux , e t le cardinal 
de Richelieu. Je ne répéterai point ici ce q u ia  été écrit su r le Cid. 
Je  rem arquerai seulem ent que l’A cadém ie, dans ses judicieuses 
décisions entre Corneille et Scudéri, eut trop de complaisance pour 
le cardinal de R ichelieu , en condam nant l’am our de Chimène. Ai
m er le m eurtrier de son p è re , e t poursu ivre la vengeance de ce 
m eurtre , é tait une chose adm irable. Vaincre son am our eû t été un 
défaut capital dans l’a rt tragique, qui consiste principalem ent dans 
les com bats du cœ ur. Mais l’art était inconnu alors à tou t le monde, 
hors à l’au teur.

Le Cid ne fut pas le seul ouvrage de Corneille que le cardinal de 
Richelieu vou lu t rabaisser. L’abbé d’Aubignac nous apprend que 
ce m inistre désapprouva Pohjeucte.

Le Cid après tout, était une im itation très-embellie de Guilhem de 
Castro ' ,  e t en plusieurs endroits une traduction . C inna, qui le 
su iv it , était unique. J ’ai connu un ancien dom estique de la maison 
de Condé, qui disait que le g rand Condé, à l’âge de v ing t ans, 
é tan t à  la prem ière représentation  de Cinna, versa dos larmes à 
ces paroles d ’A uguste :

Je  su is  m a itre  de m oi com m e de l’un ivers ;
Je  le s u is , j e  v eux  l’ê tre . О siècles ! ô  m ém oire !
C onservez à  jam ais  m a d e rn iè re  v ic to ire .
Je  tr io m p h e  a u jo u rd ’h u i Ôu p lu s  ju s te  c o u rro u x  
D e q u i le s o u v en ir  p u isse  a lle r ju s q u ’à vo u s!
S oyons a m is , C in n a ; c’est m o i q u i t ’en conv ie.

C’étaient là des larm es de héros. Le grand Corneille faisant pleu
rer le grand Condé d’adm iration, est une époque bien célèbre dans 
l’histoire de l’esprit hum ain.

La quantité de pièces indignes de lui qu ’il fit, p lusieurs années 
ap rè s , n ’em pécha pas la nation de le regarder comme un grand 
homme ; ainsi que les fautes considérables d'Hom ère n ’ont jamais 
empêché qu’il ne fû t sublim e. C’est le privilège du vra i génie, et

‘ Il y  av a it d eux  tragéd ies espagnoles s u r  ce su je t : le  C id  de Guilhem  
de C as tro , e t  c l  H o n r a d o r  d e  s u  p a d r e  d e  Jean -B ap tis te  D iam an te . Cor
neille im ita  au ta n t de scènes de D iam an te  q u e  de C astro .
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surtou t du génie qui ouvre une c a rr iè re , de faire im puném ent de 
grandes fautes.

Corneille s’était formé tout seul ; m ais Louis XIV, C olbert, So
phocle e t Euripide con tribuèrent tous à  form er Racine. Une ode 
qu ’il composa à  l’âge de d ix -hu it ans, pour le m ariage du  ro i, lui 
a ttira  un présent qu’il n’attendait p a s , et le déterm ina à  la poésie. 
Sa réputation  s’est accrue de jo u r en jo u r , e t celle des ouvrages de 
Corneille a un peu dim inué. La raison en est que R acine , dans 
tous ses ouvrages, depuis son A lexandre , es t tou jou rs é légan t, 
toujours co rre c t, tou jou rs vrai ; qu’il parle au cœ ur, et que l’autre  
manque trop souvent á tous ces devoirs. Racine passa de bien loin 
et les Grecs et Corneille dans l’intelligence des p assio n s, et porta 
la douce harm onie de la poésie, ainsi que les grâces de la p a ro le , 
au plus hau t point où elles puissent parvenir. Ces hom m es ensei
gnèrent à  la nation à penser, à sentir et à  s’exprim er. Leurs aud i
teu rs , instru its par eux seu ls, devinrent enlin des ju g es sévères 
pour ceux mémo qui les avaient éclairés.

Il y  avait très-peu de personnes en F ra n ce , du tem ps du cardi
nal de R ichelieu, capables de discerner les défauts du Cid; e t en 
1702 , quand A ihalie, le chef-d 'œ uvre de la scène, fut représen
tée chez m adam e la duchesse de B ourgogne, les courtisans se 
crurent assez habiles pour la condam ner. Le tem ps a  vengé l’au
teur ; m ais ce grand hom m e est m ort sans jou ir du succès de son 
plus adm irable ouvrage. Un nom breux parti se piqua toujours de 
ne pas rendre ju stice .à  Racine. Madame de Sévigné, la prem ière 
personne de son siècle pour le style ép is to la ire , et su rtou t pour 
conter des bagatelles avec g râce , c ro it tou jours que Racine n ’ira 
pas loin. Elle en jugeait comme du  c a fé , dont elle dit qu’on se dé
sabusera bientôt. Il faut du tem ps pour que les réputations m û 
rissent.

La singulière destinée de ce siècle rendit Molière contem porain 
de Corneille et de Racine. Il n’est pas vrai que M olière, quand il 
p a ru t, eû t trouvé le théâtre absolum ent dénué de bonnes comé
dies. Corneille lui-même avait donné le Menteur, pièce de carac
tère et d’in trig u e , prise du théâtre espagnol, comme le Cid : e t Mo
lière n’avait encore fait paraître que deux de ses chefs-d’œ u v re , lors
que le public avait la Mère roquette do Q m nau lt, pièce à  la fois de 
caractère et d ’in trigue , e t même modèle d’intrigue. Elle est de 1664 ; 
c’est la prem ière comédie où l’on ait peint ceux que l’on a appelés
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depuis les marquis. La plupart des grands seigneurs de la cour 
de Louis XIV voulaient im iter cet air de grandeur, d ’éclal et de 
dignité qu’avait leur m aitre. Ceux d’un ordre inférieur copiaient 
la hau teur des prem iers; et il y  en avait enfin., et môme en grand 
n o m b re , qui poussaient cet air av an tageux , e t cette envie do
m inante de se faire valoir, ju sq u ’au plus grand ridicule.

Ce défaut dura longtem ps. Molière l’a ttaqua  souven t; e t il con
tribua à défaire le public de ces im portants su b a lte rn es, ainsi 
que de l’affectation des précieuses, du pédantisme des femmes sa
vantes, de la robe e t du latin des m édecins. Molière fu t, si on ose. 
le d ire , un législateur des bienséances du m onde. Je ne parle ici 
que de ce service rendu à  son siècle ; on sait assez ses autres 
m érites.

C’était un tem ps digne de l’attention des tem ps à venir que ce
lui où les héros de Corneille et de R acine, les personnages de Mo
lière , les sym phonies de Lulli toutes nouvelles pour la n a tio n , et 
(p u isq u ’il ne s’ag it ici que des arts) les voix des Bossuet et des 
Bourdaloue, se faisaient entendre à Louis XIV, à  Madame si célè
bre par son g o û t ,  à un Condé, à un T urenne, à  un  C olbert, et à 
cette foule d ’hom m es supérieurs qui paruren t en to u t genre. Ce 
tem ps ne se trouvera  p lu s , où un duc de la R ochefoucauld, l’au
teur des M axim es, au sortir de la conversation d ’un Pascal et 
d ’un A rnauld, allait au  théâtre  de Corneille.

Despréaux s’élevait au niveau de tan t de grands ho m m es, non 
point par ses prem ières sa tire s , car les regards de la postérité ne 
s’arrê teron t point su r les embarras de P aris , et su r les nom s des 
Cassaigne et des Colin ; m ais il instru isa it cette postérité par ses 
belles ép ilres, et su rtou t p a rso n  A rt poétique , où Corneille eût 
trouvé beaucoup à apprendre.

La F on ta ine , bien moins châtié dans son s ty le , bien moins cor
rect dans son lan g ag e , m ais unique dans sa naïveté et dans les 
grâces qui lui sont p ro p re s , se m il, par les choses les plus sim
ples , presque à  côté de ces hom m es sublimes.

Q u inau lt, dans un genre tout n o u v eau , et d ’au tan t plus diffi
cile qu ’il paraît plus a is é , fut digne d ’être placé avec tous ces il- 
lustres contem porains. On sait avec quelle injustice Boileau vou
lut le décrier, il m anquait a Boileau d ’avoir sacrifié aux Grâces : 
il eherena en vain toute sa vie à hum ilier un hom m e qui n’était 
connu que par elles. Le véritable éloge d ’un p o ë te , c’est qu ’on re-
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tienne ses vers. On sait par cœ ur des scènes entières de Q uinault; 
c’est un avantage qu’aucun opéra d ’Italie ne pourrait obtenir. ,18 
musique française est dem eurée dans une sim plicité qui n’est plus 
du goût d’aucune nation. Mais la simple e t belle n a tu re , qui se 
m ontre souvent dans Quinault avec tan t de charm es, plait encore 
dans toute l ’Europe à ceux qui possèdent notre langue, et qui ont 
le goût cultivé. Si l’on trouvait dans l’antiquité un poème comme 
Armide ou comme A h js , avec quelle idolâtrie il serait reçu! Mais 
Q uinault était m oderne.

Tous ces grands hommes furent connus et protégés de Louis 
XIV, excepté la Fontaine. Son extrêm e sim plicité, poussée ju s 
qu’à l’oubli de so i-m êm e, l’écartait d’une cour qu’il ne cherchait 
pas. Mais le duc de Bourgogne l ’accueillit ; et il reçu t dans sa vieil
lesse quelques bienfaits de ce prince. Il é ta i t , m algré son g é n ie , 
presque aussi simple que les héros de ses fables. Un prê tre  de l ’O
ra to ire , nom m é P o u g e t, se fit un grand m érite d’avoir tra ité  cet 
h om m e, de m œ urs si innocentes, comme s’il eû t parlé à  la Brin- 
villiers e t à la Voisin. Ses contes ne sont que ceux du P o g g e , de 
l’Arioste e t de la reine de N avarre. Si la  volupté est d angereuse , 
ce ne sont pas des plaisanteries qui inspirent cette volupté. On 
p ourra it appliquer à la Fontaine son aimable fable des A nim aux  
malades de la pe s te , qui s’accusent de leurs fautes : on y  par
donne tou t aux lions, aux loups e t aux o u rs ; et un animal inno
cent est dévoué pour avoir m angé un peu d’herbe.

Dans l’école de ces gén ies, qui seront les délices et l’instruction 
des siècles à venir, il sc forma une foule d ’esprits agréables, dont 
on a une infinité de petits ouvrages délicats qui font l’am usem ent 
des honnêtes gen s , ainsi que nous avons eu beaucoup de peintres 
g rac ieux , qu’on ne mot pas à côté des P o u ss in , des le Sueur, des 
le Brun, des le Moine e t des Vanloo.

C ependant, vers la fin du règne de Louis X IV , deux homme» 
percèrent la foule des génies m édiocres, et eurent beaucoup de 
réputation . L’un était la M otte-Houdart 1, hom m e d’un esprit 
plus sage et plus étendu que sub lim e, écrivain délicat et m étho
dique en p ro s e , m ais m anquant souvent de feu e t d ’élégance dans 
sa poésie; et même de cette exactitude qu’il n’est permis de né
gliger qu ’en faveur du sublim e. Il donna d’abord de belles stances, 
plutôt que de belles odes. Son talent déclina b ien tô t ap rès; mais

1 V oy. le C ata logue des é c r iv a in s ,  à l ’a r t , l a  M o tte .
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beaucoup de beaux m orceaux qui nous resten t de lui en plus 
d ’un genre em pêcheront toujours qu’on no le m ette  au rang des 
au teurs méprisables. Il prouva q u e , dans l’a rt d ’éc rire , on peut 
ê tre  encore quelque chose au second rang.

L’autre était R ousseau , q u i , avec moins d ’e s p r i t , m oins de 
finesse et de facilité que la M otte, eut beaucoup p lus de talent 
p our l’a rt des vers. Il ne fit des odes qu’après la Motte ; m ais il 
les fit plus be lles , plus v a riée s , plus rem plies d ’images. Il égala 
dans ses Psaum es l’onction et l’harm onie qu’on rem arque dans les 
contiques de Racine. Ses épigram m es sont m ieux travaillées que 
celles de M arot. Il réussit bien m oins dans les opéras, qui dem an
dent de la sensibilité; dans les comédies, qui veulent de la gaieté ; 
et dans les épîtres m orales, qui veulent de la vérité  : tout cela lui 
m anquait. Ainsi il échoua dans ces g en res, qui lui étaient étran
gers.

Il aurait corrom pu la langue française, s ile  style m aro tiq u e , 
qu'il employa dans ses ouvrages s é rie u x , avait été im ité. Mais 
heureusem ent ce mélange de la pureté  de notre langue avec 
la difform ité de celle qu ’on parlait il y  a deux cents a n s , n ’a été 
q u ’une m ode passagère. Q uelques-unes de ses épitres sont des 
im itations un peu forcées de D espréaux , et ne sont pas fondées 
su r des idées aussi claires, et su r des vérités reconnues : le vrai 
seul est aimable.

Il dégénéra beaucoup dans les pays étrangers ; soit que l’âge et 
les m alheurs eus’sent affaibli son g én ie , soit q u e , son principal 
m érite consistant dans le choix des m ots et dans les tou rs heu
reux , m érite plus nécessaire et plus rare qu’on ne pen se , il ne fût 
plus à portée des m êm es secours. Il po u v a it, loin de sa patrie , 
com pter parm i ses m alheurs celui de n’avoir plus de critiques sé
vères.

Ses longues infortunes eurent leur source dans un am our-pro
pre indom ptab le , et trop mêlé de jalousie e t d’anim osité. Son 
exemple doit être une leçon frappante p ou r to u t hom m e à talents; 
m ais on ne le considère ici que comme un écrivain qui n ’a pas peu 
contribué à  l’honneur des lettres.

Il ne s ’éleva guère de grands génies depuis les beaux jours 
de ces artistes illustres ; e t ,  à peu  près vers le tem ps deda mort 
de Louis X IV , la nature sem bla se reposer.

La roule était difficile au commencement du siècle, parce que
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personne n ’y avait m arché : elle l’est au jo u rd ’h u i , parce q u ’elle a 
été battue. Les grands hom m es du siècle passé on t enseigné à 
penser et à parler ; ils ont dit ce qu ’on ne savait pas. Ceux qui leur 
succèdent ne peuvent guère dire que ce qu ’on sa it. Enfin une 
espèce de dégoût est venue de la  m ultitude des chefs-d’œ uvre.

Le siècle de Louis XIY a  donc en to u t la destinée des siècles de 
Léon X, d ’A uguste , d ’Alexandre. Les terres qui firent naître  dans 
ces tem ps illustres tant de fru its du génie avaient été longtem ps 
préparées auparavant. On a cherché en vain dans les causes m o
rales et dans les causes physiques la raison de cette tardive fécon
d ité , suivie d’une longue stérilité. La véritable raison est que, 
chez les peuples qui cultivent les b eau x -a rts , il faut beaucoup 
d’années pour épurer la langue et le goû t. Q uand les p rem iers 
pas sont fa its , alors les génies se développent; l’ém ulation , la 
faveur publique prodiguée à ces nouveaux efforts, excitent tous les 
talents. Chaque artiste saisit en son genre les b eau tés,na tu re lles 
que ce genre com porte. Quiconque approfondit la théorie des arts 
purem ent de génie d o it , s’il a quelque génie lu i-m êm e, savoir que 
ces prem ières beautés, ces grands tra its  naturels qui appartiennent 
a ces a r t s , et qui conviennent à  la nation pour laquelle on tra  
va ille , sont en petit nom bre. Les su je ts et les em bellissem ents 
propres aux  sujets ont des bornes bien plus resserrées qu ’on ne 
pense. L’abbé D ubos, hom m e d’un très-grand se n s , qui écrivait 
son traité su r la poésie et su r la p e in tu re , vers l’an 1714, trouva 
que dans toute  l’histoire de France il n’y  avait de vrai su je t de 
poème épique que la destruction de la ligue par Henri le Grand. Il 
devait ajouter que les embellissements de l’épopée, convenables aux 
G recs, aux Rom ains, auxltaliens du quinzièm e et du seizième siè
cles , étant proscrits parm i les F ra n ça is , les dieux de la fab le , les 
oracles, les héros invulnérables, les m onstres, les sortilèges, les mé
tam orphoses, les aventures rom anesques n’étant plus de sa ison, 
les beautés propres au poème épique sont renferm ées dans un  cer
cle très-é tro it. Si donc il se trouve jam ais quelque artiste  qui 
s’em pare des seuls ornem ents convenables au te m p s , au  su je t, à 
la n a tio n , e t qui exécute ce qu’on a te n té , ceux qu i viendront 
après lui trouveron t la carrière remplie.

Il en est de m êm e dans l’a rt de la tragédie. Il ne faut pas croire 
que les grandes passions tragiques et les grands sentim ents pu is
sent se varier à l’infini d ’une m anière neuve et frappante. Tout a 
ses bornes.
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La haute comédie a  les siennes. Il n’y  a dans la nature humaine 
qu ’une douzaine, tout au p lu s , de caractères vraim ent cpmlques 
e t m arqués de grands traits. L’ahbé D u bos, faute de g én ie , croit 
que les hommes de génie peuvent encore trouver une foule de nou
veaux caractères ; mais il faudrait que la nature en fit. Il s’imagine 
que ces petites différences qui sont dans les caractères des hom 
mes peuvent ê tre m aniées au ssi heureusem ent que les grands 
su je ts . Les nuances, à i a  v érité , sont innom brables, mais les 
couleurs éclatantes sont en petit nom bre; e t ce sont ces couleurs 
prim itives qu’un grand artiste ne m anque pas d ’em ployer.

L’éloquence de la c h a ire , e t su rtou t celle des oraisons funèbres, 
sont dans ce cas. Les vérités morales une fois annoncées avec 
éloquence, les tableaux des m isères e t des faiblesses hum ain es, 
des vanités de la g randeur, des ravages de la m o rt, é tant faits 
par des m ains h ab iles , to u t cela devient lieu commun : on est 
réduit ou à  im iter ou a  s’égarer. Un nom bre suffisant de fables 
é tant composés par un la F on ta ine , to u t ce qu ’on y  ajoute rentre 
dans la m êm e m o ra le , e t presque dans les m êm es aventures. Ainsi 
donc le génie n ’a qu’un siècle, après quoi il faut qu ’il dégénère.

Les genres dont les sujets se renouvellent sans cesse , comme 
l’h is to ire , les observations p h y siq u es, e t qui ne dem andent que 
du  tra v a il , du  jugem ent e t un esprit com m un, peuvent plus aisé
m ent se soutenir ; e t les arts de la m a in , comme la p e in tu re , la 
scu lp tu re , peuvent ne pas dégénérer, quand ceux qui gouvernent 
o n t , à l’exemple de Louis XIV, l’attention de n’em ployer que les 
m eilleurs artistes. Car on peut, en peinture et en sculp ture, tra ite r 
cent fois les m êm es su je ts : on peint encore la sainte Fam ille, 
quoique Raphaël a it déployé dans ce su je t toute la supériorité de 
son art ; m ais on ne serait pas reçu  à tra iter C inna , Andromaque, 
l ’Art poétique, le Tartufe.

Il faut encore observer que le siècle passé ayan t in stru it le pré
se n t, il est devenu si facile d’écrire des choses m édiocres, qu’on 
a  été inondé de livres frivoles, e t ,  ce qui encore est bien p is , de 
livres sérieux inutiles : m ais parm i cette m ultitude de médiocres 
é c r its , m al devenu nécessaire dans une ville im m ense, opulente 
e t o is iv e , où une partie des citoyens s’occupe sans cesse à  amuser 
l’au tre , il se trouve de tem ps en tem ps d’excellents ouvrages, ou 
d’h isto ire , ou de réflexions, ou de cette littératu re  légère qui dé
lasse toutes sortes d’esprits .

La nation française est de toutes les nations celle qui a produit
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le plus de ces ouvrages. Sa langue est devenue la  langue de l’Eu
rope : tout y  a contribué ; les grands auteurs du siècle de Louis XIV; 
ceux qui les ont su iv is; les pasteurs calvinistes réfug iés, qui ont 
porté l'éloquence, la m éthode dans les pays étrangers ; un Eayle 
su rto u t, q u i, écrivant en Hollande, s’est fait lire de toutes les na
tions ; un  Rapin de T h o yras, qui a  donné en français la  seule bonne 
histoire d’A ngleterre; un S ain t-É vrem ond, dont toute la  cour 
de Londres recherchait le commerce ; la duchesse de M azarin , à 
qui l’on am bitionnait de plaire ; madame d’O lbreuse, devenue d u 
chesse de Zeli, qui porta en Allemagne toutes les grâces de sa pa
trie. L’esprit de société est le partage naturel des Français : c’est 
un m érite e t un plaisir dont les autres peuples ont senti le besoin. 
La langue française est de toutes les langues celle qui exprim e 
avec le plus de facilité, de netteté et de délicatesse, tous les objets 
de la conversation des honnêtes gens ; et par là elle contribue dans 
toute l’Europe à un des plus grands agrém ents de la vie.

CH APITRE X X X III .

Suite  des a r t s .

A l’égard des a rls  qui ne dépendent pas uniquem ent de l’e sp rit , 
comme la m usique, la pe in tu re , la scu lp tu re, l’a rch itec tu re , ils 
n’avaient fait que de faibles progrès en F ran ce , avant le tem ps 
q u ’on nomme le siècle de Louis XIV. La m usique était au berceau : 
quelques chansons languissantes, quelques airs de v io lon , de gu i
tare  et de tuo rbe , la plupart m êm e composés en E spagne, étaient 
tou t ce qu’on connaissait. Lulli étonna par son goût et par sa 
science. Il fut le prem ier en France qui fît des b asses , des milieux 
et des fugues. On avait d’abord quelque peine à  exécuter ses com
positions, qui paraissent aujourd’hui si sim ples e t si aisées. Il y  a  
de nos jours mille personnes qui savent la m usique , pour une qui 
la savait du tem ps de Louis XIII ; et l’a r t  s’est perfectionné dans 
cette progression. Il n’y  a  point de grande ville qui n ’ait des con
certs publics; e t Paris même alors n 'en avait pas. V ingt-quatre 
violons du ro i é taien t alors toute la m usique de la France.

Les connaissances qui appartiennent à la m usique et aux  arts 
qui en dépendent ont fait tan t de progrès, que sur la fin du règne de
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Louis XIV on a inventé l’a rt de noter la danse; de sorte qu’aujour- 
d ’Imi il est v ra i de dire qu’on danse à  livre ouvert.

Nous avions eu de très-g rands architectes du tem ps do la régence 
de Marie de Médicis. Elle fit élever le palais du L uxem bourg dans 
le goût to scan , pour honorer sa patrie  e t pour em bellir la nôtre. 
Le m êm e de Brosses, dont nous avons le portail de Saint-G ervais, 
bâ tit le palais de cette re in e , qui n’en jou it jam ais. Il s’en fallut 
beaucoup que le cardinal de R ichelieu , avec au tan t de grandeur 
dans l ’e sp rit, eû t au tan t de goût qu’elle. Le Palais-C ardinal, qui 
est au jourd’hu i le Palais-R oyal, en est la preuve. Nous conçûmes 
les plus grandes espérances quand nous vîm es élever cette belle 
façade du Louvre, qui fait tan t désirer l’achèvem ent de ce palais. 
Beaucoup de citoyens ont constru it des édifices m agnifiques, mais 
plus recherchés pour l’in térieur que recom m andables par des de
hors dans le grand g o û t, et qui satisfont le luxe des particuliers 
encore plus qu’ils n’em bellissent la ville.

C o lbert, le Mécène de tous les a r t s , form a une Académie d ’ar
chitecture en 1671. C’est peu d’avoir des V itru v es, il faut que les 
A ugustes les em ploient.

Il faut aussi que les m agistrats m unicipaux soient anim és par le 
zèle et éclairés par le goût. S’il y  avait eu deux ou tro is prévôts 
des m archands comme le président T u rg o t, onne reprocherait pas 
à  la ville de Paris cet hôtel de ville m al construit et m al situé ; celte 
place si petite e t si ir rég u liè re , qui n ’est célèbre que par des gibets 
et de petits feux de jo ie ; ces rues étroites dans les quartiers les 
plus, fréquentés ; e t enfin un reste  de b a rb a r ie , au m ilieu do la 
grandeur e t dans le sein de tous les arts.

L apein tu re com m ença sous Louis XIII avec le Poussin. Il ne faut 
point com pter les pein tres m édiocres qui l’ont précédé. Nous avons 
eu toujours depuis lui de grands peintres ; non pas dans cette pro
fusion qui fait une dos richesses de l ’Italie; m ais, sans nous arrêter 
à  un le Sueur qui n’eut d’au tre  m aitre  que lu i-m êm e, à un le 
Brun qui égala les Italiens dans le dessin e t dans la com position, 
nous avons eu  plus de trente  pein tres qui ont laissé des morceaux 
très-dignes de recherches. Les étrangers com m encent à  nous les 
enlever. J ’ai vu  chez un g rand  roi des galeries e t des appartem ents 
qui ne sont ornés que de nos tab leau x , dont peu t-être  nous ne 
voulions pas connaître assez le m érite. J ’ai vu  en France refuser 
douze mille livres d’un tableau de Santerre. Il n’y  a guère dans
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l’Europe de plus vastes ouvrages de peinture que le plafonu de le 
Moine à V ersailles; et je  ne sais s’il y  en a  de plus beaux. Nous 
avons eu depuis Vanloo, q u i, chez les étrangers m êm e, passait 
pour le prem ier de son tem ps.

Non-seulem ent Colbert donna à.l’Académie de peinture la  forme 
qu’elle a  aujourd’h u i, m ais eu 1667 il engagea LouisXIV à  en éta
blir une à Rome. On acheta dans cette m étropole un p a la is , ou 
loge le directeur. On y  envoie les élèves qui ont rem porté des p rix  
à  l ’Académie de Paris. Ils y  sont instru its e t entretenus aux frais 
du roi : ils y  dessinent les antiques ; ils étudient Raphaël et Miohel- 
Ange. C’est un noble hom m age que rendit à Rome ancienne et 
nouvelle le désir de l’im iter’; e t on n’a  pas m êm e cessé de rendre 
cet hom m age, depuis que les im m enses collections de tab leaux  
d’Italie am assées par le roi et par le duc d’O rléans, e t les chefs- 
d’œ uvre de sculpture que la F rance a  p ro d u its , nous ont m is en 
état de ne point chercher ailleurs des m aîtres.

C’est principalem ent dans la sculpture que nous avons excellé,, 
et dans l ’art de je te r  en fonte d ’un seul je t  des figures équestres 
colossales.

Si l’on trouvait un jo u r , sous des ru in e s , des m orceaux tels 
que les Bains d ’Apollon, exposés aux injures de l’air dans les bos
quets de Versailles ; le Tombeau du cardinal de R ichelieu , trop 
peu m ontré au p u b lic , dans la  chapelle de Sorbonne; la Statue 
équestre de Louis XJV, faite à  Paris pour décorer B ordeaux; le  
Mercure dont Louis XV a  fait présent au roi de P ru sse , et tan t 
d’autres ouvrages égaux à ceux que je  cite ; il est à  croire que ces 
productions de nos jours seraient mises à côté de la plus belle an
tiquité grecque.

Nous avons égalé les anciens dans les médailles. Varin fut le 
prem ier qui tira  cet a rt de la m édiocrité sous la fin du règne de 
Louis XIII. C’est m aintenant une chose adm irable que ces poin
çons et ces carrés qu’on voit rangés par ordre historique dans l ’en
droit de la galerie du Louvre occupé par les artistes . Il y  en a 
pour deux m illions, e t la plupart sont des chefs-d’œ uvre.

On n ’a pas moins réussi dans l’a r t  de graver les p ierres précieu
ses. Celui de m ultiplier les tab leaux , de les éterniser par le m oyen 
des planches en cu iv re , de transm ettre  facilem ent à  la postérité 
toutes les représentations de la natu re et de l’a r t , é ta it encore 
très-informe en France avant ce siècle. C’est un des a rts  les plus

22
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agréables et les plus utiles. On le doit aux Florentins , qui l’inven
tèrent vers le m ilieu du quinzièm e siècle ; e t il a  été poussé plus 
loin en France que dans le lieu m êm e de sa naissance , parce qu ’on 
y  a fait un plus grand nombre d ’ouvrages en ce genre. Les recueils 
des estampes du roi ont été souvent un des plus magnifiques p ré
sents q u ’il ait fait aux am bassadeurs. La ciselure en o r et en ar
g e n t , qui dépend du dessin et du g o û t,  a été portée à la plus 
grande perfection dont la main de l’homme soit capable.

Après avoir ainsi parcouru tous ces a r ts , qui contribuent aux 
délices des particuliers et à la gloire de l’É ta t, ne passons pas 
sous silence le plus utile de tous les a r t s , dans lequel les Français 
surpassent toutes les nations du m onde : je  veux parler de'la chi
ru rg ie  , dont les progrès fu ren t si rapides et si célèbres dans ce 
siècle , qu ’on venait à P aris des bouts de l’Europe pour toutes les 
cures e t pour toutes les opérations qui dem andaient une dextérité 
non com m une. Non-seulem ent il n ’y  avait guère d’excellents chi
ru rg iens qu’en F ra n ce , m ais c’était dans ce seul pays qu ’on fa
briquait parfaitem ent les instrum ents nécessaires ; il en fournissait 
tous ses voisins ; e t je  tiens du célèbre Cheselden, le plus grand chi
rurgien de L ondres, que ce fut lui qui commença à faire fabriquer à 
L ondres, en 1715, les instrum ents de son a rt. La m édecine, qui 
servait à perfectionner la ch iru rg ie , ne s’éleva pas en France au- 
dessus de ce qu’elle était en Angleterre, e t sous le fam eux Boer- 
h a a v e 1 en Hollande ; m ais il a rriv a  à la m édecine, com m e à la 
philosophie, d’atteindre à  la perfection dont elle est capab le , en 
profitant des lum ières de nos voisins.

Voilà en général un tableau Adèle des progrès de l’esprit hum ain 
chez les Français dans ce siècle, qui commença au  tem ps du car
dinal de R ichelieu, e t qui finit de nos jo u rs. Il sera  difficile qu ’il 
soit surpassé ; e t s’il l’est en quelques g e n re s , il restera le modèle 
des âges encore plus fortunés qu’il aura fait naître.

C H A P IT R E  X X X I V .

Des beaux-arts en Europe du  temps de Louis XIV.

Nous avons assez insinué, dans to u t le cours de cette histoire, 
que les désastres publics dont elle e s t com posée, et qui se succè-

1 Chez les Hollandais la diphthongue oe se prononce ou.



c H A P im ii  XXXIV 387

dont les uns aux au tres presque sans re lâche , sont á la longue 
effacés des registres des tem ps. Les détails e t les ressorts de la 
politique tom bent dans l’oubli : les bonnes lo is , les in s t i tu ts , les 
m onum ents produits par les sciences et par les a r ts , subsistent 
à jam ais.

La foule des étrangers qui voyagent aujourd’hui à R o m e , non 
eu pèlerins, mais en hom m es de g o û t, s’informe peu de G ré
goire YII et de Boniface V ili ; ils adm irent les tem ples que les Bra
m ante et les Michel-Ange ont é lev és, les tableaux des R a p h a ë l, 
les sculptures des Bernini : s’ils ont de l’esprit, ils lisent l’Arioste 
et le Tasse ; et ils respectent la cendre de Galilée. En Angleterre 
on parle un m om ent de Cromwell ; on ne s’en tretient plus des 
guerres de la rose blanche, mais on étudie N ew ton des années en
tières ; on n ’est point étonné de lire dans son épitaphe q u ’it a etc 
la gloire du genre hum ain , et on le serait beaucoup si on voyait 
en ce pays les cendres d ’aucun hom m e d ’É tal honorées d ’un pareil 
titre.

Je  voudrais ici pouvoir rendre justice  à  tous les hom m es qui 
ont, comme lui, illustré leur patrie dans le dernier siècle. J ’ai a p 
pelé ce siècle celui de Louis X IV , non-seulem ent parce que ce 
monarque a protégé les a rts  beaucoup plus que tous les ro is ses 
contem porains ensem ble, m ais encore parce qu ’il a vu renouve
ler trois fois toutes les générations des princes de l’Europe. J ’ai 
fixé cette époque à  quelques années avant Louis XIV, et à quel
ques années après lui ; c’est en effet dans cet espace de tem ps que 
l’esprit hum ain a fait les plus grands progrès.

Les Anglais ont plus avancé vers la perfection presque en tous 
les genres depuis 1660 ju sq u ’à nos jo u rs , que dans tous les siè
cles précédents. Je ne répéterai point ici ce que j ’ai d it ailleurs de 
Milton. Il est vrai que plusieurs critiques lu i reprochent la b iza r
rerie dans ses pe in tu res, son paradis des s o ts , scs m urailles d’al 
bâtre qui entourent le paradis terrestre ; ses diables qui, de géants 
qu’ils étaient, se transform ent en pygm ées pour te n ir  m oins de 
place au conseil, dans une grande salle toute d ’or, bâtie en fer; les 
canons qu ’on tire dans le c ie l, les m ontagnes qu’on s’y  je tte  à la 
tète ; des anges à ch ev a l, des anges qu ’on coupe en d e u x , et dont 
les parties se rejoignent soudain. On se plaint de ses longueurs, 
de ses répétitions ; on dit q u ’il n’a égalé ni Ovide ni Hésiode dans 
sa longue description de la m anière dont la te r re , les anim aux et
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¡’homme furent formés. On censure ses dissertations su r l’astro
nom ie, qu’on croit trop sèches, e t ses inventions, q u ’on croit plus 
extravagantes que m erveilleuses, plus dégoûtantes que fortes ; 
telles sont une longue chaussée sur le chaos ; le Péché e t la Mort 
am oureux l’un de l’a u tre , qui ont des enfants de leur inceste ; et 
la Mort qui lève le nez pour renifler à travers l'immensité du chaos, 
le changement arrivé à la terre; comme u n  corbeau qui sent les cada
vres ; cette Mort qui flaire l’odeur du P éch é , qui frappe de sa m as
sue pétriflque su r le froid e t su r le sec ; ce froid et ce sec avec 
le chaud et l’hum ide, qui, devenus quatre braves généraux d ’ar
m ée, conduisent en bataille des em bryons d’atom es arm és à Із 
légère. Enfin on s’est épuisé su r les c ritiq u e s, m ais on ne s’épuise 
pas su r les louanges. Milton reste la gloire et l’adm iration de l’An
g leterre : on le compare à  H om ère, dont les défauts sont aussi 
g ran d s; e t on le m et au-dessus du D ante, dont les im aginations 
sont encore plus bizarres.

Dans le grand nom bre d e s , poètes agréables qui décorèrent le 
règne de Charles I I , comme les W alle r, les com tes de Dorset et 
de Rochester, le duc de Buckingham, e tc ., on distingue le célèbre 
D ry d en , qui s’est signalé dans tous les genres de poésie : ses ou
vrages sont pleins de détails naturels à  la fois e t b rillan ts, animés, 
vigoureux , h a rd is , passionnés ; m érite qu’aucun poète de sa n a 
tion n ’égale , et q u ’aucun ancien n ’a surpassé. Si P op e , qui est 
venu après lui, n ’avait pas, su r la fin de sa v ie , fait son Essai sm  
l ’homme, il ne serait pas comparable à  Dryden.

Nulle nation n’a tra ité  la m orale en vers avec plus d’énergie et 
de profondeur que la nation anglaise : c’est l à , ce m e sem b le , le 
plus grand m érite de scs poètes.

Il y  a une autre sorte de littératu re  v a r ié e , qui dem ande un es
prit plus cultivé e t plus universel : c’est celle qu’Addison a  possé
dée. N on-seulem ent il s’est im m ortalisé par son Caton , la seule 
tragédie anglaise écrite avec une élégance e t une noblesse conti
nues; m ais ses au tres ouvrages de m orale et de critique respirent 
le goût : on y  voit partou t le bon sens paré des fleurs de l’imagi
nation ; sa manière d ’écrire est un excellent modèle en to u t pays. 
Il y  a du doyen Sw ift plusieurs m orceaux dont on ne trouve au
cun exemple dans l’antiquité ; c’est Rabelais perfectionné.

Les Anglais n’ont guère connu les oraisons funèbres ; ce n’est 
pas la coutum e chez eux de louer des rois et des reines dans les
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églises ; m ais l'éloquence de la c h a ire , qu i était très-grossière a  
Londres avant Charles I I , se forma tout d ’un coup. L eveque Bur 
net avoue dans ses Mémoires que ce fut en im itan t les Français. 
P eu t-être  ont-ils surpassé leurs m aîtres : leurs serm ons sont moins 
com passés, moins affectés, m oins déclam ateurs qu ’en France.

Il est encore rem arquable que ces insulaires séparés du  reste  
du m o n d e , et instru its si ta rd , aient acquis pour le m oins au
tan t de connaissances de l’antiquité qu’on en a  pu rassem bler 
dans R om e, qui a été si longtem ps le centre des nations. Marsham 
a  percé dans les ténèbres de l’ancienne E gypte ; il n’y  a poin t de 
Persan  qui a it connu la religion de Zoroastrc comme le savant 
Hyde. L’histoire de Mahomet e t des tem ps qui le précèdent était 
ignorée des T u rc s , et a été développée par l’Anglais Sale , qui a 
voyagé si utilem ent en Arabie.

Il n’y  a  point de pays au m onde où la religion chrétienne ait 
été si fortem ent com b attu e , et défendue si savam m ent qu’en A n
gleterre. Depuis Henri VIII ju sq u ’à  C rom w ell, on avait disputé et 
com battu comme cette ancienne espèce de gladiateurs qui descen
daient dans l’arène un cim eterre à la main e t un bandeau su r les 
yeux. Quelques légères différences dans le culte et dans le dogme 
avaient produit des guerres horribles ; et q u a n d , depuis la restau
ration ju sq u ’à nos jou rs , on a attaqué tou t le christianism e pres
que chaque an n ée , ces disputes n ’ont pas excité le m oindre trou  
ble; on n ’a répondu qu ’avec la science : autrefois c’était avec le 
fer e t la flamme.

C’est su rtou t en philosophie que les Anglais.ont été les m aîtres 
des au tres nations. Il ne s’agissait plus de systèm es ingénieux. 
Les fables des Grecs devaient disparaître depuis long tem ps, e t les 
fables des m odernes ne devaient jam ais paraître . Le chancelier 
Bacon avait commencé par dire qu’on devait in terroger la nature 
d’une m anière nouvelle; qu’il fallait faire des experiences. Boyle 
passa sa vie à  en faire. Ce n ’est pas ici le lieu d ’une dissertation 
physique; il suffit de dire qu’après trois mille ans de vaines re 
cherches , Newton est le prem ier qui ait découvert e t dém ontré la 
grande loi de la nature par laquelle tous les élém ents de la m a
tière s’attiren t récip roquem ent, loi par laquelle tous les astres sont 
retenus dans leur cours. Il est le prem ier qui a it vu en effet la lu 
mière ; avant lui on ne la connaissait pas.

Ses principes m athém atiques, où règne une physique toute
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nouvelle et toute v ra ie , sont fondés sur la découverte du  ca’.'cul 
qu ’on appelle mal à propos de l'in fin i, dernier effort de géomé
trie  , e t effort qu’il avait fait à  vingt-quatre ans. C’est ce qui a fait 
dire à  un grand ph ilosophe, au  savant H alley , q u 'il n ’est p a s per
m is à un mortel d ’atteindre dép lus prés à la divinité.

Une foule de bons géom ètres, de bons p h y sic ien s, fut éclairée 
par ses découvertes et anim ée par lui. Bradley trouva enfin l’aber
ration de la lum ière des étoiles fixes, placées au m oins à douze 
millions de millions de lieues loin de notre petit globe.

Ce m êm e Halley que je  viens de citer e u t ,  quoique simple as
tronom e, le com m andem ent d’un vaisseau du  roi en Í698. C’est 
su r ce vaisseau qu ’il déterm ina la position des étoiles du pôle an
tarctique , et qu ’il m arqua toutes les variations de la boussole 
dans tou tes les parties du globe connu. Le voyage des Argonau
tes n ’était en com paraison que le passage d ’une barque d’un bord 
de riv ière  à  l’au tre . A peine a-t-on parlé dans l’Europe du voyage 
de Halley.

Cette indifférence que nous avons pour les grandes choses de
venues trop fam ilières, e t cette adm iration des anciens Grecs pour 
les petites, sont encore une preuve de la prodigieuse supériorité de 
notre siècle su r les anciens. Boileau en F ra n c e , le chevalier Tem
ple en A n g le te rre , s’obstinaient à ne pas reconnaître cette supé
riorité : ils voulaient dépriser leur siècle, pour se m ettre  eux-m ê
m es au-dessus de lui. Cette dispute entre les anciens e t les mo
dernes est enfin décidée, du moins en philosophie. Il n ’y  a pas un 
ancien philosophe qui serve aujourd’hu i à l’instruction do la jeu
nesse chez les nations éclairées.

Locke seul serait un g rand exem ple de cet avantage que notre 
siècle a eu su r les plus beaux âges de la Grèce. D epuis P laton jus
qu ’à lui il n ’y  a  rien : personne, dans cet in te rv a lle , n ’a déve
loppé les opérations de notre âm e ; et un hom m e qui saurait tout 
P la to n , et qui ne sau ra it que P la to n , saurait p e u , et saurait m al.

C’était à la vérité un  Grec éloquent; son apologie do Socrate 
est un service rendu aux sages de toutes les nations : il est juste 
de le resp ec te r, puisqu’il a rendu si respectable la vertu  malheu
reuse , et les persécuteurs si odieux. On cru t longtem ps que sa 
belle morale ne pouvait être accom pagnée d’une m auvaise méta
p hysique ; on en fit presque un Père de l’É glise, à cause de sou 
Ternaire, que personne n ’a jam ais com pris. Mais q u e  penserait-
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on aujourd’hui d’un philosophe qui nous dirait qu ’une m atière est 
l ’au tre , que le monde est une figure de douze pen tagones, que le 
feu, qui' est une pyram ide, est lié à  la te rre  par des nom bres? Se
rait-on bien reçu à prouver l’im m ortalité et les m étem psycoses de 
l’âm e, en d isant que le sommeil naît de la veille, la veille du  som 
m eil, le vivant du m o r t, e t le m ort du  v ivant? Ce sont là les ra i
sonnem ents qu’on a adm irés pendant tan t de siècles; e t des idées 
plus extravagantes encore ont été em ployées depuis à l’éducation 
des hom m es.

Locke seul a développé l ’entendement hum ain , dans un  livre 
où il n’y a que des vérités ; e t , ce qui rend l’ouvrage p a rfa it , tou
tes ces vérités sont claires.

Si l ’on veut achever de voir en quoi ce dernier siècle l'em porte 
sur tous les a u tre s , on peut je te r  les yeux sur l ’Allemagne et sur 
le Nord. Un H eveliu s, à D antzick , est le prem ier astronom e 
qui ait bien connu la planète de la lune ; aucun hom m e avan t lui 
n’avait m ieux exam iné le ciel. Parm i les grands hom m es que cet 
âge a p ro d u its , nul ne fait m ieux vo ir que ce siècle peu t être ap 
pelé celui de Louis XIV. Hevelius perdit par un incendie une im 
mense bibliothèque : le m onarque de France gratifia l ’astronom e 
de Dantzick d’un présent fort au-dessus de sa perte.

M ercator, dans le H olstein, fu t en géom étrie le précurseur de 
N ew ton ; les Bernoulli, en S u isse , ont été les dignes disciples de 
ce grand hom m e. Leibnitz passa quelque tem ps pour son rival.

Ce fam eux Leibnitz naquit à Leipsick : il m ouru t eu sage à  Ha
novre , ado ran t un  Dieu comme N ew to n , sans consulter les hom 
m es. C’était peu t-ê tre  le savant le plus universel de l’E urope : 
historien infatigable dans ses re c h e rc h e s , jurisconsulte profond , 
éclairant l’étude du droit par la philosophie, to u t étrangère qu ’elle 
parait à cette étude : m étaphysicien assez délié pour vou lo ir ré 
concilier la théologie avec la m étaphysique ; poète latin  m êm e, et 
enfin m athém aticien assez bon pour d ispu ter au  g rand Newton 
l’invention du calcul de l 'in fin i , e t pour faire douter quelque 
temps entre N ew ton et lui.

C’était alors le bel âge de la géom étrie : les m athém aticiens s’en
voyaient souvent des défis , c’est-à-d ire  des problèm es à  résou
dre , à peu près comme on dit que les anciens ro is de l’Égypte et 
de l’Asie s’envoj'aient réciproquem ent des énigm es à deviner. Les 
problèmes que se proposaient les géom ètres étaient plus difficiles
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que ces énigm es; il n’y  en eut aucun qui dem eurât sans solution 
en Allem agne, en Angleterre, en Italie, en France. Jam ais la cor
respondance entre les philosophes ne fut plus universelle ; Leibnitz 
servait à l’ânim er. On a  v u  une république littéraire établie in
sensiblem ent dans l’Europe m algré les g u e rre s , et m algré les reli
gions différentes. Toutes les sc iences, tous les arts ont reçu  ainsi 
des secours m utuels ; les académies ont formé cette république. 
L’Italie e t la Russie ont été unies par les lettres. L’A nglais,-l’Alle
m an d , le F ran ça is , allaient étudier à  Leyde. Le célèbre médecin 
Boerhaave était consulté à la fois par le pape et par le czar. Ses 
plus grands élèves on t a ttiré  ainsi les é trangers, et sont devenus 
en quelque sorte les médecins des nations ; les véritables savants 
dans chaque genre ont resserré les liens de cette grande société 
des esprits répandue p a r to u t , et partou t indépendante. Cette cor
respondance dure encore ; elle est une des consolations des maux 
que l’am bition e t la politique répandent sur la terre .

L’I ta lie , dans ce sièc le , a conservé son ancienne g lo ire , quoi
qu’elle n ’a it eu ni de nouveaux T asse , ni de nouveaux Raphaël : 
c’est assez de les avoir produits une fois. Les C h iab re ra , et en
suite les Zappi, les F ilicaia, ont fait vo ir que la délicatesse est tou
jo u rs  le partage de cette nation. La Mèrope de M affei, e t les ou
vrages dram atiques de M etastasio, sont de beaux  m onum ents du 
siècle.

L’étude de la vraie p h y s iq u e , établie par Galilée, s’est toujours 
soutenue malgré les contradictions d ’une ancienne philosophie trop 
consacrée. Les C assin i, les V iv ian i, les M anfredi, les B ianchini, 
les Z ano tli, et tan t d ’a u tr e s , on t répandu su r l’Italie la même lu
m ière qui éclairait les au tres pays ; e t quoique les principaux 
rayons de celte lum ière v inssent de  l’A ngleterre , les écoles ita
liennes n ’en ont poin t enfin détourné les yeux .

Tous les genres de littératu re  ont été cultivés dans cette ancienne 
patrie des arts au tan t qu ’ailleurs, excepté dans les m atières où la 
liberté de penser donne plus d’essor à l ’esprit chez d ’au tres na
tions. Ce siècle su rtou t a m ieux connu l’an tiquité que les précé
dents. L’Italie fournit plus de m onum ents que toute  l’Europe en
semble ; e t plus on a déterré  de ces m o n um en ts, plus la science 
s’est é tendue.

On doit ces progrès à quelques sa g e s , à  quelques génies répan
dus en petit nombre, dans quelques parties de l 'E u ro p e , presque
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Sous longtem ps o b sc u rs , et souvent persécutés : ils ont éclairé 
e t consolé la te rre , pendant que les guerres la désolaient. On peut 
trouver ailleurs des listes de tous ceux qui ont illustré l’Allema
g n e , l’A ngleterre , l’Italie. Un étranger serait peu t-être trop  peu 
propre à  apprécier le m érite de tous ces hom m es illustres. Il suffit 
ici d’avoir fait vo ir que dans le siècle passé les hom m es ont acquis 
plus de lum ières d’un bout de l’Europe à l’a u tr e , que dans tous 
les âges précédents.

C H A P IT R E  X X X V .

Affaires ecclésiastiques. Disputes mémorables.

Des trois ordres de l’É ta t, le moins nom breux est l’Église ; et cc 
n ’est que dans le royaum e de France que le clergé est devenu un 
ordre de l’É ta t. C’est une chose aussi vraie qu’é to n n an te , on l’a 
déjà d it;  e t rien  ne dém ontre plus le pouvoir de la coutum e. Le 
clergé donc, reconnu pour ordre de l’É ta t , est celui qui a toujours 
exigé dû souverain la conduite la plus délicate et la plus m énagée. 
Conserver à  la fois l’union avec le siège de R o m e, et soutenir les 
libertés de l’Église gallicane, qu i sont les droits de l’ancienne 
Église ; savoir faire obéir lès évêques comme suje ts, sans toucher 
aux droits de l’épiscopat ; les soum ettre en beaucoup de choses à 
la juridiction séculière, e t les laisser juges en d ’au tre s ; les faire 
contribuer aux besoins de l’É ta t, e t ne pas choquer leurs privilè
ges : to u t cela demande un mélange de dextérité et de ferm eté que 
Louis XIV eut presque tou jours.

Le clergé en France fut rem is peu à  peu dans un ordre e t dans 
une décence dont les guerres civiles et la licence des tem ps l’a
vaient écarté. Le roi ne souffrit plus en fin , n i que les séculiers 
possédassent des bénéfices sous le nom  de conliden tiaires, ni que 
ceux qui n’étaient pas prêtres eussent des évêchés, com m e le car
dinal Mazarin qui av a it possédé l’évêché de Metz n ’étant pas même 
sous-diacre, et le duc de Verneuil qui en avait aussi jo u i étant 
séculier.

Ce que payait au roi le clergé de France e t des villes conquises 
allait, année com m une, à  environ deux millions cinq cent mille 
livres: et d e p u is , la valeur des espèces ayan t augm enté num éri
quement , ils oni recouru  l'É tat d ’environ quatre  millions par an
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née sous le nom de décim es, de subvention extraordinaire, de don- 
gratu it. Ce m ot e t ce privilège de don gratuit se sont conservés 
com m e une trace de l ’ancien usage où étaient tous les seigneurs 
de flefs d ’accorder des dons gratu its aux rois dans les besoins de 
l ’É tat. Les évêques et les a b b é s , étant seigneurs de flefs par un 
ancien abus, ne devaient que dos soldats dans le tem ps de l’anar
chie féodale. Les ro is alors n ’avaient que leurs dom aines, comme 
les au tres seigneurs. Lorsque tou t changea d e p u is , le clergé ne 
changea p a s ; il conserva l’usage-d’aider l’É ta t par des dons gra
tu its .

A cette ancienne coutum e qu ’un corps qui s’assem ble sou
v en t conserve, et qu’un corps qui ne s’assemble point perd néces
sairem ent , se jo in t l’im m unité toujours réclam ée par l’É g lise , et 
cette m axim e, que son bien est le bien des pauvres : non qu ’elle pré
tende ne devoir rien à l 'É ta t, dont elle tien t tout ; car le royaume, 
quand il a des beso ins, est le prem ier p au v re ; m ais elle allègue 
p o u r elle le droit de ne donner que  des secours volontaires; cl 
L ouis XIV exigea toujours ces secours de m anière à n ’étre pas 
refusé.

On s’étonne dans l ’Europe et en France que le clergé paye si 
peu ; on se figure qu’il jou it du tie rs du  royaum e. S’il possédait 
ce tie rs , il est indubitable qu ’il devrait payer le tiers des charges, 
ce qui se m onterait, année com m une, à  plus de cinquante millions, 
indépendam m ent des d ro its su r les consom mations qu’il paye 
comme les au tres su je ts ; m ais on se fait des idées vagues et des 
préjugés su r tout.

Il est incontestable que l’Église de France est de tou tes les Églises 
catholiques celle qui a  le m oins accum ulé de richesses. Non-seu
lem ent il n’y a point d ’évèque qui se soit em paré , comme celui 
de R om e, d ’une grande souvera ineté , m ais il n’y  a point d’abbe 
qui jouisse des droits régaliens, comme l’abbé du  m ont Gassin et 
les abbés d’Allemagne. En général les évêchés de France ne sont 
paš d’un  revenu  trop im m ense. Ceux de S trasbourg  e t de Cambrai 
sont les plus fo rts ; m ais c’est qu ’ils appartenaient originairement 
à l’A llem agne, e t que l’Église d’Allemagne é tait beaucoup plus 
riche que l’Empire.

G iannone, dans son histoire de N aples, assure que les ecclé
siastiques ont les deux tie rs du revenu du pays. Cet abus énorme 
n’afflige point la F rance. On dit que l’Église possède le tiers du
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roy au m e, comme on dit au  hasard  qu’il y  a un million d ’habitants 
dans Paris. Si on se donnait seulem ent la peine de supputer le re
venu des évêchés , on  v e rra it, p a r le  prix  des baux  faits il y  a en
viron cinquante an s , que tous les évêchés n ’étaient évalués alors 
que sur le pied d’un revenu  annuel de quatre millions ; e t les ab 
bayes com m endataires allaient à quatre  millions cinq cent mille li
vres. Il est v ra i que l’énoncé de ce p rix  des baux fu t un tiers au- 
dessous de la valeur ; e t si on ajoute  encore l’augm entation des 
revenus en t e r r e , la som m e totale des rentes de tous les bénéfi
ces consistoriaux sera portée à environ seize m illions. Il no faut 
pas oublier que de' cet argent il en va tous les ans à  Rom e une 
somme considérable qui nerev ien t jam ais, et qui est en pure perte. 
C’est une grande libéralité du  roi envers le sa in t siège : elle dé 
pouille l’É ta t , dans l’espace d’un sièc le , de plus de quatre  cent 
mille m arcs d ’argent ; ce qui dans la suite des tem ps appauvri
rait le ro y au m e , si le com m erce ne répara it abondam m ent cette 
perte.

A ces bénétices qui payen t des annales à R om e, il faut jo indre 
les cures, les couvents, les collégiales, les com m unautés, e t tous 
les autres bénéflees ensemble. Mais s’ils sont évalués cinquante 
millions par année dans toute l’étendue actuelle du roy au m e, on 
ne s’éloigne pas beaucoup de la vérité .

Ceux qui ont exam iné cette m atière avec des yeu x  aussi sévères 
qu’a tten tifs , n’ont pu porter les revenus de tou te  l’Église gallicane 
séculière et régulière au delà de quatre-v ingt-d ix  m illions. Ce 
n’est pas une som m e exorbitante pour l’entretien de quatre-v ingt- 
dix mille personnes religieuses e t environ cent soixante mille ec
clésiastiques, que l’on com ptait en 1700. E t sur ces quatre-vingt- 
dix mille m o in es, il y  en a plus d’un tiers qui v iven t de quêtes et 
de messes. Beaucoup de m oines conventuels ne coûtent pas deux 
cents livres par an à leur m onastère : il y a des m oines abbés ré
guliers qui jou issen t de deux cent mille livres de rentes. C’est 
cette énorm e disproportion qui frappe, et qui excite les m urm ures. 
On plaint un curé de cam pagne, dont les travaux  pénibles ne lui 
procurent que sa  portion  congrue de tro is cents livres de droit en 
rigueur, e t de quatre  à  cinq cents livres p ar .libéralités, tandis 
qu’un religieux oisif devenu a b b é , et non m oins o isif, possède 
une somme im m ense , e t qu ’il reçoit des titres fastueux de ceux 
qui lui sont soum is. Ces abus vont beaucoup plus loin en F lan d re ,
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en E spagne, et su ito u t dans les É ta ts oatt cliques d ’Allemagne, 
où l’on voit des m oines ргіпсей.

Les abus servent de lois dans presque toute la te r re ; et si les 
plus sages des hom m es s’assem blaient pour faire des lo is , où est 
l’É tat dont la forme subsistâ t entière?

Le clergé de France observe tou jou rs un usage onéreux pour 
lui, quand il paye au ro i un  don gra tu it de plusieurs millions pour 
quelques années. Il em prunte, e t  après en avoir payé les in térêts, 
il rem bourse le capital aux créanciers : ainsi il paye deux fois. Il 
eu t été plus avantageux pour l'É tat et pour le clergé en général, 
c l plus conform e à  la ra iso n , que ce corps eû t subvenu aux be
soins de la p a tr ie , par des con tribu tions ^proportionnées à  la va
leur de chaque bénéfice. Mais les hom m es sont tou jours attachés 
à leurs anciens usages. C’est par le m êm e esprit que le clergé, en 
s ’assem blant tous les cinq a n s , n ’a jam ais e u , ni une salle d’as
sem blée, ni un  m euble qui lu i appartin t. Il est clair qu ’il eût p u , 
en dépensant m o in s, aider le ro i d av an tag e , et se bâ tir  dans Paris 
un palais qui eût été un nouvel ornem ent de cette capitale.

Les m axim es du  clergé de France n ’étaient pas encore entière
m ent é p u rées , dans la  m inorité de Louis X IV , du  mélange que 
la Ligue y  avait apporté. On avait v u  dans la jeunesse de Louis 
X III , et dans les derniers états tenus en 1614, la plus nombreuse 
partie de la n a tio n , qu ’on appelle le tiers é ta t ,  e t qui est le fond 
de l’É ta t , dem ander en vain avec le parlem ent q u ’on posât pour 
loi fondam entale, « qu’aucune puissance spirituelle ne peut pri- 
« ver les ro is de leurs d ro its sa c ré s , q u ’ils ne tiennent que de 
« Dieu seul ; e t que c’est un crim e de lèse-m ajesté au  prem ier chei 
« d ’enseigner qu ’on peu t déposer e t tu e r les rois. » C’est la subs
tance en propres paroles de la dem ande de la nation. Elle fut faile 
dans un  tem ps où le sang de Henri le Grand fum ait encore. Ce
pendant un évêque de F ra n ce , né en F ra n c e , le cardinal du Perron, 
s’opposa violem m ent à  cette p roposition , sous prétex te  que ce 
n’était pas au  tiers é ta t à  proposer des lois su r ce qui peu t concer
ner l’Église. Que ne faisait-il donc avec le clergé ce que le tiers 
é ta t voulait faire? m ais il en était si loin, qu ’il s’em porta jusqu’à 
dire n que la puissance du pape était p leine, piènissim e, directe 
« au sp iritue l, indirecte au tem porel, e t qu ’il avait charge du 
« clergé de dire qu’on excom m unierait ceux qui avanceraient que 
« le pape ne peu t déposer les rois. » On gagna la n ob lesse , on №



CHAPITRE XXXV. 397

(aire le tiers é tat. Le parlem ent renouvela ses anciens a r rê ts , pour 
déclarer la couronne indépendante, et la personne des rois sacrée. 
La cham bre ecclésiastique, en avouant que la personne é tait sa
crée , persista  à  soutenir que la couronne était dépendante. C’é
tait le même esprit qui avait autrefois déposé Louis le Débon
naire. Cet esprit prévalut au point que la cour, sub juguée, fui 
obligée do faire m ettre  en prison l’im prim eur qu i avait publié 
l 'a rrê t du parlem ent sous le litre  de loi fondamentale. C’é ta it, di
sait-on , pour le bien de la paix ; m ais c’était pun ir ceux qui four
nissaient des arm es défensives à la couronne. De telles scènes ne 
se passaient point à Vienne; c’est qu ’alors la F rance craignait 
R om e, et que Rome craignait la m aison d’Autriche.

La cause qui succomba était tellem ent la cause de tous les r o is , 
que Jacques 1er, ro i d ’A ngleterre, écrivit contre le cardinal du P er
ron ; et c’est le meilleur ouvrage de ce m onarque. C’é ta it aussi la 
cause des peuples, d on ile  repos exige que leurs souverains ne dé
pendent pas d’une puissance étrangère. Peu à  peu la raison a 
prévalu ; e t Louis XIV n ’eu t pas de peine à  faire écouter cette ra i
son , soutenue du poids de sa puissance.

Antonio Pérèsava it recom m andé tro is ch o sesàH e n rilV : Romri, 
Consego, Piélago. Louis XIV eu t les deux dernières avec tan t de 
su p é rio rité , qu’il n’eut pas besoin de la prem ière. Il fut a tte n tif  cà 
conserver l’usage de l’appel comme d’abus au parlem ent des o r
donnances ecclésiastiques, dans tous les cas où ces ordonnances 
intéressent la jurid iction  royale. Le clergé s’en p laignit so u v e n t, 
et s’en loua quelquefois ; car si d ’un côté ces appels soutiennent 
les dro its de l’É tat contre l’autorité  episcopale, ils assuren t de l’au 
tre cette autorité m êm e, en m aintenant les priv ilèges de l’Église 
gallicane contre les p rétentions de la cour de Rome : de sorte 
que les évêques ont regardé les parlem ents comme leurs adversai
res et comme leurs défenseurs ; e t le gouvernem ent eut soin q u e , 
malgré les querelles de re lig ion , les bornes aisées à franchir ne 
fussent passées de p art ni d ’autre . Il en est de la puissance des 
corps et des compagnies comme des in térêts des villes com m er
çantes : c’est au législateur à  les balancer.

Des libertés de l'Eglise gallicane.

Ce m ot de l i b e r t é s  suppose l’assujettissem ent. Des libertés, dos 
privilèges, sont des exem ptions de la servitude générale. 11 fal- 

volt. _  SliiC. DĽ Locis хіт.
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lait dire les d ro its , et non les libertés de l’Église gallicane. Ces 
droits sont ceux de toutes les anciennes Églises. Les évêques de 
Rome n’ont jam ais eu la m oindre jurid iction  sur les sociétés chré
tiennes de l’empire d’O rient : m ais, dans les ru ines de l’empire 
d ’Occident, tou t fut envahi par eux. L’Église de France fut long
tem ps la seule qui d isputa contre le siège de Rome les anciens 
droits que chaque évêque s’était donnés, lorsque après le prem ier 
concile de N ieée, l’adm inistration ecclésiastique et purem ent sp i
rituelle se modela sur le gouvernem ent civil, e t que chaque évê
que eut son diocèse, comme chaque district im périal avait le sien. 
C ertainem ent aucun évangile n ’a dit qu’un évêque de la ville de 
Rome pourrait envoyer en France des légats a latere, avec pouvoir 
déjuger, réformer, dispenser, et lever de l'argent sur les peuples :

D’ordonner aux prélats français de venir plaider à Rome ;
D’im poser de taxes sur les bénéfices du  ro y a u m e , sous les 

noms de vacances, dépouilles, successions, d ép o rts , incom pati
bilités , com m andes, neuv ièm es, décim es, annates ;

D’excom m unier les officiers du  ro i, pour les em pêcher d’exer
cer les fonctions de leurs charges ;

De rendre les bâtards capables de succéder ;
De casser les testam ents de ceux qui sont m orts sans donner une 

partie de leur bien à  l’Église ;
De perm ettre aux ecclésiastiques français d ’aliéner leurs biens 

im m eubles;
De déléguer des jug es pour connaître de la légitim ité des ma

riages.
Enfin l ’on com pte plus de soixante e t d ix  usurpations contre 

lesquelles les parlem ents du  royaum e ont toujours m aintenu la 
liberté naturelle de la nation e t la dignité de la couronne.

Quelque crédit q u ’aient eu les jésu ites sous Louis X IV , et quel 
que frein que ce m onarque eû t m is aux rem ontrances du parle
m ent depuis qu ’il régna par lu i-m êm e , cependant aucun de ces 
grands corps ne perdit jam ais une occasion de réprim er les préten
tions de la cour de R om e; et le roi approuva tou jou rs cette vigi
lance , parce qu ’en cela les dro its essentiels de la nation étaient 
les dro its du prince.

L’affaire de ce genre la plus im portante et la plus délicate fut 
celle de la régale. C’est un droit qu ’ont les ro is de France de pour- 
ro ii à  tous les bénéfices sim ples d ’un diocèse pendant la vacance
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du siège , e t  d’économiser à leur gré les revenus de l’évêché, Cette 
prérogative est particulière aujourd’hui aux rois de F rance , mais 
chaque É ta t a les siennes. Les ro is de Portugal jou issen t du tiers 
du revenu des évèchésde leur royaum e. L’em pereur a le droit des 
prem ières p rières ; il a  toujours conféré tous les prem iers béné
fices qui vaquent. Les rois de Naples et de Sicile ont de plus grands 
droits. Ceux de Rome sont pour la plupart fondés su r l’usage plu
tô t que su r des titres prim itifs.

Les rois de la raced e  Mérovée conféraientde leur seule autorité 
les évêchés et toutes les prélatures. On voit qu’en 742 C¿irloman 
créa archevêque de Mayence ce m êm e Boniface qui depuis sacra 
Pépin par reconnaissance. Il reste encore beaucoup de m onum ents 
du pouvoir qu ’avaient les ro is de disposer de ces places im portan
tes ; plus elles le sont, plus elles doivent dépendre du chef de l’É tat. 
Le concours d’un évêque étranger paraissait dangereux ; e t la 
nomination réservée à  cet évêque étranger a souvent passé poui 
une usurpation plus dangereuse encore- Elle a plus d ’une fois ex
cité une guerre civile. Puisque les rois conféraient les évêchés, il 
semblait ju ste  qu’ils conservassent le faible privilège de disposer du 
revenu, et de nom m er à quelques bénéfices simples, dans le court 
espace qui s’écoule entre la m ort d’un évêque et le serm ent de fidé
lité enregistré de son successeur. P lusieurs évêques de villes réu
nies à la couronne, sous la troisièm e race , ne voulurent pas recon
naître c e d ro it , que des seigneurs particuliers trop faibles n’avaient 
pu faire valoir. Les papes se déclarèrent pour les évêques ; et ces pré
ten tions restèren t toujours enveloppées d ’un nuage. Le parlem ent 
en 1608, sous Henri IV , déclara que la régale avait lieu dans tou t 
le royaum e ; le clergé se plaignit, e t ce prince ; qui m énageait les 
évêques et R om e, évoqua l ’affaire à son conseil, et se garda 
bien de la décider.

Les cardinaux de Richelieu e t Mazarin firent rendre plusieurs 
arrêts du conseil, par lesquels les évêques, qu ise  disaient exem pts, 
étaient tenus de m ontrer leurs titres . Tout resta  indécis ju squ ’en 
1673 ; et le roi n’osait pas alors donner un seul bénéfice dans pres
que tous les diocèses situés au delà de la Loire pendant la vacance 
d’un siège.

Enfin, en 1673, le chancelier Étienne d’Aligre scella un édit par 
lequel tous les évêchés du royaum e étaient soum is à  la régale, 
beux évêques, qui étaient m alheureusem ent les deux plus ver
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tueux hom m es du ro y au m e , refusèrent opiniâtrem ent de se sou- 
m ettre : c’étaient Pav illon , évêque d’A leth , et C audet, évêque de 
Pam iers. Ils se défendirent d’abord par des raisons plausibles : on 
leur en opposa d’aussi fortes. Quand des hom m es éclairés dispu
tent longtem ps, d У a  grande apparence que la question n ’est pas 
claire ; elle é tait très-obscure : m ais il était évident que n i la reli
gion ni le bon ordre n’étaient intéressés à  em pêcher un roi de faire 
dans deux diocèses ce qu’il faisait dans tous les au tres. Cependant 
les deux évêques furent inflexibles. N i l’un ni l’au tre  n ’avait fait 
enregistrer son serm ent de fidélité; e t le ro i se croyait en droit de 
pourvoir aux canonicats de leurs églises.

Les deux prélats excom m unièrent les pourvus en 'régale . Tous 
deux étaient suspects de jansénism e. Ils avaient eu contre eux le 
pape Innocent X ; m ais quand ils se déclarèrent contre les préten
tions du roi, ils eurent pour eux Innocent X I, Odescalchi : ce pape, 
vei lueux et opiniâtre comme e u x , p rit entièrem ent leur parti.

Le roi se contenta d’abord d 'exiler les principaux officiers do 
ces évêques. Il m ontra plus de m odération que deux hom m es qui 
se p iquaient de sainteté. On laissa m ourir paisiblem ent l’évêque 
d’A lelh , dont on respectait la grande vieillesse. L’évêque de Pa
m iers re sta it seu l, et n ’était point ébranlé. II redoubla ses excom
m unications , et persista de plus à  ne point faire enreg istrer son 
serm ent de fidé lité , persuadé que dans ce serm ent on soum et trop 
l’Église à la m onarchie. Le roi sa isit son tem porel. Le pape et les 
jansénistes le dédom m agèrent. Il gagna à être privé de ses revenus • 
e t il m o u ru t, en 1080 , convaincu qu’il avait soutenu la  cause de 
Dieu contre le roi. Sa m ort n’éteignit pas la querelle : des chanoines 
nommés par le roi viennent pour prendre possession; des religieux, 
qui se prétendaient chanoines et grands v ica ires , les font sortir de 
l’église , e lle s  excom m unient. Le m étropolitain  M ontpesat, arche
vêque de T oulouse, à  qui cette affaire ressortit de d roit, donne en 
vain des sentences contre ces prétendus grands-vicaires. Ils en ap
pellent à R om e, selon l’usage de p o r te ra  la cour de Rome les cau
ses ecclésiastiques jugées par les archevêques de F rance; usage 
qui contredit les libertés gallicanes : m ais tous les gouvernements 
des hom m es sont des contradictions. Le parlem ent donne des ar
rêts. Un m oine, nom m é Gerle, qu i était l’un de ces grands vicai
re s ,  casse e lle s  sentences du m étropolitain e lle s  arrê ts  du parle
m ent. Ce tribunal le condamne par contum ace à perdre la tè te , et
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à être traîné sur la claie. On l’exécute en effigie. Il in su lte , du 
fond de sa retraite, à l’archevêque et au  ro i, e t le pápele soutient. 
C i pontife fait plus : pe rsu ad é , comme l’évèque de P am iers , que 
le dro it de régale est un abus dans l’Église, e t que le roi n’a  aucun 
droit dans P am iers , il casse les ordonnances de l’archevêque d e  
Toulouse; il excommunie les nouveaux grands vicaires que ce 
prélat a nom m és, les pourvus en régale , et leurs fauteurs.

Le roi convoque une assemblée du clergé, com posée de trente- 
cinq évêques, et d ’au tan t de députés du second ordre. Les ja n sé 
nistes prenaient pour la prem ière fois le parti d ’un pape; e t ce 
pape, ennemi du r o i , les favorisait sans les aim er. Il se fit toujours 
un honneur de résis ter à ce m onarque dans tou tes les occasions ; 
et depuis m êm e, en 1689, il s’un it avec les alliés contre le roi 
Jacques, parce que Louis XIV protégeait ce prince : de sorte qu’a 
lors on d it q u e , pour m ettre lin aux troubles de l’Europe et de 
l’Église, il fallait que le roi Jacques se fit hugu en o t, e t le pape ca
tholique.

Cependant l’assemblée du clergé de lG 8 1 e tl6 8 2 , d ’une voix 
unan im e, se déclare pour le roi. Il s’agissait encore d’une au tre  
petite querelle devenue im portante : l’élection d ’un p r ie u ré , dans 
un faubourg  de P a ris , com m ettait ensemble le roi et le pape. Le 
pontife rom ain avait cassé une ordonnance de l’archevêque de P a
ris , et annulé sa  nom ination à ce p rieuré. Le parlem ent avait jugé  
la procédure de Rome abusive. Le pape avait ordonné par une 
bulle que l’inquisition fit b rû ler l’a rrê t du  parlem ent ; et le parle
m ent avait ordonné la suppression de la bulle. Ces com bats sont 
depuis longtem ps les effets ordinaires et inévitables de cet ancien 
mélange de la liberté naturelle de se gouverner soi-même dans son 
p a y s , e t de la soum ission a u n e  puissance étrangère.

L’assem blée du clergé prit un parti qui m ontre que des hom 
mes sages.peuvent céder avec dignité à leur souverain , sans l’in
tervention d’un au tre  pouvoir. Elle consentit à  l’extension du droit 
de régale à tou t le royaum e ; m ais ce fut au tan t une concession 
de la part du clergé , q u ise  relâchait de ses prétentions p ar recon
naissance pour son p ro te c te u r , qu’un aveu formel du d ro it absolu 
de la couronne.

L’assem blée se justifia auprès du pape par une lettre  dans la
quelle on trouve un passage qui seul devrait serv ir de règle é te r
nelle dans toutes les disputes : c’est qu'il vaut m ieux sacrifier quel
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que chose de ses droits, que de troubler la p a ix .  Le ro i, l’Église galli
cane, les parlem ents, fnrent contents. Les jansénistes écrivirent 
quelques libelles. Le pape fut inflexible : il cassa par un b re f tou
tes les résolutions de l’assem blée, e t m anda aux évêques de se ré
tracter. Il y  avait là de quoi séparer à jam ais l’Église de France 
de celle de Rome. On avait parlé sous le cardinal de Richelieu e! 
sous Mazarin de faire u n  patriarche . Le vœ u de tous les magis
trats était qu’on ne p ay â t plus à  Rome le tribu t des annates ; que 
Rome ne nom m ât p lu s , pendant six  m ois de l’an n ée , aux  bénéfices 
de Bretagne ; que les évêques de France ne s’appelassent plus évê
ques p a r la perm ission du saint-siége. Si le roi l’avait vou lu , il 
n’avait q u ’à  dire un m o t; il était m aitre de l ’assem blée du clergé, 
et il avait pour lui la nation. Rome eû t tout perdu par l’inflexibilité 
d’un pontife v e rtu e u x , qui se u l, de tous les papes de ce siècle, 
ne savait pas s’accom m oder aux tem ps. Mais il y  a  d’anciennes 
bornes qu’on ne rem ue pas sans de violentes secousses. Il fallait 
de plus grands in térêts, de plus grandes passions, et plus d ’effer
vescence dans les esprits , pour rom pre to u t d’un coup avec Rome; 
et il é tait bien difficile de faire cette sc ission , tandis qu ’on voulait 
ex tirper le calvinism e. On c ru t même faire un coup h a rd i , lors
qu’on publia les quatre fam euses décisions de la m êm e assemblée 
du c le rg é , en 1682, dont voici la substance :

1. Dieu n ’a donné à P ierre  et à ses successeurs aucune puis
sance ni directe ni indirecte su r les choses tem porelles.

2. L’Église gallicane approuve le concile de Constance, qui dé
clare les conciles généraux supérieurs au  pape dans le spiri
tuel.

3. Les règ les, les u sa g es , les p ratiques reçues dans le royaum e 
et dans l’Église gallicane, doivent dem eurer inébranlables.

4. Les décisions du  pap e , en m atières de fo i, ne sont sûres 
qu ’après que l’Église les a acceptées.

Tous les tribunaux  e t tou tes les facultés de théologie enregis
trèren t ces quatre  propositions dans toute leur étendue ; e t il fut 
défendu par un édit de rien enseigner jam ais de contraire.

Cette ferm eté fut regardée à Rom e comme un a tten ta t de rebel
les , et par tous les p ro testan t de l’Europe comme un faible effort 
d’une Église née libre, qui ne rom pait que quatre  chaînons de ses 
fers.

Ces quatre m axim es furent d ’abord soutenues avec enthousiasme
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dans la n a tio n , ensuite avec moins de vivacité. Sur la fin du rè 
gne de Louis XIV elles com m encèrent à devenir problém atiques; 
et le cardinal de F leury  les fit depuis désavouer en partie par une 
assemblée du  clergé , sans que ce désaveu causât le m oindre b r u i t , 
parce que les esprits n ’étaient pas alors échauffés, e t que dans 
le m inistère du cardinal de F leuri rien n’eu t de l’éclat. Elles ont 
repris enfin une grande vigueur.

Cependant Innocent XI s’aig rit p lus que jam ais : il refusa des 
bulles à tous les évêques et à  tous les abbés com m endataires que 
le roi nom m a; de sorte qu ’à  la m ort de ce p a p e , en 1689, il y  avait 
v ing t-neuf diocèses en France dépourvus d ’évêques. Ces prélats 
n’en touchaient pas m oins leurs rev en u s; m ais ils n ’osaient se 
faire sacre r, ni faire les fonctions episcopales. L id ie  de créer un 
patriarche se renouvela. La querelle des franchises des am bassa
deurs à R o m e , qui acheva d ’envenim er les p la ie s , fit penser 
qu’enfin le tem ps était venu d ’établir en France une Église catho
lique-apostolique, qui ne serait'point romaine. Le procureur géné
ral de H arlay et l’avocat général Talon le firent assez entendre, 
quand ils appelèrent comme d’ab u s , en 1687 , d e là  bulle contre 
les franch ises, e t qu ’ils éclatèrent contre l’opin iâtreté du p a p e , 
qui laissait tan t d ’églises sans pasteurs. Mais jam ais le roi ne vou
lu t consentir à ce tte  dém arche, qui était plus aisée qu’elle ne 
paraissait hardie.

La cause d ’innocent XI devint cependant la  cause du saint-siége. 
Les quatre  propositions du clergé de France a ttaquaien t le fan
tôme de l’infaillibilité ( qu’on ne cro it pas à  R o m e , m ais q u ’on y 
so u tie n t) , e t le pouvoir réel a ttaché  à ce fantôm e. Alexandre 
VIII et Innocent XII su iv iren t les traces du fier O descalchi, quoi
que d’une m anière m oins dure : ils confirm èrent la condam nation 
portée contre l’assemblée du clergé ; ils refusèrent les bulles aux 
évêques ; enfin ils en firent t r o p , parce que Louis XIV n’en avait 
pas fait assez. Les év êq u es, lassés de n ’ê tre  que nom m és par le 
ro i, et de se voir sans fonctions , dem andèrent à la cour de France 
la perm ission d 'apaiser la cour de Rome.

Le r o i , dont la ferm eté était fa tiguée , le perm it. Chacun d ’eux 
écrivit séparém ent qu ’il était douloureusement affligé des procédés 
de l’assemblée; chacun déclare dans sa le ttre  qu’il ne reçoit point 
com m e décidé ce qu’on y  a  d éc id é , ni com m e ordonné ce q u ’on 
y  a ordonné. Pignatelli (Innocent X II) , plus conciliant qü ’Odes-
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c a lc h i, se contenta de cette dem arche. Les quatre propositions 
n ’en furent pas m oins enseignées en France de tem ps en  temps. 
Mais ces arm es se rouillèrent quand on ne com battit p lus ; et la 
dispute resta  couverte d ’un voile sans être décidée, comme il ar
rive presque toujours dans un É ta t qui n’a pas sur ces matières 
des principes invariables et reconnus. A in si, tan tô t on s’élève con
tre R o m e , tan tô t on lui cède, su ivant les caractères de ceux qui 
gouvernent, e t su ivant les in térêts particuliers de ceux par qui 
les principaux de l’É ta t sont gouvernés.

Louis XIV d’ailleurs n ’eut poin t d 'au tre  démêlé ecclésiastique 
avec R om e, e t jn ’essuya aucune opposition du clergé dans les af
faires temporelles.

Sous lui ce clergé devint respectable par une décence ignorée 
dans la b arbarie  des deux prem ières ra c e s , dans le tem ps encore 
plus barbare du gouvernem ent féodal, absolum ent inconnue pen
dant les guerres civiles et dans les agitations du règne de Louis 
X III, et su rtou t pendant la F ro n d e , à  quelques exceptions p rè s , 
q u ii  faut toujours faire dans les vices comme dans les vertus qui 
dom inent.

Ce fut alors seulem ent que l’on com m ença à  dessiller les yeux 
du peuple sur les superstitions qu ’il mêle tou jou rs à sa religion. 
Il fut p e rm is , m algré le parlem ent d ’Aix et m algré les carm es, 
de savoir que Lazare e t Madeleine n ’étaient point venus en Pro
vence. Les bénédictions ne purent faire  croire que Denis l’Aréo- 
pagite eû t gouverné l'Église de Paris. Les saints supposés, les 
faux m ira c les , les fausses reliques, com m encèrent à être décriés. 
La .saine raison qui éclairait les philosophes pénétrait p a r to u t , 
m ais lentem ent et avec difficulté.

L’évêque de C hâlons-sur-M arne, Gaston-Louis de Noailles, 
frère  du card inal, eu t une piété assez éclakée pour enlever en 
1702, et faire je te r  une relique conservée précieusem ent depuis 
plusieurs siècles dans l’église de N otre-D am e, e t adorée sous le 
nom du nom bril de Jésus-Christ. T out Châlons m urm ura contre 
l’évêque. P résidents, conseillers, gens du roi, trésoriers de France, 
m archands, n o tab les, chanoines, c u ré s , p ro testèren t unanim e
m ent par un acte ju rid ique  contre l’entreprise de l’év ê q u e , récla
m ant le sa in t nom bril, e t alléguant la robe de Jésus-C hrist con
servée à A rgenteuil; son m ouchoir, à  T urin  e tà  L aon; un des clous 
de la croix, à Saint-D enis ; son prépuce, à  Rom e ; le même pré
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puce au P uy  en Yelay ; et tan t d’autres reliques que l’on conserve 
et que l ’on m ép rise , et qui font tan t de to rt à une religion qu ’on 
révère. Mais la sage ferm eté de l’évêque l’em porta à  la .fin su r la 
crédulité du peuple.

Quelques au tres superstitions, attachées à  des usages res
pectables , ont subsisté. Les protestants en ont triom phé : m ais 
ils sont obligés de convenir qu ’il n ’y  a  pas d ’Église catholi
que où ces abus soient moins com m uns et plus m éprisés qu ’en 
France.

L’esprit v raim ent philosophique, qui n ’a pris racine que ve: s 
le milieu de ce siècle, n’éteignit poin t les anciennes et nouvelles 
querelles théologiques, qu i n ’étaient pas de son ressort. On 
va parler de ces d issensions, qui font la honte de la raison h u 
maine.

CH APITRE X X X V I.

Du calvinisme au temps de Louis XIV.

Il est affreux sans doute que l’Église chrétienne a it toujours été 
déchirée par ses quere lles, et que le sang a it coulé pendant tan t 
de siècles par des m ains qui portaient le Dieu de la paix. Cette fu
reur fu t inconnue au paganism e. Il couvrit la  te rre  de té n è b re s , 
m ais il ne l’arrosa guère que du sang des anim aux ; e t si quelque
fois , chez les Ju ifs et chez les p a ïen s, on dévoua des victim es h u 
m aines, ces dévouem ents, tou t horribles q u ’ils é ta ie n t, ne causè
rent point de guerres civiles. La religion des païens ne consistait 
que dans la m orale et dans les fêtes. La m o ra le , qui est com m une 
aux hom m es de tous les tem ps et de tous les l ie u x , et les fêtes , 
qui n 'é taient que des ré jou issances, ne pouvaient troub ler le 
genre hum ain.

L’esprit dogm atique apporta chez les hom m es la  fu reur des 
guerres de religion. J ’ai recherché longtem ps com m ent et pour
quoi cet esprit d o g m atiq u e , qui divisa les écoles de l’antiqu ité  
païenne sans causer le m oindre trouble , en a p rodu it parm i nous 
do si horrib les. Ce n’est pas le seul fanatism e qui en est cause ; 
car les gym nosophistes et les b ram in s, les plus fanatiques des 
hom m es, no firent jam ais de m al qu’à eux-m êm es. Ne pourrait- 
on pas trouver l’origine do celle nouvelle peste qui a  ravagé la
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I e rre , dans ce com bat naturel de l’esprit républicain qui anima 
les prem ières Églises contre l’au torité , qui hait la  résistance en tout 
genre ? Les assem blées se c rè te s, qu i bravaien t d ’abord dans des 
caves e t dans des g ro ttes les lois de quelques em pereurs rom ains, 
form èrent peu à peu un  É ta t dans l’É ta t : c’était une république ca
chée au  m ilieu des l ’em pire. C onstantin la tira de dessous terre 
pour la  m ettre  à  côté du  trône. Bientôt l’au to rité  attachée aux 
grands sièges se trouva en opposition avec l ’esprit populaire qui 
avait insp iré  ju sq u ’alors tou tes les assem blées des chrétiens. Sou
vent, d èsque l’évêque d’une m étropole faisait valoir un sentiment, 
un  évêque su ffragan t, un  p r ê tre , un d iacre , en avaient un con
traire . Toute au to rité  blesse en secret les ho m m es, d ’au tan t plus 
que toute au to rité  veu t tou jours s ’accroître . Lorsqu’on tro u v e , 
pour lui résis ter, un  prétex te  q u ’on cro it sa c ré , on se fait bientôt 
un devoir de la révolte. Ainsi les uns deviennent persécuteurs, les 
au tres rebelles, en a ttestan t D ieu des deux côtés.

N ous avons vu  com bien , depuis les d isputes du p rê tre  A r iu s1 
contre un  évêque, la fureur de dom iner sur les âm es a  troublé 
la te rre . D onner son sentim ent pour la volonté de Dieu, comman
der de croire sous peine de la m ort du  corps et des tourments 
éternels de l’âm e , a  é té  le dern ier période du  despotism e de l’es
p rit dans quelques hom m es ; e t résis ter à  ces deux m enaces a  été 
dans d’au tres le dernier effort de  la liberté naturelle. Cet Essai 
sur les m œ urs, que vous avez p a rco u ru , vous a  fait voir depuis 
Théodose une lu tte  perpétuelle entre  la jurid iction  séculière et l’ec- 
c lésiastique; e t depuis Charlem agne les efforts réitérés des grands 
liefs contre  les souvera ins, les évêques élevés souvent contre les 
ro is , les papes aux prises avec les rois et les évêques.

On d ispu ta it peu dans l’Église latine aux  prem iers siècles. Les 
invasions continuelles des barbares perm ettaien t à peine de pen
ser ; e t il y  avait peu  de dogm es q u ’on eû t assez développés pour 
fixer la croyance universelle. P resque to u t l’Occident rejeta  le 
culte des im ages au  siècle de Charlem agne. Un évêque de Turin, 
nom m é Claude, les p roscriv it avec chaleur, e t re tin t plusieurs 
dogm es qui sont encore au jou rd ’hu i le fondem ent de la religion 
des p ro testan ts . Ces opinions se p erpétuèren t dans les vallées du 
P iém ont, du D auphiné , de la P ro v e n ce , du Languedoc : elles 
éclatèrent au  douzièm e siècle : elles produ isiren t b ientô t après la

'V oy . aussi, dans le Diet. P h ilosoph-, l’art. Ariańismk.
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guerre des Albigeois ; et ayan t passé ensuite dans l’université de 
P rague, elles excitèrent la guerre deshussites. Il n’y  eu t qu ’envi
ron cent ans d ’intervalle entre la fin des troubles qui naqu iren t de 
la cendre de J e a u H u s e t  de Jérôm e de P rag u e , et ceux que la 
vente des indulgences fit renaître. Les anciens dogmes em brassés 
par les V audois, les A lbigeois, les h u ss ite s , renouvelés e t diffé
rem m ent expliqués par L u ther et Z u ing le , furent reçus avec av i
dité dans l’A llem agne, comme un prétexte pour s’em parer de tan t 
de terres dont les évêques e t les abbés s’étaient m is en possession, 
e t pour résister aux em p ereu rs , qui alors m archaient à  grands 
pas au pouvoir despotique. Ces dogmes triom phèrent en Suède 
e t en Danemark', pays où les peuples étaient libres sous des 
rois.

Les A nglais, dans qui la nature a  mis l’esprit d ’indépendance, 
les adop tè ren t, les m itigèren t, e t en com posèrent une religion 
pour eux seuls. Le presbytérianism e établit en É cosse , dans les 
tem ps m alheu reux , une espèce de république dont le pédantism e 
et la dureté  étaient beaucoup plus intolérables que la rigueur du 
c lim at, et même que la tyrannie des évêques, qui avait excité tan t 
de plaintes. Il n’a cessé d ’être dangereux en Écosse que quand la 
ra iso n , les lois et la force l ’ont réprim é. La réform e pénétra en 
Pologne, e t fit beaucoup de progrès dans les seules villes où le 
peuple n’est point esclave. La plus grande et la plus riche partie de 
la république helvétique n’eut pas de peine à  le recevoir. Elle fut 
sur le point d’être établie à  Venise par la même raison ; e t elle y  
eû t pris racine si Venise n ’eû t pas été voisine de R o m e , et peu t- 
être si le gouvernem ent n’eû t pas craint la dém ocratie , à laquelle 
le peuple aspire naturellem ent dans toute république , e t qui était 
alors le grand bu t de la p lupart des predicants. Les Hollandais ne 
prirent cette religion que quand ils secouèrent le joug  de l’Espa
gne. Genève devint un É ta t entièrem ent républicain en devenant 
calviniste.

Toute la m aison d ’Autriche écarta ces religions de ses É ta ts 
autant qu’il lui fut possible. Elles n ’approchèrent presque point 
de l’Espagne. Elles ont été extirpées par le fer et par le feu dans 
les É tats du duc de Savoie, qui ont été leur berceau. Les habitants 
des vallées piém ontaises ont éprouvé en 1655 ce que les peuples 
de Mérindol et de Cabrière éprouvèrent en France sous François I " .  
Le duc de Savoie, absolu, a exterm iné chez lui la secte dès qu’elle lui
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a paru  dangereuse : il n’en reste que quelques faibles rejetons igno
rés dans les rochers qui les renferm ent. On ne v it point les luthé
riens e t les calvinistes causer de grands troubles en France sous 
le gouvernem ent ferm e de François t er et de Henri II : mais dès 
que le gouvernem ent fu t faible e t p a r ta g é , les querelles de re
ligion furent violentes. Les Condés e t les Colignys, devenus calvi
nistes parce que les Guises étaient catholiques, bouleversèrentl’Étal 
à  l’envi. La légèreté e t l’im pétuosité de la n a tio n , la fureur de la 
nouveauté et l’en thousiasm e, f iren t, pendant quarante a n s , du 
peuple le plus poli un peuple de barbares.

Henri IV, né dans cette secte qu ’il aim ait, sans être entêté dlau- 
c u n e , ne p u t ,  malgré ses victoires et ses v e r tu s , régner sans 
abandonner le calvinism e : devenu catho lique, il ne fut pas assez 
ingrat pour vouloir détru ire  un parti si longtem ps ennem i des 
ro is , m ais auquel il devait en partie sa couronne; e t s’il avait 
voulu détru ire  cette faction, il ne l’au ra it pas pu . Il la ch érit, la 
protégea e t la réprim a.

Les huguenots en France faisaient alors à peu près la douzième 
partie de la nation. Il y  avait parm i eux des seigneurs puissants : 
des villes entières élaient p ro testantes. Ils avaient fait la guerre 
aux rois : on avait été contraint de leur donner des places do 
sû re té  : Henri III leur en avait accordé quatorze dans le seul 
D auphiné; M ontauban, Nimes, dans le Languedoc; Saum ur, et 
su rtou t la R ochelle, qui faisait une république à  part, e t que le 
com m erce et la faveur de l’Angleterre pouvaient rendre puissante. 
Enfin Henri IV sem bla satisfaire son g o û t , sa p o litiq u e , et même 
son devoir, en accordant au parti le célèbre édit de Nantes en 
1598. Cet édit n’élait, au fond, que la confirm ation des privilèges 
que les p ro testan ts de France avaient obtenus des rois précédents 
les arm es à la m a in , e t que Henri le G rand, afferm i sur le trô n e , 
leur laissa p ar bonne volonté.

Par cet édit de N an tes, que le nom  de Henri IV rend it plus cé
lèbre que tous les au tre s , to u t seigneur de fief haut-justicier 
pouvait avoir dans son château plein exercice de la religion pré
tendue réform ée. : tou t seigneur sans haute justice  pouvait ad
m ettre  tren te  personnes à  son prêche. L’entier exercice de cette 
religion était au torisé dans tous les lieux qui ressortissaient immé
diatem ent à un  parlem ent.

Les calvinistes pouvaient faire im prim er, sans s’adresser aux
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supé rieu rs , tous leurs liv re s, dans les villes où leur religion était 
perm ise.

Ils étaient déclarés capables de toutes les charges et dignités de 
l’É ta t;  e t il y  paru t bien en effe t, puisque le roi fit ducs e t pairs 
les seigneurs de la Trimouille et de Rosny.

On créa une cham bre exprès au parlem ent de P a r is , composée 
d’un président et de seize conseillers, laquelle jugea tous les procès 
des réfo rm és, non-seulem ent dans le district im m ense du ressort 
de P a r is , m ais dans celui de Norm andie et de Bretagne. Elle fut 
nom m m é la chambre de ľ  edit. Il n’y  eut ja m a is , à la v é r i té , qu’un 
seul calviniste adm is de d roit parm i les conseillers de cette ju r i 
diction. C ependant, comme elle é tait destinée à  em pêcher les 
vexations dont le parti se p la ignait, e t que les hom m es se piquent 
toujours de rem plir u n  devoir qui les d istingue, cette cham bre 
composée de catholiques rendit tou jours aux h u g u en o ts , de leur 
aveu m êm e, In justice  la plus im partiale.

Ils avaient une espèce de petit,parlem ent à  Castres, indépendant 
de celui de Toulouse. Il y  eu t à Grenoble et à Bordeaux des cham 
bres m i-parties catholiques et calvinistes. Leurs Églises s’assem 
blaient en syn o d es, comme l’Église gallicane. Ces privilèges et 
beaucoup d’au tres incorporèrent ainsi les calvinistes au reste  de 
la nation. C’était à la vérité attacher des ennemis ensem ble ; mais 
l’a u to r ité , la bonté e t l’adresse de ce grand ro i les con tinrent pen
dant sa vie.

Après la m o rt à  jam ais effrayante et déplorable de H enri I V , 
dans la faiblesse d ’une m inorité et sous une cour d iv isée , il était 
bien difficile que l’esprit républicain des réform és n ’abusât de ses 
priv ilèges, e t que la cour, toute faible qu ’elle é ta it, ne voulût 
les restreindre . Les huguenots avaient déjà établi en France des 
cercles, à l ’im itation de l’Allemagne. Les députés de ces cercles 
étaient souvent séditieux ; e t il y  avait dans le parti des seigneurs 
pleins d’am bition. Le duc de B ouillon , e t su rto u t le duc de Rohan, 
le chef le plus accrédité des h u g u en o ts , p récip itèrent bientôt 
dans la révolte l ’esprit rem uant des predicants et le zèle aveugle 
des peuples. L’assem blée générale du parti o sa , dès 1G15, p ré 
senter à la cour un cahier par lequel, entre au tres articles in ju 
rieux , elle dem andait qu’on réform ât le conseil du ro i. Ils p riren t 
les arm es en quelques endroits dès l’an 1616; et l’audace des 
huguenots se jo ignan t aux divisions de la cour, a la haine contre
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les fav o ris , à l’inquiétude de la n a tio n , to u t fut longtem ps dans 
le trouble. C’était des séd itions, des in trig u es , des m enaces, des 
prises d ’a rm es, des paix  faites à la hâte e t rom pues de même; 
c ’est ce qui faisait d ire au  célèbre cardinal B entivoglio , alors nonce 
en F rance , qu’il n ’y  avait vu  que des orages.

Dans l’année 1621, les Églises réform ées de France offrirent à 
■Lesdiguières, devenu depuis connétable, le généralat de leurs 
a rm ées, e t cent mille écus par m ois. Mais L esdiguières, plus 
éclairé dans son am bition qu’aux dans leurs fac tio n s, e t qui les 
connaissait pour les avoir com m andés, aim a m ieux alors les 
com battre que d ’être à  leur tête ; e t, pour réponse à  leurs offres, il 
se lit catholique. Les huguenots s’adressèrent ensuite au  maréchal 
duc de Bouillon, qui dit q u ’il é tait trop  vieux ; enfin ils donnèrent 
cette m alheureuse place au duc de R ohan, q u i, conjointement 
avec son frère S oubise , osa faire la guerre  au roi de F rance.

La m êm e an née , le connétable de Luynes m ena Louis XIII de 
province en province. Il soum it plus de cinquante v illes , presque 
sans résis tance; m ais il échoua devan t M ontauban :1e roi eu t l’af
front de décam per. On assiégea en vain la R ochelle, elle résistait 
par elle-m êm e e t par les secours de l’A ngleterre ; e t le duc de Ro • 
b a n , coupable du crim e de lèse-m ajesté , tra ita  de paix avec son 
ro i , presque de couronne à couronne.

Après cette p a ix , e t après la m ort du connétable de L uynes, il 
fallut encore recom m encer la guerre e t assiéger de nouveau la Ro
chelle , toujours liguée contre son souverain  avec l’A ngleterre et 
avec les calvinistes du  royaum e. Une fem m e (c’était la m ère du 
duc de R ohan) défendit cette ville pendant un an contre l’armée 
royale , contre l’activ ité du cardinal de Richelieu , et contre l’in
trépid ité de Louis X III , qui affronta p lus d ’une fois la m ort à ce 
siège. La ville souffrit tou tes les ex trém ités de la faim ; e t on ne 
du t la reddition de la place qu’à celte digue de cinq cents pieds de 
long que le cardinal de Richelieu fit co nstru ire , à  l ’exemple de 
celle qu’Alexandre fit élever autrefois devant T y r. Elle dom pta la 
m er e t lesR ochellois. Le m aire  G u itó n , qui voulait s’ensevelir 
sous les ru ines de la Rochelle, eu t l ’audace , après s’être rendu à 
d isc ré tion , de paraître  avec ses gardes devan t le cardinal de Ri
chelieu. Les maires des principales villes des huguenots en avaient. 
On ôta les siens à Guitón, et les privilèges à ia  ville. Le duc de Ro
b an , chef des hérétiques rebelles, continuait tou jours la guerre
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pour son parti : e t ,  abandonné des Anglais quoique p ro te s tan ts , 
il se liguait avec les Espagnols quoique catholiques. Mais la con
duite ferme du cardinal de Richelieu força les hugu en o ts , b a ttu s 
de tous c ô té s , à  se soum ettre.

Tous les edits qu’on leur avait accordés ju sq u ’alors avaient été 
des tra ités avec les rois. Richelieu voulu t que celui q u ’il fit rendre 
fût appelé l’édit de grâce. Le ro i y  parla en souverain qui pardonne. 
On ôta l’exercice de la nouvelle religion à la Rochelle, à  l’ile de Ré, 
î  O léron, à  P riv a s, à  Pam iers ; du r e s te , on laissa subsister l’édit 
de N an tes, que les calvinistes regardèrent toujours comme leur loi 
fondamentale.

11 parait étrange que le cardinal de R ichelieu, si absolu  e t si a u 
dacieux , n ’abolit pas ce fam eux édit : il eu t alors une au tre  vue , 
plus difficile peut-être à  rem plir, m ais non m oins conforme à l’é
tendue do son am bition e t à ia  hau teur de ses pensées. Il rechercha 
la gloire de subjuguer les esp rits ; il s’en croyait capable par ses 
lum ières, par sa puissance et par sa politique. Son p ro je t é ta it de 
gagner quelques predicants que les réform és appelaient alors m i
nistres, e t qu’on nom m e aujourd’hui p a s te a rs , de leur faire d ’a 
bord avouer que le culte catholique n ’é tait pas un crim e devant 
Dieu ; de les m ener ensuite par degrés ; de leur accorder quelques 
points peu im portants, e t de para ître  aux yeux d e là  cour de Rome 
ne leur avoir rien  accordé. Il com ptait éblouir une partie  des réfo r
m és, séduire l'au tre  par les présents et par les grâces, e t avoir en
fin toutes les apparences de les avoir réun is à  l’É glise; laissant au 
tem ps à  faire le reste, e t n ’envisageant que la gloire d ’avoir ou fait 
au  préparé ce g rand ou v rag e , e t de passer pour l’avoir fait. Le fa
m eux capucin Joseph d ’un cô té , e t deux m in istres gagnés de l’au 
tre, entam èrent cette négociation. Mais il parut ipie le cardinal de 
Richelieu avait trop présum é, et qu’il est plus difficile d’accorder 
des théologiens que de faire des digues sur l’O céan.

Richelieu rebuté  se proposa d ’écraser les calvinistes. D’autres 
soins l’en em pêchèrent. Il avait à c jm b attre  a la fois les g randsdu 
royaum e, la m aison royale, toute la m aison d ’A utriche, et souvent 
Louis XIII lui-m èm e. Il m ouru t enfin, aum ilieu  de tous ces orages, 
d ’une m ort p rém aturée . Il laissa tous ses desseins encore im par
faits , e t un nom plus éclatant que cher et vénérable.

C ependant, après la prise de la Rochelle et l’édit de g râce , les 
guerres cessèren t, et il n ’y eut plus que des d isputes. On impri-
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m ail de part et d’autre  de ces gros livres qu’on ne lit p]u s . Le c’erg 
e t su rtou t les jésu ites , cherchaient à  convertir des huguenots. Les 
m inistres tâchaient d’attire r quelques catholiques à  leurs opinions. 
Le conseil du roi était occupé à rendre des arrê ts  pour un cimetière 
que les deux religions se d isputaient dans un village, pour un  tem
ple bâti su r un  fonds appartenant autrefois à l’Église, pour des éco
les, pour des droits de chû teaax , pour des enterrem ents, pour des 
cloches ; e t rarem ent les réform és gagnaient leurs procès. Il n’y' 
eu t p lu s , après tan t de dévastations et de saccagem ents, que ces 
petites épines. Les huguenots n’eurent plus de chef d ep u is  que le 
duc de Rohan cessa de l’ê tre , et que la m aison de  Bouillon n’eut 
plus Sedan. Us se firent m êm e un m érite de rester tranquilles au 
m ilieu des Factions de la fronde, et des guerres civiles que des 
p rinces, des parlem ents et des évêques excitè ren t, en prétendant 
se rv irle  roi contre le cardinal M azarin.

Il ne fut presque point question de religion pendant la vie de ce 
m inistre. Il ne fit nulle difficulté de donner la place de contrôleur 
général des finances à  un calviniste é tranger, nom m é Hervart. 
Tous les réform és entrèrent dans les fermes, dans les sous-fermes, 
dans toutes les places qui en dépendent.

C olbert, qui ranim a l ’industrie de la na tion , e t q u ’onípeut re
garder com m e le fondateur du com m erce, em ploya beaucoup de 
huguenots dans les a r ts ,  dans les m anufactures, dans la marine. 
Tous ces objets u tile s , qui les occupaien t, adoucirent peu à peu 
dans eux la fureur épidém ique de la controverse ; et la gloire qui 
environna cinquante ans Louis X IV , sa pu issan ce , son gouverne
m ent ferm e e t vigoureux, ô tèrent au parti réform é, comme à tous 
les ordres de l’É ta t, toute  idée de résistance. Les fêtes magnifiques 
d’une cour galante je taien t m êm e du ridicule su r le pédantisme des 
huguenots. A m esure que le bon goût se perfectionnait, les psaumes 
deM arot et deB èzene pouvaient plus insensiblem ent inspirer que 
du dégoût. Ces psaum es, qui avaient charm é la cour de François II, 
n ’étaient plus faits que pour la populace sous Louis XIV. La saine 
philosophie, qui commença vers le milieu de ce siècle à percer un 
peu dans le monde, devait encore dégoûter à ia  longue les honnêtes 
gens des disputes de controverse.

Mais, en attendant que la raison se fit p eu à  peu écouter des hom
mes , l’esprit même de dispute pouvait se rv ir à entretenir la tran
quillité de l’É ta t. Car les jansénistes com m ençant alors à paraître
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avec quelque réputation, ils "partageaient les suffrages de ceux qui 
se nourrissent de ces subtilités : ils écrivaient contre les jésu ites et 
contre les huguenots ; ceux-ci répondaient aux jansénistes e t aux 
jésuites : les lu thériens de la province d ’Alsace écrivaient contre 
eux tous. Une guerre  de plum e entre  tan t de p a r t is , pendant que 
l'É tat était occupé de grandes choses, et que le gouvernem ent était 
tou t-pu issan t, ne pouvait devenir en peu d’années qu’une occu
pation de gens o isifs, qui dégénère tôt ou tard  en indifférence.

Louis XIV était animé contre les réfo rm és, par les rem on tran 
ces continuelles de son clergé, par les insinuations des jésu ites , 
par_la cour de R o m e , et enfin par le chancelier le Tellier et Lou- 
vois son fils , tous deux ennemis de C olbert, et qui voulaient 
perdre les réform és comme rebelles, parce que Colbert les p ro té
geait comme des su je ts utiles. Louis XIV, nullem ent instru it 
d’ailleurs du fond de leur d o c tr in e , les reg a rd a it, non sans quel
que ra iso n , comme d ’anciens révoltés soum is avec peine. Il s’ap
pliqua d’abord à m iner par degrés de tous côtés l’édifice de leu r 
religion : on leur ôtait un temple sur le m oindre p rétexte ; on leur 
défendit d’épouser des filles catholiques ; et en cela on ne fu t pas 
peut-être assez politique : c’était ignorer le pouvoir d ’un sexe que 
la cour pourtan t connaissait si bien. Les intendants et les évêques 
tach a ien t, par les m oyens les plus p lausib les, d ’enlever aux  h u 
guenots leurs enfants. Colbert eu t ordre, en 1681, de ne plus rece
voir aucun hom m e de cette religion dans les fermes. On les exclut, 
au tant qu’on le p u t , des com m unautés des a r t s  e t  m é t i e r s .  Le 
ro i, en les tenant ainsi sous le jo u g , ne l’appesantissait pas to u 
jours. On défendit par des arrê ts tou te  violence contre eux. On 
mêla les insinuations aux  sévérités ; e t il n ’y  eut alors de rigueur 
qu’avec les formes de la justice .

On em ploya su rtou t un m oyen souvent efficace de conversion; 
ce fut l’argen t : m ais on ne fit pas assez d ’usage de ce ressort. 
Pellisson fut chargé de ce m inistère secret. C 'est ce m êm e Pellis- 
son longtem ps ca lv in iste , si connu p ar ses o uv rages, par une 
éloquence pleine d’abondance, par son attachem ent au  surin ten
dant Fouquet, dont il avait été le prem ier commis, le favori, et la 
victime. Il eu t le bonheur d ’etre éclairé e t de changer de religion 
dans un tem ps où ce changem ent pouvait le m ener aux dignités 
et à la fortune. Il p rit l’hab it ecclésiastique, obtint des bénéfices 
et une place de m aitre des requêtes. Le roi lui confia le revenu des
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abbayes de Saint-G erm ain des Prés e t de C luny vers l’année 1677, 
avec les revenus du tiers des économ ats, pour être distribués à 
ceux qui voudraient se convertir. Le cardinal le C am us, évêque 
de Grenoble, s’était déjà serv i de cette m éthode. Pellisson, chargé 
de ce départem ent, envoyait l ’argent dans les provinces. On tâ
chait d’opérer beaucoup de conversions pour peu d ’argent. De 
petites som m es , distribuées à  des ind igen ts, enflaient la liste que 
Pellisson présentait au ro i tous les tro is m o is , en lui persuadant 
que to u t cédait dans le m onde à sa puissance ou à ses bienfaits.

Le conseil, encouragé par ces petits succès, que le tem ps eût 
rendus plus considérables, s’enhardit e n d 681 à donner une décla
ration pariaquelle  les enfants étaient reçus à renoncer à leur reli
gion à  l’âge de sept ans ; e t, à l’appui de cette déclaration , on prit 
dans les provinces beaucoup d’enfants p our les faire ab ju re r, et 
on logea des gens de guerre chez les parents.

Ce fu t cette précipitation du  chancelier le Tellier e t de Louvois 
son lils qui fit d’abord déserter en 1681 beaucoup de familles du 
P o itou , de la Saintonge e t des provinces voisines. Les étrangers 
se hâ tèren t d ’en profiter.

Les rois d ’A ngleterre e t de D anem ark, e t su rto u t la ville 
d ’A m sterdam , invitèrent les calvinistes de France à  se réfugier 
dans leurs É ta ts , e t leur assurèrent une subsistance. Amsterdam 
s’engagea m êm e à  b â tir  mille m aisons pour les fugitifs.

Le conseil v it les su ites dangereuses de l’usage trop prom pt de 
l’au torité , e t cru t y  rem édier par l ’au to rité  m êm e. On sentait 
combien étaient nécessaires les artisans dans un  pays où le com
m erce flo rissa it, e t les gens de m er dans un  tem ps où l’on éta
b lissait une puissante m arine. On ordonna la peine des galères 
contre ceux de ces professions qui ten teraien t de s’échapper.

On rem arqua que plusieurs familles calvinistes vendaient leurs 
im m eubles A ussitôt paru t une déclaration qui confisqua tous ces 
im m eubles, en cas que les vendeurs sortissen t dans un  an du 
royaum e. Alors la sévérité redoubla contre les m in istres. On in
terdisait leurs tem ples, su r la plus légère contravention. Toutes 
les rentes laissées par testam ent aux  consistoires furent appliquées 
au x  hôpitaux du royaum e.

On défendit aux  m aîtres d’école calvinistes de recevoir des 
pensionnaires. On m it les m inistres à la taille ; on ô ta  la noblesse 
■aux m aires p rotestants. Les officiers de la m aison du  r o i , les.se-



CH APITR E XXXVI. 415

crétaires du ro i qui étaient p ro te s tan ts , euren t ordre de se défaire 
de leurs charges. On n’adm it plus ceux de cette religion, ni parm i 
les no ta ires, les avocats, ni même dans la fonction de procu
reurs.

Il é tait enjoint à tout le clergé de faire des prosélytes ; et il était 
défendu aux  pasteurs réform és d ’en fa ire , sous peine de bannisse
m ent perpétuel. Tous ces arrê ts étaient publiquem ent sollicités 
par le clergé de France. C’é ta i t , après to u t , les enfants de la m ai
son qui ne voulaient point de partage avec des étrangers in troduits 
par force.

Pollisson continuait d ’acheter des convertis ; m ais m adam e Her 
v a rt, veuve du contrôleur général des finances, anim ée do ce 
zèle de religion qu ’on a  rem arqué de tou t tem ps dans les fem m es, 
envoyait au tan t d ’argent pour em pêcher les conversions, que Pel- 
lisson pour en faire.

(1682) Enfin les huguenots osèrent désobéir en quelques en
droits. Ils s’assem blèrent dans le V ivarais e t dans le D auphiné, 
près des lieux où l ’on avait démoli leurs tem ples. On les a tta q u a , 
ils se défendirent. Ce n’était q u ’une très-légère étincelle du feu 
des anciennes guerres civiles. Deux ou tro is cents m a lh eu reu x , 
sans ch ef, sans p laces, e t m êm e sans d esse in s, furent dispersés 
en  u n  quart d’heure : les supplices su iv iren t leur défaite. L’inten
dan t du D auphiné fit rouer le petit-fils du pasteur Charnier, qui 
av a it dressé l’édit de N antes. Il est au  rang des p lus fam eux m ar
ty rs  de la secte ; et ce nom  de Charnier a  été longtem ps en vénéra
tion chez les protestants.

( 1683) L’intendant du Languedoc fit rouer v if le predicant 
Chomel. On en condam na trois au tres au même supp lice , e t dix à 
ê tre  pendus : la fuite qu’ils avaient prise les sa u v a , e t ils ne fu
ren t exécutés qu ’en effigie.

Tout cela insp irait la te r re u r , et en m êm e tem ps augm entait 
l’opiniâtreté. On sait trop  que les hom m es s’attachen t à leur re li
gion à  m esure qu’ils souffrent pour elle.

Ce fut alors qu’on persuada au roi qu ’après avoir envoyé des 
missionnaires dans tou tes les provinces, il fallait y  envoyer des d ra 
gons. Ces violences paruren t faites à  contre-tem ps; elles étaient 
les suites de l’esprit qui régnait alors à la cour, que tou t devait flé
chir au nom  de Louis XIV. On ne songeait pas que les huguenots 
n’étaient plus ceux de Jarnac , de M oncontour et de Coutras ; que
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la rage des guerres civiles était éteinte ; que cette longue maladie 
était dégénérée en langueur; que tout n’a  q u ’un tem ps chez les 
hom m es; que si les pères avaient été rebelles sous Louis XIII, 
les enfants étaient soum is sous Louis XIV. On voyait en Angle- 
le rre , en Hollande, en A llem agne, p lusieurs sec tes, qu i s’étaienl 
m utuellem ent égorgées le siècle p assé , v iv re  m aintenant en paix 
dans les m êm es villes. Tout prouvait qu’un roi absolu pouvait 
cire égalem ent bien servi par des catholiques e t par des protes
tants. Les lu thériens d ’Alsace en étaient un tém oignage authenti
que. Il p a ru t enlin que la reine Christine avait eu raison de dire 
dans une de ses lettres, h l’occasion de ces violences e t de ces 
ém igrations : J e  c o n s i d è r e  l a  F r a n c e  c o m m e  u n  m a l a d e  à  q u i  l ’o n  
c o u p e b r a s e t j a m b c S j p o i i r l e t r a i t e r d ’u n  m a l q u e  l a  d o u c e u r e t  l a p a -  
t i e n c e a u r a i e n t  e n t i è r e m e n t  g u é r i .

Louis X IV , q u i , en se saisissant de S trasbourg en 16 8 1 , y  pro
tégeait le lu théranism e, pouvait tolérer dans ses É ta ts  le calvi
nism e, que le tem ps aurait pu abolir, comme il dim inue un peu 
chaque jo u r le nom bre des lu thériens en Alsace. Pouvait-on ima
giner qu ’en forçant un g rand nom bre |de su je ts , on n’en perdrait 
pas un plus grand nom bre, qui, m algré les édits e t m algré les gar
des, échapperait p a r la  fuite à  une violence regardée comme une 
horrible persécution ? P ourquoi enfin vouloir faire ha ïr à  plus d’un 
million d ’hom m es un nom cher et précieux, auquel et protestants 
et ca tho liques, e t F rançais e t étrangers, avaient alors jo in t celui 
de j ra n d ?  La politique m êm e sem blait en g a g e ra  conserver les 
calv in istes, pour les opposer aux  prétentions continuelles delà 
cour de Rome. C’était en ce tem ps-là m êm e que le roi avait ouver
tem ent rom pu avec Innocent X I, ennem i de la France. Mais Louis 
XIV, conciliant les in térê ts de sa religion et ceux de sa grandeur, 
voulut à la  fois hum ilier le pape d ’une m a in , e t écraser le calvi
nism e de l’autre .

Il env isageait, dans ces deux en trep rises, cet éclat de gloire 
dont il était idolâtre en toutes choses. Les év êq u es, p lusieurs in
tendan ts , to u t le co n se il, lu i persuadèrent que les so ldats, en se 
m ontrant seu lem ent, achèveraien t ce que ses bienfaits e lle s  mis
sions avaient commencé. Il c ru t n ’user que d ’au to rité  ; m ais ceux 
à qui cette au torité fu t commise u sè ren t d ’une ex trêm e rigueur.

Vers la fin de 1684 et au  com m encem ent de 1685, tandis que 
LouisX IV , tou jours puissam m ent a rm é , ne craignait aucun de
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ses vo isins, les troupes fu ren t envoyées dans toutes les villes et 
dans tous les châteaux où il y  avait le plus do protestants ; et comme 
les d ragons, assez mal disciplinés dans ce tem ps-là, fu ren t ceux 
qui com m irent le p lus d ’ex cès, on appela cette exécution la dra- 
g o n n a d e .

Les frontières étaient aussi soigneusem ent gardées qu ’on le 
pouvait, pour prévenir la fuite de ceux qu’on voulait réun ir à l’É
glise. C’était une espèce de chasse qu’on faisait dans une grande 
enceinte.

Un év êque, un  in ten d an t, un subdélégué, ou un c u ré , ou quel
qu’un d 'au to risé , m archait à ia  tête des soldats. On assem blait les 
principales familles calvinistes, et su rtou t celles qu’on croyait les 
plus faciles. Elles renonçaient à leur religion au nom  des au tres  ; 
et les obstinés étaient livrés aux soldats, qui euren t toute licence, 
excepté celle de tuer. Il y  eu t pourtan t p lusieurs personnes si 
cruellem ent m altraitées qu’elles en m oururen t. Les enfants des ré 
fugiés dans les pays étrangers je tten t encore des cris su r cette per
sécution de leurs pères. Ils la com parent aux  plus violentes que 
souffrit l’Église dans les prem iers tem ps.

C’était u n  étrange contraste que, du  sein d ’une cour voluptueuse, 
où régnaient la douceur des moeurs, les grâces, les charm es de la 
société, il p a rtit des ordres si durs e t si im pitoyables. Le m arquis 
de Louvois porta  dans cette affaire l’inflexibilité de son caractère ; 
on y  reconnut le m êm e génie qui avait voulu ensevelir la  Hollande 
sous les e a u x , et qui depuis m it le Palatinat en cendres. Il y  a 
encore des lettres de sa m ain de cette année 1685 , conçues en ces 
term es : « Sa Majesté veu t qu’on fasse éprouver les dernières ri- 
« g u eu rsà  ceux qui ne voudront pas se faire de sa relig ion ; e t ceux 
■! qui auront la sotte gloire de vouloir dem eurer les d e rn ie rs , doi- 
« vent être poussés ju squ’à  la  dernière extrém ité . »

Paris ne fut point’ exposé à ces vexations ; les cris se seraient 
fait entendre au trône de trop près. On veu t bien faire des m alheu
reux, m ais on souffre d ’entendre leurs clam eurs.

(1685) Tandis qu’on faisait ainsi tom ber partou t les tem ples, et 
qu’on dem andait dans les provinces des abjurations à main arm ée, 
l'édit de N antes fut enfin cassé , au  m ois d ’octobre 1685 ; et on 
acheva de ru iner l’édifice qui é tait déjà m iné de tou tes parts.

La cham bre de l’édit avait déjà été supprim ée. Il fut ordonné 
aux conseillers calvinistes du parlem ent de se défaire de leurs
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charges. Une foule d ’arrê ts du conseil paru t coup su r coup, pour 
ex tirper les restes de la religion proscrite. Celui qui paraissait 
le plus fatal fut l ’ordre d ’arracher les enfants aux prétendus réfor
m és, pour les rem ettre  entre  les m ains des plus proches parents 
catholiques ; ordre contre lequel la natu re réclam ait à si haute 
v o ix , qu ’il ne fu t pas exécuté.

Mais dans ce célèbre édit qui révoqua celui de N an tes , il parait 
qu ’on prépara un  événem ent tout contraire au  b u t qu’on s’était 
proposé. On voulait la  réunion des calvinistes à  l’Église dans le 
royaum e. G ourville, hom m e très-ju d ic ieu x , consulté par Lou- 
vo is, lui avait p ro p o sé , comme on s a i t, de faire enfermer tous 
les m in is tre s , et de ne relâcher que ceux q u i, gagnés par des pen
sions se c rè te s , ab jurera ien t en pub lic , e t serv iraient à la réunion 
plus que des m issionnaires et des soldats. Au lieu de su ivre cet 
avis po litique, il fut ordonné p ar l’édit à  tous les m inistres qui ne 
voulaient pas se convertir, de so rtir  du  royaum e dans quinze 
jou rs . C’était s’aveugler que de penser qu ’en chassant les pas
teurs , une grande partie  du troupeau ne su iv ra it pas. C’était bien 
présum er de sa pu issan ce , e t m al connaître les hom m es, de 
croire que tan t de cœ urs ulcérés, et tan t d ’im aginations échauf
fées par l’idée du m a rty re , su rtou t dans les pays m éridionaux de 
la F ra n c e , ne s’exposeraient pas à to u t , pour aller chez les étran
gers publier leur constance et la  gloire de leu r e x il , parm i tant 
de mitions envieuses de Louis X IV , qui tendaient les b ras à ces 
troupes fugitives.

Le vieux chancelier le Tellier, en signant l’é d it , s’écria plein 
de joie : N u n c  c l i m i t t i s  s e r v u m  t u u m , D o m i n e , q u i a  v i d e r u n t  o c u l i  
m e i  s a l u t a r e  t u u m .  Il ne savait pas qu ’il signait un des grands mal
heurs de la France

Louvois, son fils , se trom pait encore, en croyant qu’il suffirait 
d ’un ordre de sa m ain pour garder toutes les frôntières e t toutes les 
côtes contre ceux qui se faisaient un devoir de la fuite. L ’industrie 
occupée à  trom per la loi est toujours plus forte que l’autorité . Il 
suffisait de quelques gardes gagn és, pour favoriser la foule des

! 1 Si vous lisez l’oraison funèbre de le Tellier par Bossuet, ce chan
celier est un ju s te , et un grand hom m e. Si vous lisez les A n n a l e s  de 
l’abbé de S a in t-P ie rre , c’est un lâche et dangereux co u rtisan , un ca
lom niateur ad ro it, dont le comte de Gramont d isait, en le v o y a n t  sor
tir  d’un entretien particu lier avec le ro i : « Je crois voir une fouine qui 
« vient d’égorger des p o u le ts , en se léchant le m useau plein de sang. »
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réfugiés. P rès de cinquante mille familles, en trois ans de tem ps, 
sortirent du royaum e, et furent après suivies par d ’au tres. Elles 
allèrent porter chez les é trangers les a r ts ,  les m anufactures, la 
richesse. P resque tout le nord  de l ’Allemagne, pays encore agreste 
et dénué d’industrie , reçut une nouvelle face de ces m ultitudes 
transplantées. Elles peuplèrent des villes entières. Les éto ffes, 
les galons, les chapeaux , les bas, qu’on achetait auparavan t de 
la F ran ce , fu ren t fabriqués par eux. Un faubourg entier de Lon
dres fut peuplé d’ouvriers français en soie ; d ’au tres y  portèren t 
l’a rt de donner la perfection aux cristaux , qui fut alors perdu  en 
France. On trouve encore très-com m uném ent dans l’A llem agne 
l’o rq u e  les réfugiés y  répandirent Ainsi la France perd it envi
ron cinq cent mille h ab itan ts , une quantité prodigieuse d ’espèces, 
et surtout des arts dont ses ennem is s’enrichirent. La Hollande 
y  gagna d ’excellents officiers et des soldats. Le prince d ’Orange et 
le duc de Savoie euren t des régim ents en tiers de réfugiés. Ces 
mêmes souverains de Savoie e t de P iém ont, qui avaient exercé 
tant de cruautés contre les réform és de leurs p a y s , soudoyaient 
ceux de France ; et ce n’était pas assurém ent par zèle de religion 
que le prince d ’Orange les enrôlait. Il y  en eu t qui s’établirent 
jusque vers le cap de Bonne-Espérance. Le neveu du célèbre 
D uquesne, lieutenant général de la m arin e , fonda une petite co
lonie à  cette extrém ité de la te rre ; elle n ’a  pas prospéré; ceux qui 
s’y  em barquèrent périrent pour la p lupart. Mais enfin il y  a  encore 
des restes de cette colonie, voisine des H ottentots. Les Français 
ont été dispersés plus loin que les Juifs.

Ce fut en vain qu’on rem plit les prisons et les galères de ceux 
qu’on arrê ta  dans leur fuite . Que faire de tan t de m alh eu reu x , 
affermis dans leur croyance par les tourm ents? com m ent laisser 
aux galères des gens de lo i , des vieillards infirm es? On en fit em 
barquer quelques centaines po u r l’Am érique. Enfin le conseil 
imagina que quand la sortie du royaum e ne serait plus défen d u e , 
les esprits n ’é tan t plus anim és par le plaisir secret de désobéir, 
il y  aurait m oins de désertions. On se trom pa encore ; et après 
avoir ouvert les p assag es, on les referm a inutilem ent une seconde 
fois.

1 Le comte d’A vaux, dans ses lettres, dit qu’on lui rapporta qu’à 
Londres on. frappa soixante mille guiñees de l’or que les réfugiés y 
avaient fait passer : on lui avait fait un rapport trop exagéré.
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On défendit aux ca lv in istes, en 1685, de se faire serv ir par des 
catho liques, de peur que les m aîtres ne pervertissent les domes
tiques ; e t l’année d’après, un  au tre  éd it leur ordonna de se défaire 
des dom estiques hugueno ts , afin de pouvoir les a rrê te r comme 
vagabonds. 11 n ’y  avait rien  de stable dans la m anière de les 
persécuter, que le dessein de les opprim er pour les convertir.

Tous les tem ples d é tru its , tousles  m inistres bann is , il s’agissail 
de reten ir dans la com m union rom aine tous ceux qui avaient 
changé par persuasion ou par crainte. Il en resta it p lus ‘ de quatre 
cent mille dans le royaum e. Ils étaient obligés d’aller à la messe 
et de com m unier. Q uelques-uns, qui rejetèrent l’hostie après 
l’avoir reçue , fu ren t condamnés à être brûlés vifs. Les corps de 
ceux qui ne voulaient pas recevoir les sacrem ents à la  mort 
étaient traînés su r la c la ie , et je tés à  la voirie.

Toute persécu tion fait des prosélytes, quand elle frappe pendant la 
chaleur de l’enthousiasm e. Les calvinistes s’assem blèrent partout 
pour chanter leurs p sau m es, m algré la peine de m ort décernée 
contre ceux qui tiendraient des assem blées. Il y  avait aussi peine 
de m ort contre les m inistres qui ren trera ien t dans le ro y a u m e , et 
cinq mille cinq cents livres de récom pense pour qui les dénonce
rait. Il en revin t p lu s ie u rs , qu ’on fit périr par la  corde ou par la 
roue.

La secte subsista en paraissant écrasée. Elle espéra en vain, 
dans la guerre do 1689, que le roi G uillaum e, ay an t détrôné son 
beau-père catholique, soutiendrait en France le calvinism e. Mais,

'  On a im prim é plusieurs fois qu’il y a encore en France trois mil
lions de réformés. Celte exagération est intolérable. M. de Bâville n’en 
comptait pas cent mille en Languedoc, e t il était exact. Il n ’y en a pas 
quinze mille dans Paris : beaucoup de villes et des provinces entières 
n ’en ont point.

N . Ľ .  Les protestants qu i vivent à  Paris sont enterrés p a r  ordre de 
la police. Le nom bre de m orts est donc connu par ses re g is tre s , et il 
en résulte qu’ils form ent environ la dixième partie  de la population, les 
étrangers com pris. Il ne serait pas surprenant que les p r o t e s t a n t s , re- 
léguéspar les lois dans les classes qui peuplent te p lu s , eussent beau
coup plus que doublé depuis la révocation de l’édit de,Kantes.

Bàville ne mérite aucune croyance, l ie s t  très-vraisem blable que la 
te rreur qu’il avait inspirée avait forcé les huguenots à  sortir du  Lac- 
çuedoc , ou à dissim uler et à se cacher. 11 était d’ailleurs intéressé à en 
dim inuer le nombre. C’était un moyen de plaire à  Louis XIV : et pour
quoi , après avoir versé tan t de sang pour se frayer la roule du minis
tère , se serait-il fait scrupule d’un mensonge?
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dans la guerre de 1701, к  rébellion et le fanatism e éclatèrent en 
Languedoc e t dans les contrées voisines.

Cette rébellion fut excitée par des prophéties. Les prédictions 
ont été de tout tem ps un m oyen dont on s’est servi pour séduire 
les sim ples, et pour enflammer les fanatiques. De cent événem ents 
que la fourberie ose p réd ire , si la fortune en amène un se u l, les 
au tres sont oubliés ; et celui-là reste  comme un  gage de la faveur 
de D ie u , e t comme la preuve d’un prodige. Si aucune prédiction 
ne s’accom plit, on les explique, on leur donne un  nouveau sens ; 
les enthousiastes l’adopten t, e t les imbéciles le croient.

Le m inistre Juriou fut un des plus ardents prophètes. Il com 
mença par se m ettre au-dessus d ’un C otterus, de je  ne sais 
quelle Christine, d’un Jus tu s Velsius, d ’unD rabitius, q u ’il regarde 
comme gens inspirés de Dieu. Ensuite il se m it presque à  coté de 
l’auteur de YApocalypse e t de saint Paul ; ses p a rtisa n s , ou p lu tô t 
ses ennem is, firent frapper une médaille en Hollande avec cet 
exergue : Jurias propheta. Il prom it la  délivrance du peuple de 
Dieu pendant hu it années. Son école de prophétie s’é ta it établie 
dans les m ontagnes du Dauphiné, du  V ivara is, et des Cévennes, 
pays tout propre aux p réd ic tions, peuplé d’ignorants e t de cer
velles chaudes, échauffées par la chaleur du c lim at, et plus encore 
par leurs predicants.

La prem ière école de prophétie fut établie dans une v e rre rie , 
sur une montagne du Dauphiné, appelée Peira . Un vieil huguenot, 
nommé de S e rre , y  annonça la ruine de B abylone, et le rétablisse
ment de Jérusalem . Il m ontra it aux enfants les paroles de l’É cri
tu re , qui disent : « Quand trois ou quatre sont assem blés en mon 
« nom, mon esprit est parm i eux ; et avec un grain de foi on trans- 
« portera des m ontagnes. » Ensuite il recevait l’esprit : on le lui 
conférait en lui soufflant dans la b o u ch e , parce qu ’il est d it dans 
saint M atthieu que Jésus souffla su r ses disciples avant sa m ort. 
11 était hors de lui-m êm e; il avait des convulsions ; il changeait de 
voix ; il restait im m obile, ég a ré , les cheveux h érissé s , selon l ’an
cien usage de toutes les n a tio n s, e t selon ces règles de démence 
transmises de siècle en siècle. Les enfants recevaient ainsi le don 
de prophétie ; et s’ils ne transportaient pas des m on tag n es, c’est 
qu’ils avaient assez de foi pour recevoir l’e s p r i t , e t pas assez 
pour faire des m iracles : ainsi ils redoublaient de ferveur pour 
obtenir ce dernier don.
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Tandis que les Cévennes étaient ainsi l’école de l ’enthousiasm e, 
des m in is tre s , qu’on appelait a p ô t r e s , revenaient en secret prê
cher les peuples.

Claude B rousson, d’une famille considérée de N im es, homme 
éloquent e t plein de zè le , très-estim é chez les é tran g e rs , retourna 
dans sa patrie en 1698, y  fut convaincu non-seulem ent d’avoir 
rem pli son m inistère m algré les é d its , m ais d ’avoir eu dix ans au
paravant des correspondances avec les ennemis de l’É ta t. En effet, 
il avait form é le p ro jet d ’in trodu ire  des troupes anglaises et sa
voyardes dans le Languedoc. Ce projet, écrit de sa m ain, e t adressé 
au  duc de Schöm berg , avait été intercepté depuis longtem ps, el 
é ta it en tre  les m ains de l’in tendant de la province. B rousson , er
ran t de ville en v ille , fu t saisi à  O léron, et transféré à  la citadelle 
de Montpellier. L’intendant e t ses juges l ’in terrogèren t; il répon
dit qu ’il était l’apôtre de Jésus-C hrist ; qu’il avait reçu  le Saint-Es
p rit ; qu’il ne devait pas trah ir le dépôt de la foi ; que son devoir 
é tait de d istribuer le pain de la  parole à  ses frères. On lu i demanda 
si les apôtres avaient écrit des pro jets pour faire révolter des 
provinces : on lui m ontra son fatal écrit, e t les juges le condamnè
ren t to u td ’une voix à être roué vif. (1698)11 m ourut comme mou
ra ien t les p rem iers m arty rs . Toute la  se c te , loin de le regarder 
comme u n  crim inel d’É ta t, ne v it en lui qu’un sa in t, qui avait scellé 
sa foi de son sang ; et on im prim a l e  M a r t y r e  d e  M .  d e  B r o u s s o n .

Alors-les prophètes se m u ltip lien t, et l ’esprit de fu reu r redou
ble. Il arrive  m alheureusem ent qu’en 1703 un abbe de la maison 
du Chaila, inspecteur des m issions, obtient un o rdre de la cour 
de fa ire  enferm er dans un couvent deux filles d ’un gentilhomme 
nouveau converti. Au lieu  de les conduire au c o u v e n t, il les mène 
d 'abord  dans son château. Les calvinistes s’a ttroupen t : on enfonce 
les portes ; on délivre les deux fdles et quelques au tres prisonniers. 
Les séditieux saisissent l’abbé du  Chaila ; ils lui offrent la v ie , s’il 
veut ê tre  de leur religion. Il la refuse. Un prophète lui crie : M e u r s  
d o n c ,  l ’e s p r i t  t e  c o n d a m n e ,  t o n  péché e s t  c o n t r e  t o i  : e t il est tue 
à  coups de fusil. A ussitôt après ils saisissent les receveurs de la 
cap itation , el les pendent avec leurs rôles au  cou. De là ils se je t
ten t su r les p rê tres  qu ’ils ren co n tre n t, e t les m assacrent. On les 
poursu it : ils se re tiren t au milieu des bois e t des rochers. Leur 
nom bre s’accro ît : leurs prophètes et leurs prophetesses leur an
noncent de la p a rt de Dieu le rétablissem ent de Jérusalem  el la
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obute de Babylone. Un abbé de la Bourbe para it tout à  coup au 
milieu d ’eux dans leurs re tra ites sa u v ag es , et leu r apporte  de 
l’argent et des arm es.

C’était le fils du m arquis de Guiscard, sous-gouverneur du r o i , 
l’un des plus sages hom m es du royaum e. Le fils é tait bien indi
gne d’un tel père. Réfugié en Hollande pour un  c r im e , il va exci
ter les Cévennes à la révolte. On le vit quelque tem ps après passer à 
L ondres,-où  il fut arrêté en 1711 pour avoir trah i le m inistère an
glais , après avoir trah i son pays. Amené devant le conseil, il prit 
su r la table un de ces longs canifs avec lesquels on peut com m et
tre  un m eurtre ; il en frappa le chancelier H arlay , depuis com te 
d’O xford , et on le conduisit en prison chargé de fers. 11 p rév in t 
son supplice en se donnant la m ort lu i-m êm e. Ce fut donc cet 
homme q u i, au  nom des A nglais, des Hollandais et du duc de S a
voie , v in t encourager les fanatiques, et leur prom it de pu issan ts 
secours.

(1703) Une grande partie  du pays les favorisait secrètem ent. 
Leur cri de guerre  é ta it : P oin t d 'im pôts et liberté de conscience! 
Ce cri séduit p a rto u t la populace. Ces fu reurs justifiaient aux 
yeux du peuple le dessein qu ’avait eu Louis XIV d’ex tirper le cal
vinism e. Mais, sans la révocation de l’édit de N a n te s , on n’au ra it 
pas eu à com battre ces fu reurs.

Le roi envoie d ’abord le m aréchal de M ontrevel avec quelques 
troupes. Il fait la guerre  à ces m isérables avec une b arbarie  qui 
surpasse la leur. On ro u e , on b rûle les prisonniers. Mais aussi los 
soldats qu i tom bent entre  les m ains des révoltés périssent par 
des m orts cruelles. Le ro i, obligé de sou ten ir la guerre  p a r to u t, 
ne pouvait envoyer contre eux que peu de troupes. Il é tait diffi
cile de les su rprendre dans des rochers presque inaccessibles 
a lo rs , dans des cav ern es, dans des bois où ils se rendaient par 
des chem ins non f ra y é s , e t dont ils descendaient to u t à  coup 
comme des bêtes féroces. Ils délirent m êm e dans un com bat réglé 
des troupes de la m arine. On em ploya contre eux successivem ent 
trois m aréchaux de France.

Au m aréchal de M ontrevel succéda en 1704 le m aréchal de Vil- 
lars. Comme il lui é tait plus difficile encore de les trouver que de 
les b a ttre , le m aréchal de V illars, après s’être fait c ra in d re , leur 
fit proposer une am nistie. Quelques-uns d ’entre eux y  consenti
ren t, détrom pés des prom esses d ’être secourus par le duc de S a 
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voie , q u i, à l'exem ple de tant de souverains, les persécutait chez 
lu i , et avait voulu les protéger chez ses ennemis.

Le plus accrédité de leurs ch efs , et le seul qui m érite d'etre 
nom m é, était Cavalier. Je l’ai vu depuis en Hollande et en An- 
gleteri'e. C’était un petit hom m e b lond , d’une physionom ie douce 
et agréable. ,On l’appelait D avid dans son parti. De garçon bou
langer il é tait devenu chef d’une assez grande m ultitude à l’âge 
de vingt-trois an s , par son courage, et à l’aide d 'une prophétesse 
qui le fit reconnaître , su r un ordre exprès du Saint-Esprit. On le 
trouva à la tête de hu it cents hom m es qu’il enrégim entait, quanti 
on lui proposa l’am nistie. Il demanda des otages : on lui en donna. 
Il v in t suivi d ’un des chefs à  N im es, où il traita avec le maréchal 
de Villars.

(1704) Il prom it de form er quatre régim ents de révo ltés, qui 
serv iraient le roi sous quatre  colonels, dont il serait le premier, 
e t dont il nom m a les trois au tres. Ces régim ents devaient avoir 
l’exercice libre de leur re lig ion , comme les troupes étrangères à 
la solde de France. Mais cet exercice ne devait point ê tre permis 
ailleurs.

On acceptait ces conditions, quand des ém issaires de Hollande 
vinrent en em pêcher l’effet avec de l’argent et des prom esses. Us 
détachèrent de Cavalier les principaux fanatiques; m ais ayant 
donné sa parole au maréchal de V illars, il la voulut ten ir. Il ac
cepta le b revet de colonel, et commença à  form er son régiment 
avec cent tren te  hom m es qui lui étaient affectionnés.

J ’ai entendu souvent de la bouche du  maréchal de V illars, qu’il 
avait dem andé à ce jeune homme com m ent il pouvait, à  son âge, 
avoir eu tan t d’au to rité  su r des hom m es si féroces et si indiscipli
nables. Il répondit que quand on lui désobéissait, sa prophétesse, 
qu’on appelait l a  g r a n d e  M a r i e , é ta it sur-le-cham p insp irée , et 
condam nait à m ort les ré frac ta ire s , qu ’on tu a it sans raisonner1. 
A yant fait depuis la même question  à Cavalier, j ’en eus la même 
réponse.

Celte négociation singulière se faisait après la bataille d’Hochs- 
ledt. Louis XIV, qui avait proscrit le calvinisme avec tant de hau
teu r, fit la p a ix , sous le nom d’am nistie , avec un garçon boulan-

1 Ce tra it doit s e  trouver dans les véritables M émoires du  maréchal 
de V illars. Le prem ier tome est certainem ent de lu i : il est conforme au 
m anuscrit que j ’ai vu : les deux autres sont d’une main étrangère et bien 
différente.
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ger ; et le maréchal de Villars lui présenta le b revet de colonel, et 
relui d ’une pension de douze cents livres.

Le nouveau colonel alla à Versailles ; il y  reçu t les ordres du 
m inistre de la guerre. Le roi le v i t ,  et haussa les épaules. Cavalier, 
observé par le m in istère , cra ign it, et se re tira  en Piém ont. De là 
il passa en Hollande et en Angleterre. Il fît la guerre en E spagne, et 
y  commanda un régim ent de réfugiés français à la bataille d ’Al- 
m anza. Ce qui arriva à ce régim ent se rt à prouver la ragę des 
guerres civ iles, et combien la religion ajoute à cette fu reur. La 
troupe de Cavalier se trouva opposée à un régim ent français. Dès 
qu’ils se reconnuren t, ils fondirent l’un su r l’au tre  avec la baïon
nette, sans tire r. On a  déjà rem arqué que la baïonnette agit peu 
dans les com bats. La contenance de la prem ière ligne composée 
de tro is ra n g s , après avoir fait f e u , décide du sort de la jo u rn é e , 
mais ici la fureur fit ce que ne fait presque jam ais la  valeur. Il ne 
resta pas trois cents hom m es de ces régim ents. Le m aréchal de 
Berwick contait souvent avec étonnem ent cette aventure.

Cavalier est m ort officier général, et gouverneur de l’île de Je r
sey , avec une grande réputation de valeur, n’ayant de ses pre
m ières fureurs conservé que le courage, e t ayan t peu à  peu 
substitué la prudence à un fanatism e qui n ’était plus soutenu par 
l’exemple.

Le maréchal de V illars, rappelé du  L anguedoc, fut remplacé 
par le maréchal de Berw ick. Les m alheurs des arm es du ro i en
hardissaient alors les fanatiques du L anguedoc, qui espéraient du 
secours du ciel et en recevaient des alliés. On leur faisait toucher 
de l’argent par la voie de Genève. Ils attendaient des officiers, 
qui devaient leur ê tre envoyés de Hollande et d 'A ngleterre. Ils 
avaient des intelligences dans tou tes les villes de la province.

On peu t m ettre au rang des plus grandes conspirations celle 
qu’ils form èrent de saisir dans Nimes le duc de Berw ick et ľ  intendant 
Baville, de faire révolter le Languedoc e t le D auphiné, e t d ’y 
introduire des ennemis. Le secret fut gardé par plus de mille con
jurés. L’indiscrétion d ’un seul fît to u t découvrir. Plus de deux 
cents personnes périrent dans les supplices. Le m aréchal de Ber. 
w ick fît ex term iner par le fer et par le feu to u t ce qu ’on rencon
tra  de ces m alheureux. Les uns m oururent les arm es à la m ain , 
les au tres sur les roues ou dans les flammes. Q uelques-uns, plus 
adonnés à la  prophétie qu ’aux a rm es, trouvèrent m oyen d ’aller
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en Hollande. Les réfugiés français les y  reçurent comme des en
voyés célestes. Ils m archèrent au-devant d’eux, chantant des psau
mes , et jonchant leur chemin de branches d ’arbres. Plusieurs de 
ces prophètes allèrent en Angleterre : m ais trouvan t que l’Église 
episcopale tenait trop de l’Église rom aine , ils voulurent faire do
m iner la leur. Leur persuasion était si p leine, q u e , ne doutant 
pas qu ’avec beaucoup de foi on ne fit beaucoup de m iracles, ils 
offrirent de ressusciter un m o rt, e t m êm e tel m ort que l’on vou
drait choisir. P artou t le peuple est peuple ; e t les presbytériens 
pouvaient se joindre à  ces fanatiques contre le clergé anglican. 
Qui croirait qu’un des plus grands géom ètres de l ’E urope, Fatio 
Duillier, et un hom m e de lettres fort savant, nom m é Daudé, fus
sen t à  la tête de ces énergum ènes? Le fanatisme rend la science 
m êm e sa com plice, et étouffe la raison.

Le m inistère anglais prit le parti qu ’on au ra it dû toujours pren
dre avec les hom m es à m iracles. On leur perm it de déterre r un 
m ort dans le cim etière de l’église cathédrale. La place fut entourée 
de gardes. T out se passa jurid iquem ent. La scène finit par mettre 
au pilori les prophètes.

Ces excès du  fanatism e ne pouvaient guère réu ss ir  en Angle
terre  , ou la philosophie com m ençait à  dom iner. Ils ne troublaient 
plus l’A llem agne, depuis que les tro is re lig io n s , la ca lho lique , l’é- 
vangélique e t la réform ée, y  étaient également protégées par les 
•raités de Vestphalie. Les Provinces-Unies adm ettaient dans leur 
sein toutes les religions par une tolérance politique. Enfin il n’y 
e u t, su r la fin de ce siècle , que la France qui essuya de grandes 
querelles ecclésiastiques, m algré les;progrès de la raison. Cette rai
son , si lente à s’introduire chez les doctes, pouvait à peine encore 
percer chez les docteurs, encore m oins dans le com m un des ci
toyens. Il faut d ’abord qu’elle so it établie dans les principales tê
te s ; elle descend aux  autres de proche en proche, et gouverne en
fin le peuple m êm e qui ne la connaît p as , m ais q u i ,  voyant que 
ses supérieurs sont m odérés, apprend aussi à l’être. C’est un des 
grands ouvrages du tem p s, et ce tem ps n ’était pas encore venu.
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CHAPITRE X X X V II.

Du jansénisme.

Le calvinisme devait nécessairem ent enfanter des guerres c iv i
le s , e t ébranler les fondements des É ta ts. Le jansénism e ne pou
vait exciter q u edes querelles théologiques et des guerres de p lu 
me ; car les réform ateurs du seizième siècle ayan t déchiré tous les 
liens par qui l’Église rom aine tenait les h o m m es, ayan t traité d ’i
dolâtrie ce qu ’elle avait de plus sacré , ay an t ouvert les portes de 
ses cloîtres, et rem is ses trésors dans les m ains des sécu liers, 
il fallait qu’un des deux partis périt par l ’autre . 11 n ’y  a  point de 
pays en effet où la religion de Calvin et de L uther a it paru  sans 
exciter des persécutions et des guerres.

Mais les jansén istes, n’attaquan t poin t l’Église, n ’en voulant ni 
aux dogm es fondam entaux ni aux  b ien s, e t écrivant su r des ques
tions abstraites, tan tô t contre les réform és, tan tô t contre les cons
titutions des p ap es , n ’eurent enfin de crédit nulle p a r t ;  e t ils ont 
flni par voir leur secte m éprisée dans presque toute  l’Europe, quoi
qu’elle ait eu plusieurs partisans très-respectables par leurs talents 
et par leurs m œ urs.

Dans le tem ps même où les huguenots a ttira ient une attention 
sérieuse, le jansénism e inquiéta la F rance plus qu ’il ne la troubla. 
Ces disputes étaient venues d ’ailleurs, com m e bien d ’au tres. D’a
bord un certain  docteur de L ouvain , nom m é Michel B ay, qu ’on 
appelait B a ïus, selon la coutum e du  pédantism e de ceslem ps-là , 
s’avisa de soutenir vers l’an 1552 quelques propositions sur la 
grâce et sur la prédestination. Cette question , ainsi que presque 
toute la m étaphysique , r e n tre , pour le fon d , dans le labyrin the 
de la fatalité et de la liberté , où toute l’antiquité s’est égarée, et où 
l’homme n ’a  guère de fil qui le conduise.

L’esprit de curiosité donné de Dieu à  l’hom m e, celte impulsion 
nécessaire pour nous in s tru ire , nous em porte sans cesse au  delà 
du b u t , comme tous les au tres ressorts de notre âm e, qui, s’ils ne 
pouvaient nous pousser trop lo in , ne nous exciteraient peut-être 
jamais assez.

Ainsi on a disputé su r tou t ce qu ’on connaît et su r tout ce qu ’on 
ne connaît pas : m ais les disputes des anciens philosophes furent
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toujours paisibles; e t celles des théologiens souvent sanglanteSjfl 
toujours turbulentes.

Des cordeliers, qui n’entendaient pas plus ces questions que Mi
chel B aïus, c ru ren t le libre arb itre  renversé e lla  doctrine de Scot 
en danger. Fâchés d ’ailleurs contre Baïus au su je t d’une querelle 
à peu près dans le mêm e g o û t, ils déférèrent soixante et seize pro
positions de Baïus au pape Pie V. Ce fut S ix te-Q uint, alors géné
ral des cordeliers, qui dressa la bulle de condam nation en 1567.

Soit crainte de se com prom ettre , so it dégoût d’exam iner de tel
les subtilités, soit indifférence e t m épris pour les thèses de Louvain, 
on condamna respectivem ent les soixante et seize propositions en 
g ro s , comme héré tiques, sentant l’hérésie , m alsonnantes, témé
ra ires et suspectes, sans rien  spécifier et sans en trer dans aucun 
détail. Cette m éthode tien t de la suprêm e puissance, e t  laisse peu 
de prise à la dispute. Les docteurs de Louvain furent très-empèchés 
en recevant la  bu lle ; il y  avait su rto u t une phrase dans laquelle 
une v irg u le , m ise à une place ou à  une a u tre , condam nait ou to
lérait quelques opinions de Michel Baïus. L’université députa à 
Rome pour savoir du sa in t père où il fallait m ettre  la  virgule. La 
cour de R o m e, qui avait d ’au tres affa ires, envoya pour toute ré
ponse à ces Flam ands un  exem plaire de la bulle, dans lequel il n’y 
avait point de virgule du tou t. On le déposa dans les archives. Le 
grand vicaire, nom m é Morillon, dit qu’il fallait recevoir la  bulle du 
p a p e , quand même il y aurait des erreurs. Ce Morillon avait raison 
en politique; car assurém ent il vaut m ieux recevoir cent bulles er
ronées que de m ettre  cent villes en cendres, comme ont fait les hu
guenots e t leurs adversaires. Baïus cru t M orillon, et se rétracta 
paisiblem ent.

Quelques années a p rè s , l ’Espagne, aussi fertile en auteurs sco- 
lastiques que stérile en philosophes, p roduisit Molina le jésuite, 
qui cru t avoir découvert précisém ent com m ent Dieu agit sur les 
créa tu res, et com m ent les créatures lui résistent. Il distingua l’or
dre naturel e t l’ordre su rn a tu re l, la prédestination à la grâce et la 
prédestination à la g lo ire , la grâce prévenante et la coopérante. Il 
fut l’inventeur du concours concom itant, de la science moyenne et 
du congruism e. Cette science moyenne e t ce congruism e étaient 
su rtou t des idées rares ; D ieu, par sa science m oyenne, consulte 
h abil em ent la volonté de l ’hom m e, pour savoir ce que l’homme fera 
quand il aura eu sa g râce; et ensuite, selon l ’usage qu’il devine que
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fera le libre arb itre , il prend ses arrangem ents en conséquence pour 
déterm iner l’hom m e, e t ces arrangem ents sont le congruism e.

Les dominicains espagnols, qui n ’entendaient pas plus cette ex
plication que les jésuites, m ais qui étaient ja loux d’e u x , écrivirent 
que le livre de Molina était le précurseur de l ’antechrist.

La cour de Rome évoqua la dispute, qui était déjà entre  les mains 
des grands in qu isiteu rs, et ordonna, avec beaucoup de sagesse, le 
silence aux deux p a rtis , q u in e  le gardèrent n i l’un  ni l’au tre .

Enfin on plaida sérieusem ent devant Clément VIII, et, à la honte 
de l’esprit hum ain, tout Rome p rit parti dans le procès. Un jésu ite , 
nommé Achille G aillard, assura le pape qu ’il avait un m oyen sûr 
de rendre la paix à  l’ég lise ; il proposa gravem ent d ’accepter la 
prédestination g ra tu ite , à condition que les dominicains adm et
traient la science m oyenne, et qu ’on ajusterait ces deux systèm es 
comme on pourrait. Les dom inicainsrefusèrentl’accom m odem ent 
d’Achille Gaillard. Leur célèbre Lemos soutin t le concours préve
n a n t, et le com plém ent de la vertu  active. Les congrégations se 
m ultiplièrent sans que personne s’entendit.

Clément VIII m ourut avant d’avoir pu rédu ire  les argum ents 
pour et contre à un sens clair. Paul Y rep rit le procès; m ais comme 
lui-mème en eu t un  plus im portant avec la république de V enise, 
il fit cesser toutes les congrégations qu ’on appela et qu’on appelle 
encore de auxiliis . On leur donnait ce nom, aussi peu clair par lui- 
m êm e que les questions qu ’on a g ita it , parce que ce m ot signifie 
secours, e t q u ’il s’a g is sa it , dans celte d isp u te , des secours que 
Dieu donne à la volonté faible des hom m es. Paul V finit par ordon
ner aux deux partis de vivre en paix.

Pendant que les jésu ites établissaient leur science m oyenne et 
leur congru ism e, Cornelius Ja n sén iu s , évêque d’Y p res, renou
velait quelques idées de Baïus, dans un gros livre sur saint A ugus
tin, q u in e  fut im prim é qu ’après sa m o rt;  de sorte qu’il devint chef 
de secte, sans jam ais s’en douter. P resque personne ne lut ce livre , 
qui a causé tan t de troubles ; mais D uverger de H auranne, abbé de 
Saint-C yran, am i de Jansén ius, hom m e aussi a rden t qu ’écrivain 
diffus et obscur, v in t à  P a r is , et persuada de jeunes docteurs et 
quelques vieilles femmes. Les jésu ites dem andèrent à Rome la con
damnation d u liv re d e  Jansénius comme une suite de celle de Baïus, 
et l’obtinrent en 1041 ; m ais à Paris la faculté de théologie, e t tout 
ce qui se m êlait do raisonner, fut partagé. Il ne parait pas qu’il
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y  a it beaucoup à gagner à  penser avec Jansénius que Dieu com
mande des choses impossibles ; cela n’est ni philosophique ni con
solant : mais le plaisir secret d ’être d ’un p a r t i , la haine que s’at
tira ient les jésu ites , l ’envie de se d istinguer, e t l’inquiétude d’es
p r it, form èrent une secte.

La faculté condamna cinq propositions de Jansénius à i a  plura
lité des voix. Ces cinq propositions étaient ex traites du livre très- 
fidèlement quant au  se n s , m ais non pas quant aux  propres paro
les. Soixante docteurs appelèrent au  parlem ent comme d’abus; et 
la cham bre des vacations ordonna que les parties comparaîtraient.

Les parties ne com parurent point : mais d ’un côté un docteur, 
nommé Habert, soulevait les esprits contre Jansénius ; de l’autre le 
fam eux A rn au ld , disciple de S ain t-C yran , défendait le jansénisme 
avec l’im pétuosité de son éloquence. Il haïssait les jésu ites encore 
plus q u ’il n’aim ait la grâce efficace ; e t il é ta it en co re  plus haï 
d’e u x , comme né d ’un père q u i , s’é tan t donné au b a r re a u , avait 
violem m ent plaidé pour l’un iversité contre leur établissem ent. Ses- 
parents s’étaient acquis beaucoup de considération dans la robe 
et dans l’épée. Son g én ie , et les circonstances où il se tro u v a , le 
déterm inèrent à  la guerre  de p lu m e , e t à se fa ire  chef de parti, 
espèce d ’am bition devant qui tou tes les au tres disparaissent. 11 
com battit contre les jésu ites e t contre les réfo rm és, ju sq u ’à l ’àfte 
de quatre-vingts ans. On a de lui cent quatre  vo lu m es, dont pres
que aucun n’est au jou rd ’hui au rang de ces bons livres classiques 
qui honorent le siècle de Louis X IV , et qui sont la bibliothèque des 
nations. Tous ses ouvrages eurent une grande vogue dans son 
tem p s, e t par la répu ta tion  de l’au teu r, e t par la chaleur des dis
putes. Cette chaleur s’est attiédie ; les livres ont été oubliés. Il n’est 
resté  que ce qui appartenait sim plem ent à  la ra iso n , sa  géomé
trie , la gram m aire ra isonnée , la lo g iq u e , auxquelles il eut beau
coup de part. Personne n ’é ta it né  avec u n  esprit plus philosophi
q u e ; m ais sa  philosophie fut corrompue en lu i p ar la  faction qui 
l’en tra in a , e t qui plongea soixante ans dans de m isérables dispu
tes de l’éco le , e td a n s  les malheurs attaches à l’opiniâtreté , un 

esprit fait pour éclairer les hom m es. ;
L’université é tant partagée su r  cinq fam euses propositions, les 

évêques le fu ren t aussi. Q uatre-v ingt-huit évêques de France écri
v iren t en corps à  Innocent X po u r le p rier de decider, et onze au
tres écrivirent pour le prier de n ’en rien  fa ire . Innocent X jugea ;
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il condam na chacune des cinq propositions à p a r t , m ais toujours 
sans citer les pages dont elles étaient t iré e s , n i ce qui les précé
dait e t ce qui les suivait.

Cette omission, qu’on n ’aura it pas faite dans une affaire civile au 
m oindre des tr ib u n a u x , fut faite et par la S o rb o n n e , e t par les 
jansénistes, et par les jé su ite s , et par le souverain  pontife. Le fond 
des cinq propositions condam nées est évidem m ent dans Jansé- 
nius. Il n’y  a  qu’à ouvrir le troisièm e to m e , à la page 138, édition 
d e P a r is , 1641, on y  lira  m ot à m ot : « Tout cela dém ontre plei- 
« nem ent et évidem m ent qu’il n ’est rien  de plus certain  et de plus 
« fondamental dans la doctrine de S. A u g u stin , qu’il y  a  certains 
«com m andem ents im possibles, non-seulem ent aux infidèles, 
« a u x  aveu g les , aux endurcis; m ais aux  fidèles et aux ju s-  
« te s ,  m algré leurs volontés et leurs e ffo r ts , selon les forces 
« qu’ils o n t; e t que la grâce, qui peut rend re  ces com m andem ents 
« possib les, leur m anque. » On peut aussi lire , à la page 165,
« que Jé su s-C h ris tn ’est p as ,se lo n  S. A ugustin , m ort pour tous 
« les hom m es. »

Le cardinal Mazarin fit recevoir unanim em ent la bulle du pape 
par l’assemblée du clergé. Il é tait bien alors avec le pape ; il 
n’aim ait pas les jan sén istes , e t il haïssait avec raison les fac
tions.

La paix sem blait rendue à l’Église de France : m ais les jansén is
tes écrivirent tan t de le ttre s , on cita tan t sa in t A u g u s tin , on lit 
ag ir tan t de fem m es, qu’après la bulle acceptée il y  eu t p lus de 
jansénistes que jam ais.

Un prêtre  de Saint-Sulpice s’avisa de refuser l’absolution à  M. 
de L ia n co u rt, parce qu’on disait qu ’il ne croyait pas que les cinq 
propositions fussent dans Junsénius , et qu ’il avait dans sa maison 
des hérétiques. Ce fut un nouveau scandale , un  nouveau sujet 
d’écrits. Le docteur A rnauldse signa la ; et, dans une nouvelle let
tre à un  duc e t pa ir ou réel ou im ag in a ire , il sou tin t que les p ro 
positions de Jansénius, condam nées n ’étaient pas dans Jansénius, 
mais qu ’elles se trouvaient dans saint A ugustin , et dans plusieurs 
Pères. Il ajouta que S . Pierre était un  ju ste  à qui lu grâce, sans 
laquelle on ne peu t r ie n , avait m anqué.

Il est v ra i que S. A ugustin  et S. Chrysoslom e avaient dit la 
même chose; m ais les conjonctures , qui changent to u t , ren d i
rent Arnauld coupable. On disait qu’il fallait m ettre de l ’eau dans
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le vin des saints Pères ; car ce qui est un objet si sérieux pour les 
u n s , est tou jours pour les au tres un suje t de plaisanterie. La fa
culté s’assem bla ; le chancelier Séguier y  v in t m êm e de la part du 
roi. A rnauld fut condam né, e t exclu de la  S o rbonne, en 1654. La 
présence du chancelier parm i des théologiens eu t un air de despo
tisme qui déplut au  public ; e lle  soin qu ’on eu t de garn ir la salle 
d 'une foule de d o c teu rs , m oines m end ian ts, qui n’étaient pas ac
coutum és de s’y  trouver en si grand no m b re , fit dire à P ascal, 
dans ses Provinciales, qu’il était p lu s aisé de trouver des moines 
que des raisons.

La p lupart de ces moines n ’adm ettaient point le congruism e, 
la science m oyenne, la grâce versatile de Molina ; m ais ils sou
tenaient une grâce suffisante à laquelle la volonté peut consen
tir, et ne consent ja m a is ; une grâce efficace à laquelle on peut 
résister, et à laquelle on ne résiste pas; et ils expliquaient cela clai
rem ent, en disant qu’on pouvait résis ter cà cette grâce dans le sens 
d iv isé , et non pas dans le sens composé.

Si ces choses sublim es ne sont pas trop  d ’accord avec la raison 
hum aine , le sentim ent d ’A rnauld et des jansén istes sem blait trop 
d ’accord avec le p u r calvinism e. C’é ta it précisém ent le fond de la 
querelle des gom aristes et des arm iniens. Elle divisa la Hollande 
comme le jansénism e divisa la F ran ce ; m ais elle devint en Hol
lande une faction p o litique , plus qu ’une dispute de gens oisifs; 
elle fit couler su r un échafaud le sang du pensionnaire Barnevelt : 
violence atroce que les Hollandais détesten t au jourd’h u i , après 
avoir ouvert les yeu x  sur l’absurd ité  de ces d isp u te s , sur l’hor
reur de la p ersécu tion , e t su r l’heureuse nécessitéde la tolérance ; 
ressource des sages qui g o u v ern en t, contre l’enthousiasm e passa
ger de ceux qui argum entent. Cette dispute ne produisit en France 
qued es m andem ents des b u lle s , des le ttres de cachet e t des bro
ch u res, parce qu ’il y  avait alors des querelles plus im por
tantes.

A rnauld fut donc seulem ent exclu de la faculté. Celte petite 
persécution lui a ttira  une foule d ’am is : m ais lui e t les jansénistes 
tu ren t toujours contre eux l’Église et le pape. Une des premières 
dém irches d ’Alexandre V II, successeur d ’innocent X , fut de re
nouveler les censures contre les cinq propositions. Les évêques 
de F ra n c e , qui avaient déjà dressé un fo rm ulaire , en firent encore 
an nouveau, dont la fin était conçue en ces term es : « Je condamne
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« de cœ ur et de bouche la  doctrine des cinq propositions conte- 
« nues dans le livre de Cornelius Jansénius, laquelle doctrine n ’est 
« point celle de S. A ugustin , que Jansénius a mal expliquée. »

11 fallut depuis souscrire cette formule : et les évêques la présen
tèrent dans leurs diocèses à tous ceux qui étaient suspects. On la 
voulut faire signer aux religieuses de P ort-R oyal de Paris e t de 
P o rt Royal des champs. Ces deux m aisons étaient le sanctuaire du 
jansénism e : Saint-Cyran et Arnauld les gouvernaient.

Ils avaient é ta b li , auprès du m onastère de Port-R oyal des 
ch am p s, une m aison où s’étaient re tirés plusieurs savants ver
tueux , m ais entêtés , liés ensemble par la conform ité des sen ti
m ents : ils instruisaient des jeunes gens choisis. C’est de cette école 
qu ’est sorti R acine, le poète de l ’univers qui a le m ieux connu le 
cœ ur hum ain. P a sc a l, le prem ier des satiriques fran ça is , car 
Despréaux ne fut que le second , était intim em ent lié avec ces il
lustres e t dangereux solitaires. On presen ta le  form ulaire à  signer 
aux filles de Port-R oyal de P aris e t de Port-Royal des cham ps ; 
elles répondirent qu’elles ne pouvaient en conscience avouer, après 
le pape e t les év êques, que les cinq propositions fussent dans 
le livre de Jansénius qu’elles n ’avaient pas lu ;  qu ’assurém ent 
on n ’avait pas pris sa pensée; qu ’il se pouvait faire que ces cinq 
propositions fussent e rro n é es, mais que Jansénius n ’avait pas 
to rt.

Un tel entêtem ent irrita  la cour. Le lieu tenant civil d ’A ubray (il 
n’y avait point encore de lieutenant de police), alla à P o rt Royal 
des champs faire so rtir tous les solitaires qui s’y  étaient re tiré s , 
e t tous les jeunes gens qu’ils élevaient. On menaça de détru ire les 
deux m onastères : un miracle les sauva.

Mademoiselle P errier, pensionnaire de P ort-R oyal de P a r is , 
nièce du célèbre Pascal, avait mal à  un  œil ; on fit à  Port-Royal la 
cérémonie de baiser une épine de la couronne qu ’on m it autrefois 
sur la tête de Jésus-C hrist. Cette épine était depuis quelque tem ps 
à Port-Royal. 11 n’est pas trop aisé de prouver com m ent elle ava it 
été sauvée et transportée de Jérusalem  au faubourg Saint-Jacques. 
La malade la baisa; elle paru t guérie plusieurs jo u rs  après. On ne 
m anqua pas d ’affirm er et d ’a tteste r qu’elle avait été guérie  en un 
clin d’œil d ’une fistule lacrym ale désespérée: Cette fille n’est m orte 
qu ’en 1728. Des personnes qui ont longtem ps vécu avec elle 
m ’ont assuré que sa guérison avait été fort longue ; et c’est ce qui
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est bien vraisem blable : m ais ce qu i ne l’est guère, c’est que Dieu, 
qui ne fait point de miracles pour am ener à notre religion les dix- 
neuf vingtièm es de la terre à  qui cette religion est ou inconnue ou 
en horreur, eût en effet in terrom pu l’ordre de la nature en faveur 
d’une petite Aile, pour justifler une douzaine de religieuses qui 
prétendaient que Cornelius Jansénius n ’avait poin t écrit une 
douzaine de lignes qu ’on lui attribue , ou qu’il les avait écrites dans 
une au tre  intention que celle qui lu i est im putée.

Le miracle eu t un  si grand éc la t, que les jésu ites écrivirent 
contre lui. Un- père A n n a t, confesseur de Louis X IV , publia le 
Rabat-joie des jansén istes, à l’occasion du miracle qu'on dit être 
arrivé à P ort-R oya l; p a r un  docteur catholique. A nnat n ’était ni 
docteur ni docte. Il c ru t dém ontrer que si une épine était venue 
de Judée à  Paris guérir la petite P errier, c’était pour lu i prouver 
que Jésus est m ort pour fous, e t non pour p lusieurs : tous sifflèrent 
le père Annal. Les jésu ites p riren t alors le parti de faire aussi des 
miracles de leur cô té ; m ais ils n’euren t poin t la  vogue : ceux des 
jansénistes étaient les seuls à la m ode alors. Ils firent encore, quel
ques années après, un  au tre  miracle. Il y  eut à  Port-Royal une 
sœ ur Gertrude guérie d’une enflure à la jam be. Ce prodige-là n ’eut 
point de succès : le tem ps était passé ; e t sœ ur G ertrude n ’avait 
poin t un Pascal pour oncle.

Les jésu ites , qui avaient pour eux les papes et les ro is , étaient 
entièrem ent décriés dans l’esprit des peuples. On renouvelait con
tre eux les anciennes histoires de l’assassinat de Henri le G rand , 
m édité par B arrière , exécuté par C hàte l, leu r écolier ; le supplice 
du père G u ignard , leur bannissem ent de France et de V enise, la 
conjuration des p o u d re s , la banqueroute de Séville. On tentait 
toutes les voies de les rendre odieux. Pascal fit p lu s , il les rendit 
ridicules. Ses L e t t r e s  p r o v i n c i a l e s , qui paraissaient a lo rs , étaient 
un modèle d’éloquence et de plaisanterie. Les m eilleures comédies 
de Molière n ’ont pas plus de sel que les prem ières L e t t r e s  p r o v i n 
c i a l e s  ; Bossuet n ’a  rien  de plus sublim e que les dernières.

Il est v ra i que to u t le livre portait su r un fondem ent faux. On 
attribuait adroitem ent à toute la société les opinions extravagantes 
de plusieurs jésuites espagnols et flam ands. On les aurait déterrées 
aussi bien chez des casuistes dominicains et franciscains ; mais 
c’était aux seuls jésu ites qu ’on en voulait. Ori tâ c h a it , dans ces 
le ttre s , de prouver qu’ils avaient un dessein form é de corrompre
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les moeurs des hom m es ; dessein qu ’aucune se c te , aucune société 
n'a jam ais eu et ne peut avo ir. Mais il ne s’agissait pas d ’avoir rai
son , il s’agissait do divertir le public.

Les jé su ite s , qui n ’avaient alors aucun bon écrivain , ne purent 
effacer l’opprobre dont les couvrit le livre le m ieux écrit qui eût 
encore paru  en France. Mais il leur arriva dans leurs querelles la 
même chose à peu près qu’au  cardinal Mazarin. Les Blot, les Ma- 
rigny et les Barbançon avaient fait rire toute la France à ses dé
pens ; et il fut le m aître de la France. Ces pères eurent le crédit de 
faire briller les Lettres provinciales, par un arrê t du parlem ent de 
Provence; ils n ’en furent pas m oins r id icu les, e t en devinrent 
plus odieux à la nation.

On enleva les principales religieuses de l’abbaye de Port-Royal 
de Paris avec deux cents g a rd e s , e t on les dispersa dans d’au tres 
couven ts, on ne laissa que celles qui voulurent signer le form u
laire. La dispersion de ces religieuses intéressa tout Paris. Sœ ur 
Perdreau et sœ ur P assart, qui signèrent e t en firent signer d ’a u 
tres, furent le sujet des plaisanteries e t des chansons dont la ville 
fut inondée par cette espèce d’hom m es oisifs qui ne voit jam ais 
dans les choses que le côté p la isa n t, et qui se d ivertit tou jours , 
tandis que les persuadés gém issent, que les frondeurs déclam ent, 
et que le gouvernem ent agit.

Les jansénistes s’afferm irent par la persécution. Quatre prélats, 
Arnauld, évêque d’Angers, frère du  docteur; Buzanval, de B eau
vais ; Pav illon , d’Aletb ; et C au le t, de P a m ie rs , le même qu i de
puis résista à Louis XIV sur la régale, se déclarèrent contre le for
m ulaire. C’était un nouveau formulaire composé par le pape A lexan
dre VII lui-m èm e, semblable en tout pour le fond au prem ier, reçu 
en France par les évêques et même par le parlem ent. Alexandre 
VII, indigné, nomma neuf évêques français pour faire le procès aux 
quatre prélats réfractaires. Alors les esprits s’aigrirent plus que 
jam ais.

Mais lorsque tou t était en feu pour savoir Si les cinq propositions 
étaient ou n’étaient pas dans Jansén ius, R ospigliosi, devenu pape 
sous le nom de Clément IX , pacifia to u t pour quelque  tem ps. Il 
engagea les quatre évêques à signer sincèrement le form ulaire , 
au lieu de purem ent et simplement ; ainsi il sem bla perm is de 
croire, en condam nant les cinq propositions , qu’elles n ’étaient 
point extraites de Jansénius. Les quatre  évêques donnèrent quel
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ques petites explications; l’accortise italienne calma la vivacité 
française. Un m ot substitué à un au tre  opéra cette paix qu’on 
appela la p a ix  de Clément I X , et m êm e la p a ix  de l’Église, quoi
qu’il ne s’agit que d ’une dispute ignorée ou m éprisée dans le reste 
du monde. 11 parait que depuis le tem ps de B a íu s, les’papes eurent 
toujours pour bu t d’étouffer ces controverses dans lesquelles on 
ne s’entend p o in t, et de réduire les deux partis à enseigner la même 
morale que tou t le monde entend. Rien n ’était plus raisonnable, 
mais on avait affaire à  des hom m es.

Le gouvernem ent m it en liberté les jansénistes qui étaient pri
sonniers à  la B astille, et entre au tres Sacy, au teu r de la Version 
du Testament. On fît revenir les religieuses exilées ; elles signèrent 
sincèrement, e t crurent triom pher par ce m ot. A rnauld sortit de 
la retraite  où il s’était caché , et fut présenté au ro i ,  accueilli du 
no n ce , regardé par le public com m e un P ère de l’Église ; il s’en
gagea dès lors à  ne com battre que les ca lv in istes, car il fallait 
qu’il fit la guerre . Ce tem ps de tranquillité p rodu isit son livre de 
la Perpétuité de la f o i , dans lequel il fut aidé par Nicole ; et ce 
fut le su jet de la grande controverse entre eu x  et Claude le mi
n istre , controverse dans laquelle chaque parti se cru t victorieux, 
selon l’usage.

La p a ix  de Clément IX ayan t été donnée à des esprits peu pa
cifiques , qui étaient tous en m o u vem en t, ne fut qu’une trêve 
passagère. Les cabales sourdes, les in trigues e t les injures conti
nuèren t des deux cô tés.

La duchesse de L ongueville, sœ ur du grand Condé, si connue 
par les guerres civiles e t par ses am ours , devenue vieille et sans 
occupation , se fît dévote ; e t com m e elle haïssait la c o u r , et qu’il 
lui fallait de l'in tr ig u e , elle se lit janséniste. Elle b â tit un corps 
de logis à  Port-R oyal des cham ps, où elle se re tira it quelquefois 
avec les solitaires. Ce fut leur tem ps le plus florissant. Les Ar
nau ld , les N icole, les le M aître , les H erm an, les Sacy, beaucoup 
d’hom m es q u i, quoique m oins célèbres, avaient pourtant beau
coup de m érite et de rép u ta tio n , s’assem blaient chez elle. Us subs
tituaient au bel esprit que la duchesse de Longueville tenait de 
l’hôtel de Ram bouillet, leurs conversations solides, e t ce tour d’es
prit m âle , vigoureux et a n im é , qui faisait le caractère de leurs 
livres et de leurs entretiens. Us ne con tribuèrent pas peu à répan
dre en France le bon goût et la vraie éloquence. Mais malheureu
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sement ils étaien t encore plus jaloux d’y  répandre leurs opinions. 
Us semblaient è lre  eux-mêmes une preuve de ce systèm e de la fa
talité qu’on leur reprochait. On eû t d it qu’ils étaient entraînés p ar 
une déterm ination invincible à s’a ttire r des persécutions sur des 
ch im ères, tandis qu’ils pouvaient jou ir de la plus grande considé
ration et de la vie la plus heureuse , en renonçant à ces vaines dis
putes.

( 1679 ) La faction des jé su ite s , toujours irritée  des Lettres pro
vinciales, rem ua tou t contre le parti. Madame de Longueville, ne 
pouvant plus cabaler pour la F ro n d e , cabala pour le jansénism e. 
Il se tenait des assemblées à  P a r is , tan tô t chez e lle , tan tô t chez 
Arnauld. Le ro i, qui avait résolu d ’extirper le calvinism e, ne vou
lait point d’une nouvelle secte : il m enaça ; et enfin A rn au ld , c rai
gnant des ennemis arm és de l’au to rité  souvera ine , p rive de l ’ap
pui de madame de Longueville que la m ort en lev a , p rit le parti 
de quitter pour jam ais la F ra n ce , et d ’aller v ivre dans les P ays- 
B as, inconnu, sans fo rtune , même sans dom estiques ; lu i ,  dont 
le neveu avait été m inistre d ’É ta t;  lu i, qui au ra it pu être cardinal. 
Le plaisir d ’écrire en liberté lui tin t lieu de tou t. Il vécut ju sq u ’en 
1694, dans une re tra ite  ignorée du m o n d e , e t connue à ses seuls 
a m is , toujours écrivant, toujours philosophe supérieur à la  m au
vaise fo rtu n e , e tdonnant ju sq u ’au dernier m om ent l'exem ple d ’une 
âme p u re , fo rte , et inébranlable.

Son parti fut tou jours persécuté dans les Pays-B as catho liques, 
pays qu’on nomme d’obédience, et où les bulles des papes sont 
des lois souveraines. II le fut encore plus en France.

Ce qu’il y  a d’é tran g e , c’est que la q u es tio n , si les cinq propo
sitions se trouvaient en effet dans Jansènius, é tait tou jours le seul 
prétexte de cette petite guerre  intestine. La distinction du /a it et 
du droit occupait les esprits . On proposa enfin en 1701 un  pro
blème théologique, qu’on appelate cas de conscience p a r  excellen
ce : « Pouvait-on donner les sacrem ents à un  hom m e qui au ra it 
« signé le fo rm ulaire , en croyant dans le fond de son cœ ur que le 
« pape e t même l’Église peuvent se trom per sur les faits? » Q ua
rante docteurs signèrent qu ’on pouvait donner l’absolution à un 
tel homme.

Aussitôt la guerre recom m ence. Le pape e t les évêques v o u 
laient qu’on les crû t su r les faits. L’archevêque de P a r is , Noail- 
les , ordonna qu’on crû t le droit d ’une foi d iv ine , et le fa it d ’une
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foi hum aine. J.es au tres, e t même l’archevêque de Cambrai, Féne- 
Ion, qui n ’était pas content de M. de N oailles, exigèrent la foi 
divine pour le fait. Il eû t m ieux valu p eu t-ê tre  se donner la 
peine de citer les passages du  livre ; c’est ce q u ’on ne fit jamais.

Le pape Clément XI donna en 1705 la bulle Veniam Domini, 
par laquelle il ordonna de croire le fait, sans expliquer si c’était 
d ’une foi divine ou d’une foi hum aine.

C’est une nouveauté in troduite  dans l’Église, de faire signer des 
bulles à des filles. On fit encore cet honneur aux  religieuses de 
Port-Royal des cham ps. Le cardinal de Noailles fut obligé de leur 
faire porter cette bulle pour les éprouver. Elles s ig n è ren t, sans 
déroger à la paix de Clément IX , e t se retranchant dans le silence 
respectueux à l’égard du fait.

On ne sait ce qui est plus s ingu lier, ou l’aveu qu ’on deman
d ait à des filles, que cinq propositions étaient dans un livre la tin , 
ou le refus obstiné de ces religieuses.

Le roi dem anda une bulle au pape pour la suppression de leur 
m onastère. Le cardinal de Noailles les p riv ad es sacrem ents. Leur 
avocat fut m is à  la Bastille. Toutes les religieuses furent enlevées, 
e t mises chacune dans un couvent moins désobéissant. Le lieute- 
n a n td e  police fit dém olir en 1709 leur m aison de fond en comble; 
et enfin, en 1711, on déterra  les corps qui étaient dans l’église et 
dans le cim etière , pour les transporter ailleurs.

Les troubles n ’étaient pas détru its avec ce m onastère. L es’jan
sénistes voulaient toujours cabaler, e t les jésu ites se rendre né
cessaires. Le père Q uesnel, p rê tre  de l ’O ra to ire , am i du célèbre 
A rnauld , et qui fut com pagnon de sa re tra ite  ju sq u ’au  dernier 
m om en t, avait dès l’an 1671 composé un livre de réflexions pieu
ses su r le texte du  N ouveau Testam ent. Ce livre contient quel- 
ques m axim es qui pourraien t para ître  favorables au jansénisme; 
mais elles sont confondues dans une si grande foule de maximes 
saintes, et pleines de cette onction qui gagne le cœ ur, que l ’ou
vrage fut reçu  avec un  applaudissem ent universel. Le bien s’y 
m ontre de tous c o té s , e t le m al il faut le chercher. P lusieurs évê
ques lui donnèrent les plus grands éloges dans sa naissance , et 
les confirm èrent quand le livre eut reçu encore par l ’au teur sa der - 
nière perfection. Je  sais m êm e que l’abbé R e n au d o t, l’un des plus 
savants hom m es de F ra n c e , é tan t à  R o m e , la prem ière année du 
pontificat de Clément X I , allant un jo u r chez ce p a p e , qui aimait
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les savants et qui l’é ta it lu i-m êm e, le trouva lisant le livre du père 
Quesnel. V oilà , lu i dit le p ap e , «n  livre excellent. Nous n'avons 
personne à Rome qui soit capable d ’écrire a insi. Je voudrais a tti
rer l ’auteur auprès de m oi. C’est le m êm e pape qui depuis con
dam na le livre .

Il ne faut pourtant pas regarder ces éloges de Clément X I , et 
les censures qui su iv irent les éloges, comme une contradiction. 
On peut être très-touché dans une lecture des beautés frappantes 
d ’un o u v rag e , e t en condam ner ensuite les défauts cachés. Un des 
prélats qui avaient donné en France l ’approbation la  plus sincère 
au  livre de Quesnel é tait le cardinal de N oailles, archevêque de 
Paris. 11 s’en était déclaré le pro tecteur lorsqu’il é tait évêque de 
Chàlons ; e t le livre lui é tait dédié. Ce card inal, plein de vertu s et 
de sc ience , le plus doux des hom m es, le plus am i de la p a ix , pro
tégeait quelques jansénistes, sans l’ê tre ; et aim ait peu les jésu ites , 
sans leur nuire et sans les craindre.

Ces jésuites com m ençaient à  jou ir d’un grand c ré d it , depuis 
que le père de la C haise, gouvernant la conscience de Louis XIV, 
était en effet à  la tête de l’Église gallicane. Le père Quesnel , qui 
les c ra ig n a it, é tait re tiré  à  Bruxelles avec le savant bénédictin 
G erberon, u n  p rê tre  nom m é B rigode, e t p lusieurs au tres du 
même parti. Il en était devenu chef après la m o rt du fam eux A r- 
nau ld , e t jouissait comme lui de cette gloire flatteuse de s’établir 
un em pire secret indépendant des souvera ins, de régner su r des 
consciences, et d’être l’âm e d ’une faction composée d ’esprits éclai
rés. Les jé su ite s , plus répandus que sa faction e t plus pu issan ts , 
déterrè ren t bientôt Quesnel dans sa solitude. Ils le persécutèrent 
auprès de Philippe V , qui é tait encore m aître  des P ay s-B a s, 
comme ils avaient poursuivi A rnau ld , son m a ître , auprès de Louis 
XIV. Ils obtinrent un  o rdre du  roi d ’Êspagne de faire a rrê te r  ces 
solitaires. (1703) Quesnel fu t m is dans les prisons de l’archevêché 
de Malines. Un gentilhom m e , qui cru t que le parti janséniste fe
ra it sa fortune s’il délivrait le c h e f , perça les m u rs , et fit évader 
Q uesnel, qui se re tira  à A m sterdam , où il est m ort en 1719, dans 
une extrêm e vieillesse, après avoir contribué à form er en Hol
lande quelques Églises de jansénistes, troupeau faible qui dépérit 
tous les jours.

Lorsqu’on l’a rrê ta ; on saisit tous ses p ap ie rs , e t on y  trouva 
to u t ce qui caractérise un parti form é. Il y  avait une copie d ’un 
ancien contrat fait par les jansénistes avec A ntoinette Bouri-



440 SIÈCLE DE LOUIS XIV.

gnon, celebre visionnaire, femme riche, e t qui avait acheté, sous 
le nom  de son directeur, l’ile de N ordstrand près du Holstein, 
pour y  rassem bler ceux qu’elle prétendait associer à une secte de 
m ystiques qu’elle avait voulu établir.

Cette Bourignon avait im prim é à ses frais d ix-neuf gros volu
mes de pieuses rêveries, et dépensé la moitié de son bien à faire 
des prosély tes. Elle n’avait réussi qu’à se rendre rid icu le , et 
même avait essuyé les persécutions attachées à toute innovation. 
Enfin, désespérant de s’établir dans son île, elle l’avait revendue 
aux jansénistes, qui ne s’y  établirent pas plus qu’elle.

On trouva encore dans les m anuscritsde Quesnel un projet plus 
coupab le, s’il n’avait été insensé. Louis XIV ayan t envoyé eu 
H ollande, en 1684, le com te d ’A vaux , avec plein pouvoir d’ad
m ettre à une trêve de v ing t années les puissances qui voudraient 
y  en trer ; les jansénistes, sous le nom de disciples de sa in t Augus
tin  , avaient im aginé de se faire com prendre dans cette trê v e , 
comme s’ils avaient été en effet un parti fo rm idab le , tel que ce
lui des calvinistes le fut si longtem ps. Cette idée chim érique était 
dem eurée sans exécution ; m aisentîn  les propositions de paix  des 
jansénistes avec le roi de France avaient été rédigées p ar écrit.
Il y  avait eu certainem ent dans ce projet une envie de se rendre 
trop  considérables; e t c’en était assez pour être crim inels. On fil 
aisém ent croire à  Louis XIV qu’ils étaient dangereux.

Il n ’était pas assez in stru it pour savoir que de vaines opinions 
de spéculation tom beraient d’elles-m êm es, si on les abandonnait 
à  leur inutilité . C’était leur donner un poids qu ’elles n ’avaient 
p o in t, que d’en faire des m atières d ’É ta t. Il ne fut pas difficile de 
faire regarder le livre  du père Quesnel comme coupable, après 
que l’au teur eut été traité en séditieux. Les jésu ites engagèrent le 
roi lui-m êm e à faire dem ander à Rome la condam nation du livre. 
C’était en effet faire condam ner le cardinal de N oailles, qui en 
avait été le p ro tecteur le plus zélé. On se fla tta it avec raison que 
le pape Clément XI m ortiflerait l’archevêque de Paris. II faut sa
voir que quand Clément XI é ta it le cardinal A lban i, il avait fait 
im prim er un livre tout m oliniste de son am i le cardinal Sfondrate, 
et que M. de Noailles avait été le dénonciateur de ce livre. H était 
naturel de penser qu’A lban i, devenu p ap e , ferait au m oins contre 
les approbations données à Quesnel ce qu’on avait fait contre les 
approbations données à Sfondrate.

On ne se trom pa point : le pape Clément XI donna vers l’an
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1708 un décret contre le livre de Quesnel. Mais alors les affaires 
temporelles em pêchèrent que cette affaire spirituelle , qu ’on avait 
sollicitée, ne réussit. La cour était m écontente de Clém ent X I, 
qui avait reconnu l’archiduc Charles pour roi d ’E spagne, après 
avoir reconnu Philippe V. On trouva des nullités dans son décret : 
il ne fu t poin t reçu  en France ; et les querelles furent assoupies 
jusqu’à  la m ort du P . de la C ha ise , confesseur du r o i , hom m e 
d o u x , avec qui les voies de conciliation étaient toujours o u v e rte s , 
et qui m énageait dans le cardinal de Noailles l’allié de m adam e de 
Maintenon.

Les jésuites é taient en possession de donner un confesseur au 
ro i , comme à presque tous les princes catholiques. Cette p réroga
tive était le fru it de leur in s titu t, par lequel ils renoncent aux  d i
gnités ecclésiastiques. Ce que leur fondateur établit par h u m ilité , 
était devenu un principe de grandeur. Plus Louis XIV v ie illissa it, 
plus la place de confesseur devenait un m inistère considérable. 
Ce poste fut donné à  le T ellie r, fils d ’un p rocureur de Vire en 
basse N orm andie, hom m e som bre , a rd e n t, inflexib le , cachant 
ses violences sous un flegme apparen t. Il lit tout le m al qu’il pou
vait faire dans cette p lace , où il est trop  aisé d’insp irer ce qu’on 
veu t, e t de perdre qui l’on hait : il avait à venger ses in ju res par
ticulières. Les jansénistes avaient fait condam ner à  Rome u n  de 
ses livres sur les cérémonies chinoises. Il é ta it mal personnellem ent 
avec le cardinal de N oailles, e t U ne savait rien m énager. Il rem ua 
toute l’Église de France. Il dressa en 1711 des le ttres et des m an
dem ents , que des évêques devaient signer. Il leur envoyait des 
accusations contre le cardinal de N oailles, au  bas desquelles ils 
n’avaient plus qu ’à  m ettre  leur nom . De telles m anœ uvres dans 
des affaires profanes sont punies ; elles fu ren t découvertes, e t n ’en 
réussirent pas m o in s '.

1 II est dit dans la Fie du  duc d ’Orléans, imprimée en 1737, que le 
cardinal de Noailles accusa le père le Tellier de vendre les bénéiices, 
et que le jésuite dit au roi : Je consens à être brûlé v i f ,  si l'on prouve  
celle accusation, pourvu que le cardinal soit brûlé v i f  a u s s i , en cas 
qu’il  ne la prouve pas.

Ce conte est tiré des pièces qui coururent sur l’affaire de la constitu
tion ; et ces pièces sont remplies d’autant d’absurdités que la F ie  du  duc 
d’Orléans. La plupart de ces écrits sont composés par des malheureux 
qui ne cherchent qu’à gagner de l’argent : ces gens-là ne savent pas 
qu’un homme qui doit ménager sa considération auprès d’un roi qu’il

2 5 .
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La conscience du roi é tait alarm ée par son confesseur, au tant que 
son au torité é tait blessée par l’idée d’un p a rti rebelle. En vain le 
cardinal de Noailles lui dem anda justice de ces mystères d'iniquité ; 
le confesseur persuada qu’il s’é ta it serv i des voies humaines 
pour faire réuss ir  les choses divines; e t comme en effet il défen
dait l’autorité du pape e t celle de l’unité de l’É glise , to u t le fond 
de l’affaire lui é tait favorable. Le cardinal s’adressa au Dauphin, 
duc de Bourgogne ; m ais il le trouva prévenu par les lettres et 
par les am is de l’archevèque de Cambrai. La faiblesse humaine 
entre dans tous les coeurs. Fénelon n’était pas encore assez phi
losophe pour oublier que le cardinal de Noailles avait contribué 
à le faire condam ner; e t Quesnel payait alors pour madame 
Guyon.

Le cardinal n ’obtiat pas davantage du crédit de m adam e de 
M aintenon. Cette seule affaire pourra it faire connaître le caractère 
de celte dam e, qui n ’avait guère de sentim ents à elle, et qui n’était 
occupée que de se conform er à  ceux du roi. Trois lignes de sa 
main au  cardinal de Noailles développent to u t ce qu ’il faut penser 
et d ’elle et de l’intrigue du  P . le Tellier, e t des idées du  ro i et de 
la conjoncture. « Vous m e connaissez assez pour savoir ce que 
« je  pense su r la découverte nouvelle ; m ais bien des raisons doi- 
« vent me reten ir de parler. Ce n’est point à  moi à  jug er e t à con- 
« dam ner : je  n ’a i qu’à me taire e t à prier pour l’É g lise , pour le roi 
« et pour vous. J ’ai donné votre lettre au  ro i;  elle a été lue : c’est 
“ tou t ce que je  puis vous en d ire , é tant abattue de tristesse. »

Le cardinal archevêque, opprim é par un jé su ite , ô ta les pou
voirs de prêcher e t de confesser à  tous les jé su ite s , excepté à 
quelques-uns des p lus sages et des plus m odérés. Sa place lui 
donnait le droit dangereux d ’em pêcher le Tellier de confesser le 
roi. Mais il n ’osa pas irrite r à ce point son ennem i ■. к Je crains,

confesse, ne lui propose p a s , pour se disculper, de faire brûler vif 
son archevêque.

T o u s  le s  p e t i t s  c o n t e s  d e  c e t t e  e s p è c e  s e  t r o u v e n t  d a n s  le s  M é m o ir e s  
de M aintenon. 11 f a u t  s o ig n e u s e m e n t  d is t in g u e r  e n t r e  le s  f a i t s  e t  les 
o u ï- d ir e .  *

N . B . On proposa pour confesseurs à Louis XIV le Tellier et Tour- 
nemine. Tournem ine, littérateur assez savant, pensait avec autant de 
liberté, et avait aussi peu de fanatisme qu’il était possible à un jésuite. 
Mais il était d’une naissance illustre, et Louis XIV ne voulut pas d’un 
confesseur fait pour aspirer aux premières places de l’Église et de l'État; 
il craignait d’ailleurs l’ambition desa famille.

1 Consultez tes lettres de m adam e de M aintenon. On voit que ces
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« écrivit-il à  m adam e de M aintenon, de m arquer au  ro i trop  de 
« soum ission, en donnant les pouvoirs à celui qui les m érite le 
« moins. Je prie Dieu de lui faire connaître le péril qu’il court en 
« confiant son âm e à  un hom m e de ce caractère ' .  »

On voit dans plusieurs Mémoires que le P . le Tellier d it q u ’il 
fallait qu ’il perdit sa place, ou le cardinal la sienne. Il est très- 
vraisem blable qu’il le pensa , et peu qu’il l’a it d it.

Quand les esprits sont a ig ris, les deux partis ne font plus que 
des dém arches funestes. Des partisans du  P. le Tellier, des é v ê 
ques qu i espéraient le ch ap eau , em ployèrent l’autorité royale 
pour enflammer ces étincelles qu’on pouvait éteindre. Au lieu 
d’im iter R om e, qui avait plusieurs fois im posé silence aux  deux 
partis ; au lieu de réprim er un re lig ieux , e t de conduire le card i
nal ; au lieu de défendre ces com bats comme les duels , e t de ré 
duire tous les p rê tres , comme to u s les se ig n eu rs, à  ê tre u tiles 
sans être dangereux ; au lieu d ’accabler enfin les deux partis  sous 
le poids de la puissance suprêm e, soutenue par la raison e t par 
tous les m ag is tra ts , L ouis XIY cru t bien faire de solliciter lui- 
même à  Rome une déclaration de g u e r re , e t de faire venir la 
fameuse constitution U n i g é n i t a s ,  qui rem plit le reste  de sa  vie 
d ’am ertune.

Le jésu ite  le Tellier et son parti envoyèrent à  Rome cent trois 
propositions à  condam ner. Le saint office en proscrivit cent e t une. 
La bulle fut donnée au mois de septem bre 1713. Elle v in t, e t sou
leva contre elle presque toute  la  F rance. Le roi l ’av a it dem andée 
pour préven ir un  sch ism e; et elle fu t prête d ’en causer un. La 
clam eur fut générale , parce que parm i ces cent e t une propositions 
il y  en avait qui paraissaient à  to u t le m onde contenir le sens le 
plus innocent e t la plus pure m orale. Une nom breuse assem blée

le ttre s  é ta ien t connues de l’a u te u r  av a n t q u ’on  les e û t im p rim é e s , e t 
q u ’il n ’a r ie n  hasardé .

* Q uan d  on a des le ttres au ssi a u th e n tiq u e s , on p e u t les c ite r  : ce 
son t les p lu s  p réc ieu x  m a té r iau x  de l’h is to ire . M ais quel fond fa ire  su r 
u ne  le ttre  q u ’on  suppose  éc rite  a u  ro i p a r  le ca rd in a l d eN oailles . . .  J ’a i  
t r a v a i l l é  l e  p r e m i e r  à  l a  r u i n e  d u  c l e r g é  p o u r  s a u v e r  v o i r e  É t a t  e t  
p o u r  s o u t e n i r  v o t r e  t r ô n e . . .  I l  n e  v o m  e s t  p a s  p e r m i s  d e  d e m a n d e r  
c o m p t e  d e  m a  c o n d u i t e .  E st-il v ra isem b lab le  q u ’un  su je t aussi sape e t 
aussi m odéré  q u e  le cad in a l de NoaUles a it é c r i t  à  son  so u v e ra in  une 
le ttre  si in so len te  e t s i o u tré e  7 Ce n ’es t q u ’une im p u ta tio n  m a lad ro ite  : 
elle se tro u v e  p ag e  1 4 1 , tom e Y , des M é m o i r e s  d e  M a i n t e n o n  ; e t 
com m e elle n’a  n i au th e n tic ité  n i v ra ise m b la n c e , on ne do it y  a jo u te r 
au c u n e  foi.
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d’évèques fut convoquée àP aris . Q uarante acceptèrent labullepout 
le bien de la paix ; m ais ils en donnèrent en m êm e tem ps des expli
cations pour calmer les scrupules du  public. L’acceptation pure et 
sim ple fut envoyée au p a p e , et les modifications fu ren t pour les 
peuples. Ils prétendaient par là satisfaire à la fois le pon tife , le roi 
et la m ultitude. Mais le cardinal deN oailles, e t sept au tres évêques 
de l’assemblée q u ise  jo ign iren t à lu i, ne vouluren t ni de la bulle 
ni de ses correctifs. Ils écrivirent au pape pour dem ander ces cor
rectifs m êm es-à sa sainteté . C’était un affront qu ’ils lui faisaient 
respectueusem ent. Le roi ne le souffrit pas : il em pêcha que la 
lettre ne p a rû t , renvoya les évêques dans leurs d iocèses, défendit 
au cardinal de paraître à la cour. La persécution donna à  cet ar
chevêque une nouvelle, considération dans le public. Sept autres 
évêques se jo ignirent encore à  lui. C’était une véritable division 
dans l’épiscopat, dans tout le clergé, dans les ordres religieux. 
Tout le m onde avouait q u ’il ne s’agissait pas des points fondamen
taux de la religion ; cependant il y  avait une guerre  civile dans les 
e s p r i ts , comme s’il eût été question du renversem ent du chris
tianism e , et on fit ag ir des deux cotés tous les resso rts de la poli
tique , comme dans l’affaire la plus profane.

Ces resso rts furent em ployés pour faire accepter la constitu
tion par la Sorbonne. La pluralité des suffrages ne fut pas pour 
elle; et cependant elle y  fut enregistrée. Le m inistère avait peine 
à  suffire aux lettres de cachet qui envoyaient en prison ou en exil 
les opposants.

(1714) Cette bulle avait ete enregistrée au  parlem en t, avec les 
réserves des droits ord inaires de la  couronne, des libertés de l’É
glise gallicane, du pouvoir et de la jurid iction  des évêques ; mais 
le cri public perçait tou jours à travers l’obéissance. Le cardinal de 
B issy , l’un des plus ardents défenseurs de la b u lle , av oua, dans 
jtne de ses le t tre s , qu’elle n ’au ra it pas été reçue avec plus d’indi - 
gnité à Genève qu ’à Paris.

Les esprits étaient su rtou t révoltés contre le jésu ite  le Tellier. 
Rien ne nous irrite  plus qu’un religieux devenu puissant. Son 
pouvoir nous parait une violation de ses vœ ux ; m ais s’il abuse 
de ce pouvoir, il est en horreur. Toutes les prisons étaient plei
nes depuis longtem ps de citoyens accusés de jansénism e. On fai
sait accroire à  Louis X IV , trop  ignorant dans ces m a tiè re s , que 
c’é ta it le devoir d 'un  roi très-ch ré tien ; et qu’il ne pouvait expier 
ses péchés qu 'en  persécutant les hérétiques. Ce qu ’il y  a de plus
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Iionteux, c’est qu’on portait à  ce jésu ite  le Tellier les copies des 
interrogatoires faits à ces infortunés. Jam ais on ne trah it plus lâche
m ent la justice  ; jam ais la bassesse ne sacriña plus indignem ent au 
pouvoir. On a retrouvé en 1768 , à ia  maison professe des jé su ite s , 
ces m onum ents de leur ty ra n n ie , après q u ’ils ont porté  enfin la 
peine de leurs excès, e t qu’ils ont été chassés par tous les parle
m ents du ro y au m e, par les vœ ux de la n a tio n , et enfin par un 
éd itdeL o u is  XV. (1715) Le Tellier osa p résum er de son crédit 
jusqu’à proposer de faire déposer le cardinal de Noailles dans un 
concile national. Ainsi un religieux faisait serv ir à sa  vengeance 
son r o i , son pénitent, e t sa religion.

Pour préparer ce concile , dans lequel il s’agissait de déposer un 
homme devenu l’idole de P aris e t de la  F rance par la  pureté de 
ses m œ u rs , par la douceur de son carac tè re , e t plus encore par 
la persécution , on déterm ina Louis XIV à  faire enreg istrer au 
parlem ent une déclaration par laquelle tout évêque qui n’au ra it pas 
reçu la bulle purem ent et sim plem ent serait ten u d ’y  souscrire , ou 
qu’il serait poursuivi su ivant la rigueur des canons. Le chancelier 
V oysin , secrétaire d’É tat de la g u e r re , dur et d esp o tiq u e , avait 
dressé cet édit.' Le procureur général d’A guesseau, p lus versé que 
le chancelier Voysin dans les lois du  ro y au m e , e t ay an t a lors ce 
courage d’esprit que donne la jeu n esse , refusa  absolum ent de se 
charger d ’une telle pièce. Le prem ier président de Mesmes en re 
m ontra au roi les conséquences. On tra ina  l’affaire en longueur. 
Le roi é ta it m ourant. Ces m alheureuses disputes troublèrent et 
avancèrent ses derniers m om ents. Son im pitoyable confesseur 
fatiguait sa faiblesse par des exhortations continuelles à consom 
m er un ouvrage qui ne devait pas faire chérir sa m ém oire. Les 
dom estiques du ro i, indignés, lui refusèrent deux fois l’entrée de la 
cham bre; et enfin ils le conjurèrent de ne point parler au roi de 
constitution. Ce prince m o u ru t, et tou t changea.

Le duc d’O rléans, régent du ro y au m e, ay an t renversé d’abord 
toute la forme du gouvernem ent de Louis X IV , e t ay an t substitué 
des conseils aux  bureaux des secrétaires d’É ta t, com posa un con
seil de conscience, dont le cardinal de Noailles fut le président. 
On exila le jésuite le Tellier, chargé de la haine pub lique, e t peu 
aimé de ses confrères.

Les évêques opposés à  la bulle appelèrent à un fu tu r concile , 
dût-il ne se tenir jam ais. La Sorbonne,  les curés du  diocèse de
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Paris, des corps entiers de religieux, firent le même appel ; et enfin 
le cardinal de Noailles fit le sien en 1717 , m ais il ne voulut pas 
d’abord  le rendre public. On l’im prim a, d it-o n , m algré lui. L’É
glise de France resta  divisée en deux factions : les acceptants et les- 
refusants. Les acceptants étaient les cent évêques qu i avaient ad
héré sous Louis XIV avec les jésuites et les capucins. Les refusants 
étaient quinze évêques et toute  la  nation . Les acceptants se préva
laient de Rome ; les a u tre s , des un iversités , des parlem ents et du 
peuple. On im prim ait volum e sur vo lum e, le ttres su r le ttres. On 
se tra ita it réciproquem ent de schism atique e t d ’hérétique.

Un archevêque de R e im s, du nom  de Mailly, g rand e t heureux 
partisan  de R om e, avait m is son nom au  bas de deux écrits que le 
parlem ent fit brûler p a r  le bourreau . L’archevêque l’ayan t su, fit 
chanter un Te D eum , pour rem ercier D ieu d ’avo ir été outragé 
par des schism atiques. Dieu le récom pensa ; il fut card inal. Un 
évêque de S o isso n s, nom m é L an g u e t, ayan t essuyé le mêm e trai
tem ent du parlem ent, e t ayan t signifié à  ce corps que ce n'était 
pas à lui à le juger, même po u r u n  crime de lèsc-majestè, il fut con
damné à dix mille livres d’am ende. Mais le régent ne voulut pas 
qu ’il les p a y â t , de peur, d it- i l , qu’il ne devint aussi cardinal.

Rom e éclatait en reproches : on se consum ait en négociations : 
on appela it, on réappelait ; e t to u t cela pour quelques passages au
jo u rd ’hu i oubliés du livre d’un prêtre  oc togénaire , qui vivait 
d ’aum ônes à  Am sterdam .

La folie du  systèm e des finances contribua plus qu’on ne croit 
à rendre la paix  à  l’Église. Le public se je taav ec  ta n td e  fu reur dans 
le com m erce des actions; la cupidité des hom m es, excitée par 
cette am orce , fut si généra le , que ceux qui parlèrent ensuite de 
jansénism e et de b u lle , ne trouvèren t personne qui les écoutât. 
P aris n ’y  pensait pas plus qu’à  la guerre  qu i se faisait su r les 
frontières d’Espagne. Les fortunes rapides et incroyables qu’on 
faisait a lo rs , le luxe et la volupté portés au dern ier ex cès, impo
sèrent silence aux  d isputes ecclésiastiques; e t le plaisir fit ce que 
Louis XIV n’avait pu faire.

Le duc d ’Orléans saisit ces conjonctures pour réunir l'Église de 
France. Sa politique y  é tait intéressée. Il craignait des tem ps où 
il aurait eu contre lui R o m e, l ’Espagne et cent évêques ’.

1 O n p e u t v o ir  dans  le  p réc is  d u  S i è c l e  d e  Louis X T '  quelles fu ren t les 
vues  et la co n d u ite  d u  régen t
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Il fallait engager le cardinal de N oailles, non-seulem ent à  rece
voir cette constitution qu’il regardait comme scandaleuse , m ais 
à rétrac ter son appel q u ’il regardait com m e légitim e. Il fallait ob
tenir de lui plus que Louis X IV , son b ien fa iteu r, ne lu i avait en 
vain dem andé. Le duc d 'O rléans devait trouver les plus grandes 
oppositions dans le parlem ent, qu ’il avait exilé à  Pontoise ; cepen 
dant il v in t à  bou t de tou t. On composa un  corps de doctrine, qui 
contenta presque les deux partis. On tira  parole du cardinal 
qu’enfin il accepterait. Le duc d ’Orléans alla lui-m êm e au  grand 
conseil, avec les princes et p a ir s , faire enregister un  édit qu i o r
donnait l ’acceptation de la b u lle , la suppression des appels , l’h u 
m anité, e t la paix. Le parlem en t, qu ’on avait m ortiflé en portan t 
au g rand conseil des déclarations qu ’il é ta it en possession de re 
cevoir , menacé d ’ailleurs d ’ê tre  transféré de Pontoise à B lo is , 
enregistra ce que le grand conseil avait enregistré ; m ais tou jours 
avec les réserves d ’u sa g e , c’e s t-à -d ire , le m aintien des libertés 
de l’Église gallicane et des lois du royaum e.

Le cardinal a rchevêque, qu i avait prom is de se rétrac te r quand 
le parlem ent o b é ira it, se v it  enfin obligé de ten ir parole ; e t on 
afficha son m andem ent de ré trac ta tion  le 20 auguste 1720.

Le nouvel archevêque de C am brai, D u b o is , fils d ’un apoth i
caire de B rives-la-G aillarde, depuis cardinal e t prem ier m in is tre , 
fut celui qu i eu t le plus de p art à cette a ffa ire , dans laquelle la 
puissance de Louis XIV avait échoué. P ersonne n ’ignore quelles 
étaient la conduite , la m anière de p e n se r , les m œ urs de ce m inis 
Ire. Le licencieux Dubois sub jugua le pieux Noailles. On se sou
vient avec quel m épris le duc d ’Orléans et son m inistre parlaient 
des querelles q u ’ils apaisèren t, quel ridicule ils je tè ren t su r cette 
guerre de controverse. Ce m épris et ce ridicule se rv iren t encore 
à la paix. Qn se lasse enfin de com battre pour des querelles dont 
le m onde r it.

Depuis ce te m p s , to u t ce qu’on appelait en F rance jansénism e, 
qu ié tism e, b u lle s , querelles théo log iques, baissa sensiblem ent. 
Quelques évêques appelants restèren t opiniâtrem ent attachés à 
leurs sentim ents.

Mais il y  eut quelques évêques connus e t quelques ecclésiasti
ques ignorés qui persis tèren t dans leur enthousiasm e jansén iste . 
Us se persuadèren t que Dieu allait détruire la te r re , pu isqu ’une 
feuille de p ap ie r , nommée bulle, im prim ée en Ita lie ,' é tait reçue
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en France. S ’ils avaient seulem ent considéré su r quelque map
pem onde le peu de place que la F rance et l’Italie y  tien n en t, et le 
peu de figure qu ’y  font des évêques de province et des habitués 
de paroisse, ils n ’auraient pas'.écrit que Dieu anéantirait le monde 
entier pour l’am our d ’eux ; e t il faut avouer q u ’il n’en a  rien fait. 
Le cardinal de F leu ry  eu t une au tre  sorte de folie, celle de croire 
ces pieux énergum ènes dangereux à  l’É ta t.

Il voulait plaire d ’ailleurs au pape Benoit X III , de l’ancienne 
m aison U rsin i, m ais v ieux  m oine e n tê té , croyan t q u ’une bulle 
émane de Dieu m êm e. U rsini et F leuri firent donc convoquer un 
petit concile dans E m b ru n , po u r condam ner S oanen , évêque 
d ’un village nom m é Senez, âgé de quatre-v ingt-un  a n s , ci-devant 
p rêtre  de l ’Oratoire, janséniste beaucoup plus entêté que le pape.

Le président de ce concile é tait Tencin , archevêque d ’Embrun, 
hom m e plus entêté d ’avoir le chapeau de cardinal que de soutenir 
une bulle. Il avait été poursuiv i au parlem ent de P aris comme 
sim oniaque, et regardé dans le public comme un p rê tre  inces
tueux qui friponnait au  jeu . Mais il avait converti Lass le ban
quier , contrôleur général ; e t de p resby térien  écossais il en avait 
fait un  Français catholique. Cette bonne œ uvre avait valu au con
v ertisseur beaucoup d ’a rg e n t, e t l’archevêché d’E m brun.

Soanen passait pour un  sain t dans tou te la  province. Le simo
niaque condam na le sa in t, lu i in terd it les fonctions d ’évêque et 
de p rê tre , e t le relégua dans un couvent de bénédictins au  milieu 
des m on tag n es, où le condam né pria Dieu pour le convertisseur 
ju sq u ’à l’âge de quatre-vingt-quatorze ans.

Ce concile, ce ju g em en t, e t su rtou t le président du  concile, 
indignèrent to u te  la France ; e t au bou t de deux jo u rs  on n ’en 
parla plus.

Le pauvre parti janséniste eu t recours à des m iracles ; mais les 
m iracles ne faisaient plus fo rtune. Un vieux  p rê tre  de Reims, 
nom m é Rousse, m o rt, comme on d it , en odeur de sa in te té , eut 
beau guérir les m aux  de dents e lle s  en torses; le sain t sacrem ent, 
porté dans le faubourg Saint-A ntoine à  P aris, guérit en vain la 
femme la Fosse d ’une perte de sa n g , au  bou t de trois m ois, en la 
rendan t aveugle.

Enfin des enthousiastes s’im aginèrent q u ’un d iacre , nomme 
P â ris , frère d ’un conseiller au  parlem ent, appelant et réappelant, 
en terré dans le cim etière de S ain t-M édard , devait faire des mi
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racles. Quelques personnes du p a r t i , qui allèrent p rier sur son 
tom beau, eurent l’im agination si frappée, que leurs organes 
ébranlés leur donnèrent de légères convulsions. Aussitôt la tombe 
fut environnée de peuple : la foule s’y  pressait jo u r et nu it. Ceux 
qui m ontaient sur la tom be donnaient à leurs corps des secousses, 
qu’ils prenaient eux-mêmes pour des prodiges. Les fauteurs se
crets du parti encourageaient cette frenesie. On priait en langue 
vulgaire au tour du tom beau : on ne parlait que de sourds qui 
avaient entendu quelques paro les, d ’aveugles qui avaient e n 
trevu, d ’estropiés qui avaient m arché droit quelques m om ents. 
Ces prodiges étaient m êm e jurid iquem ent attestés par une foule 
de tém oins qui les avaient presque v u s , parce qu’ils étaient 
venus dans l’espérance de les voir. Le gouvernem ent abandonna 
pendant un  m ois celte maladie épidém ique à  elle-m êm e. Mais 
le concours au gm en ta it, les m iracles redoublaient; et il fal
lut enfin ferm er le c im etière , et y  m ettre  une garde. Alors les 
m êmes enthousiastes allèrent faire leurs miracles dans les m ai
sons. Ce tom beau du diacre Paris fu t en effet le tom beau du ja n 
sénisme dans l’esprit de tous les honnêtes gens. Ces farces au 
raient eu des su ites sérieuses dans des tem ps m oins éclairés. 11 
sem blait que ceux qui les protégeaient ignorassent à quel siècle 
ils avaient affaire.

La superstition alla si lo in , qu ’un conseiller du  p arlem en t, 
nommé C arré , et surnom m é M ontgeron, eu t la démence de p ré
senter au roi en 1736un recueil de tous ces p rod iges, m unis d ’un 
nom bre considérable d ’attestations. Cet hom m e in se n sé , organe 
et victim e d’insensés, dit dans son m ém oire au  ro i qu ’il faut 
croire a u x  témoins gui se font égorger pour soiitenir leurs tém oi
gnages. Si son livre subsista it un jo u r ,  et que les au tres fussent 
perdus, la postérité croirait que notre siècle a été un  tem ps de 
barbarie.

Ces extravagances ont été en France les derniers soupirs d ’une 
secte qui, n ’étant plus soutenue par des A rnauld, des Pascal et des 
Nicole, et n ’ayan t plus qued es convulsionnaires, est tom bée dans 
l’avilissem ent ; on n ’entendrait plus parler de ces querelles qui dés
honorent la raison et font to rt à la re lig ion , s’il ne se trouvait de 
temps en tem ps quelques esprits rem uants, qui cherchent dans ses 
cendres éteintes quelques restes du feu dont ils essayent de faire 
un incendie. Si jam ais ils y  réussissen t, la d ispute du m olinis oc
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et du jansénism e ne sera  plus l’objet des troubles. Ce qui est de
venu ridicule ne peut plus être dangereux. La querelle changera de 
nature. Les hom m es ne m anquent pas de prétex tes pour se nuire, 
quand ils n ’en ont plus de cause.

La religion peut encore aiguiser les p o ig n ard s.il y  a  toujours 
dans la nation un peuple qui n ’a nul com m erce avec les honnêtes 
gens , qui n’est pas du siècle, qui est inaccessible aux progrès de 
la ra ison , e t su r qui l’atrocité du fanatism e conserve son empire, 
com m e certaines m aladies qui n’attaquen t que la  plus vile popu
lace.

Les jésu ites sem blèrent entraînés dans la chute du jansénism e ; 
leurs arm es ém oussées n ’avaient plus d ’adversa ires à com battre : 
ils perd iren t à  la cour le crédit dont le Tellier avait abusé; leur 
Journal de Trévoux w  leur concilia ni l’estim e ni l’am itié des gens 
de le ttres. Les évêques sur lesquels ils avaient dom iné les confon
d irent avec les au tres religieux ; e t ceux-ci, ayan t été abaissés par 
e u x , les rabaissèren t à leur tour. Les parlem ents leur firent sentir 
plus d’une fois ce qu’ils pensaient d eux, en condam nant quelques- 
uns de leurs écrits qu’on aurait pu oublier. L’université, qui com
m ençait alors à  faire de bonnes études dans la litté ra tu re , e t à don
ner une excellente édu ca tio n , leur enleva une grande partie de la 
jeu n esse ; et ils a tten d iren t, pour reprendre leur a scen d an t, que 
le tem ps leur fournit des hom m es de génie, e t des conjonctures fa
vorables ; m ais ils fu ren t bien trom pés dans leurs espérances : leur 
c h u te , l’abolition de leur o rdre en F ran ce , leur bannissement 
d ’E spagne, de P o rtu g a l, de N ap les, ont fait voir enfin combien 
Louis XIV avait eu to r t  de leur donner sa confiance.

Il serait très-utile à ceux qui sont entêtés de toutes ces disputes, 
de  je te r les yeux  sur l ’histoire générale du m onde ; car en obser
van t tan t de nations, tan t de m œ urs, tan t de religions différentes, 
on voit le peu de figure que font su r la te rre  un m oliniste et un jan
séniste. On ro u g it alors de sa frénésie p ou r un parti qui se perd 
dans la foule e t dans l’im m ensité des choses.
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CHAPITRE X X X V III.

D u q u ié tism e .

Au milieu des factions du calvinisme e t des querelles du jansé
nisme , il y  eut encore une division en France sur le quiétism e. 
C’était une suite m alheureuse des progrès de l’esprit hum ain dan 
<fc siècle de Louis XIV, que l’on s’efforçât de passer presque en tout 
les bornes prescrites à nos connaissances, ou p lutôt c’était une 
preuve qu’on n ’avait pas fait encore assez de progrès.

La dispute du quiétism e est une de ces intem pérances d ’esprit 
et de ces subtilités théologiques qui n’auraient laissé aucune trace 
dans la m émoire des ho m m es, sans les noms des deux illustres 
rivaux qui com battirent. Une femme sans créd it, sans véritable 
esprit, et qui n’avait qu ’une im agination échauffée, m it aux mains 
les deux plus grands hom m es qui fussent alors dans l’Église. Son 
nom était Bouvières de la Mothe. Sa famille é tait originaire de 
Montargis. Elle avait épousé le fils de Guyon, entrepreneur du canal 
de Briare. Devenue veuve dans une assez grande je u n e sse , avec 
du b ie n , de la beauté et un esprit fait pour le m o n d e , elle s’en
têta dece  qu’onappelle la sp iritualité. Un barnabitedu pays d ’An- 
neci, près de Genève, nom m é la C om be, fut son d irecteur. Cet 
hom m e, connu par un m élange assez ordinaire de passions et de 
religion, et qui est m ort fou , plongea l’esprit de sa pénitente dans 
des rêveries m ystiques dont elle é tait déjà atte in te . L’envie d’être 
une sainte Thérèse en France ne lui perm it pas de voir com bien le 
génie français estopposé au génie espagnol, e tla fita lle rb eau co u p  
plus loin que sainte Thérèse. L’am bition d ’avoir des d isc ip les, la 
plus forte peu t-être  de toutes les am bitions, s’em para tou t entière 
de son cœ ur.

Son directeur la Combe la conduisit en Savoie, dans son petit 
pays d ’A nneci, où l’évêque titulaire de Genève fait sa résidence. 
C’était déjà une très-grande indécence à un moine de conduire une 
jeune veuve hors de sa p a tr ie ; mais c’est ainsi qu’en ont usé pres
que tous ceux qui ont voulu établir une secte ; ils traînen t p res
que toujours des fem m esavec eux. Lajeune veuve se donna d ’abord 
quelque autorité dans Anneci par sa profusion en aum ônes. Elle 
tint des conférences. Elle prêchait le renoncem ent entier à soi-même,
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le silence de l’âm e, l’anéantissem ent de toutes ses puissances, le culte 
in térieur, l’am our pur et désintéressé qui n ’est ni avili par la crainte, 
ni animé par l’espoir des récom penses.

Les im aginations tendres e t flexibles, su rtou t celles des fem
mes et de quelques jeunes relig ieux, qui aim aient plus qu’ils ne 
croyaient la parole de Dieu dans la bouche d ’une belle femme, fu
rent aisém ent touchées de cette éloquence de paroles, la seule pro
pre à persuader tout à des esprits préparés. Elle fit des prosélytes. 
L’évêque d ’Anneci obtint qu’on la fit so rtir  du p a y s , elle et son 
directeur. Ils s’en allèrent à Grenoble. Elle y  répand it u n  petit II 
vre intitulé le M oyen court, et un autre sous le nom  des Torrents. 
écrits du style dont elle p a rla it, et fut encore obligée de sortir de 
Grenoble.

Se fla ttan t déjà d ’être au  rang  des confesseurs, elle eut une vi 
sio n , e t elle prophétisa ; elle envoya sa prophétie au  P. la  Combe. 
Tout l ’enfer se bandera, dit-elle,portr empêcher les progrès de l’in
térieur, et la form ation de Jésus-Christ dans lésâm es. La tempête 
sera telle, qu 'il ne restera pas pierre sur p ierre; et il  me semble que 
dans toute la terre il  y  aura trouble, guerre et renversement. La 
femme sera enceinte de l ’esprit intérieur, et le dragon se tiendra 
debout devant elle.

La prophétie se trouva vraie en p artie : l’enfer ne se banda point, 
m ais é tant revenue à P a ris , conduite par son directeur, et l’un et 
l’au tre  ayan t dogm atisé en 1687, l’archevêque de H arlay de Chan- 
valon obtin t un ordre du ro i pour faire enferm er la  Combe comme 
un séducteur, et pour m ettre  dans u n  couvent m adam e Guyon 
comme un  esprit aliéné qu’il fallait guérir. Mais m adam e Guyon, 
avant ce cou p , s’é ta it fait des protections qui la servirent. 
Elle avait dans la m aison de Saint-C yr, encore naissante, une cou
s in e , nom m ée m adam e de la  M aisonfort, favorite de madame de 
Main tenon. Elle s’était insinuée dans l’esprit des duchesses deChe- 
vreuse e t de Beauvilliers. Toutes ses amies se plaignirent haute
m ent que l’archevèqne de H arlay, connu pour aim er trop les fem
mes, persécutât une femme qui ne parlait que de l’am our de Dieu.

La protection toute-pu issan te  de m adam e de Maintenon im
posa silence à  l’archevêque de P a r is , e t rendit la  liberté à madame 
Guyon. Elle alla à  Versailles, s’in troduisit dans Saint-C yr, assista 
à des conférences dévotes que faisait l’abbé de Fénelon , après 
avoir dîné en tiers avec m adam e de Maintenon. La princesse
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d’H arcourt, les duchesses de C hevreusc, de B eauvilliers, et de 
C harost, étaient de ces m ystères.

L’abbé de Fénelon, alors précepteur des enfants de F rance, était 
l’homme de la cour le plus séduisant. Né avec un cœ ur tendre et 
une im agination douce et b rillan te , son esprit é tait n ou rri de la 
Heur des belles-lettres. Plein de goût et de g râces, il p référait dans 
la théologie to u t ce qui a l’air touchant et sublim e à ce qu’elle a 
de som bre et d’épineux. Avec tou t cela, il avait je  ne sais quoi de 
rom anesque, qui lui in sp ira , non pas les rêveries de m adam e 
G uyon , m ais un  goût de spiritualité qui ne s’éloignait pas dés 
idées de cette dame.

Son im agination s’échauffait par la candeur et par la v e r tu , 
comme les autres s’enflamment par leurs passions. Sa passion était 
d’aim er Dieu pour lui-m êm e. Il ne v it dans m adam e Guyon 
qu’une âme p u re , éprise du m êm e goût que lu i , e t se lia sans 
scrupule avec elle.

II était étrange qu ’il fût séduit par une femme à  révéla tio n s, à 
prophéties et à galim atias, qui suffoquait de la grâce in té rie u re , 
qu ’on était obligé de délacer, et qui se vidait (à ce qu’elle disait) de 
la surabondance de grâce, pour en faire enfler le corps de l’élu qui 
était assis auprès d’elle. Mais Fénelon , dans l’am itié et dans ses 
idées m ystiques, é tait ce qu ’on est en am our : il excusait les dé
fauts , et ne s’attachait qu’à la conform ité du fond des sentim ents 
qui l ’avaient charm é.

Madame Guyon, assurée e t fière d ’un tel disciple qu ’elle appelait 
son f ils , e t com ptant m êm e su r m adam e de M aintenon, répandit 
dans Saint-C yr toutes ses idées. L eveque de C h a rtres , G odet, 
dans le diocèse duquel est Saint-C yr, s’en alarm a, et s’en plaignit. 
L’archevêque de P aris m enaça encore de recom m encer ses p re 
m ières poursuites

Madame de M aintenon, qui ne pensait qu ’à  faire de Saint-C yr 
un séjour de p a ix , qui savait combien le roi é tait ennem i de toute 
nouveauté, qui n ’avait pas besoin, pour se donner de la considéra
tion, de se m ettre  à la  tête d’une espèce de secte, et qui enfin n’avait 
en vue que son crédit e t son re p o s , rom pit tout com m erce avec 
madame G uyon , et lui défendit le séjour de Sain t-C yr.

L’abbé de Fénelon voyait un orage se fo rm er, e t craignit de 
m anquer les grands postes où il aspirait. Il conseilla à son amie 
de se m ettre elle-même dans les mains du célèbre B ossuet, évê
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que de M eaux, regardé com m e'un Père de l’Église. Elle se sou
mit aux décisions de ce p ré la t, com m unia de sa m a in , et lui 
donna tous ses écrits à exam iner.

L eveque de M eaux, avec l’agrém ent du ro i ,  s’associa pour cet 
exam en l’évêque de C hàlons, qui fut depuis le cardinal de Noail- 
le s , e t l’abbé Tronson, supérieur de Saint-Sulpice. Ils s’assemblè
ren t secrètem ent au  village d ’Is sy , près de Paris. L’archevêque 
de P a r is , G hanvalon, jaloux que d ’autres que lui se portassent 
pour juges dans son d iocèse, fit afficher une censure publique 
des livrcs~qu’on exam inait. Madame Guyon se re tira  dans la ville 
de Meaux même ; elle souscrivit à  tou t ce que ľévéque Bossuet 
vou lu t, et p rom it de ne plus dogm atiser.

Cependant Fénelon fut élevé à l’archevêché de Cambrai en 
1695, et sacrp par l’évêque de Meaux. Il sem blait qu ’une affaire 
asso u p ie , dans laquelle il n’y  avait eu ju sq u e -là  que du rid icu le , 
ne devait jam ais se réveiller. Mais m adam e G uyon , accusée de 
dogm atiser toujours, après avoir prom is le silence, fut enlevée par 
ordre du  roi dans la même année 1695, e f  m ise en prison à  Vincen
n es , com m e si elle eû t été une personne dangereuse dans l’État. 
Elle ne pouvait l’ê tre  ; et ses pieuses rêveries ne m éritaient pas 
l’attention du souverain. Elle composa à Vincennes un gros volume 
de vers m ystiques , plus m auvais encore que sa p rose ; elle paro
d iait les vers des opéras. Elle chantait souvent :

L’am o u r p u r  e t p a rfa it va p lu s  lo in  q u ’on  ne pense  :
O n ne sa it p a s , lo rsq u ’il co m m en ce ,
T o u t ce q u ’il do it co û te r un  jo u r .

M on c œ u r  n ’a u ra i t  co n n u  V incennes n i so u ffran ce ,
S’il n ’eû t co n n u  le  p u r  am our.

Les opinions des hom m es dépendent des te m p s , des lieux et 
des circonstances. Tandis qu ’on tenait en prison m adam e Guyon, 
qui avait épousé Jésus-Christ dans une de ses extases, e t qui depuis 
ce temps-là ne p riait plus les sa in ts , disant que la m aitresse de la 
m aison ne devait pas s’adresser aux dom estiques ; dans ce temps- 
là , dis-je, on sollicitait à  Rom e la canonisation de Marie d ’Agre- 
d a , qui avait eu plus de visions et de révélations que tous les 
m ystiques ensemble : e t, pour m ettre  le comble aux  contradic
tions dont ce monde est p le in , on poursu ivait en Sorbonne cette 
même d’A gréda, qu’on voulait faire sainte en Espagne. L’univer
sité de Salam angue condam nait la S o rbonne, e t en était condam
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née. Il était difficile de dire de quel côté il y  avait le plus d’absur
dité et de folie ; m ais c’en est sans doute une très-grande d’avoir 
donné à toutes les extravagances de cette espèce le poids qu ’elles 
ont encore quelquefois ' .

Bossuet, qu i s’était longtem ps regardé comme le père e l le  
maitre de Fénelon, devenu jaloux de la répu ta tion  e t du crédit de 
son d isc ip le , et voulant tou jours conserver cet ascendant qu’il 
avait pris su r tous ses con frè res, exigea que le nouvel archevê
que de Cambrai condam nât madame Guyon avec lu i, et souscri
vit à  ses instructions pastorales. Fénelon ne vou lu t lui sacrifier 
ni ses sentim ents ni son am ie. On proposa des tem péram ents ; on 
donna des prom esses : on se plaignit de p art e t d ’au tre  qu ’on avait 
manqué de parole. L’archevêque de C am brai, en partan t pour son 
diocèse, fit im prim er à Paris son livre des M axim es des sa in ts , 
ouvrage dans lequel il cru t rectifier tou t ce qu ’on reprochait à son 
a m ie , et développer les idées orthodoxes des p ieux  contem platifs 
qui s’élèvent au-dessus des sen s, e t qui tendent à un  é ta t de p e r
fection où les âm es ordinaires n’aspirent guère. L eveque de Meaux 
et ses am is se soulevèrent contre le livre . On le dénonça au  r o i , 
comme s’il eû t été aussi dangereux qu ’il é ta it peu intelligible. Le 
roi en parla à  B ossuet, do n t il respecta it la réputation  et les lu 
mières. C elui-ci, se je tan t aux  genoux de son p rin ce , lui dem anda 
pardon de ne l’avoir pas averti plus tôt de la fatale hérésie de M. 
de Cambrai.

Cet enthousiasm e ne p a ru t pas sincère aux  nom breux am is de 
Fénelon. Les courtisans pensèrent que c’était un to u r de c o u rti
san. Il était bien difficile qu’au fond un hom m e comme Bossuet 
regardât comme une hérésie fatale la chim ère pieuse d’aim er Dieu 
pour lui-même. Il se peu t qu ’il fû t de bonne foi dans sa haine 
pour cette dévotion m y stiq u e , et encore plus dans sa haine se
crète pour F énelon , e t q u e , confondant l’une avec l’a u tr e , il p o r
tât de bonne foi cette accusation contre son confrère e t son ancien 
am i, se figurant peut-être que des délations qui déshonoreraient

Ce qu ’on a u ra i t  d ù  re m a rq u e r , c’est que  le  q u ié tism e  es t d an s  d o n  
Q u i c h o t t e .  Ce ch e v a lie r  e r r a n t  d it  q u ’on d o it s e rv ir  D u lc in é e , sans a u 
tre  récom pense q u e  celle d ’ê tre  s o n  ch e v a lie r . S ancho  lu i répond  : C o u  
e s t a  m a n e r a d e  a m o r  h e  o y d o  y o  p r e d i c a r  q u e  s e  h a  d e  a m a r  à  n u e s 
t r o  s e ñ o r  p o r  s i  s o l o , s i n  q u e  n o s  m u e v a  e s p e r a n ç a  d e  g l o r i a  o  t e m o r  
d e  p e n a  : a u n q u e  y o  l e  q u e r r í a  a m a r  y s e r v i r  p o r  l o  q u e  p u e d e  ser
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uu hom m e de guerre honorent un ecclésiastique, et que le zèle 
de la religion sanctifie les procédés lâches.

Le ro i et m adam e de M aintenon consultent aussitô t le P. de la 
Chaise; le confesseur répond que le livre de l’archevêque est fort 
b o n , que tous les jésu ites en sont édiflés, e t qu ’il n’y  a  que les 
jansénistes qui le désapprouvent. L’archevêque de Meaux n’étail 
pas janséniste ; m ais il s’était nou rri de leurs bons écrits. Les jé
suites ne l’aim aient p a s , e t n’en étaien t pas aim és.

La cour et la ville furent divisées ; e t tou te  l’a ttention  tournée de 
ce côté laissa resp irer les jansén istes. Bossuet écrivit contre Pens
ion. Tous deux envoyèrent leurs ouvrages au pape Innocent XII, et 
s’en rem irent à  sa décision. Les circonstances ne paraissaient pas 
favorables à  Fénelon : on avait depuis peu  condam né violemment 
à R o m e , dans la personne de l’Espagnol M olinos, le quiétisme 
dont on accusait l’archevêque de C am brai. C’était le cardinal 
d 'E strées , am bassadeur de France à  R o m e , qui avait poursuivi 
Molinos. Ce cardinal d ’E strées, que nous avons v u  dans sa vieil
lesse p lus occupé des agrém ents de la société que de théologie, 
avait persécuté Molinos pour plaire au x  ennem is de ce malheu
reux  prêtre . Il avait m êm e engagé le ro i à  solliciter à  Rome la 
condam nation qu ’il obtint aisém ent. De sorte que Louis XIV se 
tro u v a it, sans le savoir, l’ennem i le plus redoutable de l’amour 
p u r des m ystiques.

R ien n ’est plus a is é , dans ces m atières d é lica tes , que de trou
ver dans un  livre qu’on juge , des passages ressem blants à ceux 
d ’un livre déjà proscrit. L’archevêque de Cam brai avait pour lui 
les jé su ite s , le duc de Beauvilliers, le duc de C hevreuse et le car
dinal de B ouillon, depuis peu am bassadeur de France à Rome. M. 
de M eaux avait son grand nom , et l’adhésion des principaux pré
lats de F rance. 11 porta  au roi les signatures de plusieurs évêques 
e t d ’un grand nom bre de d o c te u rs , qui tous s’élevaient contre le 
livre des M axim es des saints.

T elle 'é tait l’au to rité  de B ossuet, que le P . de la Chaise n’osa 
soutenir l’archevêque de Cambrai auprès du roi son pénitent, et 
que madame de M aintenon abandonna absolum ent son ami. Le 
roi écrivit au pape Innocent XII qu ’on lu i avait déféré le livre de 
l’archevêque de Cambrai com m e un ouvrage pernicieux ; qu’il l’a
v a i t  fait rem ettre aux m ains du nonce ; et qu ’il p ressait sa sainteté 
de juger.
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On p ré ten d a it, on disait même publiquem ent à R om e, et c’est 
un bruit qui a encore des partisan s, que l’archevêque de Cam
brai n’était ainsi persécuté que parce qu’il s’était opposé à la dé
claration du m ariage secret du ro i et de m adam e de Maintenon. 
Les inventeurs d ’anecdotes prétendaient que cette dam e avait en
gagé le P . de la Chaise à presser le ro i de la reconnaître  pour 
reine ; que le jésu ite  avait adroitem ent rem is cette com m ission ha
sardeuse à l’abbé de Fénelon , e t que ce précepteur des enfants de 
France avait préféré l ’honneur de la France e t de ses disciples à 
sa fortune ; qu ’il s’était je té  aux pieds de Louis XIV pour prévenir 
un éc la t, dont la bizarrerie lui ferait plus de to rt dans la posté
rité qu’il n ’en recueillerait de douceurs pendant sa vie

Il est très-v ra i que Fénelon , ayan t continué l’éducation du 
duc de Bourgogne depuis sa nom ination à  l’archevêché de Cam
b ra i; le ro i, dans cet in tervalle , avait entendu parler confusé
ment de ses liaisons avec m adam e Guyon e t avec m adam e de la 
Maisonfort. Il c ru t d ’ailleurs qu'il inspirait au  duc de Bourgogne 
des m axim es un peu a u s tè re s , et des principes de gouvernem ent 
et de morale qui pouvaient peu t-être  devenir un jo u r  une censure 
indirecte de cet a ir de grandeur, de cette avidité de g lo ire , de ces 
guerres légèrem ent en treprises, de ce goût pour les fêtes et poul
ies p la isirs, qui avaient caractérisé son règne.

Il voulut avoir une conversation avec le nouvel archevêque su r 
ses principes de politique. F énelon , plein de ses idées, laissa en
trevoir au  roi une partie des m axim es qu’il développa ensu ite  
dans les endroits du Tèlémaquc où il traite du  gouvernem ent ; 
maximes plus approchantes de la république de Platon que de la 
m anière dont il faut gouverner les hom m es. Le ro i ,  après la 
conversation , d it qu’il ayait en tretenu le plus bel esprit e lle  plus 
chim érique de son royaum e.

Le duc de Bourgogne fut in stru it de ces paroles du  roi. Il les 
redit quelque tem ps après à M. de Malezieux, qui lui enseignait la 
géom étrie. C’est ce que je  tiens de M. de M alezieux, et ce que le 
cardinal de F leury  m’a  confirmé.

Depuis cette  conversa tion , le roi c ru t aisém ent que Fénelon 
était aussi rom anesque en fait de religion qu ’en fait de politique.

1 Ce con te  se re tro u v e  dans  ľ  H i s t o i r e  d e  L o u i s  X I F ,  im p rim ée  à 
A vignon. Ceux q u i o n t ap p ro ch é  de ce m o n a rq u e  et d e  m adam e de 
M aintenon sav en t à quel p o in t to u t ce la  est élo igné de la  v é rité .

26
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Il est très-certain  que le roi était personnellem ent piqué contre 
l’archevêque de Cambrai. Godet D esm arets, évêque de Chartres, 
qui gouvernait m adam e de Maintenon e t Sain t-C yr avec le des
potisme d’un d irecteur, envenim a le cœ ur du roi. Ce monarque 
fit son affaire principale de toute cette dispute rid icu le , dans la
quelle il n’entendait rien. Il était sans doute très-qisé de la laisser 
to m b er, puisqu’en si peu de tem ps elle est tom bée d ’elle-méme; 
mais elle faisait tan t de b ru it à la cour, qu ’il craignit une cabale 
encore plus qu ’une hérésie. Voilà la véritable origine de la persé
cution excitée contre Fénelon.

Le roi ordonna au cardinal de Bouillon, alors son ambassadeur 
à R o m e, par ses lettres du  m ois d ’auguste (que nous nommons si 
mal ap ro p o s aoust) 1697, de poursuivre la condam nation d’un 
homme q u ’on voulait absolum ent faire passer pour un hérétique. Il 
écrivit de sa propre m ain au pape Innocent X II , pour le presser de 
décider.

La congrégation du sa in t office nom m a, pour instru ire le pro
cès , un dom inicain, un jésu ite , un bénédictin , deux cordeliers, un 
feuillant et un augustin . C’est ce qu ’on appelle à Rom e les consul- 
leurs. Les card inaux e l le s  prélats laissent d ’ordinaire à ces moi
nes l’étude de la théologie, pour se livrer à ia  politique, à l’intrigue 
ou aux douceurs de l’oisiveté 1.

Les consulteurs exam inèren t, pendant tren te-sep t conférences, 
trente-sept p ropositions, les ju g èren t erronées à la pluralité des 
voix ; et le p a p e , à la tê te  d ’une congrégation de card inaux , les 
condam na par un  b re f  qui fut publié et affiché dans Rome le 13 
mars 1699.

L ev eq u e  de Meaux triom pha; m ais l’archevêque de Cambrai 
tira un  plus beau triom phe de sa défaite. Il se soum it sans restric
tion e t sans réserve. Il m onta lui-même en chaire à  Cambrai pour 
condam ner son propre livre. 11 em pêcha ses am is de le défendre. 
Cet exem ple unique de la docilité d’un savant, qui pouvait se faire 
un grand parti p a rla  persécution m êm e, cette candeur ou ce grand 
a rt lui gagnèrent tous les cœ u rs , e t firent presque haïr celui qui 
avait rem porté la v icto ire . Fénelon vécut toujours depuis dans son 
diocèse en digne archevêque, en hom m e de lettres. La douceur de 
ses m œ urs, répandue dans sa conversation comme dans ses écrits,

1 Le nonce  R o v erti d isa it : B iso g n a  in fa r in a rs i d i  teo log ia  e fa r e  un 
fo n d o  d i p o litic a .
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lu i  fit des amis tendres de tous ceux qui le virent. La persécution 
e t son Tèlèmaque lu i a ttirèren t la vénération de l’Europe. Les An
glais su r to u t, qui firent la guerre dans son d iocèse, s’em pressè
rent à lui tém oigner leur respect. Le duc de M arlborough prenait 
soin qu’on épargnât ses terres. Il fut toujours cher au  duc deBour- 
gogne, qu’il avait élevé ; et il au ra it eu part au gouvernem ent, si ce 
prince eût vécu.

Dans sa retraile  philosophique et honorable, on voyait combien 
il était difficile de se détacher d’une cour telle que celle de Louis 
XIV ; car il y  en a d’au tres que plusieurs hom m es célèbres ont 
quittées sans les regre tter. Il en parlait toujours avec un  goût et un 
intérêt qui perçaient au travers de sa résignation. P lusieurs écrits 
de philosophie, de théologie, de belles-lettres furent le fru it de 
cette retraite . Le duc d 'O rléans, depuis régent du ro y au m e, le 
consulta su r des points épineux, qui in téressent tous les hom m es, 
et auxquels peu d 'hom m es pensent. II dem andait si l’on pouvait 
dém ontrer l’existence d ’un Dieu; si ce Dieu veut un culte; quel est 
le culte qu ’il approuve ; si l ’on peu t l’offenser en choisissant m al? 
Il faisait beaucoup de questions de cette na tu re , en philosophe qui 
cherchait à s’in stru ire  ; e t l’archevêque répondait en philosophe 
et en théologien.

Après avoir été vaincu su r les disputes de l’école, il eût été peut- 
être plus convenable qu ’il ne se m êlât point des querelles du  ja n 
sénism e; cependant il y  entra. Le cardinal de Noailles avait pris 
contre lui autrefois le parti du  plus fort : l’archevêque de Cam brai 
en usa de m êm e. Il espéra qu ’il reviendrait à ia  cour, et qu’il y  se
rait consulté; tan t l’esprit hum ain a de peine à se détacher des af
faires , quand une fois elles ont serv i d’alim ent à son inquiétude. 
Ses désirs cependant étaient modérés com m e ses écrits ; e t même 
sur la fin de sa vie il méprisa enfin toutes les disputes : semblable en 
cela seul à  l’évêque d’Avranches, Huet, l’un des plus savants hom 
mes de l’E u ro p e , q u i , su r la fin de ses jo u r s , reconnut la vanité 
de la plupart des sciences et celle de l’esprit hum ain. L’archevêquo 
de Cambrai (quile  croirait?) parodia ainsi un air de Lulli :

J e u n e , j ’é ta is  tro p  sag e ,
E t vou la is  tro p  sav o ir  :
Je ne v eux  en  p a rtag e  

Q ue b ad in ag e ,
E t  touche au  d e rn ie r  âge 

Sans rien  p rév o ir .
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II fit ces vers en présence de son n e v eu , le m arquis de Fénelon, 
depuis am bassadeur à  la Haye. C’est de fui que je le tiens '. Je ga
ran tis la certitude de ce fait. Il serait peu  im portant par lui-mème, 
s’il ne p ro u v a ità  quel po in tnous voyons souvent avec des regards 
différents, dans la tris te  tranquillité do la vieillesse, ce qui nous a 
paru  si g rand e t si intéressant dans l’câge où l’esp rit, p lus actif, 
est le jou e t de ses désirs et de ses illusions.

Ces d ispu tes, longtem ps l’objet de l’attention de la France, ainsi 
que beaucoup d’au tres nées de l’o isiveté , se sont évanouies. On 
s ’étonne aujourd’hui qu’elles aient p roduit tan t d ’anim osités. L’es
prit philosophique, qui gagne de jo u r en jo u r, sem ble assurer la 
tranquillité publique; e t les fanatiques m êm es, qui s ’élèvent con
tre les philosophes, leur doivent la paix dont ils jo u issen t, et qu’ils 
cherchent à perdre.

L’affaire du quiétism e, si m alheureusem ent im portan te  sous 
Louis XIV, au jou rd ’hui si m éprisée e t si oubliée, perdit à  la cour 
le cardinal de Bouillon. Il était neveu de ce célèbre Turenne à qui 
le ro i avait dù son salut dans la guerre  civ ile, et depu is , l’a
grandissem ent de son royaum e.

■ Ces vers  se tro u v e n t dans  les poésies de  m adam e G uyon  : mais le 
neveu  de M . l’a rch ev êq u e  de C am brai m ’ay a n t assu ré  p lu s  d ’une fois 
q u ’ils é ta ien t de son  o n c le , e t q u ’il les lu i a v a it e n ten d u  réc ite r  le jour 
m êm e q u ’il les av a it f a i t s , on  a  d u  re s ti tu e r  ces vers à le u r  véritable 
a u te u r , ils o n t été  im prim és dans  c in q u an te  exem plaires  de l’édition 
d u  T élém aque  faite p a r  les soins du  m a rq u is  de Fénélon  en  H o llande, et 
su p p rim é s  dans les au tre s  e x e m p la ire s .

Je  su is  obligé de ré p é te r  ic i q u e j ’ai e n tre  les m a in s  la  le ttre  de  P,am- 
s a y , élève de M. de F é n e lo n , d an s  la q u e lle  il m e d it  : S ’il  è tà ü  n i  en 
A n g le te r r e , i l  a u r a it  développé son  g én ie  e t donné l ’essor à  ses prin
cipes  , q u ’on  n ’a ja m a is  b ien  connus.

1.’a u te u r  d u  D ic tio n n a ire  h is to r ique , litté ra ire  e t c r i t iq u e , à  Avignon 
1759, d i t ,  á V u ľ W tíie V É m w s , q u ’i l  é ta it  a r t i f ic ie u x , soup le  ,fla tte u i  
e t d is s im u lé .  11 se fo n d e , p o u r  f lé tr ir  a in si sa m é m o ire , s u r  u n  libelle 
de  l ’abbé P h e iip p eau x  і ennem i d e c e  g ra n d  h o m m e. E n su ite  il assure 
que  l’a rch e v êq u e  de C am bra i é ta it  u n  p a u v r e  th é o lo g ie n , 
q u ’il n ’é ta it pas jan sén is te . N ous som m es inondés  depu is  peu  de dic
tionna ire s  q u i so n t des libelles d iffam ato ires . Jam a is  la  littérature 
n’a  é té  si d é s h o n o ré e , n i la  vé rité  s i a ttaq u ée . Le m êm e a u te u r  nie que 
M . R am say  m’ait é c rit la  le ttre  d o n t je  p a r le ;  e t il le n ie  avec une gros
s iè re té  in s u lta n te , q u o iq u ’il a i t tiré  u n e  g ra n d e  p a r t ie  de ses artic les du 
S iècle  de L o u is  X I ľ .  L es  p lag ia ires  jan sén is tes  ne so n t pas polis : moi 
q u i ne su is  n i q u ié lis te , ni ja n sé n is te , n im o lin i s te ,  je  n’a i a u tre  chose 
à  lu i r e p o n d re ,  s inon  q u e  j ’ai la  le ttre . V oici les p ro p res  paro les: 
H 'cre  he born in  a  fr e e  c o u n try  , he w o u ld  h a ve  d is p la y 'd  h is  whole 
g e n iu s , a n d  g iv en  a f u l l  careerlo h is  ow n  p r in c ip le s  never  kno w n .
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üni par l’am itié avec l’archevêque de C am brai, et chargé des 
ordres du ro i contre lu i , il chercha à concilier ces deux devoirs. 
Il est constant, par ses lettres , qu’il ne trah it jam ais son m inis
tère en étant fidèle à son ami. Il p ressait le jugem ent du pape, se
lon les ordres de la cour ; mais en même tem ps il tâchait d’am ener 
les deux partis à une conciliation.

Un prêtre ita lien , nommé G iori, qui é tait auprès de lu i l’espion 
de la faction contraire, s’introduisit dans sa confiance, et le calom 
nia dans ses le ttre s; et, poussant la perfidie ju sq u ’au b o u t, il eut 
la bassesse de lui dem ander un secours de mille écus ; et après l’a
voir obtenu , il ne le revit jam ais.

Ce furent les lettres de ce m isérable qui perdirent le cardinal de 
Bouillon à  la cour. Le ro i l’accabla de rep ro ch es, comme s’il 
avait trah i l’É ta t. Il parait pou rtan t, p a r tou tes  ses dépêches, qu’il 
s’était conduit avec autant de sagesse que de dignité.

Il obéissait aux ordres du roi en dem andant la condam nation de 
quelques m axim es pieusem ent ridicules des m y stiq u es , qui sont 
les alchim istes de la religion : m ais il était fidèle à l’am itié en élu
dant les coups que l’on voulait porter à  la  personne de Fénelon. 
Supposé qu’il im p o rta ta  l’Église qu’on n’aim ât pas Dieu pour lu i- 
m êm e, il n’im portait pas que l’archevêque de Cambrai fû t flétri. 
Mais le roi m alheureusem ent voulut que Fénelon fû t condam né; 
soit aigreur contre lu i , ce qui sem blait au-dessous d ’un grand ro i, 
soit asservissem ent au parti co n tra ire , ce qui semble encore plus 
au-dessous de la  dignité du trône. Quoi qu’il en s o i t , il écrivit au 
cardinal de B ouillon, le 1G m ars 1699, une lettre  de reproches 
très-m ortifian te. Il déclare dans cette le ttre  qu ’il veu t la condam 
nation de l ’archevêque de Cambrai : elle est d’un hom m e piqué. 
Le TèUmaque faisait alors un grand b ru it dans toute l’Europe ; 
et les M im m es des sa in ts , que le roi n ’avait point lu e s , étaient 
punies des m axim es répandues dans le Télémaque, qu ’il avait 
lues.

On rappela aussitô t le cardinal de Bouillon. Il partit ; m ais ayan t 
ap p ris , à quelques milles de R o m e, que le cardinal doyen était 
m o rt, il fut obligé de revenir su r ses pas pour prendre possession 
de cette dignité qui lui appartenait de d ro it , é ta n t , quoique jeune 
encore, le plus ancien des cardinaux.

La place de doyen du sacré collège donne àR om e de très-g ran 
des prérogatives ; e t , selon la manière de penser de ce tem p s-là ,

2 6 .
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c’é tait une chose agréable pour la F rance qu ’elle fût occupée par 
un Français.

Ce n ’étall point d’ailleurs m anquer au roi que de se m ettre en 
possession de son b ie n , e t de partir  ensuite . Cependant celte dé 
m arche aigrit le roi sans re tou r. Le cardinal en a rrivan t en France 
fut exilé , et cet exil dura dix années entières.

Enfin, lassé d’une si longue disgrâce, il p rit le parti de sortir de 
France pour jam ais en 17І 0 , dans le tem ps que Louis XIV sem
blait accablé par les alliés, e t que le royaum e était menacé de tou» 
cotés.

Le prince Eugène e lle  prince d ’A uvergne, ses paren ts, le reçu
ren t su r les frontières de F lan d re , où ils étaient victorieux. Il en
voya au ro i la croix de l’ordre du S ain t-E sp rit, et la démission de 
sa charge de g rand aum ônier de F ran ce , en lu i écrivant ces pro 
pres paroles : « Je  reprends la liberté que m e donnaient m a nais- 
« sanee de prince étranger, fils d ’un souvera in , ne dépendant que 
« de Dieu, e t ma dignité de cardinal de la  sainte Église rom aine et 
« de doyen du sacré collège... Je  tâcherai de travailler le reste de 
« m es jo u rs à se rv ir Dieu et l’Église dans la prem ière place après la 
« su p rêm e, etc. »

Sa prétention  de prince indépendant lui paraissait fondée non- 
seulem ent su r l’axiom e de plusieurs jurisconsultes qui assurent 
que qui renonce à tout n’est p lu s tenu à rien, e t que to u t hom m e est 
libre de choisir son séjour, m ais su r ce qu ’en effet le cardinal était 
né à Sedan, dans le tem ps que son père était encore souverain  de 
Sedan : il regardait sa qualité de prince indépendant comme un 
caractère ineffaçable. E t quant au  titre  de cardinal d o y en , qu’il 
appelle la prem ière place aprèsla  suprêm e, il se ju slifia itp a r l’exem
ple de tous ses prédécesseurs, qui ont passé incontestablement 
avant les rois à to u le s  les cérémonies de Rome.

La cour deFrance et le parlem ent de Paris avaient des maximes 
entièrem ent différentes. Le procureur général d ’A guesseau, depuis 
chancelier, l’accusa devant les cham bres assem blées/qu i rendirent 
contre lui un  décret de prise de co rp s , e t confisquèrent tous ses 
biens. Il vécut à Rome honoré, quoique pauvre, et m ourut victime 
du quiétism e qu’il m éprisa it, et de l ’am itié q u ’il avait noblement 
conciliée avec son devoir.

Il ne faut pas om ettre  q u e , lo rsqu 'il se re tira  des Pays-Bas à 
R om e, on sembla craindre à la cour qu’il ne devint pape. J ’ai en-
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tre les mains la lettre  du roi au cardinal de la Trim ouille, du 26 
mai 1710, dans laquelle il m anifeste celte crainte. « On peut tout 
« présum er, dit-il, d ’un su jet prévenu de l’opinion qu ’il ne dépend 
« que de lui seul. Il suffira que la place dont le cardinal de Bouil- 
« Ion est présentem ent ébloui lui paraisse inférieure à sa naissance 
« et à ses talents : il se croira tou te  voie perm ise pour parvenir à 
« la prem ière place de l’Église lorsqu’il en aura contemplé la splen- 
« deur de plus près. »

Ainsi en décrétant le cardinal de Bouillon, e t en donnant ordre 
qu’on le m it dans les prisons de la Conciergerie, si onpoiivaitse  sai- 
s ird e lu i, on craignit qu ’il ne m ontât su r un trône qui est regardé 
comme le prem ier de la terre par tous ceux de la religion catholi
que ; et qu’a lo rs , en s’unissant avec les ennem is de Louis XIV, il 
ne se vengeât encore plus que le prince Eugène ; les arm es de l’É
glise ne pouvant rien par elles-m êm es, m ais pouvant alors beau 
coup par celles d’Autriche.

CHAPITRE X X X IX .

D is p u te s  s u r  l e s  c é r é m o n i e s  c h i n o i s e s . C o m m e n t  c e s  d i s p u te s  c o n t r i b u è 
r e n t  à  f a i r e  p r o s c r i r e  l e  c h r i s t i a n i s m e  à  l a  C h in e .

Ce n’était pas assez, pour l’inquiétude de notre e sp rit , que nous 
disputassions au bout de dix-sept cents ans sur des points de notre 
religion, il fallut encore que celle des Chinois en trâ t dans nos que
relles. Cette dispute ne p rodu isit pas de grands m ouvem ents; 
mais elle caractérisa plus qu’aucune au tre  cet esprit a c tif , con
tentieux e t querelleur qui règne dans nos clim ats.

Le jésu ite  M atthieu R icc i, su r la fln du dix-septième siècle , 
avait été un des prem iers m issionnaires de la Chine. Les Chinois 
étaient et sont encore en philosophie et en litté ra tu re  à  peu près 
ce que nous étions il y  a  deux cents ans. Le respect pour leurs 
anciens m aîtres leur p rescrit des bornes qu ’ils n’osent passer. Le 
progrès dans les sciences est l’ouvrage du temps et de la hardiesse 
de l’esprit. Mais la m orale et la police étant plus aisées à com
prendre que les sciences, e t s’étant perfectionnées chez eux quand 
les autres a rts  ne l’étaient pas enco re , il est arrivé que les Chi
nois, dem eurés depuis plus de deux mille ans à tous les term es 
où ils étaient p a rv en u s , sont restés m édiocres dans les sciences,
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et le prem ier peuple de la te rre  dans la m orale et dans la police, 
comme le plus ancien.

A près R icc i, beaucoup d’au tres jésu ites pénétrèrent dans ce 
vaste em pire ; et à  la faveur des sciences de l’Europe ils parvin
rent à je te r secrètem ent quelques sem ences de la religion chré
tienne parm i les enfants du p e u p le , qu ’ils instru isiren t comme 
ils purent. Des dominicains qui partageaient la m ission accusè
rent les jésu ites de perm ettre l’idolâtrie en p rêchant le christia
nism e. La question était dé lica te , ainsi que la conduite qu ’il fallait 
tenir à la Chine.

Les lois e t la tranquillité de ce g rand em pire sont fondées sur 
le dro it le plus naturel ensemble e t le plus sacré, le respectdes en
fants pour les pères. A ce respect ils jo ignen t celui qu ’ils doivent 
à leurs prem iers m aîtres de m orale , e t su rtou t à  Confutzée, 
nom m é par nous Confucius, ancien sage q u i , près de six  cents 
ans avant la fondation du christian ism e, leur enseigna la 
vertu .

Les familles s’assem blent en particulier à certains jou rs pour 
honorer leurs an cê tre s , les lettrés en public pour honorer Con
futzée. On se prosterne, su ivant leur m anière de saluer les supé
rieurs ; ce que les R om ains, qui trouvèren t cet usage dans toute 
l’A sie , appelèrent autrefois adorer. On brûle des bougies et des 
pastilles. Des co laos, que les P ortugais ont nom m és mandarins, 
égorgent deux fois l’a n , au tour de la salle où l’on vénère Con
futzée , des anim aux dont on fait ensuite des repas. Ces cérémo
nies sont-elles idolâtriques? sont-elles purem ent civiles? recon- 
nait-on ses pères et Confutzée pour des dieux? sont-ils mémo in
voqués seulem ent comme nos saints ? est-ce enfin un usage poli
tique dont quelques Chinois superstitieux abusent ? C’est ce que 
des étrangers ne pouvaient que difficilement dém êler à la Chine, 
et ce q u ’ori ne pouvait décider en Europe.

Les dominicains déférèrent les usages de la Chine à l’inquisi
tion de Rome en 1645. Le saint office, su r leur exposé, défendit 
ces cérémonies chinoises ju sq u ’à ce que le pape en décidât.

Les jésu ites soutinrent la cause des Chinois e t de leurs prati
ques , q u ’il sem blait qu ’on ne pouvait proscrire sans ferm er toute 
entrée à la religion chrétienne dans un em pire si jaloux de ses usa
ges : ils représentèrent leurs raisons. L’in qu isition , en 1656, per
mit aux lettrés de révérer C onfutzée, et aux enfants chinois d ’ho



CHAPITRE XXXiX. 4bS

norer leurs pères , en protestant contre la superstition, s'il y en 
avait.

L’affaire étant indécise , et les m issionnaires toujours d iv ise s , 
le procès fut sollicité à  Rome de tem ps en tem ps ; et cependant 
les jésuites qui étaient à Pékin se rendirent si agréables à  l’em pe
reur Cam-hi en qualité de m athém aticiens, que ce prince, célèbre 
par sa bonté et par ses v e r tu s , leur perm it enfin d ’être m ission
naires, et d ’enseigner publiquem ent le christianism e. Il n’est pas 
inutile d ’observer que cet em pereur si d espo tique , e t petit-fils du 
conquérant de la C hine, était cependant si soum is par l’usage aux 
ois de l’em pire , qu’il ne pu t de sa seule auto rité  perm ettre  le 
christianism e; qu 'il fallut s’adresser à  un tribuna l, e t qu’il m inuta 
lui-même deux requêtes au  nom  des jésu ites . Enfin en 1692 le 
christianism e fut perm is à la Chine, par les soins infatigables et 
par l’habileté des seuls jésuites.

Il y  a  dans Paris une maison établie pour les m issions étrangè
res. Quelques prêtres de cette m aison étaient alors à la Chine. Le 
pape, qui envoie des vicaires apostoliques dans tous les pays qu’on 
appelle les parties infidèles, choisit un p rê tre  de cette m aison de 
P a r is , nommé M aig ro t, pour aller présider en qualité de vicaire à 
la mission de la Chine, e t lui donnal’évêché de Conon, pe tite  pro
vince chinoise dans le Fokien. Ce F ra n ça is , évêque à la Chine, d é 
clara non-seulem ent les rites observés pour les m o r ts , su p e rs ti
tieux et ido lâ tres, mais il déclara les le ttrés athées : c’était le sen
tim ent de tous les rigoristes de France. Ces mêm es hom m es qui 
se sont tan t récriés contre B a y la , qui fo n t  tan t blâm é d ’avoir dit 
qu’une société d ’athées pouvait subsister, qui ont ta n t écrit qu’un 
tel établissem ent est impossible , soutenaient froidem ent que cet 
établissem ent florissait à la Chine dans le plus sage des gouver
nem ents. Les jésu ites eurent alors à com battre les m issionnaires, 
leurs co n frè res, plus que les m andarins e t le peuple. Ils r e fré -  
sentèrent à Rome qu’il paraissait assez incom patible que les Chi
nois fussent à ia  fois athées et idolâtres. On reprochait aux  le ttrés 
de n’adm ettre que la m atière ; en ce cas il é tait difficile qu’ils invo
quassent les âm es de leurs pères e t celle de Confutzée. Un de ces 
reproches semble détru ire l’au tre , à moins qu’on ne prétende qu ’à 
la Chine on adm et le contradictoire, comme il arrive souvent parmi 
nous ; m ais il fallait être bien au  fait de leur langue et de leurs 
mœurs pour dém êler ce contradictoire. Le procès de l’em pire de
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la Chine dura longtem ps eu cour de Rome : cependant on attaqua 
les jésu ites de tous côtés.

Un de leurs savants m issionnaires, le P. le C om te , avait écrit 
dans ses Mémoires de la C h ine , « que ce peuple a conservé pen- 
« dant près de deux mille ans la connaissance du vrai D ieu; qu’il a 
« sacrifié au Créateur dans le plus ancien temple de l’univers ; que 
« la Chine a  pratiqué les plus pures leçons de la m orale, tandis que 

l’Europe était d an s l’erreu r e t dans la corruption. »
Nous avons vu que cette nation re m o n te , p a r  une h isto ire au

thentique , e t par une suite de trente-six éclipses de soleil cal
culées, ju sq u ’au delàdu tem ps où nous plaçons d’ordinaire le déluge 
universel. Jam ais les lettrés n ’ont eu d ’au tre  religion que l’adora
tion d ’un être suprêm e. Leur culte fut la justice . Ils ne purent 
connaître les lois successives que Dieu donna à  A braham , à Moïse, 
e t enfin la loi perfectionnée du M essie , inconnu si longtemps aux 
peuples de l'Occident et du Nord. Il est constant que les Gaules, 
la G erm anie, l’A ngleterre , tou t le Septentrion , étaien t plongés 
dans l’idolâtrie la plus b a rb a re , quand les tribunaux du vaste em
pire de la Chine cultivaient les m œ urs et les lo is, en reconnais
sant un seul D ie u , dont le culte sim ple n’avait jam ais changé 
parm i eux. Ces vérités évidentes devaient justifier les expressions 
du jésu ite  le Comte. C ependant, comme on pouvait trouver dans 
ces propositions quelque idée qui choque les idées reçu es , on les 
a ttaqua  en Sorbonne.

L’abbé B oileau , frère de D espréaux , non m oins critique que 
son frè re , et plus ennemi des jé su ite s , dénonça en 1700 cet éloge 
des Chinois comme un blasphèm e. L’abbé Boileau était un esprit 
v if et s in g u lie r , qui écrivait com iquem ent des choses sérieuses et 
hardies. Il est l’au teur du livre des Flagellants, et de quelques au
tres de cette espèces. Il d isait qu ’il les écrivait en la t in , de peur 
que les évêques ne le censurassent; et D espréaux , son frè re , di
sait de lui : S ’il n ’avait été docteur de Sorbonne, il aurait été doc 
teur de la Comédie italienne. Il déclam a violem m ent contre les je 
su ites et les Chinois, e t com m ença par dire que l’éloge de ces peu
ples avait ébranlé son cerveau chrétien. Les au tres cerveaux de 
l’assem blée furent ébranlés aussi. Il y  eu t quelques débats : un 
d o c teu r, nom m é le S age, opina q u ’on envoyât su r les lieux 
douze de ses confrères les plus robustes s’instru ire  à fond delà 
cause. La scène fut violente; m ais enfin la Sorbonne déclara les
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louanges des Chinois fausses, scandaleuses, tém éraires, im pies, et 
hérétiques.

Cette querelle , qui fut aussi vive que puérile, envenim a celle 
des cérémonies ; et enfin le pape Clément XI envoya, l’aimée d 'a 
près, un légat à la Chine. Il choisit Thomas Maillard de T o u rn o n , 
patriarche titulaire d’A ntioche. Le patriarche ne put arriver q u ’en 
1705. La cour de Pékin avait ignoré jusque-là  qu’on la jugeait à 
Rome. Cela est plus absurde que si la république de Saint-Marin 
se portait pour m édiatrice entre le G rand Turc et le royaum e de 
Perse.

L’em pereur C am -hi reçut d’abord le patriarche de Tournon 
avec beaucoup de bonté. Mais on peu t jug er quelle fut sa sur- 
p rise , quand les in terprètes de ce légal lui apprirent que les chré
tiens qu i prêchaient leur religion dans son em pire ne s’accor
daient point entre e u x , et que ce légat venait pour term iner une 
querelle dont la cour de Pékin n ’avait jam ais entendu parler. 
Le légat lui fit entendre que tous les m issionnaires, excepté les 
jé su ite s , condam naient les anciens usages de l’em p ire , e t qu ’on 
soupçonnait même sa m ajesté chinoise e t les Tettrés d ’ê tre  des 
athées qui n ’adm ettaient que le ciel m atériel. Il ajouta q u ’il y 
avait un  savant évêque de Conon qui expliquerait to u t cela , 
si sa m ajesté daignait l’entendre. La surprise  du m onarque 
redoubla, en apprenant q u ’il y  avait des évêques dans son 
empire. Mais celle du lecteur ne doit pas être m o in d re , en voyan t 
que ce prince indulgent poussa la  bonté ju sq u ’à perm ettre  à 
l’évêque de Conon de venir lui parler de la religion contre  les 
usages de son pays et contre lui-m êm e. L eveque de Conon fut 
admis à son audience. II savait très-peu de chinois. L’em pereur lui 
dem anda d’abord l’explication de quatre  caractères peints en or 
au-dessus de son trône. M aigrot n’en put lire que deux ; m ais il 
soutin t que les m ots king -tien , que l’em pereur avait écrits lui- 
méme sur des tablettes, ne signifiaient pas : adorez le seigneur du 
ciel. L’em pereur eu t la patience de lui expliquer par in terprètes 
que c’était précisém ent le sens de ces m ots. Il daigna en trer dans 
un long exam en. Il justifia les honneurs qu’on rendait aux  m orts. 
Leveque fut inflexible. On peut croire que les jésuites avaient plus 
de crédit à la cour que lui. L’em p ereu r, qui par les lois pouvait 
le faire punir de m o rt, se contenta de le bannir. II ordonna que 
tous les Europeans qui voudraient rester dans le sein de l’empire
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viendraient désorm ais prendre de lui des lettres p a te n te s , et subir 
un exam en.

Pour le légat de T ou rn o n , il eu t ordre de so rtir  de la capitalo. 
Dès qu’il fut à  N ankin , il y  donna un m andem ent qui condam
nait absolum ent les rites de la Chine à  l’égard des m o r ts , et qui 
défendait qu ’on se serv it du  m ot dont s’é tait serv i l’empereur 
pour signifier le Dieu du ciel.

Alors le légat fut relégué à M acao, dont les Chinois sont tou
jou rs  m a ître s , quoiqu’ils perm etten t aux P ortugais d’y  avoir un 
gouverneur. Tandis que le légat était confiné à  M acao, le pape lui 
envoyait la b are tte ; m ais elle ne serv it q u ’à le faire m ourir cardi
nal. Il finit sa vie en 1710. Les ennem is des jésu ites leur imputè
rent sa m ort. Ils pouvaient se contenter de leur im puter son exil.

Ces d iv isions, parm i les étrangers qui venaient instruire l’em
pire , décréditèrent la religion qu'ils annonçaient. Elle fut encore 
plus décriée , lorsque la cour, ayan t apporté plus d ’attention à 
connaître les Europeans', su t que non-seulem ent les missionnaires 
étaient ainsi d iv isé s , m ais que parm i les négociants qui abordaient 
à C an ton , il y  avait plusieurs sectes ennem ies ju rées l’une de 
l’autre .

L’em pereur Cam -hi m ouru t en 1724. C’é tait un prince amateur 
de tous les a rts  de l’Europe. On lui avait envoyé des jésuites très- 
éc la irés, qui par leurs services m éritèren t son affec tion , et qui 
obtinrent de lui, comme on l’a déjà d it, la perm ission d’exercer et 
d ’enseigner publiquem ent le christianism e.

Son quatrièm e fils , Y ontching, nom m é par lui à l’em pire, au 
préjudice de ses a în é s , p r it  possession du trône sans que ces 
ainés m urm urassen t. La piété filiale, qui est la base de cet em
pire , fait que dans tou tes les conditions c’est un  crim e et un op
probre de se plaindre des dernières volontés d ’un père.

Le nouvel em pereur Y ontching surpassa son père dans l’amour 
des lois e t du  bien public. A ucun em pereur n’encouragea plus l’a
griculture . Il porta  son atten tion  sur ce prem ier des arts néces
sa ires , ju sq u ’à  élever au  grade de m andarin du huitièm e ordre, 
dans chaque p ro v in ce , celui des laboureurs qui serait jugé par les 
m agistrats de son canton le plus d iligen t, le plus industrieux, et 
le plus honnête hom m e ; non que ce laboureur dû t abandonner 
un m étier où il avait réu ss i, pour exercer les fonctions de la ju 
dicature qu ’il n’aura it pas connues : il restait laboureur avec le



CHAPITRE XXXIX. m

litre de m andarin ; il avait le droit de s’asseoir chez le vice-roi 
de la province, et de m anger avec lu i. Son nom était écrit en 
lettres d ’or dans une salle publique. On d it que ce règlem ent si 
éloigné de nos m œ u rs , e t qui peut-être les condam ne, subsiste 
encore.

Ce prince ordonna que dans tou te  l’étendue de l ’em pire on 
n’exécutât personne à  m ort avant que le procès crim inel lui eû t 
été envoyé, et même présenté trois fois. Deux raisons qu i m oti
vent cet édit sont aussi respectables que l’édit m êm e. L’une est le  
cas qu’on doit faire de la vie de l’hom m e ; l’au tre  la tendresse 
qu'un ro i doit à son peuple.

II fit établir de grands m agasins de riz dans chaque province 
avec une économie qui ne pouvait être à charge au  p eup le , et qui 
prévenait pour jam ais les d isettes. Toutes les provinces faisaient 
éclater leur joie par de nouveaux spectacles, et leur reconnais
sance en lui érigeant des arcs de triom phe. Il exhorta  par un édit 
à cesser ces spectacles, qui ru inaient l’économie par lui recom 
mandée , et défendit qu’on lui élevât des m onum ents. Quand j ’ai 
accordé des grâces, dit-il dans son rescrit aux m an d arin s, ce 
n’est pas pour avoir une vaine réputation  : je  veux que le peuple 
soit heureux; je  veux qu’il soit m eilleur, qu’il remplisse tous ses 
devoirs. Voilà les seuls m onum ents que j'accepte.

Tel était cet em pereur, et m alneureusem ent ce fut lui qui pros 
crivit la religion chrétienne. Les jésu ites avaient déjà plusieurs 
églises pub liques, e t même quelques princes du sang im périal 
avaient reçu le baptêm e : on com m ençait à  craindre des innova
tions funestes dans l’em pire. Les m alheurs arrivés au  Japon fai
saient plus d’im pression sur les esprits que la pure té  du christia
nism e, trop  généralem ent m éconnu , n ’en pouvait faire. On su t 
que précisém ent en ee lem ps-là les d isp u te s , qui aigrissaient les 
missionnaires de différents ordres les uns contre les au tres, 
avaient produit l’extirpation de la religion chrétienne dans le 
Tonquin ; e t ces m êm es d isp u te s , qui éclataient encore plus à la 
Chine, indisposèrent tousles tribunaux  contre ceux q u i ,  venant 
prêcher leur lo i, n ’étaient pas d’accord entre eux su r cette loi 
même. Enfin on apprit qu ’à Canton il y  avait des H ollandais, des 
Suédois, des D ano is, des Anglais, q u i , quoique ch ré tien s, ne 
passaient pas pour être de la religion des chrétiens de Macao.

Toutes ces réflexions réunies déterm inèrent enfin le suprêm e
VOT.T. —  SIÈC. D E LOUIS X IV  27
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tribunal des rites à  défendre l’exercice du christianism e. L’arrêt 
fu t porté le 10 janvier 1724, m ais sans aucune flé trissure, sans 
décerner de peines rig o u reu ses , sans le m oindre m ot offensant 
contre les m issionnaires : l’a rrê t même invitait l’em pereur à con
server à Pékin ceux qui pourraien t être utiles dans les mathémati
ques. L’em pereur confirm a l’a r rê t,  e t ordonna par son édit qu’on 
renvoyât les m issionnaires à Macao accompagnés d ’un mandarin, 
pour avoir soin d ’eux dans le chem in, et pour les garantir de 
to u te  insulte. Ce sont les propres m ots d e l’édit.

Il en garda quelques-uns aup rès de lu i, entre au tres le jésuite 
nom m é P aren n in , dont j ’ai déjà fait l’éloge ; hom m e célèbre par 
ses connaissances e t par la sagesse de son ca rac tè re , qui parlait 
très-bien le chinois et le ta rta re . Il é ta it n écessa ire , non-seulement 
comme in te rp rè te , m ais comme bon m athém aticien. C’est lui qui 

■ est principalem ent connu parm i nous par les réponses sages et ins- 
fructives su r les sciences de la  Chine aux difficultés savantes d’un 
de nos m eilleurs philosophes. Ce religieux avait eu  la  faveur de 
l’em pereur C am -hi, e t conservait celle d’Y onlching. S i quelqu’un 
avait pu  sauver la religion chrétienne, c’était lui. Il o b tin t, avec 
deux au tres jésu ites , audience du prince frère de l’empereur, 
chargé d’exam iner l’a r rê t, e t d ’en faire le rapport. Parennin rap
po rte  avec candeur ce jq u ileu r fut répondu. Le prince, qui les pro- 
îégeait leu r dit : Vos affaires m ’embarrassent ; j ’ai lu les accusa
tions portées contre vous : vos querelles continuelles avec les autres 
Europeans sur les rites de la Chine vous ont nui infinim ent. Que 
diriez-vous s i ,  nous transportant dans l'Europe, nous y  tenions 
la même conduite que vous tenez ici? E n  bonne fo i , le souffririez- 
vous ? l\ était d ilň á le  de rép liquer à ce discours. Cependant ils 
obtinrent que ce prince parlâ t à l ’em pereur en leur faveur; el 
lorsqu’ils furent adm is au  pied du trô n e , l’em pereur leur déclara 
qu’il renvoyait enfin tous ceux qui se disaient missionnaires.

Nous avons déjà rapporté  ses paroles : Si vous avez su tromper 
mon père, n ’espérez p a s me tromper moi-même.

Malgré les ordres sages de l’em pereur, quelques jésuites re
vinrent depuis secrètem ent dans les provinces, sous le successeur 
du célèbre Yonlching ; ils furent condamnés à  la m o rt pour avoir 
violé m anifestem ent les lois de l’em pire. C’est ainsi que nous fai
sons exécuter en France les predicants huguenots qui viennent 
faire des attroupem ents m algré les ordres du roi. Cette fureur’des
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prosélytes est une maladie particulière à  nos c lim a ts , ainsi q u ’on 
l’a  déjà rem arqué ; elle a  toujours été inconnue dans la haute Asie. 
Jam ais ces peuples n ’ont envoyé de m issionnaires en Europe ; et 
nos nations sont les seules qui aient voulu porter leurs opin ions, 
comme leur com m erce, aux deux extrém ités du globe.

Les jésuites même a ttirè ren t la m ort à  plusieurs C hino is , et 
surtout à deux  princes du sang qui les favorisaient. N’étaient-ils 
pas bien m alheureux de v en ird u  bout du m onde m ettre  le trouble 
dans la famille im péria le , et faire périr deux princes par le dernier 
supplice? Ils cru ren t rend re  leur mission respectable en Europe, 
en prétendant que Dieu se déclarait pour e u x , e t qu’il avait fait 
oaraître quatre croix dans les nuées sur l’horizon de la Chine. Ils 
Tirent graver les figures de ces croix dans leurs Lettres édifiantes 
et curieuses; m ais si Dieu avait voulu que la Chine fût chrétienne, 
se seralt-il contenté de m ettre  des croix dans l’air? ne les aurait- 
il pas mises dans le cœ ur des Chinois?
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FLEU R I DA N S CE SIÈCLE.

Louis XIV n’eut qu’une fem m e, M arie-Thérèse d’A utriche, née 
comme lui en 1638, fille unique de Philippe IV roi d ’Espagne, de 
son prem ier m ariage avec E lisabeth de F ra n c e , e t sœ ur de Char
les II et de M arguerite-Thérèse, que Philippe IV eu t de son second 
m ariage avec Marie-Anne d’A utriche. Ce second m ariage de Phi
lippe IV est très-rem arquable. M arie-Anne d ’A utriche était sa 
n ièce , e t elle avait été fiancée en 1648 à  Philippe-B althazar, in
fant d’Espagne ; de sorte que Philippe IV épousa à  la  fois sa nièce 
et la fiancée de son fils.

Les noces de Louis XIV furen t célébrées le 9 ju in  1660. Marie- 
Thérèse m ourut en 1683. Les h istoriens se sont fatigués à dire 
quelque chose d ’elle. On a  p rétendu qu’une religieuse lu i ayant 
dem andé si elle n ’avait pas cherché à  plaire aux  jeunes gens de 
la cour du roi son p è re , elle répondit : Non ; il  n ’y  avait po in t de 
rois. On ne nom m e point cette relig ieuse; elle au ra it été plus 
qu’indiscrète. Les infantes ne pouvaient parler à  aucun jeune 
hom m e de la  cour ; e t lorsque Charles Ier, ro i d’A ngleterre , étant 
{irince de G alles, alla à  M adrid pour épouser la fille dé Philippe 
I I I , il ue pu t m êm e lui parler. Ce d iscours de M arie-Thérèse sem
ble d ’ailleurs supposer que s’il y  avait eu des rois à  la cour de 
son p è re , elle au ra it cherché à s’en faire aim er. Une telle réponse 
eût été convenable à la sœ ur d ’A lexandre, m ais non pas à la 
m odeste sim plicité de M arie-Thérèse. La p lupart des historiens 
se plaisent à faire dire aux princes ce qu ’ils n ’ont ni d it ni dû dire.

Le seul enfant de ce m ariage de Louis XIV qui vécut fut 
Louis, dauphin , nom m é M onseigneur, né le 1 "  novem bre 1661,
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ino rile  14 avril 1711. Rien n’était plus com m un, longtem ps avant 
la m ort de ce prince, que ce proverbe qui courait su r lui : Fils de 
ro i , père de ro i, jam a is roi. L’événem ent sem ble favoriser la cré
dulité de ceux qui ont foi aux prédictions; m ais ce m ot n ’était 
qu’une répétition de ce q u ’on avait dit du  père de Philippe de Va
lois , et é tait fondé d’ailleurs su r la santé de Louis X IV , plus ro 
buste que celle de son fils.

La vérité oblige de dire qu’il ne faut avoir aucun égard aux li
vres scandaleux sur la vie privée de ce prince. Les Mémoires de 
madame de M aintenon, compilés par la B eaum elle, sont rem plis 
de ces ridicules anecdoctes. Une des plus extravagantes est que 
Monseigneur fut am oureux de sa sœ u r, e t q u ’il épousa m ade
moiselle Ghouin. Ces sottises doivent ê tre re fu tées, pu isqu ’elles 
ont été im prim ées.

Il épousa Marie-Anne-Christine-Victoire de Bavière le 8 m ars 
1680, m orte le 20 avril 1690 : il en e u t ,

1“ L o u is , duc de B ourgogne, né le 6 auguste 1682, m ort le 18 
février 1712, d ’une rougeole épidém ique; lequel eut de Marie- 
Adélaïde de Savoie, fille du prem ier roi de Sardaigne , m orte le 
12 février 1712 ;

L o u is , duc de B retagne, né en 1705, m ort en 1712;
E t Louis X V , né le 15 février 1710.
La m ort prém aturée du duc de Bourgogne causa des reg re ts à 

la F rance et à l ’Europe. Il était trè s-in stru it, ju s te ,  pacifique, en
nemi de la vaine g lo ire , digne élève du duc de Beauvilliers et du 
célèbre Fénelon. Nous avons , à la honte de l ’esprit hu m ain , cent 
volumes contre Louis X IV , son fils M onseigneur, le duc d’Orléans 
son n ev eu , et pas un qui fasse connaître les v ertu s de ce prince, 
qui aura it m érité d’être célébré s’il n ’eû t été que particulier.

2° P h il ip p e  , duc d ’A n jou , ro i d’E spagne, né le 19 décem bre 
1683, m ort le 9 ju ille t 1746 ;

3° Ch a r l e s , duc  de B e r r i ,  né le 31 a u g u s te  1 6 8 6 , m o rt le 4 
m ai 1714.

Louis XIV eu t encore deux fils e t trois filles, m orts jeunes.

ENFANTS NATURELS ET LÉGITIMÉS.

Louis XIV eu t de madame la duchesse de la V allière, laquelle, 
s’étant rendue religieuse carm élite le 2 ju in  1674, fit profession
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le 4 ju in  1675 , et m ourut le 6 ju m '1 7 1 0 , âgée de soixante-cinq 
ans ,

Louis de  B ourbon , né le 27 décembre 1663, m ort le 15 juillet 
1666;

L ouis de Bourbon, com te deV erm andois, n é le  2octobre 1667, 
m ort en 1683 ;

Ma r ie -A n n e  , d ite mademoiselle de B lois, née en 1666, mariée 
і  L ouis-A rm and, prince de C onti, m orte en 1739.

AUTRES ENFANTS NATURELS ET LÉGITIMÉS.

De Françoise-Athénaïs de R ochechouart-M ortem art, femme de 
Louis de G ondrin , m arquis de M ontespan. Comme ils naquirent 
tous pendant la vie du  m arquis de M ontespan, le nom de la mère 
ne se trouve point dans les actes relatifs à leur naissance et leur 
légitim ation :

L ouis-Auguste de Bourbon, duc du Maine, né le 3 1 m ars 1670, 
m ort en 1736;

L o u is-C ésar  , comte de V exin,abbé de Saint-Denis et de Saint- 
G erm ain-des-Prés, né en 1672, m ort en 1683 ;

L ouis-Alexandre de Bourbon , com te de Toulouse , né le 6 
ju in  1678, m ort en 1737 ;

L ouise-F rançoise de Bourbon, dite mademoiselle de N antes, 
née en 1673 , m ariée à Louis I I I , duc de Bourbon-Condé, morte 
en 1743;

L o u ise-Ma r ie  de  B ourbon  , d ite mademoiselle de T o u rs , morie 
en 1681 ;

F ran çoise-Ma r ie  d e  Bourbon  , dite m adem oiselle de Blois, 
née en 167 7, m ariée à  Philippe II, duc d ’Orléans, régent de France, 
m orte  en 1749;

Deux au tres f ils , m orts jeu n es , dont l’un de mademoiselle de 
Fontanges.

L o u is , d auph in , a  laissé une fille naturelle. Après la m ort de 
son père on voulut la faire religieuse; m adam e la duchesse de 
Bourgogne, apprenant que cette vocation était fo rcée , s’y  op
posa , lui donna une dot, et la m aria.

PRINCES ET PRINCESSES DU SANG ROYAL,
QUI VÉCUR ENT D A N S LE SIÈCLE D E  LOUIS X IV .

J ean-Baptiste  Gaston  , duc d ’O rléans, second fils de Henri IV



D ü  SAiNG ROYAL. 47S.

et de Marie de M édicis, né à Fontainebleau en 1608, presque tou
jours in fo rtuné , haï de son frè re , persécuté par le cardinal de 
Richélieu, entrant dans tou tes les in trigues, et abandonnant sou
vent ses amis. Il fut la cause de la m ort du  duc de M ontm orency,, 
de C inq-M ars, du vertueux  de Thou. Ja loux de son rang et de 
ľétiquétte , il fit un jo u r changer de place toutes les personnes de
là cour, à une fête qu’il donnait ; e t prenant le duc de M ontbazon 
par la main pour le faire descendre d’un g rad in  , le duc de Mont
bazon lui dit : Je suis le prem ier de vos am is que vous ayez aidé à  
descendre de ľ  échafaud. Il joua un rôle considérab le , m ais tr is te  
pendant la régence', et m ouru t relégué à B lo is , en 1660.

É i.isabeth  , fille de Henri IV , née en 1602 , épouse de Philippe 
IV, très-m alheureuse en Espagne, où elle vécut sans crédit et sans 
consolation : m orte en 1644.

CnnisTiNE, seconde fille de Henri IV, femme de Victor-Amédée^ 
duc de Savoie. Sa vie fut un  continuel orage à la cour e t dans les 
affaires. On lui disputa la tutelle de son f ils , on a ttaqua  son pou
voir e t sa réputation. Morte en 1663.

Heniuette-Maiue, épouse de Charles Ior, roi de la Grande-Bre
tag n e , la p lus m alheureuse princesse de cette m aison ; elle avait 
presque toutes les qualités de son père. M orte en 1669.

Mademoiselle de Monttensier , nommée la grande Mademoi
selle , fille de Gaston et de Marie de Bourbon-M ontpensier, don t 
nous avons les M émoires, e t dont il est beaucoup parlé dans cette 
histoire : m orte  en 1693.

Margueiute-Louise, fem m edeC osm edeM édicis, laquelle aban
donna son m ari et se re tira  en France.

F rançoise-Madeleine , femme de C harles-E m m anuel, duc do 
Savoie.

P hilippe  , M onsieur, frère unique de Louis XIV, m ort en 1702. 
Il épousa H enrie tte , fille de Charles I " ,  roi d ’A ngleterre , petite- 
fille de Henri le G rand , princesse chère à la F rance par son esprit 
et par ses grâces, m orte à  la fleur de son âge en 1670. Il eu t de 
cette princesse M arie-Louise, m ariée à  Charles I I , roi d ’Espagne , 
en 1679 , m orte à  27 a n s , en 1689; et A nne-M arie, m ariée à 
Victor-Am édée, duc de S avo ie , depuis roi de Sardaigne. C’est à 
cause de ce m ariage que dans la p lupart des Mémoires sur la guerre  
de la succession, on nom m e le duc d'Orléans oncie de Philippe V.
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Ce fut lui qui commença la nouvelle maison d ’O rléans. Il eut de 
la fille de l ’électeur p a la tin , m orte  en 1722,

P h il ip p e  d’O rléa n s , régent de France, célèbre par le courage, 
par l’esprit e t les plaisirs ; né pour la société encore plus que pour 
les a ffa ire s , e t l’un des plus aim ables hom m es qui aient jamais 
été. Sa sœ ur a  été la dernière duchesse de Lorraine. Mort en 1723.

LA BRANCHE DE CONDÉ EUT UN TRÈS-GRAND ÉCLAT.

H e n r i , prince de Co n d é , second du n o m , prem ier prince du 
sang, jou it d ’un crédit solide pendant la régence, et de la réputation 
d’une probité ra re  dans ces tem ps de trouble. Possédant environ 
deux millions de rente selon la m anière de com pter d ’aujourd’hui, 
il donna dans sa m aison l’exem ple d’une économie que le cardinal 
Mazarin aurait dû im iter dans le gouvernem ent de l’É ta t, mais qui 
é tait trop difficile. Sa plus grande gloire fut d’etre le père du grand 
Condé. Mort en 1646.

L e  g r a n d  C o n d é , L o d is  II du n o m , fils du précédent et de 
Charlotte-M arguerite de M ontm orency, neveu de l’illustre et mal
heureux duc de M ontmorency décapité à T oulouse , réunit en sa 
personne to u t ce qu i avait caractérisé pendant tan t de siècles ces 
deux m aisons de héros. Né le 8 septem bre 1621 : m ort le 11 dé
cem bre 1686.

II eut de Clémence de Maillé de B rézé , nièce du cardinal de Ri
chelieu ,

H e n r i - J d le s ,  nom m é com m uném ent m onsieur le P rin c e , mort 
en 1709.

Henri-Jules eut d ’Anne de B av iè re , palatine du R h in ,
Louis d e  Bo u r b o n , nom m é m onsieur le D uc, père de celui qui 

fut le prem ier m inistre sous Louis XV : m ort en 1710.

BRANCHE DE CONTI.

Le prem ier prince d e  C o n ti ,  A rm a n d , était frère du grand Condé; 
il joua un rôle dans la Fronde. M ort en 1666.

Il laissa d ’Anne M artinozzi, nièce du cardinal M azarin ,
Louis, m ort sans enfant de sa femme Marie-Anne, fille de Louis 

XIV et de la duchesse de la V allière, en 1685 ;
Et F rançois-L ouis, prince de la Roche-sur-Yon, puis de Conti,
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qui fut élu roi de Pologne en 1697 ; pripce dont la m émoire a été 
longtemps chère à  la F ra n ce , ressem blant au g rand Condé par 
l’esprit et le courage, et tou jours anim é du désir de plaire, qualité 
qui manqua quelquefois au grand Condé : m ort en 1709.

11 eut d’Adélaïde de B ourbon , sa cousine ,
L o ü is-A m ian d  , né en 1695 , qui su rvécu t à  Louis XIV.

BRANCHE DE BOÜRBON-SOISSONS.

Il n ’y  eu t de cette branche que L o u is , comte de S o isso n s, tué 
à la bataille de la M arfée, en 1641. Toutes les au tres branches de 
la maison de Bourbon étaient é tein tes.
, Les C o u r te n a y s  n’étaient reconnus princes du sang que par la 
voix p u b liq u e , et ils n’en avaient point le rang. Ils descendaient 
de Louis le Gros ; m ais leurs ancêtres ayan t pris les arm oiries de 
l’héritière de Courtenay, ils n’avaient pas eu la précaution de s’a t
tacher à la maison royale, dans un  tem ps où les grands terriens ne 
connaissaient de prérogative que celle des grands fiefs et de la 
pairie. Cette branche avait produit des em pereurs de Constantino
ple, et ne pu t fournir un prince du sang reconnu. Le cardinal Ma- 
zarin voulut, pour m ortifier la maison de Condé, faire donner aux 
Courtenays le rang et les honneurs qu’ils dem andaient depuis long
temps ; m ais il ne trouva pas en eux un grand appui pour exécu
ter ce dessein.

SOUVERAINS CONTEMPORAINS.

P A P E S.

B a r b e r in i ,  U rb a ín  VIII. Ce fut lui qui donna aux cardinaux le 
titre  à’iminence. Il abolit les jésuitesses. Il n ’était pas encore ques
tion d’abolir les jésuites. Nous avons de lui un gros recueil de vers 
latins. Il faut avouer que l’Àrioste e t le Tasse ont m ieux réussi. 
Mort en 1644.

P am philo , I n n o c e n t  X , connu pour avoir chassé de .Rome 
les deux neveux d’Urbain V III, auxquels il devait tou t ; pour avoir 
condamné les cinq propositions de Jansénius sans avoir eu l’ennui 
de lire le liv re , et pour avoir été gouverné par la dona Olympia 
sa belle-sœur, qui vendit sous son pontificat to u t ce qui pouvait 
se vendre : m ort en 1655.

Chigi, A le x a n d r e  VII. C’estlu iqu idem andapardonàL ou isX IV , 
par un légat a latere. Il était plus m auvais poète qn ’Urbain Vili

27.
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Longtemps loué pour avoir négligé le népo tism e, il finit par le 
m ettre su r le trône. M orten  1667.

R osp ig liosi, Clément I X , am i des le ttres sans faire de \ e r s , 
pacifique, économe et libéral, père du peuple. 11 avait à cœ ur deux 
choses dont il ne pu t ven ir à  bout : d’em pêcher les Turcs de pren
dre C andie, e t de m ettre la paix dans l’Église de F rance. Mort en 
1669.

A ltieri, Clément X ,  honnête hom m e e t pacifique comme son 
prédécesseur, m ais gouverné : m ort en 1676.

O descalch i, Innocent X I, fier ennem i de Louis X IV , oubliant 
les in térêts de l’Église en faveur de la ligue form ée contre ce 
m onarque. Il en est beaucoup parlé  dans cette h isto ire. Mort en 
1689.

Ottoboni, V én itien , Alexandre VIII. Nul ne secourut plus les 
pauvres, e t n ’enrichit plus ses paren ts. Mort en 1691.

P ignale lli, Innocent XII. Il condam na l’illustre Fénelon ; d’ail
leurs il fut aim é et estim é. Mort en 1700.

A lban i, Clément XI. Sa bulle contre Q u esn e l, qu i n ’a q u ’une 
feuille, est beaucoup plus connue que ses ouvrages en six  volu
m es in-folio. Mort en 1721.

MAISON OTTOMANE.

Ibrahim . C’est lui dont Racine d it, avec ju ste  ra ison ,

L’imbécile Ibrahim , sans craindre sa naissance,
T ra ine , exempt de péril, une éternelle enfance.

Tiré de sa  prison pour régner après la  m ort d ’A m urat son frère. 
Tout imbécile qu’il é ta i t , les Turcs conquirent l’Ile de Candie sous 
son règne. É tranglé en 1649.

Mahomet I V , fils d ’Ib rah im , déposé e t m ort en 1687.
Soliman I I I , fils d ’Ibrahim  , et frère de M ahomet IV , après des 

succès divers dans ses guerres contre  l’A llem agne, m eurt de sa 
m ort naturelle en 1691.

Achmet II, frère du précédent, poète et m usicien. Son arm ée fut 
battue à Salenkemen par le prince Louis de Bade. Mort en 1695.

M ustapha I I , fils de Mahomet IV, vainqueur à Tém isvar, vaincu 
par le prince Eugène à la bataille de Zenta sur le~ T ib isk , en 
septem bre 1697 , déposé dans A ndrinop lc, et m ort dans le sérail 
de Constantinople en 1703.
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АсамЕт III, frère du p récéd en t, ba ttu  encore par le prince E u
gène à Petervaradin  et à B elgrade, déposé en 1730.

EMPEREURS D’ALLEMAGNE.

On n ’en  d ira  r ien  i c i , p a rce  q u ’il en  e s t b eau co u p  p a rlé  d an s  le 
corps de l’h is to ire .

F e r d in a n d  I II , m o rt en  1657.
LÉOPOLDd", m o rt en  1705.
J oseph  1er, m o rt en  1711.
C h a r le s  V I, m o rt en  1740.

ROIS D’ESPAGNE.

I dan .
P h il ip p e  IV, m o rt en  1665.
Charles I I , m o rt en  1700.
P h il ip p e  V , m o rt en  1746.

ROIS DE PORTUGAL.

J e a n  IV , duc de Bragance , surnom m é le Fortuné. Sa fem m e, 
Louise de Gusman , le fit roi de P o rtuga l. M ort en 1656.

A l f o n s e , fils du précédent. Si Jean  fu t roi par le courage de sa 
fem m e, Alfonse fut détrôné p a r la  sienne; confiné dans f ile  de 
T ercère, où il m ouru t en 1683.

D on P è d r e  , frère du p récéd en t, lui rav it sa couronne e t sa 
femme ; et pour l’épouser légitim em ent le fit déclarer im puissant, 
tout débauché qu’il était. Mort en 1706.

jE A N V ,m o rt en  1750.

ROIS D’ANGLETERRE, D’ÉCOSSE ET D’IRLANDE, DONT 
IL EST PARLÉ DANS LE SIÈCLE DE LOUIS XIV.

C h a r l e s  Ier, assass in é  ju r id iq u e m e n t s u r  u n  é c h a fa u d , en.
1649.

Cr o m w ell  (O liv ie r) , protecteur, le 22 décem bre 1653, plus 
puissant qu ’un roi : m ort le 15 septem bre 1658.

Cro m w ell  (R ichard), pro tecteur im m édiatem ent après la m ort 
de son p è r e , dépossédé paisiblem ent au mois de ju in  1659 : m ort 
en 1685.

C h a r le s  I I , m o rt en  1685.
J acques II, d é trô n é  en  1688 : m o rt en  1701.
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G u il la u m e  H I, m o rte li  1702.
An n e  S t u a r t , m orte en 1714.
G e o r g e  Г г, m o r t  e n  1727.

ROIS DE DANEMARK.

Ch r istia n  IV , m ort en 1648.
F réd éric  I I I , reconnu en 1 6 6 1 ,p a rle  clergé e lle s  bourgeois, 

pour souverain absolu ', supérieur aux lo is , pouvan t les fa ire , les 
ab roger, les négliger à  sa volonté. La noblesse fut obligée de se 
conform er aux vœ u x  des deux au tres ordres de l’É ta t. P ar cette 
étrange lo i , les rois de D anem ark ont été les seuls princes des
potiques de d ro it; et ce qui est encore plus é trange, c’est que ni ce 
ro i, ni ses successeurs n ’en o n tab u sé  que rarem ent. Mort en 1667.

Ch r is t ia n  V ,  m o rt  en  1699.
F r é d é r i c  IV , m o rt en  1730.

ROIS DE SUÈDE.

C h r i s t in e .  Il en est parlé beaucoup dans le siècle de Louis XIV. 
Elle avait abdiqué en 1654. Morte à Rome en 1689.

C harles X , plus com m uném ent appelé Charles-Gustave : il 
était de la m aison palatine, e t neveu de Gustave-Adolphe par sa 
m ère. Il vou lu t établir en Suède la puissance arb itraire . Mort en 
1660 .

C h a r l e s  X I, q u i é ta b lit c e tte  p u issan ce  : m o rt  en  1697.
C h arles  X II, qui en ab u sa , e t q u i , par cet ab u s , fut cause de 

ia liberté du royaum e : m o rt en 1718.

ROIS DE POLOGNE.

L adislas-S ig is m o n d , vainqueur des T urcs. Ce fu t lu i qui, en 
1645, envoya une m agnifique am bassade pour épouser par pro
cureur la princesse M arie de Gonzague de Nevers. Les personnes, 
les h a b its , les chevaux, les carrosses des am bassadeurs polonais, 
éclipsèrent la  splendeur de la cour de F ra n c e , à qui Louis XIV 
n’avait pas encore donné cet éclat qui éclipsa depuis toutes les au
tre s  cours d u  m onde. Mort en 1648.

J e a n -C a s im ir , frère du p récéd en t, jé s u ite , puis cardinal, puis 
roi, épousa la veuve de son f rè re , s’ennuya de la Pologne, la 
qu itta  en 1670, se re tira  à  P a r is , fu t abbé de Saint-Germain des 
P ré s , vécut beaucoup avec Ninon. Mort en 1672.
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MiCHEL-ViENOViSKi, é lu  en 1670.11 la issa  p re n d re  p a r  les T u rcs  
K am in ieck , la  seu le  v ille  fo rtifiée  e t  la  c le f d u  ro y a u m e , e t  se 
soum it à  ê tre  leu r t r ib u ta ire  : m o rt en  1673.

Jean-So biesk i , élu en 1 6 7 4 , vainqueur des Turcs et libérateur 
de Vienne. Sa vie a  été écrite par l’abbé Coyer, hom m e d ’esp rit 
et philosophe. Il épousa une F ran ça ise , ainsi que Ladislas e t C a
simir; c’était mademoiselle d ’A rquien. Mort en 1696.

Aügüste I " ,  électeur de S a x e , élu en 1697 par une partie  de 
la noblesse, pendant que le prince de Conti é tait choisi par l’au
tre. Bientôt seul ro i; détrôné par Charles X II , rétabli par le cz..r 
Pierre Ie'  : m ort en 1733.

Stanislas , établi a u  contraire par Charles X II , et d é trô n é  par 
Pierre I er : m ort en 1765.

ROIS DE PRUSSE.

F kéd ér ic  , le p re m ie r  ro i : m o r t  en 1700.
F r édéric-Gü il l a ü m e , le  p re m ie r  q u i e u t  une  g ran d e  a rm ée  e t 

qu i la  d isc ip lin a , p è re  de F réd é ric  le  G ra n d , le p re m ie r  q u i v a in 
q u it avec  ce tte  a rm ée  : m o rt en  1740.

CZARS DE RUSSIE, DEPUIS EMPEREURS.

M ichel  R o m anow  , fils de P h ila rè te , archevêque de R ostou , 
é luen 16 1 3 , à l’âge de quinze ans. De son tem ps les czars n ’é
pousaient que leurs sujettes ; ils faisaient venir à leur cour un cer
tain nom bre de filles ,e t  choisissaient. Ce sont les anciennes m œurs 
asiatiques. C’est ainsi que Michel épousa la  fille d’un pauvre gen
tilhomme qui cultivait ses cham ps lui-m êm e : m ort en 1645.

A l e x is , fils d e  M ichel, qui com battit les O ttom ans avec suc
cès : m ort en 1676.

F é d o r , fils d ’A lexis, qui voulut policer les R usses, ouvrage ré 
servé à P ierre le Grand : m ort en 1682.

I van , frère de F éd o r, e t aîné de P ie r re , incapable du trône : 
m ort en 1688.

P ierre le Gra nd , v ra i fondatem- : m ort en 1725.
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GOUVERNEURS DE FLANDRE.

Les Pays-Bas ayant presque toujours été le théâtre de la guerre sous 
Louis XIY, U parait convenable de placer ici la suite des gouverneurs 
de cette p rovince, qui ne vit aucun de ses rois depuis Philippe II.

Le m arquis F r a n c is c o  d e  M e l lo  d ’A ssum ak  , le m êm e qui fut 
battu  parle  grand Condé : dém is en 1644.

Le grand com m andeur Castel  R odrigo  : m ort en 1647. 
L éopo ld-Gu ill a ü m e , arch iduc  d ’A u trich e , c’est-à-d ire por

tan t le litre  d ’arch id u c , m ais u ’ayan t rien  dans l’A u triche , frère 
de Ferdinand IL Ce fut lui qui envoya un député au parlem ent de 
Paris, pour s’unir avec lui contre le cardinal Mazarin. Mort en 
1656.

Don J uan d’A u trich e  , fils naturel de Philippe IV , fameux en
nemi du prem ier m inistre d ’E spagne, le jésu ite  N ita rd , comme 
le prince de Condé du cardinal Mazarin ; m ais plus heureux  que le 
prince de C ondé, en ce qu ’il fit chasser N itard pour jam ais. Ce 
fut lui qui fut b a ttu  par Turenne à la bataille des D unes. Mort en 
1659.

Le m a rq u is  de  Cara cèn e  : m ort en 1664.
Le m arquis d e  C a s t e l  R o d r ig o  , qui soutin t mal la guerre con

tre  Louis X IV , et qui ne pouvait pas la  bien sou ten ir : m ort en 
1668.

F e rnandès  d e  Velasco  , connétable de Castille : m ort en 1669, 
Le com te de  Mo n t e r e y , qui secourut sous m ain les Hollandais 

contre Louis XIV : m ort en 1675.
L e du c  d e  V il l a -H e r m o sa , l ’hom m e le p lu s  g én éreu x  de son 

te m p s  : m o r t  en  1678.
A le x a n d r e  F a r n è s e ,  second (lis du duc de Parm e. Ce nom 

d’Alexandre était difficile à  soutenir : dém is en 1682.
L e m a rq u is  d e  G rana : m ort en 1685.
Le m arquis d e  Castanaga  : m ort en 1692. 
Ma x im il ie n -E m m a n u e l ,  électeur de B avière, fut gouverneur 

des Pays-Bas après la bataille d ’H ochsted t, e t en  garda le titre 
ju sq u ’à la  paix d ’U trecht en 1714. Mort la même année.

Le prince E u g è n e , vicaire général des Pays-Bas. Il n ’y  résida 
jam ais. Mort en 1736.
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MARÉCHAUX DE FRANCE,

Morls sous Louis X IV  , ou qui ont servi sous lui.

A lbret  ( C é sa r-P h éb u s  ď ) , de  la  m aison  des ro is  de N a v a r r e , 
m aréchal de  F ran ce  en 1653. Il ne  fit  p o in t de d ifflcu lté  d ’épouser 
la lille de G u én ég au d , tré s o r ie r  de  l’é p a rg n e ,  q u i fu t  une  d a m # ’ 
d’un trè s -g ra n d  m é rite . S a in t-É v rem o n d  Fa célébrée . I l  fu t  a m a n t 
de m adam e de M ain tenon  e t  de la  fam eu se  N inon  ; ch é ri d an s  la 
socié té , estim é à i a  g u e rre . M ort en  1676.

A légre (Y ves ď ) , ayan t servi près de soixante ans sous Louis 
XIV, n ’a  été m aréchal qu’en 1724 : m ort en 1733.

Asfeld  (C laude-F ranço is  R idai ď )  s’a c q u i tu n e  g ra n d e  ré p u ta 
tion p o u r l ’a tta q u e  e t la  dé fen se  des p laces . Il co n tr ib u a  beaucoup  
à ia  ba ta ille  ď  A lm anza; m a réc h al en  1734 : m o rt en 1743.

A u b u ss o r d e  L a  F ed illa d e  (F ra n ço is  ď ) ,  m aréchal en  1675. 
C’est lu i q u i , p a r  re c o n n a iss a n c e , fit é lev er la  s ta tu e  de  L ou is  XIV 
à  la  p lace  des V ic to ires . M ort en  1691. Son fils ne  fu t m a ré ch al 
qu e  lo n g tem p s a p rè s ,  en  1725.

A um ont  ( A n to in e ď ) , pe tit-fils  d u  célèbre  J ea n , m aréch al d ’Au- 
m o n t , l’u n  des g ra n d s  c ap ita in es  de H enri IV . A nto ine  c o n trib u a  
b eau co u p  a u  gain  de la  b a ta ille  de R eth e l en  1650. Il e u t  le b â to n  
de m aréchal p o u r ré c o m p e n se , e t  m o u ru t en  1669.

B alincourt  (T e s tu  d e ) , m a réch al en  1746.
Ba rw ic k  ou plutôt Be r w ic k  (Jacques F itzjam es d e ) ,  fils na

turel du  ro i d’A ngleterre Jacques I I , et d ’une sœ ur du duc de 
M arlborough. Son père le fit duc de Barwick en A ngleterre. Il fut 
aussi duc en Espagne. Il le fut en France. Maréchal en 1706 ; tué 
au siège de Philipsbourg en 1734. Il a  laissé des Mémoires, que 
M. l’abbé Hook a publies en 1778; on y  trouve des anecdotes cu
rieuses , et des détails instructifs su r ses cam pagnes.

B assom pierre  (F ra n ço is  d e ) ,  né  en 15 7 9 , colonel g én éra l des 
S u is se s , m aréchal en  1622; d é ten u  à  la B astile  d ep u is  1631 ju s -  
q u ’à la m o r t  d u  card ina l de  R ich e lieu . Il y  co m p o sa  ses M ém oires, 
q u i ro u le n t su r  des in tr ig u e s  de c o u r  e t  ses g a lan te r ie s . C ésar, 
dans ses M ém o ire s , ne parle  p o in t de ses b o n n es  fo rtu n es . L ’on 
igno re  assez  com m u n ém en t q u ’il fit r e v ê tir  de  p ie r re s ,  à  ses  dé 
pens , le fossé du  co u rs  la  R e in e , q u ’on v ie n t de  c o m b le r. M ort 
en 1646.
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Be llefonds  (B e rn a rd in  G ig a u ltd e ) ,  m aréch al en 1668; il ga
gna une  b a ta ille  en C a ta lo g n e , en  1684. M o ri en  1694.

Belle- I sle  (L o u is  C harle s-A uguste  de  F o u q n e t d e ) ,  petit-fils 
du  su rin te n d a n t,  d is tin g u é  d an s  les g u e rre s  de  1701 ; duc  e t pair, 
p rince de l’E m p ire ,  m a réch a l en 1741. II fit av ec  so n  frère  to u t le 
plan de la  g u e rre  c o n tre  la  re in e  de  H o n g rie , o ù  son  frè re  fu t tué. 
M ort m in is tre  e t  s ec ré ta ire  d ’É ta t  de la  g u e rre  en  1761.

Bezons  (J a c q u e s  B azin  d e ) , m aréch al en  1709 : M ort en  1733.
B iro n  (A rm an d -C h a rle s  de  G o n ta u t, d u c  d e ) , q u i a  fa it revi

v re  le  d u ch é  de  sa m aison . A y an t se rv i dans to u te s  les g u e rre s  de 
Louis X IV , e t p e rd u  u n  b ra s  a u  s iège  de L a n d a u , n ’a  é té  m aréchal 
q u ’en 1734.

Bo u ffle r s  ( L o u is -F ra n ç o is , d u c  d e ) , l’un  des m e illeu rs  offi
c iers  de  L ou is  X IV  ; m aréch al en  1693 : m o r t  en  1711.

Bourg (É léonor-M arie  d u  M a in e , co m te  d u ) , g a g n a  u n  com bat 
im p o r tan t so u s  L ou is  X IV , e t ne fu t  m a réch al q u ’en  1725. Mort 
la m êm e an n ée .

B rancas (H e n ri d e ) ,  a y a n t se rv i lo n g tem p s  so u s  L ou is  X IV , 
fu t m aréch al en  1734.

B rézé  (U rbain de M aillé, m arquis d e ) , beau-frère du cardinal 
de R ichelieu , maréchal en 1632, vice-roi de Catalogne : mort 
en 1650.

Broglio  (V ic to r-M aurice  ) ,  a y a n t se rv i d an s  to u te s  les  guerres 
d e  L o u is  X IV , m aréch al en  1724 : m o r t en 1727.

Broglio  (F ra n ço is -M a rie , d u c  d e ) ,  fils d u  p ré c éd e n t. L ’un des 
m eilleu rs lie u te n an ts  g én é rau x  dans les g u e rre s  de  L ouis  X IV , m aré
chal en 1734; p è re  d ’u n  a u tre  m aréchal de B ro g lio , q u i a  réuni 
les ta le n ts  de ses  an cê tres .

Castelnau  (Jacques d e ) ,  m aréchal en 1658, b lesséà  m ort, la 
même ann ée , au siège de Calais.

Ca t in a t  (N ico las  d e ) ,  m aréch al en  1693. Il m êla  la  philosophie 
a u x  ta len ts  de la  g u e rre .  L e d e rn ie r jo u r  q u ’il co m m an d a  en  Ita
l i e , il d o n n a  p o u r  m o t , P aris  e t Saint-G ratien , qu i é ta it  le nom  de 
sa  m a iso n  de  cam p ag n e . Il y  m o u ru t en  s a g e , a p rè s  a v o ir  refusé 
le co rdon  b le u ,  en 1712.

CHAMiLLY(Noël Bouton de), avait été au siège de Candie; ma
réchal en 1703 ; il s’est rendu célèbre par la défense de Grave en 
1675; le siège de cette petite place dura quatre m o is, et coûta
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seize m ille h om m es à  l’a rm ée  des a lliés. L es gens de P art re g a r
dent encore ce tte  défense  com m e u n  m odèle . M ort en 1715.

Chateaü-Renaud  (F ran ço is-L o u is  R ousse le t d e ) ,  v ice-am ira l 
de F ra n c e , s e rv it ég alem en t b ien  s u r  te r re  e t  su r  m e r, n e tto y a  la 
mer des p i r a te s , b a t t i t  le s  A nglais dans  la  ba ie  de B a n t r i , b o m 
barda A lger en 16 8 8 , m it en  s û re té  les îles de  l’A m ériq u e . M aré
chal en 1703 : m o rt en  1716.

Chaulnes (H o n o ré  d ’A lb e r t ,  duo d e ) ,  m aréchal en  1620 : m o rt 
en 1649.

Choiseul  (C laude d e ) ,  tro isièm e m aréc h a l de F ran ce  de ce 
nom , en 1693 : m o r t en  1711.

Claikambault (P h ilip p e  de  P a llu au  d e ) ,  m aréch al en 1653 : 
m ort en  1665.

Cleum ont-T o m e r r e  ( d e ) ,  a y a n t se rv i d an s  la  g u e rre  de 
1701, m aréch al en 1747.

Coignv  (F ran ço is  de  F ra n q u e to t d e ) ,  lo n g tem p s  officier gé
néra l sous L ou is  X IV ; m aréchal en  1 7 3 4 , a  gagné  d e u x  b a 
ta illes en  Ita lie .

Coligny  ( G aspard  de  ), p e tit-f ils  de l’am ira l ; m aréch al en  16 2 2 ; 
il com m anda  l’a rm ée  de L ouis  X III co n tre  les tro u p e s  reb e lle s  du  
com te de So issons. T ué  à  la  M arfée : m o rt  en  1646.

Créqui (F ra n ço is  d e ) , m a réch al en  1668 ; m o rt  a v ec  la  ré p u 
ta tion  d ’u n  hom m e q u i d e v a it rem p la ce r le v ico m te  de T u ren n e  
en 1687. Il é ta it de  la  m aison  de B lanchefo rt.

D uras (Ja cq u e s -H en r i de D u rfo rt d e ) ,  nev eu  d u  v ico m te  de 
T u re n n e , fu t m aréchal en  1675 , im m é d ia tem en t ap rès  la  m o rt de 
son oncle : m o rt en  1704.

D uras ( J e a n  de  D u rfo r t ,  du c  d e ) ,  m a réch a l de cam p sous 
Louis XIV ; m aréch al de F ran c e  en  1741 ; p è re  d u  m aréch al de 
D uras ac tu e llem en t v iv a n t.

É tam pes (Jacques  de la  F e rté -Im b a u lt ď ) ,  m aréch al en  1651 : 
m o rt en  1668.

É T R É E s(F ranço is-A nnibal, du o  ď ) ,  m a réc h a l en  1626. Ce qu i 
est trè s-s in g u lie r, c’e s t  q u ’à  l’âg e  de  q u a tre -v in g t- tre iz e  ans il se 
rem aria  a vec  m adem oiselle  de  M anican , q u i fit u n e  fau sse  couche . 
Il m o u ru t à  p lu s  de  c en t an s  , en 1670.

É t rées  ( J e a n  ď ) ,  v ice-am ira l en 16 7 0 , e t  m a réc h al en 1081 : 
m ort en  1707.
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É t er e s  (V ic to r-M arie  ď  ) , fils de  Jea n  d ’É tré e s ,  vice-am iral de 
F rance  , com m e son p è re ,  a v a n t d ’ê tre  m aréc h a l. Il e s t à rem ar
q u e r  q u ’en  ce tte  q u a lité  de v ice -am ira l de F ran ce  il com m andait 
les flo ttes  française  e t e spagno le  en  1701; m aréch al en  1703. Mort 
en 1737.

F abert  (A b rah a m ), maréchal en 1658. On s’est obstiné à vou
loir attribuer sa fortune et sa m ort à  des causes surnaturelles. Il 
n’y  eu t d ’extraordinaire en lui que d ’avoir fait sa fortune unique
m ent par son m érite , et d ’avoir refusé le cordon de l’ordre, quoi
qu’on le dispensât de faire des preuves. On prétend  que le cardi
nal Mazarin lui proposant de lui serv ir d’espion dans l’arm ée, il lui 
d it : Peut-être faut-il à un m inistre de braves gens et des fripons. 
Je ne p u is  être que du nombre des premiers. Mort en 1662.

F a r e  (d e  l a ) ,  tils d u  m a rq u is  de la  F a r e ,  c élèb re  p a r ses 
poésies a g ré a b le s ;  o fficier d a n s  la g u e rre  do 1 7 0 1 , m a réc h al en
1746.

F e r t é - S e m e t e r r e  (H enri, duc de l a  ) ,  fait m aréchal de camp 
sur la brèche de H esd in , com m anda l’aile gauche à la bataille de 
R ocroi; m aréchal en 1651 : m ort en 1681.

F orce (Jacques N om parde Caumont de la ), m aréchal en 1622. 
C’est lui qui échappa au m assacre de la Saint-B arlhélem i, et qui 
a écrit cet événem ent dans des Mémoires conservés dans sa mai
son. Mort à  quatre-vingt-dix-sept a n s , en 1652.

F oucault  (L o u is ) ,  com te de D ognon, m aréchal en 1653 : 
m ort en 1659.

Gassion  ( Jean d e ) , élève du grand G ustave, m aréchal en 1643. 
Il était calviniste. Il ne voulut jam ais se m arier, disant qu’il faisait 
trop  peu de cas de la vie pour en faire p a rt à  quelqu’un. Tué au 
siege de Lens en 1647.

Gram ont  (A n to in e  d e ) ,  m a réch a l en  1641 : m o rt en  1678.
Gram ont  (A n to in e  d e ) ,  petit-fils  du  p ré c é d e n t ,  m aréchal en 

1724 , p è re  d u  duc  de G ra m m o n t,  tu é  à  la  b a ta ille  de F on teno i : 
m o rt  en  1725.

G rancey  (Jacques R ouxe l, com te d e ) ,  m aréchal en 1651 : 
m ort en 1680 ,

Gu ébr ia n t  (Jean-Bapliste de R udes), m aréchal en 1642 , l’un 
des grands hom m es de guerre de son tem p s; tu é , en 16 1 3 , au 
siège de R o tw e il, en terré avec pompe à Notre-D am e.
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H a r c o d r t  ( H e n r i , d u c  ď ) .  On p e u t d ire  q u e  c’e s t lu i q u i m it 
fin à  l’ancienne  in im itié  des F ra n ç a is  e t  des E s p a g n o ls , lo rs q u ’il 
était a m b a ssad e u r à  M adrid . S a  d e x té r ité  e t  son  a r t  de  p la ire  d is
posèrent s i fav o rab le m en t la  c o u r d ’E sp a g n e , q u ’enfin  C harles  II 
n’eu t p o in t d e  ré p u g n an ce  à  in s ti tu e r  son  h é r itie r  u n  pe tit-fils  de 
Louis XIV . Il d e v a i t co m m an d er à  la  p lace  d u  m aréch al de  V il- 
la rs , l ’année  de  la  belle  c am p ag n e  de D enain  ; m ais  il lu i a u ra it  é té  
difficile de m ie u x  fa ire . M aréchal en  1703 : m o r t en  1718. Son fils 
m aréchal d e p u is , en  1746.

HocQüracouRT (C h a rle s  de M o n ch i) , m a ré c h a l en 1651 : tu é  en 
servan t les e nnem is  d e v an t D u n k e rq u e , en  1658.

Hospital  (Nicolas de Ľ  ) ,  capitaine des gardes de Louis X I I I , 
maréchal en 1 6 1 7 , p our avoir tué le m aréchal d ’Ancre ; m ais il 
mérita d ’ailleurs cette dignité par de belles actions. On le com pte 
parmi les m aréchaux de ce siècle, parce qu 'il m ouru t sous 
Louis X IV , en 1644.

H um ières  ( Louis de C rev an , m arquis ď  ) ,  m aréchal en 1668 . 
m ort en 1694.

Is en g h ie n  (ď ) ,  de la m aison de  G an d , officier sous LouisX IV , 
m aréchal en 1741.

J oyeuse  ( Jean-A rm andde ) , m aréchal de France en 1693 : m ort 
en 1710.

L orges (Gui-Alphonse de D urfort d e ) , neveu du vicom te de 
Turenne ; m aréchal en 1676 : m ort en 1702.

L uxembourg  (F ran ço is -H en ri de M o n tm o re n c y , d u c  d e ) ,  l’é 
lève d u  g ran d  C ondé; m a réch al en  1675. Il y  a  eu  s e p t m aréch au x  
de ce n om , in d é p en d am m en t des con n étab les ; e t  d epu is le onz ièm e 
s iè c le , on n ’a  g u è re  v u  de  règ n e  san s  u n  h o m m e  de  ce tte  m aison  
à  la tê te  des a rm é es . M ort en  1695.

L u x e m b o u rg( Christian-Louis de M ontm orency), petit-fils du 
p récéden t, s’est signalé dans la guerre  de 1701. Maréchal en
1747.

Ma ili.ebois (de), fils du  m inistre d ’É lat D esm are ts , s ’étant si
gnalé dans tou tes les occasions pendant la guerre  de 1 7 0 1 , fait 
m aréchal en 1741.

Ma r s in  ou Ma rchin  ( F e rd in a n d , com te de ) ,  ayan t passé du 
service de la maison d’A utriche à  celui de F ra n ce ; m aréchal en 
1703 ; tué à  Turin en 1700.
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M a tig n o n  (Charles-Auguste Goyon de Gacé de) maréchal en 
1708 : m ort en 1729.

Mauleviuer-L a n g e r o n , m a réc h a l en 1745.
MÉDAVY (Jacques-Léonor Rouxel de Grancey com te d e ) , n’a été 

fait m aréchal qu’en 1724, quoiqu’il eû t gagné une bataille com
plète en 1706 : m ort en 1725.

M e i l l e r a y e  ( Charles de la Porte  de l a  ) , fait maréchal en 
1639 , sous Louis X I I I , qui lui donna le bâton de m aréchal sur la 
brèche de la ville de Hesdin. Il é tait g rand  m aitre de l ’artillerie , et 
avait la répu tation  d’être le m eilleur général pour les sièges. Mort 
en 1664.

M o n te s q u io u  (Pierre, comte d ’A rtagnan), m aréchal en 1703 : 
m ort en 1716.

Mo n trev el  (Nicolas-AugustedeLa Beaume), m aréchal en 1709: 
m ort en 1725. I

Mo tte  H o udancoürt  (Philippe de la) ,  m aréchal en 1642.11 
fut m is au  château de P ierre-Encise en 1645 ; e t il est à remar- 
([u er qu’il n ’y  a aucun général qui n ’a it été em prisonné ou exilé 
sous les m inistères de Richelieu e t Mazarin. Mort en 1657. Son 
petit-fils maréchal en 1747.

N a n g is  (Louis-Arm andde B richan teau), se rv it avec distinction 
sous le m aréchal de V illars, dans la guerre  de 1701. Maréchal 
sous Louis XIV : m ort en 1742.

Na v a illes  (Philippe de M ontaud de Bénac, duc de), maréchal 
en 1675, com m anda à  Candie sous le duc de Beaufort, et après 
lui. M ort en 1684.

N oa illes  (A nne-Jules, duc do), maréchal en 1693. Il se signala 
en E sp ag n e , où il gagna la bataille du  Ter. Mort en 1708.

N oa illes  (Adrien-Maurice de), fils du précédent, général d'ar
mée dans le Roussillon en 1706, g rand  d’Espagne en 1711, après 
avoir pris Gironne. Il n’a  été m aréchal de France qu’en 1734. Il 
gouverna les finances en 1715, et a été depuis m in istre  d ’État. 
Personne n ’a  écrit des dépêches m ieux que lu i. M. l’abbé Millot a 
publie en 1777 des Mémoires tirés de ses m anuscrits ; on y  trouve 
des anecdoctes curieuses su r les deux règnes où il a vécu. Ses deux 
fils ont été faits m aréchaux de F rance en 1775. M ort en 1766.

P lessis-P r a slin  (C ésa r, duc de C hoiseul, com te de  ) ,  maré
chal en 1645. Ce fut lui qu i eut la gloire de battre  le vicomte de 
Turenne àR eth e l en 1650. M ort en 1675.
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P u ïsk g ü r  ( J acq u e s  de  C h asten e t de ) ,  m a réch al en  1734 , ills 
de Jac q u e s , lie u te n an t général so u s  L ou is  X III e t L ou is  X IV  qu i 
s’est acqu is  b eau co u p  de  c o n s id é ra tio n , e t q u i a  la issé  des Mé
m oires. Le m aréch al a  é c r it s u r  la  g u e rre . C’é ta it u n  h o m m e  que  
le m in istè re  c o n su lta it d an s  to u te s  les  a ffa ire s  c ritiq u e s .

R a n tz a u  ( J o s i a s ) , d ’u n e  fam ille  o r ig in a ire  du  d u ch é  de H ols
tern , m aréchal en 1 6 4 5 , ca th o liq u e  la  m êm e a n n é e , m is  en  p riso n  
en 1 6 4 9 ,p e n d an t les  tro u b le s ,  re lâch é  en su ite  : m o r t en  1650. II 
avait é té  so u v en t b le s s é , e t B au tru  d isa it de  lu i q u ’i l  n e  l u i  é t a i t  
r e s t é  q u ’u n  d e  t o u t  c e  d o n t  l e s  h o m m e s  p e u v e n t  a v o i r  d e u x .  O n lu i 
lit une ép itap h e  q u i fin issa it p a r  ce v e rs  ;

Et Mars ne lu i laissa rien d’entier que le cœ ur.

R ichelieu  (L o u is -F ra n ç o is -A rm a n d d u P Ie s s is ,d u c  d e ) ,b r ig a 
d ier so u s  L ouis  X IV , général d ’a rm ée  à  G è n e s , m a réch a l en  1748 , 
a p ris  f i le  de M ino rque  s u r  les  A ng la is  en  1756.

R och efort  ( H en ri-L ou is  d ’A lo n g n i, m a rq u is  de ) ,  m aréch al 
en 1675 : m o rt  en  1676.

R o quelaure  (A n to ine -G aston -Jean -B ap lise , duc  d e ) ,  m aréch al 
en 1724.

R osen  ou R ose ( C onrad  d e ) , d ’u n e  anc ien n e  m a ison  de  L iv o 
n ie ,  v in t  d ’a b o rd  s e rv ir  s im p le  cav a lie r d an s  le ré g im e n t de B ri- 
non ; m a is  son m érite  e t  sa  n a issan ce  a y a n t  é té  b ie n tô t c o n n u s , 
il fu t é levé de g rad e  en  g ra d e . J acq u es  II  le  fit g én éra l de ses 
tro u p es  en  Ir lan d e . M aréchal de F ra n c e  en  1703 : m o rt à  l’âge  
de q u a tre -v in g t-se p t a n s ,  en  1715.

S a int-Luc (T im oléon  d ’É p in a y  de ) ,  fils d u  b ra v e  S a in t-L u c , 
d o n t l’éloge e s t d an s  B ra n tô m e ; m a ré ch al en  1628 : m o rt en 
1644.

S chömberg ( F réd éric -A rm an d  ) ,  é lève de  F ré d é r ic -H e n r i, 
p rince d ’O range  ; m a ré ch al en 16 7 5 , d u c  de M erto la  en  P o r tu g a l , 
g o u v e rn eu r e t gén éra liss im e  de P r u s s e , d u c  e t g é n éra l en  A ng le 
te rre . Il é ta it  p ro te s ta n t z é lé ,  e t  q u it ta  la  F ran c e  à  la  rév o ca tio n  
de l’éd it de N an tes . T ué à  la  b a ta ille  de la  B oine en  1690.

S chülemberg ( J e a n  d e ) ,  com te  de M o n d e je u , o r ig in a ire  de 
P ru sse  ¡ 'm a ré ch a l en 1658 ; m o rt en  1671.

T allard (C am ille  de H o s tu n , d u c  d e ) .  Ce fu t  lu i q u i conclu t 
les d eux  tra ité s  de p a rta g e . M aréchal en 1 7 0 3 , m in is tre  d ’É ta l en 
1726 : m o rt en 1728.
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Tesse  (R en é  de F r o u l la y ) , m a réch a l en 1703 : m o rt en 1725-.
To ü r v ille  ( A nne-H ilarion  de C o n sten tin ) se h t  c o n n a î tre , étant 

c h ev a lie r de  M a lte , p a r  ses ex p lo its  c o n tre  les  T u rcs  e t les  Bar- 
b a resq u es . V ice-am ira l en  1G90, il r e m p o r ta  u n e  v ic to ire  com
p lè te  s u r  le s  flo ttes  d ’A n g le te rre  e t  de  H o lla n d e , e t p e rd it en  1692 
celle de la  H ogue ; d é fa ite  q u i  l’a  re n d u  p lu s  célèbre  q u e  ses vic
to ire s . M aréchal de  F ran c e  en  1693 : m o r t en 1701.

T u r e n n e ( H e n ri d e  l a T o u r - d ’A u v e i'g iie , v ico m te  d e ) ,  né en 
1611 ; m a réch al de F ran c e  en  1 6 4 4 , m a ré c h a l g é n é ra l en 1660: 
m o rt  en  1675.

Vauban  ( S éb astien  le  P r e s t r e , m a rq u is  d e  ) ,  m aréch al en 17 03 : 
m o rt  en  1707.

V illars ( L o u is-C lau d e , d u c  de  ) ,  q u i p r i t  le  n o m  d’H eclo r, 
m a réch al en  1702 , p ré s id en t d u  conseil de  g u e rre  en  1 7 1 8 , re
p ré s e n ta  le  co n n étab le  a u  sac re  de L o u is  XV en  1722. M ort en 
1734. Il e s t assez  m e n tio n  d e  lu i d a n s  c e tte  h is to ir e ,  a in si que de 
T u ren n e .

V ill er o i (N ico las de N e u v ille , d u c  de  ) ,  g o u v e rn e u r  de Louis 
XIV en  1646 ; m a ré ch a l la  m êm e an n ée  : m o rt en  1685.

V ill er o i (F ra n ç o is d e  N e u v ille , d u c  d e ) ,  flls d u  p récéden t, 
g o u v e rn e u r  de  L o u is  X V , m a ré c h a l en  1693. Son p è re  e t lu i ont 
é té  chefs d u  conseil des fin an ces, t i t r e  san s  fon c tio n  q u i le u r  don
n a it en trée  a u  conseil. M o rt en  1730.

Viv o n n e  (L o u is-V ic to r d e R o c h e c h o u a r t , d u c  d e ) , gonfalonier 
de l’É g lise  , g én éra l des g a lè re s , v ice -ro i de M essine ; m aréchal 
de  F ran ce  en  1675. O n ne  le  c o m p te  p o in t com m e le  p re m ie r  ma
réch a l de la  m a r in e , p a rce  q u ’il s e rv it  lo n g tem p s  s u r  te r re  : mort 
en  1688.

U x elles  ( N icolas G hàlon  de B lé , m a rq u is  ď ) ,  m a réc h a l eu 
1703 , p ré s id en t d u  conseil d e s  a ffa ire s  é tra n g è re s  en 1718 : mort 
en 1730.

GRANDS AM IRAUX DE FR A N CE 

Sous le règne de Louis XIV.

A rmand  de  Ma ill é  , m a rq u is  d e  B rézé  , g ran d  m a i t r e , chef et 
s u r in te n d a n t g é n é ra l de la  n a v ig a tio n  e t du  com m erce  de France 
en 1643 : tu é  su r  m e r d ’u n  coup  de canon le 14 ju in  1646.

An n e  d’A u t r ic h e , re in e  ré g e n te ,  su rin te n d a n te  des m ers  de 
F rance  en  1646 : elle s’en dém it en 1660.,



D E FRANCE. 491

C ésar, duc  de  Vendóm e e t de B e a u fo r t, g ra n d  m a ître  e t su rin 
tendant général de  la  n av ig a tio n  e t  d u  co m m erce  de  F ran c e  
en 1650.

François d e  Ve n d ô m e , d u c  de  B e a u fo r t, fds de  C ésar, tu é  au 
combat de C andie le 25 ju in  1669.

Louis de B o u rb o n , com te  de  Vëhm ando is  , lég itim é  de F ra n c e , 
am iral a u  m ois d ’a o û t 1669 , âgé  de d eux  ans : m o rt  en 1683.

L ouis-A lexandre  de  Bouhbon , lég itim é  de F ra n c e , co m te  de 
T ou louse , am ira l en 1683 , e t m o rt en  1737.

G ÉN ÉRA U X  DES G A LÈRES DE FR A N CE 

Sous le règne de Louis XIV.

A rm and-Jean  du  P le s s is , d u c  d e  R ic h e ü e ü ,  p a ir  de F ra n c e  en 
1643, d u  v iv a n t de F ran ço is  son  p è re ;  e t  se  d é m it de ce tte  ch a rg e  
en 1 6 6 1 .

F ra n ç o is , m a rq u is  d e  Chèqui , lu i s u c c é d a , e t  se d ém it en 
1669, un  an  ap rè s  a v o ir é té  nom m é m a ré c h a l de  F ran c e .

L ouis-V iotor d e  RocnECHOUAivr, c o m te , p u is  d u c  DE VlVONNE , 
p rince  de T o n n a y -C h a re n te , en 1669.

L o u is  de  R ochechouakt, du c  de Mortem art  , en su rv iv a n ce  de 
son p è re  : m o r t  le 3 a v ril 1688.

L ou is-A uguste  d e  B ourbon  , lég itim é  de  F r a n c e , p r in ce  de 
D om bes, d u c  d u  M aine e t  d ’A u m a le , en  1688 ; e t s ’en d ém it 
en 1694.-

L o u is -J o s e p h , d u c  de  Ve n d ô m e , en  1694 : m o rt en 1712.
R e n é , s ire  de F roullay , co m te  de  T esse  , m a réch al de  F ran ce , 

en 1712 , s’en  d ém it en  1716.
Le chevalie r d’Orléans  , en  1716 : m o rt en 1748. A près lu i cette  

d ign ité  a  é té  réu n ie  à  l’a m ira u té .

M INISTRE D’ETAT.

Giulio  Mazarini , c a rd in a l, p re m ie r  m in is t r e , d ’une  ancienne 
famille de Sicile tra n sp lan tée  à  R o m e , fils de P ie tro  M azarin i e t 
d’H ortenzia  B u fa lin i, né  en  1 602 ; em p lo y é  d ’s b o rd  p a r  le card i
nal S acch e lti. Il a r rê ta  le s  d e u x  a rm é e s  fran ça ise  e t  espagnole  
p rê tes à  se ch arg er au p rè s  de C asa i, e t fit conclu re  la  p a ix  de 
Q uérasque  en 1631. V ice-légat à  A v ig n o n , e t  n o n ce  e x tra o rd i
na ire  en F ran ce  en  1634. Il ap a isa  les tro u b les  Savoie  en 1640, en 
qualité  d ’am b assad eu r e x tra o rd in a ire  du  ro i. C ard inal en  1641 , a
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¡a recom m andation de Louis X III. E ntièrem ent attaché à la. 
France depuis ce tem ps-Ià. Admis au  conseil suprêm e le 5 dé
cem bre 164 2 , sous le nom  de s p è e i a l  c o n s e i l l e r .  II y  p rit plaee au 
dessus du chancelier. Déclaré seul conseiller de la reine régente 
pour les affaires ecclésiastiques, par le testam ent de Louis X III. 
P arrain  de Louis XIV avec la princesse de Condé-Montmo- 
rency. Il se désista d ’abord de la préséance sur les princes du sang, 
que le cardinal de Richelieu avait usurpée ; m ais il précédait les 
m aisons de Vendôme et de Longueville : après le tra ité  des Pyré
nées , il p rit le pas en lieu tiers su r le grand Condé. Il n ’eut point 
de lettres patentes de prem ier m in istre , m ais il en fit les fonctions. 
On en a expédié pour le cardinal Dubois. Philippe d ’O rléans, pe
tit-fils de France , a  daigné en recevoir après sa régence. Le cardi
nal de F leury  n ’a jam ais eu ni la patente ni le titre . Le cardinal 
Mazarin m ouru t en 1661.

CHANCELIERS.

Ch arles  d’A u b é p in e , m arquis de C hâteauneuf, longtem ps em
ployé dans les am bassades. Garde des sceaux en 1630, nus en 
prison en 1633 au château d ’A ngoulèm e, où il resta dix ans prison
nier. Garde des sceaux en 1650, dém is en 1651, vécut et mourut 
dans les orages de la cour. Mort en 1653.

P i e r r e  S é g u îe r ,  chancelier, duc de Villemor, pair de France. 
Il apaisa les troubles de Norm andie en 1639, hasarda sa vie à la 
journée des barricades. Il fu t tou jou rs fidèle dans un  tem ps où 
c’était un m érite de ne l’è tre  pas. II ne contesta point au  père du 
grand Condé la préséance dans les cérém onies, quand il y  assistait 
avec le parlem ent. Homme équ itab le , sa v a n t, aim ant les gens de 
le ttre s , il fut le pro tecteur de l’Académie française , avan t que ce 
corps l ib re , composé des prem iers seigneurs du royaum e et des 
prem iers écriva ins, fû t en état de n ’avoir jam ais d ’autre  protec
teur que le roi. Mort à quatre-v ingt-quatre ans en 1672.

Ma t th íeu  Mo l é , prem ier président du  parlem ent de Paris en 
1641, garde des sceaux en 1651, m ag istra t ju s te  e t intrépide. Il 
n’est pas vrai, comme le disent deux nouveaux d ictionnaires, que 
le peuple voulût l ’assassiner ; m ais il est vrai qu ’il en im posa tou
jo u rs  aux séditieux par son courage tranquille. M ort en 1656.

É t ie h n e  d ’A l i g r e ,  chancelier en 1674, fils d ’un au tre  Étienne 
chancelier sous Louis XIII : m ort en 1677.
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Mic h e l  le  T e l l ie r , chancelier en 1677, père de l’illustre 
marquis de Louvois. Sa m ém oire a  été honorée d ’une oraison fu
nèbre par le grand Bossuet. M ort en 1685.

Louis Bo u c h e r a t , chancelier en 1685. Sa devise était un coq 
sous un so le il, par allusion à  la devise de Louis XIV. Les paroles 
étalent : Sol reperii vigilem . M orten  1699.

Louis P h e l ip p e a u x , comte de P on tch artra in , descendant de 
plusieurs secrétaires d ’É ta t,  chancelier en 1699. Se re tira  à l’in s
titution de l’O ratoire en 1714. Mort en 1727.

D aniel-F ra n ço isVo y sin , m ort en 1717, prédécesseur du célèbre 
d’Aguesseau.

SURINTENDANTS DES FINANCES.

Claude Le  Bo u t il l ie r , d’abord surin tendan t, conjointem ent 
avec Claude de B ullion, en 1632; seul en 1640. Ce fut lui qui le 
premier fit im poser les tailles par les intendants. R etiré en 1643 : 
mort en 1652.

N ic o la s  B a i l l e u l ,  m arquis de C hàteau-G ontier, président du 
parlem ent, surintendant des finances en 1643 ju sq u ’en 1648 : 
m ort en 1652 : plus versé dans la connaissance du barreau  que 
dans celle des finances. Il eu t sous l u i , pour contrôleur g én é ra l,. 
Particeli!, d it É m e ri, connu par ses déprédations.

Cet Ém eri é tait le fils d ’un paysan de S ienne, placé par le car
dinal Mazarin. Il d isait que les m inistres des finances n ’étaient 
faits que pour être m audits.

Ém eri im agina b ien  des sortes d ’im pô ts, de nouveaux offices 
de ju rés m esureurs et porteu rs de charbon ; de m o u leu rs, ch a r
geurs e t porteurs de bois ; de prem iers commis de la taille et des 
ponts et chaussées, du sou pour liv re , d ’augm entations de g a 
ges ; de contrôleurs des am endes et des ép ices, etc.

Le même Ém eri fut surin tendant en 1648 ; m ais , quelques mois, 
ap rès , on le sacrifia à  la haine publique en l’exilant.

Le maréchal duc d e  la  Me il l e r a y e , surin tendant en 1648 ,. 
pendant l ’exil d ’Ém eri. On avait déjà vu des guerriers dans cette 
place. Il avait la probité du duc de S u lly , m ais non pas ses res
sources. Il v in t dans le tem ps le plus difficile; e t le duc de Sully 
n’avait eu la surintendance qu’après la guerre civile. Il taxa tous 
les financiers et tous les tra itan ts . La plupart firent ban q u ero u te ;

28
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et en  ne trouva plus d’argent. Il abandonna la surintendance en
1649. Mort en 1664.

É m eri rep rit la surintendance im m édiatem ent après la démis
sion du m aréchal. Un I ta lie n , nom m é T o n ti, im agina alors les 
em prunts en ren tes v iag ères, rentes d istribuées en plusieurs 
c la sses , e t qui sont payées au dernier v ivan t de chaque classe. 
Elles fu ren t appelées ton tines, d u  nom de l’inventeur. Il y  en eut 
pour un million vingt-cinq mille livres annuelles, ce qui forma un 
revenu prodigieux pour le dernier qui su rvécu t. Invention qui 
charge l’É tat pour un siècle, mais moins onéreuse que celle des 
rentes perpétuelles, qui chargent l’É ta t pour toujours. Mort en
1650.

C la u d e  d e  M esm es , com te n ’A v a u x  , d’une ancienne m aison en 
G uienne, hom m e de le ttres qui unissait l’esprit et les grâces à la 
science : plénipotentiaire avec S ervien; chéri de tous les négocia
teurs au tan t que Servien en était redouté : su rin tendan t en 1650 : 
m ort la  m êm e année.

C h a r l e s ,  duc d e l à  V ie u v i l l e ,  le même que le cardinal de R i
chelieu avait fait chasser du  conseil, et enferm er dans le château 
d’A m boise, en 1624; q u i , échappé de ce château , avait fui en 
A ng le terre , et qui avait été condam né cà m ort par contum ace : 
créé duc et pair en 1651, et surin tendant la même année : m ort en 
1653.

R e n é  d e  L o n g u e i l ,  m arquis d e  M a is o n s , présiden t à  m ortier, 
surin tendant en 1651. Il ne le fut q u ’un an. On a p rétendu qu’il 
avait bâti pendant cette année le château de M aisons, qu i est un 
des plus beaux de l’Europe ; m ais il fu t constru it un an aupara
vant. C’est le coup d ’essai e t le chef-d’œ uvre de François Man
sard , qui était alors un jeune hom m e et simple maçon. Il y  a sur 
cela une singulière anecdo te , que plusieurs personnes ont apprise 
comme m oi du petit-fils d u  surin tendan t. Son h ô te l , démoli au
jo u rd ’hui , form ait un im passe dans la rue  des P rouvaires. Un 
jo u r ,  en faisant fouiller dans un ancien petit caveau , il y  trouva 
quarante mille pièces d ’or au coin de Charles IX. C’est avec cet 
argent que le château de Maisons fut bâti. M ort en 1677.

On voit que les surin tendants se succédaient rapidem ent dans 
ces troubles.

A b e l S e r v ie n  , après avoir négocié la paix de Veslphalie avec 
le duc de Longueville et le comte d ’A vaux, et ayan l eu le principal



DES FINANCES. 495

honneur : surin tendant en 1653, conjointem ent avec Nicolas Fou- 
q u e t, adm inistra ju sq u a  sa m o rt, arrivée en 1659; m aisF ouquet 
eut toujours la principale direction.

N icolas F o u p c e t , m arquis d e  Belle-Is l e , surin tendan t en 
1653, quoiqu’il fût procureur général du parlem ent de P aris. On 
a im prim é par e rre u r , dans les prem ières éditions du  Siècle de 
Louis X I V ,  qu’il dépensa dix-huit cent mille francs à bâ tir  son 
palais de V a u x , aujourd’hui Villars : c’est une erreu r de typogra
phie; il y  prodigua dix-huit millions de son tem ps, qui en feraient 
près de tren te-six  du nôtre.

Le cardinal Ma za w n  , depuis son re to u r en 1653, se faisait 
donner par le surin tendant vingt-trois m illions par an pour les dé
penses secrètes. Il achetait à  vil p rix  de vieux billets décriés, et 
se faisait payer la som m e entière. Ce fu t ce qui perdit Fouquet. 
Jam ais dissipateur des finances royales ne fu t plus noble e t plus 
généreux que ce surintendant ; jam ais hom m e en place n’eu t plus 
d’amis personnels, e t jam ais hom m e persécuté ne fut m ieux servi 
dans son m alheur. Condamné cependant au  bannissem ent perpé
tu e l, par com m issaires, en 1664 : m ort ignoré en 1680.

A près sa disgrâce la place de surin tendant fut supprim ée.
Sous les surintendants il y  avait des contrô leurs généraux. Le 

cardinal Mazarin nom m a à  cette place un étranger calviniste 
d’A ugsbourg, nom m é Barthélém y H ervart, qui é tait son banquier. 
Cet H ervart avait en effet rendu les plus grands services à  la cou
ronne. Ce fu t lui q u i, après la m o rt du duc Bernard de Saxe-Vei- 
m ar, donna son arm ée à la F ra n c e , en avançant to u t l’argent né
cessaire. Ce fu t lui qui re tin t cette même arm ée et d’au tres régi
m ents dans le service du roi, lorsque le vicom te de Turenne voulut 
la faire révolter en 1648. Il avança deux millions cinq cent mille 
livres de la monnaie d ’a lo rs , pour la retenir dans le devoir. Deux 
im portants services qui p rouvent qu ’on n’est le m aître q u ’avec de 
l’argent.

Lorsqu’on arrê ta  le surintendant Fouquet, il p rêta  encore au  roi 
deux millions. 11 jouait un  jeu  prodigieux, e t perdit souvent cent 
mille écus dans une séance. Cette profusion l’empécha d’avoir la 
prem ière place. Le ro i eut avec raison plus de conflance en Col
bert. H ervart m ort simple conseiller d ’É ta t en 1676.

Sa famille qu itta  le royaum e après la révocation de l’édit de 
N antes, e t porla  des biens im m enses dans les pays étrangers.
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SEC R É TA IR ES D ’ÉTA T

E T

CONTROLEURS G ÉN ÉRA U X  D ES F IN A N C E S .,

H en iu -Aüguste  de L o m én ie  , com te  de B r ie h n e , e u t le  dé
p a r te m e n t des a ffa ire s  é tra n g è re s  p e n d a n t la  m in o r ité  de Louis 
XIV . S a  fie rté  ne  lu i fit p o in t de  t o r t , p a rc e  q u ’elle é ta it  fondée 
s u r  des sen tim en ts  d ’h o n n e u r. N ous av o n s  de lu i des M ém oires 
in s tru c tifs . M ort en  1666.

F rançois S ublet  des  N o y e r s , re t iré  en  1643 : m o r t  en  1645.
Claude  le  Bo u t il lie r  de  C iia v ig n y  e u t le d é p a r te m en t de la 

.g u erre . M ort en  1652.
L o u is  P h e l ip pe a u x  , m a rq u is  d e  l a V r il l iè r e , e u t le dépar

te m e n t des a ffa ire s  d u  ro y a u m e . M o rt en  1681.
L o u is  P h e l ip p e a u x , son  f i ls ,  fu t  reçu  en  su rv iv a n ce  , m ais  la 

ch arg e  fu t d o n n ée  à  u n  a u tre  de  ses e n f a n ts , B a lth asa r P h e lip 
p e a u x ,  q u i e u t  p o u r su cc e sse u r  u n  a u tre  Louis, P h e lip p e a u x , son 
fils. B a lth asa r P h e lip p e au x  , r e ç u  en su rv iv a n ce  en  1 6 6 9 , en tré  en 
ex erc ice  en  1676 , m o r t  e n  1700. T o u s tro is  e stim és  p o u r  leurs 
v e r t u s , e t  a im és p o u r  le u r  d o u c eu r . C ette  ch a rg e  de secré ta ire  
d ’Ê ta t  e s t re s té e  san s  in te rru p tio n  d an s  la  fam ille  d e s  Phelippeaux  
p e n d an t 165 a n s ,  dep u is  P a u l P h e lip p e a u x , fa it sec ré ta ire  d ’É tat 
e n  1610 , ju s q u ’à  L ou is  P h e lip p e a u x , d u c  de la  V riilière  , r e t i r 
en  1775.

He n r i-L ouis  de  L om énie  , co m te  d e  B r ie n n e  , fils de H enri- 
A u g u s te , e u t  la  v iv a c ité  de  son  p è r e , m a is  n ’en  e u t  p as  le s  au 
tre s  q u a lité s . É ta n t conse ille r d’É ta t  dès l’âge  de seize a n s , et 
d estin é  a u x  a ffa ire s  é t ra n g è re s , e n v o y é  en  A llem agne p o u r s ’in s 
tru ire  , il a lla  ju s q u ’en F in la n d e , e t  é c r iv it ses  v o y a g es  en  la tin . Il 
e x e rç a  la  c h a rg e  de  sec ré ta ire  d ’É ta t  d e s  a ffa ire s  é tran g è re s  à 
v in g t- tro is  an s  ; m a is  a y a n t  p e rd u  sa  fe m m e , H en rie tte  de  Cha- 
v ig n y ,  il en  fu t s i affligé q u e  son e sp r it  s ’a lién a ; on fu t ob ligé  de 
l’é lo igne r d e là  so c ié té . Le re s te  de s a  v ie  fu t trè s -m a lh e u re u x . On 
a  d éch iré  sa  m ém o ire  d a n s  les d e rn ie rs  d ic tio n n a ire s  h is to r iq u e s  ; 
on  d ev ait m o n tre r de la  com passion  p o u r son  é t a t ,  e t de la  consi
d é ra tio n  p o u r  son  n o m .

H ugues , m a rq u is  de  L y o n n e , d ’u n e  ancienne  m aiso n  de  D a u 
p h in e ,  e u t  les a ffa ire s  é tra n g è re s  ju s q u ’en  1670. O n a  de lu i des
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Mémoires. C’était un hom m e aussi laborieux qu ’aim able. Son fils 
avait obtenu la survivance de sa charge ; m ais à la m ort du père , 
elle fut donnée à M. de Pom ponne. Mort en 1671.

J ean-Ba ptiste  Colbeut  s ’avança uniquem ent par son m érite. 
Il parvin t à être in tendant du cardinal M azarm. S’é tan t in stru it à 
fond de toutes les parties du g ouvernem en t, e t particulièrem ent 
des finances, il devint un hom m e nécessaire dans le délabrem ent 
où le cardinal M azarin, le surintendant F o u q u e t, e t encore plus 
le m alheur des te m p s , avaient mis les finances. Louis XIV le fit 
travailler secrètem ent avec lui pour s ’instru ire . Il perdit F o u q u e t, 
de concert avec le T ellier, alors secrétaire d ’É ta t ; m ais il se fit 
pardonner cet acharnem ent par l ’ordre invariable qu ’il m it dans 
les finances, e t par des services dont on ne doit point perdre la 
mém oire. Contrôleur général en 1664. On peut le regarder 
comme le fondateur du  com m erce e t le protecteur de tous les 
arts ; il n’a point négligé l’agricu ltu re , comme on le d it dans tan t 
de livres nouveaux. Son génie et ses soins ne pouvaient négliger 
cette partie  essentielle. On ne peu t lui reprocher peut-être que 
d’avoir cédé au préjugé qu i ne voulait pas que le commerce des 
grains avec l’étranger restâ t libre. M ort en 1685.

J ean-B a ptiste  Co l b e r t , m arquis de  S e ig n e l a y , fils du précé
d en t, d ’un esprit plus vaste encore que son p è r e , beaucoup plus 
brillant e t plus cultivé; secrétaire d ’É ta t de la m arin e , q u ’il rendit 
la plus belle de l’Europe : m ort en 1690.

Ch arles Co lbert de  Cr o is s y , frère du g rand C olbert, secré
taire d ’É tat des affaires étrangères en 1679, après plusieurs am 
bassades glorieuses. Il eu t la place de secrétaire d ’É ta t d’Arnauid 
de Pom ponne ; m ais on le place ic i , pour ne point interrom pre la 
liste des Colbert. M orten  1696.

J e a n-B »p t is t e  Colbert  , m arqu is de T orcy , fils du p récéden t, 
secrétaire d’É ta t des affaires étrangères à  la m o rt de son père. 11 
joignit la dextérité à la p ro b ité , ne donna jam ais de prom esse qu ’il 
ne t i n t , fa t  aimé et respecté des étrangers. M ort en 1746.

S im on  A rnauld  d e  P o m po n n e , secrétaire d ’É la t des affaires 
étrangères en 1671, hom m e savant et de beaucoup d’e sp rit, ainsi 
que presque tous les Arnauld ; chéri dans la soc ié té , et p référant 
quelquefois les agrém ents de cette société aux  a ffa ires; renvoyé 
en 1679, et rem placé par le m arquis de Croissy. Il ne fut point 
secrétaire d’É tat toute sa v ie , comme le disent les nouveaux dic-

28.
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tio n n a ire s  h is to riq u e s  ; m ais  le ro i lu i co n se rv a  le li tr e  de m inistre 
d ’É ta t ,  avec  la  p e rm iss io n  d ’e n tre r  a u  c o n se il, p e rm iss io n  don t il 
n ’u sa  p as. M ort en  1699.

M ichel  l e  T e l l ie r , le  ch an c e lie r , s e c ré ta ire  d ’É ta t  ju s q u ’en 
1666.

F rançois-Michel  le  Te ll ie r  , m a rq u is  d e  L oüvois , le plus 
g ran d  m in is tre  de la  g u e rre  q u ’on e û t v u  ju s q u ’a lo r s , secrétaire 
d ’É ta t  en  1666. Il fu t p lu s  e stim é  q u ’a im é  d u  ro i ,  de  la  co u r e t du 
pub lic  ; il e u t  le b o n h e u r , com m e C o lb e r t, d ’a v o ir  des descendants 
q u i o n t fa it h o n n e u r à  sam a iso n , e tm êm e  d es  m a ré c h au x  de France : 
il n ’e s t p a s  v ra i q u ’il m o u ru t su b ite m en t a u  s o r tir  d u  conse il, 
com m e on  l’a  d it d an s  ta n t de  liv re s  e t  de  d ic tio n n a ire s. Il prenait 
les e au x  de  B a la ru c , e t v o u la it tra v a ille r  en  les  p re n a n t ;  cette  ar
d e u r in d isc rè te  de tra v a il c au sa  sa  m o rt en 1691.

L o u is-F rançois l e  Te l l ie r , m a rq u is  d e  B a r b e z ie ü x , fils du 
m a rq u is  de  L o u v o is , s ec ré ta ire  d 'É ta t  de  la  g u e rre  a p rè s  la  m ort 
de son p è r e , je u n e  h o m m e  q u i com m en ça  p a r  p ré fé re r le s  plaisirs 
e t  le fas te  a u  tra v a il  : m o r t  à  tre n te - tro is  an s  en  1701.

Cla d d e  le  P e l l e t ie r , p ré s id e n t a u x  re q u ê te s ,  p ré v ô t des 
m a rc h a n d s , h o m m e  de  b ie n , m o d e s te , r e t i r é , tra v a illa  a u  code 
de  d ro it canon. C ette  é tu d e  ne p a ra issa it p a s  le  d é s ig n e r p o u r suc
c e sseu r d u  g ra n d  C o lb e rt ; cep en d an t il le  fu t en 1683. On d it au 
ro i q u ’il n ’é ta it p a s  p ro p re  p o u r c e tte  p la c e , p a rce  q u ’il n ’é ta it pas 
assez  d u r  : C’e s t  p o u r cela  que  je  le c h o is is , ré p o n d it L o u is  XIV. 
Il q u it ta  le m in is tè re  e t la  c o u r  a u  b o u t  de  s ix  a n s . T o u te  sa  fa
m ille  a  é té  r e n o m m é e , com m e l u i , p o u r son  in té g rité . M ort en 
1711.

L o u is  P h e l ip pe a u x  , com te  de P o n tc h a r tr a in , le  m êm e q u i fut 
c h an ce lie r, com m en ça  p a r  ê tre  p re m ie r  p ré s id e n t d u  p a rle m e n t de 
B re tagne  ; co n trô le u r  gén éra l en  1 6 9 0 , ap rè s  la  re tra ite  d u  con trô 
leu r g én éra l le  P e lle tie r ; se c ré ta ire  d ’É ta t  a p rè s  la  m o rt d u  m ar
q u is  de  S e ig n e la y , la  m êm e a n n ée  1690. C’e s t  lu i q u i , p a r  l’avis 
de l’a b b é  B ig n o n , so u m it to u te s  le s  acad ém ies  a u x  secréta ires 
d ’É ta t ,  ex cep té  l’A cadém ie fran ça ise , qu i ne  p o u v a it d ép en d re  que 
d u  ro i.

J érôm e P h e lippe a u x  , com te  de  P o n tc h a r tr a in ,  fils d u  précé
d e n t , s e c ré ta ire  d ’É ta t d u  v iv a n t de  son  p è re  le  ch an ce lie r, exclu 
p a r le  duc  d ’O rlé a n s , à  la  m o r t  de  L o u is  XIV.

M ichel  Ch a m ii.lart  , c o n se ille r d ’É t a t , co n trô leu r général en
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1G99, secrétaire d ’É ta t de la guerre en 1701 , hom m e m odéré et 
do u x , ne pu t porter ces deux fardeaux dans des tem ps difficiles, 
obligé bientôt de les qu itter ; son fils , qui avait la survivance du 
ministère de la guerre , se dém it en 1709, en même tem ps que lui. 
Mort en 1721.

Da n iel  Vo y sin , secrétaire d’É tat de la guerre en 1709, exerça 
le m in istère , quoique chancelier en 1714, ju sq u ’à  la m ort de 
Louis XIV.

N icolas D e sm a r e t s , contrôleur général en 1708, zélé, labo
rieux, in telligent, ne p u t réparer les m aux de la guerre . D ém is 
après la m ort de Louis'XIV. En qu ittan t sa place , il donna au régent 
une apologie de son adm inistration, qu ’on a  im prim ée depuis. Il 
y parle avec franchise des opérations in justes en elles-mêmes aux
quelles il a été forcé par le m alheur des te m p s , pour prévenir de 
nouveaux m alheurs e t de plus grandes injustices. Ce m ém oire 
prouve qu’il avait des talents, une grande m odestie et des intentions 
droites. On peut le regarder comme un  modèle de la m anière sim 
ple, noble, respectueuse et ferm e, qui convient à un m inistre obligé 
de rendre compte de son adm inistration. Il fut im m olé à  la  haine 
publique, et ses successeurs le firent regre tter. Mort en 1721.

CATALOGUE

De la  p lu p a r t  des éc riva in s  fran ça is  q u i o n t p a ru  d an s  le siècle de 
Lou is XIV , p o u r  se rv ir  à l’h is to ire  l i tté ra ire  de ce tem ps.

A b a d ie  o u  L a b a d ie  ( J e a n ) ,  né en G uienneen 1 6 1 0 , jé s u ite , 
puis jan sén is te , puis p ro te s ta n t, voulut faire enfin une secte et 
s’un ir avec Bourignon, qui lui répondit que chacun avait son Saint- 
Esprit , et que le sien é tait fort supérieur à  celui d ’Abadie. On a 
de lui trente e t un volum es de fanatism e. On n ’en parle ici que pour 
m ontrer l’aveuglem ent de l’esprit hum ain. Il ne laissa pas d’ayoir 
des disciples. Mort à  Altona en 1674.

А в в аш е  (J a c q u e s ) ,  né  en  B éarn  en 1658, célèbre  p a r  son  tra i té  
de la Religion chrétienne, m ais  q u i fit to r t en su ite  à  c e t o u 
vrage p a r  celu i de l’Ouverture des sept sceaux : m o r t en  Ir lan d e  
en 1727.

A blancourt (N icolasPerro t ď ) , d’une ancienne famille dupar- 
lem entde Paris, né à  V itry en 1606 ; traducteur élégant, et dont on 
appela chaque traduction la belle infidèle : m ort pauvre en 1661.
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A chery  (L uc ď  ) , bénédictin , g rand e t judicieux compilateur, 
■ne en 1608 : m ort en 1685.

A le x a n d r e  (N o ë l) , né à  Rouen en 1639, dom inicain. II a fait 
beaucoup d’ouvrages de théologie, e t disputé beaucoup sur les 
usages de la Chine contre les jésu ites qui en revenaient. Mor 
■en 1724.

A m e lo t  d e  l a  H o ü ss a ie  (N ico las), né à  O rléans, en 1634. 
Ses traductions avec des notes politiques, et ses h isto ires, sont fort 
recherchées ; ses M ém oires, p a r ordre a lphabétique , sont très- 
fautifs. II est le prem ier qui a it fait connaître le gouvernem ent de 
Venise. Son histo ire déplut au  sénat, qui était encore dans l’ancien 
préjugé qu’il y  a des m ystères politiques qu’il ne faut pas révéler. 
On a appris depuis qu ’il n’y  a plus de m ystère, e t que la politique 
consiste à ê tre  riche e t à  en tretenir de bonnes arm ées. Amelot 
tradu isit e t com m enta l e  P r i n c e  de M achiavel, livre longtemps 
cher aux  petits seigneurs qui se disputaient de petits É tats mal 
g ouvernés, devenu inutile dans un  tem ps où tan t de grandes 
puissances, toujours arm ées, étouffent l’am bition des faibles. Ame
lot se croyait le plus grand politique de l’Europe ; cependant il ne 
su t jam ais se tire r de la m édiocrité , e t il m ourut dans la misère : 
c’est qu’il é ta it politique par son esprit et non par son caractère. 
M ort en 1706.

A m elo tte  (D en is) , né en Saintonge en 1606, d e l'O rato ire . 11 
est principalem ent connu par une assez bonne version du Nouveau 
Testam ent. M ort en 1678.

A m o n to n s  (G uillaum e), né à  Paris en 1663 , excellent mécani
cien  : m ort en 1699.

A n c il lo n  (D a v id ) , né à  Metz en 1617, calv in iste , e t son fils 
■Charles, m ort à Berlin en 1715 , ont eu quelque répu tation  dans 
la litté ra tu re .

A n se lm e  , m oine a u g u s tin , le prem ier qui a it fait une histoire 
généalogique des grands officiers de la couronne, continuée et 
augm entée par du Fourn i, aud iteur des com ptes. On a une notion 
très-vague de ce qui constitue les grands officiers. On s’imagine 
q u e  ce sont ceux à qui leur charge donne le titre  de g r a n d  ; comme 
g r a n d  é c u y e r ,  g r a n d  ¿ c h a n s o n .  Mais le connétable, les maréchaux, 
le chancelier, sont grands officiers, e t n ’ont point ce titre  de g r a n d ,  
et d ’au tres qui fo n t  ne sont point répu tés grands officiers. Les ca
pitaines des gardes, les prem iers gentilshom m es de la chambre,
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sont devenus réellem ent de grands o fficiers, e t ne sont pas comp
tés par le P. Anselme. Rien n’est décidé sur cette m atière , et il 
y  a autant de confusion et d ’incertitude su r tous les droits e t sur 
tous les titres en F ra n c e , qu'il y  a d ’ordre dans l’adm inistration. 
Mort en і 694.
’ A rn a d ld  (Antoine), vingtièm e fds de celui qui plaida contre les 
jésuites, docteur de Sorbonne, né en 1612. Rien n ’est plus connu 
que son éloquence, son 'érudition et ses d ispu tes, qui le rend iren t 
si célèbre et en même tem ps si m a lh eu reu x , selon les idées ordi
naires qui m ettent le m alheur dans l’exil e t dans la  p a u v re té , sans 
considérer la g lo ire , les am is et une vieillesse sa in e , qui furent 
le partage de cet hom m e fameux. Il est d i t , dans le supplém ent 
au M o r è r i ,  qu’A rnau ld , en 1 6 8 9 ,pour avoir les bonnes grâces de 
la cour, fit un libelle contre le roi Guillaume, intitulé l e  v r a i  P o r 
t r a i t  î l e  G u i l l a u m e - H e n r i  d e  N a s s a u ,  n o u v e l  A b s a l o n , n o u v e l  H e 
r o d e ,  n o u v e a u  C r o m w e l l ,  n o u v e a u  N é r o n .  Ce s ty le , qui ressem 
ble à  celui du P. G arasse , n ’est guère celui d’A rnauld. Il ne son 
gea jam ais à  flatter la cour. Louis XIV eû t fort mal reçu  un  livre 
si grossièrem ent intitulé ; et ceux qui a ttribuen t cet ouvrage et 
cette intention au  fam eux A rn au ld , ne savent pas qu’on no 
réussit point à ia  cour par des livres. Mort à  Bruxelles en 1694.

L’au teur du D i c t i o n n a i r e  h i s t o r i q u e ,  l i t t é r a i r e ,  c r i t i q u e ,  e t  
j a n s é n i s t e ,  dit à l’article A r n a u ld  , q u ’aussitô t que son livre sur 
l a  f r é q u e n t e  communion p a ru t , l ’e n f e r  e n  f r é m i t ,  e t  q u e  l e  j é s u i t e  
N o u e t  f i t  řap rm ié rea ífaq n e .I le std iffic ile  de savoir au  ju ste  (juelle 
est l’opinion de l’enfer su r un livre nouveau ; et à  l’égard des hom 
mes , ils ont entièrem ent oublié le P . Nouet. Il est très-vrai que la 
plupart des écrits polémiques d ’A rnauld ne sont plus connus au 
jou rd ’hui. C’est le so rt de presque toutes les disputes. Le D i c t i o n 
n a i r e  h i s t o r i q u e ,  l i t t é r a i r e ,  c r i t i q u e ,  e t  j a n s é n i s t e ,  s’em porte un 
peu contre cette vérité ; il a raison : m ais l’au teur devrait savoir 
que les injures prodiguées au su je t de querelles théologiques sont 
aujourd’hu i aussi m éprisées que ces querelles m êm es, e t c’est 
beaucoup dire.

A r n a u ld  d ’A n d i l ly  (R o b e r t) , frère aîné du p récéden t, né en  
1588 , l’un des plus grands écrivains de P ort-R oyal. Il p résenta à 
Louis XTV, à l’âge de quatre-vingt-cinq a n s , sa traduction de J o 
s e p h e ,  qui de tous ses ouvrages est le plus recherché. II.fu t père 
de Simon A rnauld, m arquis de Pom ponne, m inistre d’É ta t; et ce
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m inistre ne pu t em pêcher ni les d isputes n i les disgrâces de son 
nncle le docteur de Sorbonne. Mort en 1674.

A d b ig n ac  (François ď ) , né  en 1604. II n ’eu t jam ais de maitre 
que lui-même. A ttaché au  cardinal de R iche lieu , il é tait l’ennemi 
de Corneille. Sa P r a t i q u e  d u  t h é â t r e  est peu lue ; il p rouva, par sa 
tragédie de Z e n o b i e ,  que les connaissances ne donnent pas les 
talents. M ort en 1676.

A ü b e r i  (A n to in e), né en 1616. On a  de lui les vies des cardi
naux de Richelieu et de M azarin, ouvrages m édiocres, mais dans 
lesquels on peu t s’instru ire . M orten 1695. C’e s t lu iq u i le  premier 
fit connaître la fourberie de l’au teu r du T e s t a m e n t  p o l i t i q u e  d u  
c a r d i n a l  d e  R i c h e l i e u .

La comtesse d ’A u ln o y .  Son V o y a g e  et ses M é m o i r e s  d ’E s p a g n e ,  
et des rom ans écrits avec légèreté , lui firent quelque réputation. 
Morte en 1705.

A v io n y  ( ď ) ,  jé su ite , au teu r d’une nouvelle m anière d ’écrire 
l’histoire. On a de  lui des A n n a l e s  c h r o n o l o g i q u e s  d e p u i s  1601 j u s 
q u ’à  1715. On y  voit ce qui s’est passé de plus im portant dans 
l’E urope, exactem ent d iscu té ,. e t en peu de m o ts ; les dates sont 
exactes. Jam ais on n ’a  m ieux su  discerner le v r a i , le faux et le 
dou teux . Il a fait aussi des Mémoires e c c l é s i a s t i q u e s  ; m ais ils sont 
m alheureusem ent infectés de l’esprit de parti. Marcel e t lui ont 
été tous deux effacés par ¡ ’H i s t o i r e  c h r o n o l o g i q u e  d e  F r a n c e  du 
président H énault, l’ouvrage à la fois le plus co u rt, le plus plein 
que nous ayons en ce g e n re , e t le plus commode pour les lec
teurs.

Railłet  (A drien), né près de B eauvaisen 1649, critique célèbre : 
m ort en 1706.

B a l ü z e  (É t ie n n e ) ,du  L im ousin , né en 1630. C’est lui quia 
form é le recueil des m anuscrits de la bibliothèque de Colbert. Il a 
travaillé ju sq u ’à l’âge de quatre-vingt-huit ans. On lui doit sept 
volum es d’anciens m onum ents. Exilé pour avoir soutenu les pré
tentions du cardinal de Bouillon, qui se croyait indépendant du roi, 
et qui fondait son droit su r ce qu’il é tait né d ’une m aison souve
raine , et dans la principauté de Sedan, avant que l’échange de 
cette souveraineté avec le roi eût été consommé : m ort en 1718.

B a lz a c  (Jean-Louis), n é  en 1594. Homme e loquen t, e t le pre
m ier qui fonda un  prix  d ’éloquence. Il eut le brevet d ’historiogra
phe  de France e t de conseiller d ’É ta t, qu’il appelait de magnifiques
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bagatelles. La langue française lu i a  une très-grande obligation. Il 
donna le prem ier du nom bre et de l’harm onie à la prose. Il eut de 
son vivant tan t de ré p u ta tio n , qu’un nom m é G ou lu , général des 
feuillants, écrivit contre lu i deux volum es d ’in jures. Mort en 
1654.

Baratieh , le plus singulier peu t-être de tous les enfants célè
bres. Il doit ê tre com pté parm i les F ra n ça is , quoique né en Alle
magne. Son père était un predicant réfugié. Il su t le grec à  six 
ans, et l’hébreu à neuf. C’est à  lui que nous devons la traduc- 
lion des voyages du Ju if  Benjamin de T udelle , avec des disser
tations curieuses. Le jeune B aratier é tait déjà savant en h is to ire , 
en philosophie, en m athém atiques. Il étonna tous ceux qui le con
nurent pendantsa v ie , e t en fut reg re tté  à sa m ort ; il n ’avait que 
dix-neuf ans lorsqu’il fu t rav i au m onde ; il est vrai que son père 
travailla beaucoup aux ouvrages de cet enfant.

B aubeyrac  ( J e a n ) , né à  Béziers en 1674, ca lv in iste , profes
seur en d ro ite te n  h isto ire à Lausanne, traducteur et com m entateur 
de Pufendorff e t de Grotius. Il semble que ces Traités du droit des 
g en s , de la guerre et de la p a i x , qui n 'on t jam ais serv i ni à  aucun 
traité de p a ix , n i à  aucune déclaration de g u e r re , ni à  assurer le 
droit d’aucun h o m m e, soient une consolation pour les peuples , 
des m aux qu’ont faits la politique et là  force. Ils donnent l’idée de 
la ju s t ic e , com m e on a les p o rtra its  des personnes célèbres q u ’on 
ne peu tvo ir. Sa préface de P ufendorff m érite d ’être lue : il y  prouve 
que la m orale des Pères est fo rt inférieure à celle des philosophes 
m odernes. M ort en 1729.

B a rb ie r  d ’A dcour ( J e a n ) ,  connu chez les jésu ites sous le nom 
de l’avocat Sacrus, e t dans le monde par sa Critique des entretiens 
du père Bouhours, e t par l’excellent p laidoyer pour un hom m e in 
nocent appliqué à  la question et m ort dans ce supplice ; il fut long
tem ps protégé p ar C o lb ert, qui le fit contrôleur des bâtim ents du 
roi ; m ais ayan t perdu son protecteur, il m ourut dans la m isère en 
1694.

Barbier (mademoiselle) a fait quelques tragédies.
Baron (Michel). On no croit pas que les pièces qu ’il donna sous 

son nom soient de  lui. Son m érite plus reconnu était dans la p er
fection de l’a rt du comédien', perfection trè s - ra re , et qui n’appar
tint qu ’à lui. Cet a rt dem ande tous les dons de la n a tu re , une 
grande intelligence, un travail a ssid u , une m ém oire im p ertu r-
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b ab le , e t su rtou t cet a r t  si rare  de se transform er en la personne 
qu’on représente. Voilà pourtan t ce qu ’on s’obstine à  mépriser. 
Les prédicateurs venaient souvent á  la comédie dans une loge grillée 
étudier B a ro n , e t de là ils allaient déclam er contre la comédie. 
C’est la coutum e que les confesseurs exigent des comédiens mou
rants qu ’ils renoncent à leur profession. B aron avait quitté le 
théâtre en 1691, par dégoût. Il y  avait rem onté en 1720, à l’âge 
de so ixan te-hu it a n s , et il y  fut encore adm iré ju sq u ’en l ’année 
1729. Il é ta it a lo rs âgé de près de soixante et dix-huit an s ; il se 
retira en co re , e t m ouru t la m êm e a n n é e , en p ro testan t qu’il n’a
vait jam ais eu le m oindre scrupule d ’avoir déclamé devant le public 
les chefs-d’œ uvre de génie et de  m orale des grands au teurs de la 
nation  ; et que rien  n ’est plus im pertinen t que d ’attacher de la 
honte à réciter ce qu ’il est glorieux de com poser.

B a r r e a u x  (Jacques de la  Vallée, seigneur d e s ) , est connu des 
gens de le ttre s  et de goût par p lusieurs petites pièces de vers 
agréab les, dans le goût de Sarasin e t Chapelle. Il é ta it conseiller 
au parlem ent. On sa it qu ’ennuyé d ’un procès dont il é ta it rappor
teur, il p ay a  de son argen t ce que le dem andeur e x ig e a it, jeta le 
procès au f e u , e t se dém it de sa charge. Ses petites pièces de poésie 
son t encore en tre  les m ains des curieux ; elles sont tou tes assez 
hardies. La voix publique lu i a ttribua  un sonnet aussi médiocre 
que fam eux , qui finit par ces vers :

T o n n e , f r a p p e , i! e s t te m p s  ; rends-m o i g u e rre  p o u r  g u e rre . 
J ’ad o re  en  p é rissan t la  ra ison  q u i t’a ig r it :
M ais dessus q ue l e n d ro i t to m b era  to n  to n n e r re ,
Q u i ne so it to u t co u v e rt d u  sang  de Jésu s-C liris t?

Il est très-faux que ce sonnet soit de des B arreaux ; il était 
très-fâché qu ’on le lui im putât. Il est de l’abbé de L a v a u , qui était 
alors jeune  et inconsidéré; j ’en ai vu  la p reu v e  dans une lettre 
de L avau à l’abbé Servien. Des Barreaux m ort en 1673.

B a s n a g e  (Jacques), né à  Rouen en 1653. Calviniste, pasteur à 

' la H aye, plus propre à  être m in istre  d’É ta t que d ’une paroisse. 
De tous ses liv re s,, son H istoire des J u i fs , ceüo des Provinces- 
Unies et de l ’È 'jlise , sont les plus estim ées. Les livres sur les 
affaires du tem ps m euren t avec les affa ires; les ouvrages d ’une 
u tilité  générale subsisten t. Mort en 1723.

B a s n a g e  d e  B e a u v a l (H enri), de R o u e n , avocat en Hollande, 
m a is  encore plus ph ilo sophe, qui a écrit De la tolérance des reli
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gions. Il était laborieux ; e t nous avons de lui le Dictionnaire 
de Furetiére augm enté. Mort en 1710.

Bassompierhe (F ranço is, maréchal de). Q uoique ses Mémoires 
appartiennent au siècle p récéd en t, on peut le com pter dans cette 
liste , étant m ort en 1646.

Baddb AND (Michel), né à  P aris en 1633, géographe, moins es
timé que Sanson : m ort en 1700.

Bayle (P ie rre ), né au  C a rla t, dans le com té de F o is , en 1647 ; 
retiré en Hollande p lu tô t comme philosophe que comme calvi
niste , persécuté pendant sa vie par Ju rie u , e t après sa m ort par 
les ennemis d e là  philosophie. Ce sa v an t, que Louis Racine appelle 
un homme affreux , donnait aux  pauvres son superflu; et quand 
•Turieu lui eu t fait retrancher sa p ension , il refusa une augm enta
tion de l’honoraire que lui donnait Reiniers Leers, son im prim eur. 
S’il avait p révu  combien son dictionnaire se ra it rech erch é , il l’au 
rait rendu encore plus u tile , en retranchan t les nom s o bscu rs, 
et en y  ajoutant plus de nom s illustres. C’est par son excellente 
manière de raisonner qu’il est su rto u t recom m andable, non par sa 
m anière d ’écrire , trop  souvent d iffuse, lâch e , in co rrec te , et 
d ’une fam iliarité qui tom be quelquefois dans la  bassesse ; dialec
ticien adm irab le , p lus'que profond philosophe : il ne savait pres
que rien en physique. Il ignorait les découvertes du grand N ew ton . 
Presque tous ses articles philosophiques supposent ou com bat
tent un  cartésianism e qui ne subsiste plus. Il ne connaissait d ’au
tre définition de la m atière que l’étendue. Ses au tres propriétés 
reconnues ou soupçonnées ont fait naître  enfin la v raie philoso
phie. On a eu des dém onstrations nouvelles et des doutes nou
veaux : de sorte qu’en plus d ’un endroit le sceptique Bayle n’est 
pas encore assez sceptique. Il a vécu et il est m ort en à^ge. Des 
Maizeaux a  écrit sa vie en un gros volum e ; elle ne devait pas 
contenir six pages : la vie d ’un écrivain sédentaire est dans ses 
écrits. M ort en 1706.

Il ne faut jam ais oublier la persécution que le fanatique Jurieu  
suscita dans un  pays libre à ce philosophe. Il arm a contre lui le 
consistoire calviniste sous plusieurs p ré te x te s , et su rtou t à l’occa
sion du fam eux article de David. Bayle avait fortem ent relevé 
les excès, les trahisons e t les barbaries que ce prince ju if  avait 
commis dans les tem ps où la grâce de Dieu l’abandonnait, JÌ n ’eût 
pas été indécent à ce consistoire d’engager Bayle à célébrer ce

V O LT. —  S IÈ C . D E  LO U IS X IV . К
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prince ju if qui fit une si belle pén itence , et qu i ob tin t de Dieu 
que soixante et d ix mille de ses su jets m ourussent de la peste 
pour expier le crim e de leur r o i , qu i avait osé faire le dénombre
m en t du peuple. Mais ce qui doit ê tre  soigneusem ent observé, 
c’est que ces p a s te u rs , dans leur censure , le reprennent d’avoir 
quelquefois donné des éloges à des papes gens de b ie n , et lui 
enjoignent de ne jam ais justifier aucun pape, parce q u e , disent-ils 
expressém ent, ils ne sont pas de leur Église. Ce trait est undo 
ceux qui caractérisent le m ieux l'esprit de parti. Au re s te , on a 
voulu  continuer son dictionnaire ; m ais on n ’a pu  l’im iter. Les 
continuateurs ont cru qu ’il ne s’agissait que do com piler. Il fallait 
avoir le génie et la dialectique de Bayle pour oser travailler dans 
le m êm e genre.

B e a u m o n t  d e  P é r é f i x e  (H ardouin), précep teur de Louis XIV, 
archevêque de P aris. Son H istoire de H enri I V ,  qui n’est qu’uu 
ab rég é , fait aim er ce grand p r in c e , et est propre à form er un bon 
roi. Il la composa pour son élève. On cru t que M ézeray y  avait eu 
part : en effe t, il s’y  trouve beaucoup de ses m anières de parler; 
m ais Mézerai n ’avait pas ce style touchant et digne en plusieurs 
endroits du prince dont Péréfixe écrivait la v ie , et de celui à qui 
il l’adressait. Les excellents conseils qui s’y  trouven t pour gouver- 

’ncr par soi-même ne furent insérés que dans la seconde édition, 
après la m ort du  cardinal Mazarin. On apprend d ’ailleurs à con
naître Henri IV beaucoup plus dans cette histoire que dans celle 
de D aniel, écrite un peu sèchem ent, e t où il est trop  parlé du P. 
C oton, et trop peu  des grandes qualités de Henri IV et des parti
cularités de la vie de ce bou ro i. Pérefixe ém eut to u t cœ ur né sen
sib le , e t^ a it  adorer la m ém oire de ce p rince , dont les faiblesses 
n ’étaient que celles d ’un hom m e aim able , et dont les vertus étaient 
celles d ’un grand hom m e. Mort en 1670.

B e a u s o b r e  ( Isaac de ) ,  né à N iort en 1659, d ’une maison dis
tinguée dans la profession des a rm e s , l ’un de ceux qui ont fail 
honneur à  leur p a tr ie , qu’ils on t été forcés d ’abandonner. Son 
Histoire du manichéisme est un des livres les plus profonds, les 
plus cu rieu x , e t les m ieux faits. On y  développe cette religion 
philosophique de M anès, qui était la suite des dogmes de l’ancien 
Z oroastre e t de l ’ancien H erm ès; religion qui séduisit long
tem ps sa in t A ugustin . Celle h isto ire est enrichie de connaissan
ces de l’an tiqu ité  ; m ais enfin ce n’est ( comme tan t d’autres
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livres moins bons) qu ’un recueil des erreu rs hum aines. Mort à 
Berlin en 1738.

Benseeàde (Isaac d e ) , né en Norm andie en 1612. Sa petite 
maison de G entilly , où il se re tira  su r la fin de sa v ie , é tait rem 
plie d ’inscriptions en v e r s , qu i valaient bien ses au tres ouvra
ges : c’est dom m age qu’on ne les ait pas recueillies. M ort en 1691.

B ergiee (N icolas) a eu le titre  d ’historiographe de F rance; 
mais il est plus connu par sa curieuse Histoire des grands chemins 
de l'empire rom ain , surpassés aujourd’hu i parles  nôtres en beauté, 
mais non pas en solidité. Son fils m it la dernière m ain à  cet ou
vrage u tile , et le fit im prim er sous Louis XIV. M ort en 1623.

B e rn a rd  (m adem oise lle), au teur de quelques pièces de théâ
tre . conjointem ent avec le célèbre Bernard de Fontenelle , qui a 
fait presque to u t le B rutus. Il est bon d’observer que la Fable a l
légorique de l’Im agination et du Bonheur, qu ’on a  im prim ée sous 
son n o m , est de l’évêque do N im e s , la P a ris iè re , successeur de 
Fléchier.

Bernard ( J a c q u e s ) , du D auphiné, né en 1658, savant litté ra 
teur. Ses journaux  ont été estim és. M ort en Hollande en 1718.

B e rn ie r  (F ran ço is ), surnom m é le M ogol, né à  A nvers vers 
l’an 1625. Il fut huit ans médecin de l’em pereur des Indes. Ses 
Foijages sont curieux. Il v o u lu t, avec G assendi, renouveler en par
tie le systèm e des atom es d’É picure; en quoi certes il avait très- 
grande ra iso n , les espèces ne pouvant être toujours reproduites 
les m êm es, si les prem iers principes ne sont invariables : mais 
alors les rom ans de D escartes prévalaient. M ort en vrai philoso
phe en 1688.

Boeüf ( l ’abbé l e ) , né en 1687 , l’un des plus savan ts hom m es 
clans les détails de l’h isto ire de France. Il au rait été em ployé par 
un C olbert, mais il v in t trop  lard . Mort en 1760.

Bignon ( J é rô m e ) , né en 1590. II a  laissé un plus g rand nom 
que de grands ouvrages. Il n’était pas encore du bon tem ps de 
la littérature. Le parlem ent, dont il fut avocat généra l, chérit 
avec raison sa mémoire. M ort en 1656.

В ill aut (A d a m ) , connu sous le nom de maître Adam , m en u i
sier à Nevers. Il ne faut pas oublier cet hom m e singulier, q u i , 
sans aucune litté ra tu re , devint poète dans sa bou tique. On ne 
peut s’em pêcher de citer de lui ce ro n d eau , qui vaut mieux que 
beaucoup de rondeaux de Benserade :
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P o u r  te  g u é r ir  de ce lte  sc ia tiq u e  
Q u i te  r e t i e n t , com m e u n  p a r a ly t iq u e ,
D edans ton  lit san s  a u c u n  m o u v e m e n t,
P ren d s-m o i d eux  b rocs  d ’un  fin  ju s  de s a rm e n t;
P u is  Iis com m en t on le  m e t en  p ra tiq u e .

P ren d s -en  d eux  d o ig ts , e t b ien  ch au d s les ap p lique  
D essus l’ex te rn e  où  la  d o u le u r  te  p iq u e  1 
E t tu  b o ira s  le  res te  p ro m p te m e n t,

P o u r  te  g u érir .

S u r  ce t av is  ne so is p o in t h é ré tiq u e  ;
C ar j e t e  fais u n  se rm e n t a u th e n tiq u e  
Q u e , si tu  c ra in s  ce doux  m é d ic a m e n t,
T on  m é d e c in , p o u r to n  so u lag e m en t,
F era  l’essa i de  ce q u ’it c o m m u n iq u e ,

P o u r  te  g u érir .

II eu t des pensions du cardinal de Richelieu et de G aston , frère 
de Louis X III. Mort en 1662.

ВосиАпт ( Samuel ) ,  né à  Rouen en 1599, calv in iste, un des 
plus savants hom m es de l’Europe dans les langues et dans l’his
toire , m ais sy stém atique , com m e tous les savants. Il fut un de 
ceux qui allèrent en Suède in stru ire  et adm irer la reine Christine. 
Mort en 1667.

Boilead Despréaux ( Nicolas ) ,  de l’A cadém ie, né au village 
de C rosne , auprès de P a ris , en 1636. Il essaya du b arre au , et 
ensuite de la Sorbonne. Dégoûté de ces deux ch ican es, il ne se li
v ra  q u ’à son talent , e t devint l’honneur de la France. On a  tant 
com m enté ses ouv rag es, on a chargé ces com m entaires de tan t de 
m in u ties , que tou t ce qu ’on pourra it d ire ici se ra it superflu.

On fera seulem ent une rem arque qui parait essentielle : c’est 
qu ’il fau t distinguer soigneusem ent dans ses vers ce qui est de
ven u  p roverbe , d’avec ce qui m érite  de devenir m axim e. Les 
m axim es sont nob les, sages et u tile s ; elles sont faites pour les 
hom m es d’esprit et de g o û t , pour la bonne compagnie. Les pro
verbes ne sont que pour le vulgaire ; et l’on sait que le vulgaire 
est de tous les é tats.

P o u r p a ra î tre  h o n n ê te  h o m m e, en  u n  m o t il  fa u t l’ê tre .
On m e v e rra  d o rm ir  a u  b ra n le  de sa roue .
C haque âge a  ses p la is ir s , son e s p r it e t ses m œ u rs .
L’e sp r it n ’es t p o in t ém u  de ce q u ’il n e  c ro it p a s .

. L e v ra i p eu t quelq u efo is  n ’ê tre  p as  v ra isem b lab le .

Voilà ce qu’on doit appeler des m axim es dignes des honnêtes 
gens. Mais pour des vers tels que ceux-ci :
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J’appelle un chat un ch a t, et Rolet un fripon.
S’en va chercher son pain de cuisine en cuisine.
Quand je veux dire b l a n c ,  la quinteuse dit n o i r .
Aimez-vous la muscade? on en a mis partout.
La raison dit Virgile , et la rime Quinault.

ce sont là plutôt des proverbes du peuple que des vers dignes d 'ê
tre retenus par les connaisseurs. Mort en 1711.

B o il e a u  (G ille s), né à Paris en 1631, frère ainé du fameux 
Boileau. Il a fait quelques traductions qui valen t m ieux que ses 
vers. Mort en 1669.

B o il e a u  ( Ja c q u e s) , au tre  ainé de D esp réaux , docteur de Sor
bonne : esprit b izarre , qui a  fait des livres b izarres écrits dans 
un latin extraordinaire , com m e VHstoire des flagellants , les A t
touchements im pudiques , les Habits des p rê tre s , etc. On lui de
mandait pourquoi il écrivait toujours en latin : C 'e s t , d it-il, de 
peur que les évêques ne me lisent; ils me persécuteraient. Mort 
en 1716.

B o i n d i n  (N ico las), trésorier de France e t procureur du roi de 
sa com pagnie, de l’Académie des belles-le ttres, connu p ar d ’ex
cellentes recherches sur les théâtres anciens e t su r les tribus ro 
m aines, par la jolie comédie du P ort de mer. C’était un critique 
dur ; le Dictionnaire historique et janséniste le tra ite  d’athée. Il n’a 
jam ais rien écrit su r la religion. Pourquoi insulter ainsi à la 
m émoire d’un m agistrat que les au teurs de ce dictionnaire n ’ont 
point connu ? Quelle insolence punissable ! Comme il était m ort sans 
sacrements, les p rêtres de sa paroisse voulaient lui re fu sarla  sépul
ture, espèce de juridiction qu’ils prétendent avoir droit d ’exercer; 
mais le gouvernem ent et les m agistra ts, qui veillent au m aintien 
des lo is , de la décence et des m œ u rs , réprim ent avec soin ce's 
actes de superstition et de barbarie . Cependant on craignit que 
ces prêtres n ’am eutassent le petit peuple contre le convoi de Boin
din , ainsi qu’ils l’avaient am euté contre celui de Molière. Boindin 
fut enterré sans cérémonie. Mort en 1753.

B o is r o b e r t  (François l e  M e t e l )  , plus célèbre par sa faveur 
auprès du cardinal de Richelieu et par sa fo rtu n e , que par son mé
rite. Il composa dix-huit pièces de th é â tre , qui ne réussirent 
guère qu’auprès de son patron . Mort en 1662.

Büivin ( J e a n ) , né en Norm andie en 1633, frère de Louis Boi- 
vin, et utile comme lui pour l 'intelligence des beautés des auteurs 
grecs ; m ort en 1726.
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Bos ( l’abbé Dü). Son Histořre de la ligue de Cambrai est 
p ro fonde, p o litique , intéressante ; elle fait connaître les usages 
et les m œ urs du tem ps, e t est un modèle en ce genre. Tous les 
artistes lisent avec fru it ses Réflexions sur la poésie, la pein
ture et la musique. C’est le livre le plus utile qu ’on ait jam ais écrit 
su r ces m atières chez aucune des nations de l’Europe. Ce qui fait 
la bonté de cet o u v rag e , c’est qu ’il n ’y  a que peu d’e rre u rs , et 
beaucoup de réflexions vraies , nouvelles e t profondes. Ce n’est 
pas un livre m éthodique ; m ais l’au teu r p en se , et fait penser. Il 
ne savait pourtan t pas la m usique ; il n ’avait jam ais pu faire de 
vers , e t n’avait pas un tab leau ; mais il avait beaucoup lu, vu , en
tendu et réfléchi. Il pub lia , pendant la guerre de la succession, un 
ouvrage intitulé les Intérêts de l ’Angleterre m al entendus dans la 
guerre présente. Il y  p rédit la séparation des colonies anglaises, 
com m e la suite nécessaire de la destruction de la puissance fran
çaise dans l’Am érique sep tentrionale, du  besoin qu’au ra it l’Angle
terre  d ’im poser des taxes su r ses colonies, e t du refus qu’elles 
feraient de se so um ettre  à cés taxes. Mort en 1742.

Bossu (R ené l e ) ,  né à P aris en 1631, chanoine régulier de 
Sainte-G eneviève. Il voulut concilier Aristote avec Descartes ; il 
ne savait pas qu’il fallait les abandonner l’un et l’autre . Son Traité 
sur le poème épique a  beaucoup de répu ta tio n , m ais il ne fera ja
mais de poètes. M ort en 1680.

B o s s d e t (Jacques B én igne), do D ijon , né en 1627 , évêque de 
Condom , e t ensuite de Meaux. On a de lui cinquante e t un ou
vrages ; m ais ce sont ses Oraisons funèbres et son Discours sur 
l'h istoire universelle qui l’ont conduit à l’im m ortalité. On a imprimé 
plusieurs fois que cet évêque a vécu m arié; e t St.-H yacinthe, connu 
par la p art qu ’il eu t à la plaisanterie de M athanasius, a passé pour 
son fils ; m ais c’est une fausseté reconnue. La famille des Secous
ses , considérée dans P aris, et qui a  produit des personnes de mé
rite , assure qu ’il y  eu t un contrat de m ariage entre Bossuet encore 
très-jeune, et m adem oiselle D esvieux; que cette demoiselle fit 
le sacrifice de sa passion et de son état à la fortune que l’élo
quence de son am ant devait lui procurer dans l’Église ; qu’elle 
consentit à  ne jam ais se prévaloir de ce c o n tra t, qui ne fut point 
suivi de la célébration ; que Bossuet, cessant ainsi d ’être son mari, 
en tra dans les ordres ; et qu ’après la m ort du p ré la t , ce fut cette 
même famille qui régla les reprises et les conventions matrimo-
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ciales. Jam ais cette demoiselle n’ab u sa , dit celle fam ille, du se
cret dangereux qu’elle avait entre les m ains. Elle vécut toujours 
l’amie de l’évéque de M eaux, dans une union sévère et respectée. 
Il lui donna de quoi acheter la petite terre  de M auléon, à  cinq lieues 
de Paris. Elle prit alors le nom de M auléon, et a vécu près de cent 
années. On raconte qu ’ayan t d it au jésu ite  la C ha ise, confesseur 
de Louis XIV : On sa it queje ne suis pas janséniste ; la Chaise ré 
pondit : On sa it que vous n ’êtes que mauléoniste. A u  re s te , on а 
prétendu que ce grand homme avait des sentim ents philosophi
ques différents de sa théologie, à peu près comme u n  savant m a
gistrat q u i, jugean t selon la le ttre  de la lo i , s’élèverait quelque
fois en secret au-dessus d ’elle par la force de son génie. Mort en 
1704.

B o u c iie n u  d e  V a l b o n n a i s  (Jean-Pierre), né à Grenoble en 1651. 
11 voyagea dans sa jeunesse , et se trouva sur la flotte d ’Angle
terre  à  la bataille de Solbaye. Il fut depuis prem ier président de 
la cham bre des com ptes du  D auphiné. Sa m émoire est chère à 
Grenoble pour le bien qu ’il l i t ,  et aux  gens de lettres pour ses 
grandes recherches. Ses Mémoires sur le Dauphiné fu ren t com 
posés dans le tem ps qu’il é tait aveugle, e t su r les lectures qu ’on 
lui faisait. Mort èn 1730.

B o u d ie r  , au teur de quelques vers naturels. Il lit eu m ouran t, 
à  quatre-v ingt-d ix  a n s , son épitaphe :

l ’étais poêle, historien ;
Et maintenant je ne suis rien.

B o d h ie r  ( J e a n ) , président du  parlem ent de D ijon , né en 
1673. Son érudition l’a rendu célèbre. Il a  tradu it en vers fran
çais quelques m orceaux d ’anciens poètes latins. Il pensait q u ’on 
ne doit pas les traduire au trem en t; mais ses vers font voir com
bien c’est une entreprise difficile. Mort en 1746.

B o u h o g r s  (D om in ique ), jé su ite , né à P ans en 1628. La lan
gue et le bon goût lui ont beaucoup d’obligations. II a  fait quel
ques bons ouvrages, dont on a fait de bonnes critiques : E t  p r i
vrátiš odiis respublica crescit.

La vie de saint Ignace de L o y o la , qu’il com posa, n ’a réussi ni 
chez les gens du m o n d e , ni chez les sa v an ts , ni chez les philoso
phes. Celle de Xavier a été plus m al reçue. Les Remarques sur la 
langue, et su rtou t sa Manière de bien penser sur les ouvrages ď  es-



512 ÉCRIVAINS

p ń t ,  seront toujours utiles aux jeunes gen£ qui voudront se for
m er le goût : il leur enseigne à éviter l’en flu re , l’obscurité , le re
cherché et le faux : s ’il juge trop  sévèrem ent en quelques endroits 
le Tasse et d’autres au teurs italiens, il les condamne souvent avee 
raison. Son sty le est pur et agréable. Ce petit livre de la Manière 
de bien penser blessa les Italiens, e t devint une querelle de nation; 
on sentait que les opinions de Bouhours, appuyées de celles de Boi- 
leau , pouvaient tenir lieu de lois. Le m arquis O rsi, et quelques 
a u tre s , com posèrent deux très-g ros volum es pour justifier quel
ques vers du Tasse.

Rem arquons que le père Bouhours ne serait guère en droit de 
reprocher des pensées fausses aux Ita lie n s , lui qui com pare Ignace 
de Loyola à  César, et F rançois-X avier à A lexandre, s’il n ’était 
tom bé rarem ent dans ces fautes. Mort en 1702.

B o u i l l a ü d  ( I s m a ë l) ,d e L o u d u n ,n é e n  16 0 5 , savant dans l’his
to ire  et dans les m athém atiques. Comme tous les astronom es de 
ce s iè c le , il se mêla d ’astro log ie , ainsi qu’on le voit dans les let
tres que lui écrivait D esnoyers, am bassadeur en Pologne, et de
puis secrétaire d’É ta t; c’était alors un m oyen de faire la cour aus 
gens puissants. Confugiendum ad aslrologiam, astronomia; altri- 
cem , d isait Kepler. Mort en 1694.

B o u l a i n v i l i e r s  (le com te d e ) , d e là  m aison de G rouy, le plus 
savant gentilhom m e du royaum e dans l’h isto ire , et le plus capa
ble d’écrire celle de F rance, s’il n’avait pas été trop  systém atique. 
Il appelle notre  gouvernem ent féodal le chef-d’œuvre de l'esprit 
hum ain. Le systèm e féodal pourrait m érite r le nom de chef-d’œu
vre en Allemagne ; m ais en France il ne fu t qu ’un chef-d’œuvre 
d’anarchie. Il regre tte les tem ps où les peup les, esclaves de petits 
ty rans ignorants et b a rb a re s , n ’avaien t ni industrie, ni commerce, 
ni propriété ; e t il croit q u ’une centaine de seigneurs , oppresseurs 
de la te rre  et ennemis du  r o i , com posaient le plus parfait des gou
vernem ents. Malgré ce systèm e, il é tait excellent c itoyen, com m e, 
malgré son faible pour l’astrologie jud ic ia ire , il était philosophe 
de cette philosophie qui com pte la vie pour peu de ch o se , et qui 
m éprise la m ort. Ses éc rits , qu’il faut lire  avec précau tion , sont 
profonds et utiles. On a im p rim é , à  la fin de ses ouv rag es, un 
gros m émoire p o u r rendre le roi de France p lus riche que tous les 
autres monarques ensemble. Il est évident que cet ouvrage n’est 
pas du comte de Boulainvilliers ; cependant tous ces petits écri
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vains politiques qui gouvernent l’É tat dans leur grenier citent 
cette rapsodie. Mort vers Fan 1720.

Bourdalou k , né à Bourges en 1632, jé su ite , le prem ier m o
dèle des bons prédicateurs en Europe : m ort en 1704.

Boürsault  (E d m e ) , né en Bourgogne en 1638. Ses Lettres à 
Habet, estim ées de son tem p s, sont dev en u es, comme tou tes les 
lettres dans ce go û t, l’am usem ent des jeunes provinciaux. On 
joue encore sa comédie d’Ésope. Mort en 1701.

Boürzéis (Amable d e ) n é e n  Auvergne en 1606 , auteur de p lu
sieurs ouvrages de politique e t de controverse. Silbón e t lui sont 
soupçonnés d’avoir composé le Testam ent politique  a ttribué  au 
cardinal de Richelieu. Mort en 1672.

Boursier  (L a u re n t) , de la société de S o rbonne, né en 1 6 7 9 , 
auteur du fameux livre de ľ.-tríion de Dieu sur les créatures, ou 
de la Prém otion physique. C’est un ouvrage profond par les ra i
sonnem ents , fortifié par beaucoup d’é ru d itio n , et orné quelque
fois d’une grande éloquence. Mais l’a ttachem ent à certains dog
mes peut ravir à  ce célèbre écrit beaucoup de sa solidité et de sa 
force. L’au teur ressemble á un hom m e d ’É ta t qui, en voulant é ta 
blir des lois généraleà, les corrom pt par des in térêts de famille. 
11 est trop difficile d 'allier les systèm es sur la grâce avec le grand 
systèm e de l’action éternelle et im m uable de Dieu sur tou t ce qui 
existe. Il fau t avouer qu’il n ’y  a  que deux m anières philosophi
ques d’expliquer la machine du monde ; ou Dieu ą ordonné une 
fois, et la natu re obéit tou jo u rs ; ou Dieu donne continuellem ent 
a tout l’ê tre  et toutes les m odifications de l’être : un  troisièm e parti 
est inexplicable.

I)est dit dans le Nouveau Dictionnaire historique, littéra ire , 
critique, et janséniste, que Boursier, semblable à l ’aigle, s ’élève en 
haut, et trempe sa plum e dans le sein de Dieu. On ne voit pas trop 
comment Dieu peu t serv ir de cornet à  M. B oursier. Voilà la p re
mière fois qu’on ait comparé Dieu à la bouteille à l’encre. M ort en 
1749.

B ré b e u f  (G u illau m e), né en Normandie en 1618. Il est connu 
par sa traduction de la Pharsale ; m ais on ignore com m uném ent 
qu’il a fait le Lucain travesti. Mort en 1661.

B r e t e u i l  (G abrielle-É m ilie), m arquise du C h à te le t, née en 
1706. Elle a éclairci L eibnitz, tra d u ite t com m enté N ew to n , mé- 
rile fort inutile à  la cour m ais révéré chez tou tes les nations qui

29
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se piquent de savoir, e t qui ont adm iré la profondeur de son génie 
et de son éloquence. De tou tes les femmes qui ont illustré la 
F ra n ce , c’est celle qui a  eu le plus de véritable esp rit, e t qui a 
m oins affecté le bel esprit. Morte en 1749.

Br ie n n e  (H enri-A uguste de Loménie d e ) , secré ta ired’É tat : il 
a laissé des Mémoires. H serait utile que les m inistres en écrivis
se n t, m ais tels que ceux qui sont rédigés depuis peu sous le nom 
du duc de Sully. M ort en 1666.

Brueys ( l’abbé d e ) , né en Languedoc en 1639. Dix volumes 
de controverse q u ’il a faits auraien t laissé son nom dans l’oubli; 
mais la petite comédie du  Grondeur, supérieure à  toutes les farces 
de M olière, et celle de l’Avocat P a te lin , ancien m onum ent de la 
naïveté gauloise qu’il ra jeun it, le feront connaître tan t qu ’il y  aura 
en France un théâtre . Palaprat l’aida dans ces deux jolies pièces. 
Ce sont les seuls ouvrages de génie que deux au teurs aient com
posés ensemble. M ort en 1723.

On croit devoir relever ici un fait très-singulier qui se trouve 
dans un Recueil d ’anecdotes littéraires, 1750, chez D urand , tome 
11, page 369. Voici les paroles de l’au teu r : Les amours de Louis 
X I V  ayant été jouées en Angleterre, Louis X I V  voulut faire jouer 
aussi celles du roi Guillaume. L ’abbé Brueys fu t chargé p a r M . de 
Torcy défaire la pièce; m a is , quoique applaudie, elle ne fu t pas 
jouée.

Rem arquez que ce Recueil d'anecdotes, qui est rem pli de pareils 
con tes, est im prim é avec approbation et p riv ilèg e ; jam ais on 
ne joua  les am ours de Louis XIV sur aucun théâtre  de Londres, 
et on sait que le ro i Guillaume n’eut jam ais de m aîtresse. Quand 
il en aurait eu , Louis XIV é ta it trop  attaché aux bienséances pour 
ordonner qu’on fit une comédie des am ours de Guillaume : M. de 
Torcy n ’était pas hom m e à proposer une chose si im pertinente; 
enfin l’abbé Brueys ne songea jam ais à  com poser ce ridicule ou
vrage q u ’on lui attrib u e . On ne peu t trop  répéter que la plupart 
de ces recueils d 'an ecd o tes, de ces ana, de ces M émoires secrets 
dont le public est in o n d é , ne sont que des com pilations faites au 
hasard  par des écrivains m ercenaires.

B ru y è re  (Jean  l a ) ,  né à Dourdan en 1644.11 est certain  qu’il 
peignit dans ses Caractères des personnes connues et considéra
bles. Son livre a  fait beaucoup de m auvais im itateurs. Ce qu’il 
dit à la fin contre les athees est estim é; mais quand il se mèle de
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théologie, il est au-dessous même des théologiens. Mort en 1696.
Brumoy ( J e a n ) , jé su ite , n é  à  Rouen en 1688. Son Théâtre des 

Grecs passe pour le m eilleur ouvrage qu ’on a it en ce g e n re , m al
gré ses fautes e t l’infldélité de la traduction. Il a p rouvé par ses 
poésies qu’il est bien plus aisé de traduire e t de louer les an ciens, 
que d’égaler par ses propres productions les grands m odernes. 
On peut d’ailleurs lu i reprocher de n ’avoir pas assez senti la su 
périorité du théâtre  français su r le g rec , e t la prodigieuse diffé
rence qui se trouve entre le M isanthrope e t les Grenouilles. Mort 
en 1742.

Bru n  (Pierre l e ) ,  né à  Aix en 1 6 6 1 , de l’O ratoire. Son livre 
critique des Pratiques superstitieuses a é té  recherché; m ais c’est 
un médecin qui ne parle que de très-peu de m aladies, e t qui est 
lui-même malade. Mort en 1729.

B u f f ie r  (C lau d e), jésu ite . Sa Mémoire artificielle est d’un 
grand secours pour ceux qui veulent avoir les principaux faits de 
l’h isto ire tou jou rs présents à  l’esprit. Il a fait serv ir les vers ( je  ne 
dis pas la poésie ) à leur prem ier u sa g e , qui é tait d ’im prim er dans 
la m ém oire des hom m es les événem ents dont on voulait garder 
le souvenir. Il y  a dans ses tra ités de m étaphysique des morceaux 
que Locke n’aurait pas désavoués; e t c’est le seul jésu ite  qui 
a it m is une philosophie raisonnable dans ses ouvrages. Mort 
en 1737.

B ussy-Rabutin  (R oger, com te de), né dans leN ivernois en 1618. 
Il écrivit avec pureté . On connaît ses m alheurs e t ses ouvrages. 
Ses Amours des Gaules passent pour un  ouvrage m édiocre, dans 
lequel il n ’im ita Pétrone que de fort loin. La m anie des Français a 
été longtem ps de croire que toute  l’Europe devait s’occuper de 
leurs intrigues galantes. Vingt courtisans ont écrit l’histoire de 
leurs am o u rs , à peine lue des femmes de cham bre de leurs m aî
tresses. M ort à A utun en 1693.

C a i l l y  (le chevalier d e ) , qui n’est connu que sous le nom d’A- 
c illy , était attaché au m inistre Colbert. On ignore le tem ps de sa 
naissance e t de sa m ort. Il y  a de lui un recueil de quelques cen
taines d’épigram m es, parm i lesquelles il y  en a beaucoup de m au
vaises, e t quelques-unes de jolies. Il écrit naturellem ent, mais 
sans aucune im agination dans l’expression.

C a l m e t ,  bénédictin , né en 1672. Rien n’est plus utile que la 
compilation de ses recherches su r la Bible. Les faits y  sont e x a c ts ,
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les citations tidèles. Il ne pense point ; m ais en m ettan t tout dans 
un grand jo u r, il donne beaucoup à penser. Mort en 1757.

C a lp r e k è d e  (G autier de l a ) ,  né à  Gabors vers l’an 1612; 
gentilhom m e ordinaire du roi. Ce fut lui qui m it les longs romans 
à  la mode. Le m érite de ces rom ans consistait dans des aventures 
dont l’in trigue n’é tait pas sans a r t , et qui n’étaient pas impossi
b les , quoiqu’elles fussent presque incroyables. Le B o y a rd o , l’A- 
r io ste , le T asse, au con tra ire , avaient chargé leurs rom ans poéti
ques de Actions qui sont entièrem ent hors de la na tu re  ; mais les 
charm es de lem- poésie , les beautés innom brables de d é ta il , leurs 
allégories adm irables, su rtou t celles de l ’A rio s te , tou t cela rend 
ces poèm es im m ortels; e t les ouvrages de la  Calprenède, ainsi 
que les au tres grands ro m an s, sont tom bés. Ce qui a contribué à 
leur c h u te , c’est la perfection du théâtre . On a vu dans les bonnes 
tra g é d ie s , et dans les o p éras, beaucoup plus de sentim ents qu’on 
n’en trouve dans ces énorm es volum es : ces sentim ents y  sont 
bien m ieux exprim és, et la connaissance du cœ ur hum ain beau
coup plus approfondie. Ainsi Racine et Q uinau lt, qui ont un peu 
im ité le sty le  de ces ro m an s, les ont fait oublier, en parlant au 
cœ ur un langage plus v ra i, plus tendre e t plus harm onieux. Mort 
en 1663.

C am pistr o n  (Je a n ) , né à  Toulouse en 1656 , élève et imitateur 
de Racine. Le duc de V endôm e, dont il fu t se c ré ta ire , fît sa for
tune ; et le comédien B aron , une partie de sa répu tation . Il y a 
des choses touchantes dans ses pièces : elles sont faiblem ent écri
te s , m ais au  moins le langage est assez p u r : après lui on a telle
m ent négligé la langue dans les pièces de th éâ tre , qu ’on a fini par 
écrire d ’un style entièrem ent barbare. C’est ce que Boileau déplo
ra it en m ourant. Mort en 1723.

C an g e  ( Charles d u F re s n e D u ) , n é à A m ie n s e n  1610. On sait 
combien ses deux Glossaires sont utiles p o u r l ’intelligence de 
tous les*usages du bas em pire e t des siècles su ivants. On est 
effrayé de l’im m ensité de ses connaissances et de ses travaux- 
De pareils hom m es m éritent notre éternelle reconnaissance, 
après ceux qui ont fait serv ir leu r génie à  nos plaisirs. Il fut un 
de ceux que Louis XIV récom pensa. Mort en 1688.

C a s s a n d r e  (Franço is) a  re n d u , aussi bien que Dacier, plus 
de service à  la réputation  d’Aristote que tous les prétendus philo
sophes ensemble. Il tradu isit la rh é to riq u e , comme Dacier a tra-
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duit la poétique de ce fameux Grec. On ne peut s'em pêcher d ’a d 
mirer Aristote e t le siècle d ’A lexandre, quand on voit que le p ré 
cepteur de ce grand hom m e, tan t décrié su r la p h y siq u e , a 
connu à fond tousles principes de l’éloquence et de la poésie. Où 
est le physicien de nos jo u rs  chez qui on puisse apprendre à 
composer un discours et une tragédie? Cassandre vécut e.t m ou
rut dans la  plus grande pauvreté. Ce fut la faute non pas de ses 
ta len ts, m ais de son caractère in tra itab le , farouche et solitaire. 
Ceux qui se plaignent de la fortune n ’ont souvent à se plaindre 
que d’eux-m êm es. Mort en 1695.

C ass in i ( Jean-D om inique), né dans le com té de Nice en 1625 , 
appelé par Colbert en 1666. Il a été le prem ier des astrono
mes de son tem p s, du’ moins su ivant les Italiens et les F ra n 
çais ; m ais il commença comme les au tres par l’astrologie. Puis
qu’il fut naturalisé en F ra n ce , qu ’il s’y  m a r ia , qu ’il y  eut des en
fan ts , e t qu ’il est m ort à P a r is , on doit le com pter au nombre- 
des Français. Il a im m ortalisé son nom par sa m éridienne de Saint- 
Pétrone à Bologne : elle servit à faire voir les variations de la v i
tesse du m ouvem ent de la terre  au tour du soleil. On lui doit les 
prem ières tables des satellites de Jup iter, la connaissance de la ro
tation de Jup iter et de M ars, ou de la durée de leurs jo u r s , la d é 
couverte de quatre  des satellites de S aturne. H uyghens n ’en avait 
aperçu qu ’un ; et cette découverte de Cassini fut célébrée par une- 
médaille dans l’histoire m étallique de Louis XIV. Il a le prem ier 
observé e t fait connaître la lum ière zodiacale. Il a donné une m é
thode pour déterm iner la parallaxe d ’un astre par des observations- 
faites dans un m êm e lieu , e t s’en servir pour déterm iner la  d is
tance des astres à la terre  avec plus de précision q u ’on ne l’avait, 
encore fait : mais la prem ière idée de cette m éthode est due à Morin.

Le fils, le petit-fils de C assini, on t été de l’Académie des 
sciences, et son arrière-petit-fils y  est entré en 1772 ; cette espèce 
d’illustration est plus réelle , e t sera plus durable que celle dont la  
famille de Cassini avait joui en Italie quelques siècles a u p a ra v a n t, 
et que les révolutions de ce pays lui avaient fait perdre. M o it 
en 1712.

Ca t r o u , né en 1659, jésu ite . Il a  fait avec le P . Kouillé vingt, 
tomes de Y Histoire romaine. Ils ont cherché l’éloquence, e t n’ont 
pas trouvé la précision. M ort en 1737.

Cerceau (Jean-Antoine m i), né en t6 7 0 , jésu ite . On tro u v a
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dans ses poésies françaises, qui sont du genre m édiocre, quelques 
vers naïfs e t heureux . Il a m êlé à  la langue épurée dé son siècle le 
langage m aro tiq u e , qu i énerve la poésie par sa m alheureuse fa
cilité , et qui gâte la langue de nos jo u rs  par des mots e t des tours 
surannés. Mort en 1730.

C É n t S Y  (Germain H abert de) é tait du tem ps de l’au ro re  du bon 
goût e t de l’établissem ent de l’Académie française. Sa Métamor
phose des yeu x  de Philis en astres fu t vantée com m e un chef- 
d ’œ uvre , e t a  cessé de le p ara ître  dès que  les bons au teu rs sont 
venus. M orten  1655.

Ch am bre  (Marin Cureau de la) ,  né au  Mans en 1594. L’un 
des prem iers m em bres de l’Académie française , e t ensuite de 
celle des sciences : m ort en 1669. L u i, e t son fils , cu ré  de Saint- 
B arthélem y, et académ icien , ont eu de la réputation .

C ha n ter ea d  (Louis le F è v re ) , né en 1588. Très-savant homme, 
l’un des prem iers m em bres qu i ont débrouillé l ’h isto ire de France ; 
m ais il a accrédité une grande erreu r, c’est que les fiefs héréditai
res n ’ont com m encé qu’après Hugues C apet. Q uand il n ’y  aurait 
que l’exem ple de la N orm andie, donnée ou p lutôt ex torquée à  titre 
de fief héréditaire en 9 1 2 , cela suffirait pour dé tru ire  l ’opinion de 
C hantereau , que p lusieurs h isto riens ont adoptée. Il est d ’ailleurs 
certain  que Charlem agne institua  en France des fiefs avec pro
priété , et que celte form e de gouvernem ent était connue avant lui 
dans la Lom bardie e t dans la Germanie. Mort en 1658.

C h a p e l a i n  (Jean ), né en 1595. Sans la Pucelle, il au ra it eu de 
la réputation  parm i les gens de le ttre s . Ce m auvais poém e lui va
lu t beaucoup plus que l’Iliade  à  Homère. Chapelain fu t pourtant 
utile p ar sa litté ra tu re . Ce fut lui qui corrigea les p rem iers vers 
de Racine. H com m ença p a r ê tre  l’oracle des au teu rs , e t finit par 
en ê tre  l’opprobre. M ort en 1674.

C h a p e l l e  (Jean de l a )  , receveur général des finances, auleui 
de quelques tragédies qui eurent du succès en leur tem ps. Il était 
un  de ceux qu i tâchaien t d ’im iter R acine; car Racine fo rm a, sans 
le vouloir, une école, comme les grands peintres. Ce fut un  Raphaël 
qui ne fit poin t de Jules Rom ain : m ais au  m oins ses premiers 
disciples écriv irent avec quelque pureté  de langage ; e t ,  dans la 
décadence qui a su iv i, on a  v u  de nos jou rs  des tragédies entiè
res , où il n ’y  a  pas douze vers de su ite  dans lesquels il n ’y  ait 
des fautes grossières. Voilà d’où l’on est to m b é , et à quels excès
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on est parvenu après avoir eu d e s i grands modèles. Mort en 1723.
Chapelle (Claude-Emmanuel Lhuillier), fils naturel de François 

Lhuillier, m aitre  des com ptes. Il n ’est pas vrai qu ’il fût le pre
mier qui se serv it d es rim es redoublées ; d ’A ssoucy s ’en servait 
avant lu i , et m êm e avec quelque succès.

Pourquoi donc, sexe au teint de rose,
Quand la charité vous impose 
La loi d’aimer votre prochain,
Me pouvez-vous haïr sans cause,
M oi q u i ne  v o u s  lis ja m ais  r ie n ?
Ah ! pour mon honneur je vois bien 
Qu’il faut vous faire quelque chose.

On trouve beaucoup de rim es redoublées dans Voiture. Chapelle 
réussit m ieux que les .au tres dans ce g en re , qui a  de l ’harm onie 
e t  de là  g râ c e , m ais dans lequel il a  préféré quelquefois une abon
dance stérile de rim es, à  la pensée et au  tour. Sa vie voluptueuse et 
son peu de prétention con tribuèrent encore à  la célébrité de ses 
pe tits  ouvrages. On sait qu ’il y  a  dans son Voyage de M ontpellier 
beaucoup de tra its de B achaum ont, (ils du  président le Coigneux, 
l’un des plus aimables hom m es de son tem ps. Chapelle é tait d ’ail
leurs un  des m eilleurs élèves de Gassendi. Au re s te , il faut b ien  
distinguer les éloges que tan t de gens de le ttres ont donnés à 
Chapelle et à des esprits de celte tre m p e , d ’avec les éloges dus 
aux  grands m aîtres. Le caractère de C hapelle, de B achaum ont, 
du B roussin , e t de toute  cette société du M arais, é tait la fac ilité , 
la gaieté, la liberté. On peu t jug er deChapelle par cet im prom ptu, 
que je  n’ai point vu  encore im prim é. Il le fit à tab le , après que В оь 
leau eut récité  une épigram m e :

Qu’avec plaisir de ton haut style 
Je te vois descendre au quatrain ;
Et que je t’épargnai de bile 
Et d’injures au genre hum ain,
Quand, renversant ta cruche à l’huile,
Je te mis le verre à la main !

Mort en 1686.
C h a r a s ,  de l’Académie des sc iences, le prem ier qui a it bien 

écrit su r la p harm acie , tan t il est vrai que sous Louis XIV tous les 
arts élargirent leur sphère. Ce pharm acien , voyageant à M adrid , 
fut m is dans les cachots de l’inquisition , parce qu 'il était calvi
niste. Une prom pte a b ju ra tio n , et les sollicitations de l’am bassa
deur de F ra n ce , lu i sauvèrent la vie et la liberté. Il s’occupa long
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tem ps d’expériences su r les v ip è re s , e t des m oyens d’empêcher 
les effets souvent m orte ls de leur m orsure . Mais il se trom pa en 
so u te n an t, contre R ódi, que le venin des v ipères n ’était pas con
tenu dans le suc jaune  qui so rt de deux vésicules placées derrière 
les crochets de leurs m âchoires. Dans le cours de ses expériences 
il fut m ordu plusieurs fo is , sans qu ’il en résu ltâ t d ’accidents très- 
g raves. M ort en 1698.

C h a r d i n  (Jean), n éà  Paris en 1613. Nul voyageur n ’a laissé des 
Mémoires plus curieux . M o rtà  Londres en 1713.

C h a k l e v a l  (Jean F au c o n  d e  R i s ) ,  l’un de ceux qui acquirent 
de la célébrité par la délicatesse de leur e s p r i t , sans se livrer trop 
au  public. La fam euse Conversation du maréchal d ’Hocquincouri 
et du P . Canaye, im prim ée dans les œ uvres de Saint-Évrem ond, 
est de Charleval, ju sq u ’à la petite Dissertation sur le jansénisme 
et sur le m olinism e  que Saint-Évrem ond y  a  ajoutée. Le style de 
cette fin est très-différent de celui du  com m encem ent. F eu  M. de 
C aum artin , le conseiller d ’É ta t , avait l’écrit de C harleval, de la 
main de l’au teur. On tro u v e , dans le M oréri, que le président de 
R is , neveu de C harleval, ne voulut pas faire im prim er les ouvra- 
ges de son on c le , de peur que le nom  d ’auteur peut-être ne fû t une 
tache dans sa fam ille. Il faut être d ’un  é tat et d ’un  esprit bien ab
jects pour avancer une telle idée dans le siècle où nous sommes; 
et c’eut été dans un  hom m e de robe un  orgueil digne des temps 
m ilitaires et b a rb a re s , où l ’on abandonnait l ’étude purem ent à la 
ro b e , par m épris pour la robe et pour l’étude. Mort en 1693.

C h a r p e n t i e r  (F ra n ç o is ) , né à  Paris en 1620, académicien 
u tile. On a  de lui une traduction  de la Cyropèdie. Il soutin t vive
m ent l’opinion que les inscriptions des m onum ents publics de 
France doivent être en français. En effet, c’est dégrader une langue 
qu ’on parle dans toute  l’E urope, que de ne pas oser s’en servir; 
c’est aller contre son b u t que de parler à to u t le public dans une 
langue que les tro is quarts au m oins de ce public n ’entendent pas. 
Il y  a une espèce de barbarie à la tin iser des nom s français que la 
postérité m éconnaîtrait : e t les nom s de Rocroi et de Fontenoy font 
un plus grand effet que les noms de Rocrosium  et de Fonteniacum. 
Mort en 1702.

C iusT R E (E dm e, m arquis de l a ) ,  a laissé des Mémoires. Mort 
en 1645.

C h a d i.ie ü  (G u illau m e), né en Norm andie en 1639 , connu par
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scs poésies négligées, et par les beautés hardies et voluptueuses- 
qui s’y  trouvent. La p lupart resp iren t la lib e rté , le p laisir, et une 
philosophie au-dessus des préjugés : tel é tait son caractère. Il vé
cut dans les délices, e t m ourut avec intrépidité en 1720.

Les vers qu’on cite le plus de lui sont la pièce intitulée la Goutte r 
qui commence ainsi :

Le destructeur impitoyable 
Et des marbres et de l’airain ;

mais surtou t l’épître su r la m ort du  m arquis de la F are :

Plus j ’approche du terme, et moins je le redoute :
Sur des principes sûrs mon esprit affermi,
Content, persuadé, ne connaît plus le doute ;
Des suites de ma fin je n’ai jamais frémi.
Exempt des préjugés, j’affronte l’imposture 

Des vaines superstitions,
Et me ris des préventions 

De ces faibles esprits dont la triste censure 
Fait un crime à la créature 

De l’usage.des biens que lui fit son auteur-

Une autre épitre au même fit encore plus de b ru it ; elle commencer 
ainsi :

J’ai vu de près le S ty x , j'ai vu les Euménides ;
Déjà venaient frapper mes oreilles timides 
Les affreux cris du chien de l’empire des morts ;
Et les noires vapeurs, et les brûlants transports 
Allaient de ma raison offusquer la lumière :
C’est lors que j’ai senti mon âme tout entière,
Se ramenant en so i, faire un dernier effort 
Pour braver les horreurs que l’on joint à la mort.
Ma raison m’a montré, tant qu’elle a pu paraître,
Que rien n’est en effet de ce qui ne peut être;
Que ces fantômes vains sont enfants de la peur 
Qu’une faible nourrice imprime en notre cœur,
Lorsque des loups-garoux qu’elle-mème elle pense,
De démons et d’enfer elle endort notre enfance.

Ces pièces ne sont pas châtiées : ce sont des sta tues de M ichel- 
Ange ébauchées. Le stoïcisme de ces sentim ents ne lui a ttira  p o in t 
de persécution ; c a r ,  quoique ab b é , il était ignoré des théolo
giens , et ne vivait qu’avec ses am is. Il n’aurait tenu  qu ’à lui de 
m ettre la dernière m ain à ses ou v rag es, m ais il ne savait pas cor
riger. On a  im prim é de lui trop de bagatelles insipides de société 
c’est le m auvais goût et l’avarice des éditeurs qui en est cause.
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Les préfaces qui sont à la tète du  recueil sont de ces gens obscurs 
qui croient être de bonne com pagnie en im prim ant toutes les fa- 
daises d’un hom m e de bonne com pagnie.

Chem inais , jésu ite . On l’appelait le Racine des p réd ica teurs, 
e t  B ourdaloue, le Corneille. M ort en 1689.

Chéron (É lisa b e th ), née à  P aris en 1648, célèbre par la musi
que , la peinture et les v e r s , e t plus connue sous son nom que 
sous celui de son m a r i , le sieur le H ay : m orte en 1711.

Chevreau (U rbain  ) ,  né à Loudun en 1613, savant et bel es
p rit qui eu t beaucoup de réputation  : m ort en 1701.

Chifflet  ( Jean-Jacques), né à  Besançon en 1588. On a de 
lui plusieurs recherches. M ort en 1660. Il y  a  eu sep t écrivains 
de  ce nom.

Choisy ( François-Ximoléon de ) ,  de l’A cadém ie, né à  Paris en 
1644, envoyé à Siam . On a sa relation. Il n ’était que tonsuré à 
son départ; m ais à  Siam  il se lit ordonner p rê tre  en quatre  jours. 
Il a com posé plusieurs h is to ires , une Traduction de l’Im itation  
de Jêsus-Christ, dédiée à m adam e de M aintenon, avec cette  épi
g raphe : Coiicupiscci rex  decorerà tuum ;  e t des Mémoires de la 
comtesse des Barres. Cette com tesse des B a rre s , c’était lui-même. 
Il s’habilla et vécut en femme plusieurs années. Il ach e ta , sous le 
nom  de la comtesse des B arres, une te rre  auprès de Tours. Ces 
M émoires racon ten t avec naïveté com m ent il eu t im puném ent des 
m aitresses sous ce déguisem ent. Mais quand le roi fut devenu dé
v o t ,  il écrivit Y Histoire de l'Église. Dans ses Mémoires sur la cour 
on trouve des choses v ra ie s , quelques-unes fau sses , e t beaucoup 
de hasardées ; ils sont écrits dans un  sty le  trop  fam ilier. Mort 
en 1724.

C lau d e  (Jean  ) ,  né en Agénois en 1619, m inistre de Charen- 
to n ,  e t l’oracle de son p a r t i ,  émule digne des B ossuet, des Ar- 
nauld e t des Nicole. Il a  composé quinze o u v rag es , q u ’on lu t avec 
avidité dans le tem ps des d isputes. P resque tous les livres polémi
ques n’ont qu’un tem ps : les FaMes de la Fontaine, YArioste, pas
se ron t à la dernière postérité . Cinq ou  six mille volum es de con- 
Iroverse sont déjà oubliés. M ort à  la Haye en 1687.

L e C o in te  ( Charles ) ,  né  à  T royes en 1611 ; de l ’O rato ire. Ses 
Annales ecclésiastiques, im prim ées au  Louvre par o rdre du ro i, 
sont un  m onum ent utile. M ort en 1681.

Collet ( P h ilibert ) ,  né à Châtillon-les-Dom bes en 1643 , juris-



DU SIÈCLE DE LOUJS XIV. 523

consulte e t hom m e libre. Excom m unié par l’archevêque de Lyon 
pour une querelle de paro isse , il écrivit contre l’excom m unica
tion; il com battit la clôture des relig ieuses; e t ,  dans son Traité  
4e l’usure, il soutin t vivem ent l’usage autorisé en Bresse de s tipu
ler les intérêts avec le capital; usage approuvé dans plus de la 
moitié de l’E u ro p e , e t reçu  daus l’au tre  par tous les négo c ian ts , 
m algré les lois qu ’on élude. Il assura  aussi que les dîm es q u ’on 
paye aux ecclésiastiques ne sont pas de dro it divin. M ort en 1718.

Colomiez (P a u l). Le tem ps de sa naissance est inconnu : la p lu
part de ses ouvrages com m encent à  l’être ; m ais ils sont utiles à 
•ceux qui aim ent les recherches littéraires. M ort à  Londres en 
■1692.

Commute , jésu ite . Il réussit parm i ceux qui croient q u ’on peut 
■faire de bons vers la tin s , e t qui pensent que des étrangers p eu 
vent. ressusciter le siècle d ’A uguste dans une langue qu’ils ne peu
ven t pas m êm e prononcer. Mort en 1702.

In  silvam  ne ligna feras.......................
( H on ., liv. I ,  sat. X ,  y. 34.)

C o n t i  (A rm and, prince de ) ,  frère du  g rand Condé, destiné d ’a
bord pour l ’état ecc lésiastique , dans un tem ps où le préjugé ren
dait encore la dignité de cardinal supérieure à celle d 'un  prince 
■du sang de France. Ce fu tlu i qui eu t le m alheur d ’être généralis
sim e de la fronde contre la cour et m êm e contre son frère. Il fut 
depuis dévot et janséniste. Nous avons de lui le Devoir des grands. 
Il écrivit su r la grâce contre le jésu ite  D escham ps, son ancien pré
fet. Il écrivit aussi contre la comédie ; il eû t peu t-être  m ieux fait 
d’écrire contre la guerre civile. Cinna e t P olyeude  étaient aussi 
utiles e t aussi respectables que la  guerre  des po rtes cochères et 
des pots de cham bre était in juste e t ridicule.

Cordem oi (G éraud de ) ,  né à Paris. Il a  le prem ier débrouillé le 
chaos des deux prem ières races des rois de France ; on doit cette 
utile en treprise au duc de M ontausier, qui chargea Cordem oy de 
teáreľ H istoire de Charlemagne, pour l’éducation de M onseigneur. 
Il ne trouva guère dans les anciens au teu rs que des absurdités et 
des contradictions. La difficulté l’encouragea, e t il débrouilla les 
deux prem ières races. Mort en 1684.

C o rn e il le  ( P ie r r e ) , né à Rouen en 1606. Q uoiqu’on ne rep ré 
sente plus que six  ou sept pièces de tren te-tro is qu ’il a composées,
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il sera  toujours le père du théâtre . I l e s t  le prem ier qui a it élevé le 
génie de la nation ; et cela dem ande grâce pour environ vingt de 
ses pièces qui s o n t , à  quelques endroits p r è s , ce que nous avons 
de plus m auvais par le s ty le , par la froideur de l’in trig u e , par les 
am ours déplacés et in sip ides, e t par un entassem ent de raisonne
m ents alam biques qui sont l ’opposé du  trag ique. Mais on ne juge 
d 'un  g rand  hom m e que par ses chefs-d’œ u v re , e t non par ses fau
tes. On d it que sa Traduction de l’Im ita tio n  de Jèsus-Christ a été 
im prim ée trente-deux fois : il est aussi difficile de le cro ire que de 
la lire une seule. Il reçut une gratification du ro i dans sa dernière 
m aladie. Mort en 1684.

On a im prim é dans plusieurs recueils d ’anecdotes qu’il avait sa 
place m arquée tou tes les fois qu’il allait au  spectacle , qu’on se le
vait pour l u i , qu ’on b a tta it des m ains. M alheureusem ent les hom
m es ne rendent pas tan t de ju stice . Le fait est que les comédiens 
du  ro i refusèrent de jou er ses dernières p iè c e s , e t qu’il fu t obligé 
de les donner à une au tre  troupe.

Co r b e il l e  (T h o m as), né  à Rouen en 1625, hom m e qui aurait 
eu  une grande ré p u ta tio n , s’il n ’avait point eu de frère. On a de 
lui trente-quatre pièces de théâtre . M ort pauvre en 1709.

Cousim  (L o u is ), né à  P aris en 1 6 2 7 , président à  la cour des 
m onnaies. Personne n ’a  p lus ouvert que lui les sources de l’his
to ire . Ses traductions de la collection byzan tine et d ’Eusèbe de 
Césarée ont m is to u tle  m onde en é ta t de ju g e r du  v ra i e t du faux, 
e t de connaître avec quels préjugés et quel esprit de parti l’his
toire a été presque tou jou rs écrite. On lui doit beaucoup de tra 
ductions d ’historiens g recs, que lui seul a fait connaître. Mort 
e n  1707.

C o u tu r e s  (le  baron d e s )  tradu isit en prose et com m enta Lu
crèce vers le m ilieu du règne de Louis XIV. Il pensait comme ce 
philosophe sur la plupart des prem iers principes des choses ; il 
croyait la m atière éternelle, à l’exemple de tousles  anciens. La re
ligion chrétienne a seule com battu cette opinion.

C r é b i l l o n  ( J o ly o t) ,  né à  Dijon en 1674. Nous ignorons si un 
p rocureur nommé Priem - le fit p o è te , comme il e s t d it dans le 
Dictionnaire historique p o r ta ti f , en quatre  volum es. Nous croyons 
que le génie y  eu t plus de p art que le procureur. Nous ne croyons 
pas que l’anecdote rapportée dans le m êm e ouvrage contre son 
fils soit vraie . On ne peut trop  se défier de tous ces petits contes.
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Il faut ranger Crébillon parm i les génies qu i illustrèrent le siècle 
de Louis X IV , puisque sa tragédie de Rhadam isthe, la m eilleure 
de ses p ièces, fu t jouée en 1710. Si Despréaux , qui se m ourait 
a lo rs , trouva cette tragédie plus m auvaise que celle de Pradon , 
c’est qu’il é tait dans un  âge e t dans un é ta t où l’on n ’est sensible 
qu’aux défau ts, e t insensible aux beautés. M orf à quatre-v ingt- 
im it ans en 1762.

Dacier (A n d ré ) , né à Castres en 1651 , calviniste comme sa 
fem m e, e t devenu catholique comme e lle , garde des livres du ca
binet du y>i à  P a r is , charge qui ne subsiste plus. Homme plus 
savant qu’écrivain élégant, m ais à jam ais u tile p ar ses traductions 
e t par quelques-unes de ses notes. Mort au  Louvre en 1722, Nous 
devons à  m adam e Dacier la traduction  d’H om êre , la plus Adèle 
par le s ty le , quoiqu’elle m anque de force , et la plus instructive 
par les n o te s , quoiqu’on y  désire la  finesse du goût. On rem arque 
su rto u t qu ’elle n’a jam ais senti que ce qu i devait plaire aux  Grecs 
dans des tem ps g ro ss ie rs , e t ce qu ’on respectait déjà comme an
cien dans des tem ps postérieurs plus éc la irés, au ra it pu  déplaire 
s’il avait été écrit du tem ps de Platon e t de D ém osthène. Mais enfin 
nulle femme n ’a jam ais rendu plus de services aux le ttre s . Ma
dam e Dacier est un  des prodiges du  siècle de Louis XIV.

D’A güessead  ( Henri-François ) ,  chancelier, le plus savan t m a
g istra t que jam ais la France a it e u , possédant la m oitié des lan
gues m odernes de l 'E u ro p e , outre le la tin , le g r e c ,  e t un  peu 
d’hébreu ; très-in stru it dans l’h is to ire , profond dans la ju risp ru 
dence , e t , ce qu i est plus r a r e , éloquent. Il fut le prem ier au bar
reau qui parla  avec force et pureté  à la fois ; avan t lui on faisait 
des phrases. Il conçut le p ro je t de réform er les lois , m ais il ne 
put faire que quatre ou cinq ordonnances u tiles. Un seul hom m e 
ne peut suffire à ce travail im m ense que Louis XIV avait en tre
pris avec le secours d ’un grand nom bre de m agistrats. Mort en 
1751.

Danchet (A n to in e), né à  Riom en 1671, a réussi, à l’aide du 
m usicien , dans quelques opéras qui sont moins m auvais que ses 
tragédies. Son prologue des jeu x  séculaires au-devant d’Hésione 
passe même pour un très-bon ouvrage , e t peu t être com paré à ce
lui d’Amadis : on a re tenu  ces beaux v e rs , im ités d ’Horace :

Père des saisons et des jo u rs ,
Fais naître en ces climats un siècle mémorable!
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Puisse à ses ennemis ce peuple redoutable 
Être à jamais heureux, et triom pher toujours !
Nous avons à nos lois asservi la v ictoire;
Aussi loin que tes feux nous portons notre gloire 
Fais dans tou t l’univers craindre notre pouvoir.

Toi qui vois tout ce qui re sp ire ,
Soleil, puisses-tu ne rien voir 
D esi puissant que cet empire!

C’est dans ce prologue q u ’on trouve les ariettes qui servirent 
depuis de canevas au  poëte R ousseau pour com poser les couplets 
effrénés qu i causèrent sa disgrâce. Les couplets originaux de 
Danchet valent peu t-ê tre  m ieux que les parodies de Rousseau, 
Voici su rtou t celui de Danchet qu’on a le plus retenu ;

Que l’am ant qui devient h e u re u x ,
En devienne èncor plus iidèle !
Que toujours dans les mêmes nœuds 
Il trouve une douceur nouvelle!
Que les soupirs et les langueurs 
Puissent seuls fléchir les rigueurs 
De la beauté la plus sévère !
Que l’am ant, comblé de faveurs,
Sache les goû ter et les ta ire  !

Mort en 1748.
Dancouht (F lo ren t C arton ), av o ca t, né a Fontainebleau en 

1661, aim a m ieux se livrer au théâtre q u ’au barreau . Ce que Re
g nard  était à  l’égard de Molière dans la haute  com édie, le comé
dien D ancourt l ’é tait dans la farce. Beaucoup de ses pièces attirent 
encore un assez grand concours; elles sont g a ies ; le dialogue en 
est naïf. La quan tité  de pièces qu ’on a faites dans ce genre facile 
est im m ense ; elles sont plus du goût du peuple que des esprits 
délicats : mais l’am usem ent est un des besoins de l’hom m e ; et cette 
espèce de com édie, aisée à rep résen te r, plait dans P aris et dans les 
p rovinces au grand n o m b re , qui n ’est pas susceptible d e  plaisirs 
plus relevés. Mort en 1726.

D a n e t (P ie rre  ) ,  l’un de ces hom m es qui ont été plus utiles 
qu ’ils n ’ont eu de réputation . Ses Dictionnaires de la langue latine 
et des antiquités fu ren t au  nom bre de ces livres m ém orables faits 
pour l ’éducation du D auphin, M onseigneur, et q u i , s’ils ne Areni 
pas de ce prince un savant hom m e, contribuèrent beaucoup à 
éclairer la F rance. M ort en 1709.

Dàngead (L ou is, abbé d e ) , né en  1643, excellent académicien : 
m ort en 1723.
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Dahiel (G abriel), jésu ite ,h is to riographe de France, n éaR o u en  
en 1 649 , a  rectifié les fautes de M ézeray sur la prem ière e t se
conde race. On lui a  reproché que sa diction n ’est pas toujours 
p u re , que son sty le est trop  fa ib le , qu’il n ’intéresse p a s , qu ’il 
n’est pas p e in tre , qu’il n ’a pas assez fait connaître les u sa g e s , les 
m œ urs, les lois ; que son h isto ire  est un  long détail d ’opérations 
de guerre, dans lesquelles un  historien de son état se trom pe p res
que tou jours. Mort en 1728.

Le com te de Boulainvilliers d i t ,  dans ses Mémoires sur le gou
vernement de France, qu’on peut reprocher à Daniel dix mille er
reurs : c’est beaucoup ; m ais heureusem ent la  p lupart de ces e r
reurs sont aussi indifférentes que les vérités q u ’il au ra it m ises à 
la place ; car qu ’im porte que ce soit l’aile gauche ou l’aile droite 
qui ait plié à  la  bataille de M ontlhéry ? Qu’im porte p a r  quel endroit 
Louis le Gros en tra  dans les m asures du P u ise t ? Un citoyen veut 
savoir p a r quels degrés le gouvernem ent a changé de fo rm e, quels 
ont été les droits et les usurpations des différents co rp s, ce qu’ont, 
fait les états généraux , quel a été l’esprit de la  nation. Le grand, 
défaut de Daniel est de n ’avoir pas été in stru it des d ro its de la na
tion , ou de les avoir dissim ulés. Il a om is entièrem ent les célèbres 
états de 1355. Il n ’a  parlé des p apes , e t su rtou t du grand et bon 
roi Henri IV, qu’en jé su ite ; nulle connaissance des finances, nulle 
de l’in térieur du ro y au m e, ni des m œ urs.

Il prétend dans sa p réface, e t le p résident Hénault a dit après 
lu i, que les prem iers tem ps de l ’h isto ire de France sont plus inté
ressants que ceux de Rom e, parce que Glovis et D agobert avaient 
plus de terra in  que R om ulus e t Tarquin. Il ne s’est pas aperçu 
que les faibles com m encem ents de to u t ce qui est g rand in téres
sent toujours les hom m es ; on aim e à  voir la petite origine d ’un, 
peuple dont la France n’était qu’une p ro v in çe , e t qui étendit son. 
empire ju sq u ’à l ’E lb e , l’E uphrate  e t le Niger. 11 faut avouer que 
notre histoire et celle des au tres peuples, depuis le cinquièm e s iè 
cle de l ’ère vulgaire ju sq u ’au q u inzièm e, ne sont q u ’un chaos- 
d’aventures barbares sous des noms barbares.

D’A rg o n n e  (N oël), né à  Paris en 1634 , chartreux à Gaillon. 
C’est le seul chartreux  qui ait cultivé la litté ra tu re . Ses Mélanges 
sous le nom de Vigneul de M a n ille , sont rem plis d ’anecdotes cu 
rieuses et hasardées. M o rten  1704.

D e s c a r te s  (R en é ), né en Touraine en  1596 , fils d ’un conseiller
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au parlem ent de B retagne, le plus g rand  m athém aticien de son 
tem ps, m ais le philosophe qui connut m oins la na tu re , si on le com
pare à  ceux qu i l’ont su iv i. Il passa presque tou te  sa vie hors de 
F rance pour philosopher en lib e r té , à  l’exem ple de Saumaise, 
qui avait pris ce p a rti. On a  rem arqué qu ’il avait u n  frère aîné, 
conseiller au  parlem ent de B retagne, qui le m éprisait beaucoup, 
•et qu i disait qu’il était indigne d’un frère d ’un conseiller de s’a- 
baisser à  être m athém aticien. A yant cherché le repos dans des 
solitudes en H ollande, il ne l’y  tro u v a  pas. Un nom m é Voët et 
un nom m é S hockius, deux professeurs du  galim atias scolastique 
qu’on enseignait en co re , in tentèrent contre lui cette ridicule accu
sation d ’athéism e dont les écrivains m éprisés ont to u jou rs chargé 
les philosophes. En vain Descartes avait épuisé son génie à  ras
sem bler les preuves de la D iv in ité , et à  en chercher de nouvelles ; 
ses infâm es ennem is le com parèrent à  Vanini dans un  écrit pu
blic : ce n’est pas que Vanini eû t é té  a th ée , le contraire est démon
tré ; înais il avait été brû lé  com m e t e l , e t on ne pouvait faire 
une com paraison plus odieuse. Descartes eu t beaucoup de peine à 
obtenir une très-légère satisfaction par sentence de l’Académie de 
Groningue. Ses M édita tions, son Discours sur la m éthode, sont 
encore estim és ; tou te  sa physique est to m b ée , parce qu’elle n ’est 
fondée n i su r la géom étrie , ni su r l’expérience. Ses Recherches sur 
la dioptrique, où  l’on trouve la loi fondam entale de cette science 

•soupçonnée p ar Snellius , e t des applications de cette lo i, qui ne 
pouvaient ê tre que l’ouvrage d’un très-grand géom ètre ; ses tra
vaux sur les lois du choc des co rp s, objet dont il a eu le premier 
l’idée de s’o ccuper, seront to u jo u rs , m algré les erreurs qui lui sont 
échappées, des m onum ents d’un génie extraordinaire ; et le petit 
livre connu sous le nom  de Géométrie de Descartes lu i assure la 
supériorité su r tous les m athém aticiens de son tem ps. Il a eu long
tem p s une si prodigieuse rép u ta tio n , que la F o n ta in e , ignorant a 
la v é r i té , m ais écho de la  voix p u b liq u e , a  dit de lui :

D escartes, ce m ortel dont on eût fait un dieu 
Chez les pa ïen s , et qui tien t le milieu 

Entre l’homme et l’esp rit, comme e n tre l’hu itre  et l’homme 
Le tient tel de nos gens, franche bête de somme.

L’abbé G enest, dans le siècle p ré se n t, s’est donné la malheu
reuse peine de m ettre  en vers français la physique de Descartes.

Ce n’est guère que depuis l’année 1730 qu’on a commencé à re-
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venir en France de toutes les erreurs de cette philosophie chimé
rique, quand la géom étrie et la physique expérim entale ont ete 
plus cultivées. Le sort de D escartes en physique a  été celui de 
Ronsard en poésie. Mort à Stockholm  en 1650.

D e sm a re ts  d e  S a in t - S o r l i n  ( J e a n ) ,  né à  Paris en І5 9 5 . 11 
travailla beaucoup à  la  tragédie de Mirarne du cardinal de R iche
lieu. Sa comédie des Visionnaires passa pour un  chef-d’œ uvre  ; 
mais c’est que Molière n ’avait pas encore paru. Il fu t contrôleur 
général de l’extraordinaire des guerres e t secrétaire du Levant. 
Sur la fin de sa vie il fut plus connu par son fanatism e que par 
ses ouvrages. M ort en 1676.

D e s to u c h e s  (N éricau lt), né à  Tours en 1680 , avait été com é
dien dans sa jeunesse. Après avoir fait p lusieurs com édies, il fut 
chargé longtem ps des affaires de France en A ngleterre ; e t ay an t 
rempli ce m inistère avec succès, il se rem it à  faire des com édies. 
On ne trouve pas dans ses pièces la force e t la gaieté de R egnard; 
encore m oins ces peintures du cœ ur h u m ain , ce n a tu re l, cette 
vraie p la isan te rie , cet excellent com ique, qu i fait le m érite de 
l’inim itable Molière ; m ais il n’a pas laissé de se faire de la répu ta
tion après eux. On a de lui quelques pièces qui ont eu  du succès , 
quoique le com ique en soit un peu forcé. Il a du m oins évité le 
genre de la comédie qui n ’est que langoureuse , de cette espèce 
de tragédie bourgeoise qu i n ’est ni trag ique ni com ique, m ons; 
tre né de l’im puissance des au teurs et de_la satiété du public, après 
les beaux jou rs  du siècle de Louis XIV. Sa comédie du Glorieux 
est son m eilleur o u v rag e , e t probablem ent restera au  th é â tre , 
quoique le personnage du  Glorieux s o i t ,  d it-o n , m anqué; mais 
les autres caractères paraissent tra ité s  supérieurem ent. Mort en 
1754.

D o m at ( J e a n ) , célèbre jurisconsulte. Son livre des Lois civiles 
a eu beaucoup d ’approbation . M ort en 1696.

D o u ja t  (Jean ), n é  à  Toulouse en 1639, ju risconsulte et homme 
de lettres. Il faisait tous les ans un enfant à sa femme, et un livre . 
On en dit au tan t de T iraqueau. Le Journal des savants l’appelle 
grand homme; il ne faut pas p rodiguer ce titre . Mort en І688.

D ubois (G éra rd ), né à Orléans en 1629 ; de l’O ratoire. Il a fait 
l’Histoire de.l’Église de P aris. Mort en 1696.

D u ch é  d e  V a n cy  ( Jo sep h -F ran ço is), valet de cham bre de 
Louis X IV , fit pour la cour quelques tragédies tirées de l ’Écri-

30
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tu re , à l’exemple de R acine , non avec le m êm e succès. L’opéra 
d’Iphigénie en Tauride es t son m eilleur ouvrage. Il est dans le 
grand g o û t, e t quoique ce ne soit qu ’un o péra , il retrace une 
grande idée de ce que les tragédies grecques avaient de meilleur. 
Ce goût n’a  pas subsisté longtem ps; m êm e bientô t après on s’esl 
réduit aux sim ples ballets com posés d ’actes d é tachés, faits uni
quem ent pour am ener des danses : ainsi l’opéra même a dégé
n é ré , dans le tem ps que presque tout le reste  tom bait dans la dé
cadence.

Madame de M aintenon fit la fortune de cet au teur : elle le re
com m anda si fortem ent à M. de P ontchartrain  , secrétaire d’É tat, 
que ce m in istre , prenant Duché pour un hom m e considérable, alla 
lui rendre visite . D uché, hom m e alors très-obscur, voyant entrer 
chez lui un secrétaire d’É ta t, c ru t qu’on allait le conduire à la Bas
tille. Mort en 1704.

D iic h esh e  (A n d ré ) , né en Touraine en 1 5 8 4 , historiographe 
du ro i, au teur de beaucoup d’histoires et de recherches généalo
giques. On l’appelait le père de l ’histoire de F rance. Mort en 1640.

D u fr é n o y  (C harles), né à  Paris en 1611, peintre et poète. Son 
poème de la Peinture  a  réussi auprès de ceux qui peuvent lire d’au
tres vers latins que ceux du siècle d ’A uguste. M ort en 1665.

D üfiuîsno  y (C h a rle s ) , n é à P a r i s  en 1648. Il passaitpour petit- 
fils de Henri IV , e t lu i ressem blait. Son père, avait été valet de 
garde-robe de Louis XIII, e t le fils l 'é ta it de Louis XIV, qui lui fit 
tou jours du bien m algré son dérangem ent, m ais qui ne pu t l’em
pêcher de m ourir pauvre. Avec beaucoup d’esprit et plus d’un ta
lent , il ne pu t jam ais rien  faire de régulier. On a de lui beaucoup 
de com éd ies, e t il n ’y  en a  guère où l’on ne trouve des scenes 
jolies e t singulières. Mort en 1724.

D u ple ix  (Scipion), de Condom, quoique né en 1569, peut ètra 
com pté dans le siècle de Louis X IV , ayan t encore vécu sous son 
règne. Il est le prem ier historien qui a it cité en m arge ses autori
tés ; précaution absolum ent nécessaire quand on n’écrit pas l’his
toire de son tem ps, à m oins qu ’on ne s’en tienne aux faits connus. 
On ne lit plus son H istoire de F rance, parce que depuis lui on a 
m ieux fait e t m ieux écrit. Mort en 1661.

E s p r it  ( J a c q u e s ) ,  né  à  Béziers on 16 1 1 , au teu r du livre De 
la fausseté des vertus hum aines, qui n’est qu ’un commentaire du 
duc de la Rochefoucauld. Le chancelier Séguier, qui goûta sa
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littérature, lui fit avoir un b revet déconseiller d ’Ë ta t. Mort en 
1678.

E strades (le m aréchal ď  ). Ses lettres sont aussi estim ées que 
celles du cardinal d ’Ossat ; et c’est une chose particulière aux 
F rançais, que de simples dépêches aient été souvent d’excellents 
ouvrages. M ort en 1686.

F are  (le m arquis de l a ), connu par ses Mémoires e t par quel
ques vers agréables. Son talent pour la poésie ne se développa 
qu’à l’âge de près de soixante ans. Ce fut m adam e de Caylus, l’une 
des plus aim ables personnes de ce siècle p ar sa beauté et par son 
e sp rit, pour laquelle il fit ses prem iers v e r s , et peu t-être  les plus 
délicats qu ’on ait de lui :

M’abandonnant un jo u r à la tris te sse ,
Sans espérance, et même sans d é sirs ,
Je regrettais les sensibles plaisirs 
Dont la douceur enchanta ma jeunesse.
Sont-ils perdus, disais-je, sans re tou r ?

Et n’es-tu pas c ru e l, Amour,
Toi que j ’ai fait dès mon enfance 
Le m aitre de mes plus beaux jo u rs  ,
D’en laisser term iner le cours 
A l’ennuyeuse indifférence?
Alors j ’aperçus dans les airs 
L’enfa/it mai’tre  de l’u n ive rs ,
Q u i, plein d ’une joie inhum aine,

Me dit en souriant : T i rc is , ne te plains p lu s ,
Je vais m ettre fin à ta peine,

Je te promets un regard  de Caylus.

Mort en 1713.
F a y e tt e  (Marie-Madeleine de la V ergne, com tesse de la). 

Sa Princesse de Cléves e t sa Zalde  furent les prem iers rom ans où 
l’on v it les m œ urs des honnêtes gens e t des aventures naturelles 
décrites avec grâce. A vant e lle , on écrivait d ’un  sty le  am poulé des 
choses peu vraisem blables. Morte en 1693.

F é lib ie n  (A ndré), né à C hartres en 1619. Il est le prem ier q u i , 
dans les inscriptions de l’hôtel de ville , a it donné à  Louis XIY le 
nom de Grand. Ses Entretiens sur la vie des peintres sont l’ouvrage 
qui lui a  fait le plus d ’honneur. Il est é lég an t, p ro fo n d , et il res
pire le goût : m ais il d it trop  peu de choses en trop  de p aro les, et 
est absolum ent sans m éthode. Mort en  1695.

Fénelon (François de S alignac-), archevêque de C am brai, né 
en Périgord en 1651. On a de lui cinquante-cinq ouvrages diffé-
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rents. Tous partent d’un cœ ur plein de vertu  ; m ais son Tèlèmaque 
l’inspire. Il a  été vainem ent blâm é par Gueudeville e t par l’abbé 
F a j'd it. Mort à  Cambrai en 1715.

Après la m ort de F én e lo n , Louis XIV brûla  lui-même tous les 
m anuscrits que le duc de Bourgogne avait conservés de son pré
cepteur. R a m say , élève de ce célèbre a rch ev êq u e , m’a écrit ces 
m ots : S ’il  était né en Angleterre, il  aurait développé son génie 
et donné l’essor sans crainte à ses principes, que personne n’a 
connus.

F e r r a n d  , conseiller de la cour des aides. On a de lui de très- 
jolis vers. Il jou ta it avec R ousseau dans l’épigram m e et le madri
gal. Voici dans quel goût Ferrand  écrivait :

D’am our et de mélancolie 
Célemnus enün consum é,
En fontaine fui transform é;
Et qui boit de ses eaux oublie 
Jusqu’au  nom de l’objet aimé.
P our mieux oublier E gèrie ,
J’y courus h ier vainement :
A force de changer d ’am an t,
L’intidèle l’avait tarie .

On voit que F errand  m ettait plus de n a tu re l, de grâce et de délica
tesse dans ses su jets g a la n ts , et R ousseau plus de force et de re
cherche dans des su je ts de débauche. Mort en 1720.

F eüquières (Antoine de P a s , m arquis d e ) , né à P aris en 1648, 
officier consommé dans l’a rt de la g u e rre , e t excellent g u id e , s’il 
est crilique trop  sévère. M ort en 1711.

F èvre (Tannegui le) , né à Caen en 1615 , calviniste , profes
seur à  Saum ur, m éprisant ceux de sa se c te , et dem eurant parmi 
e u x , plus philosophe que h u g u en o t, écrivant aussi bien en latin 
qu ’on puisse écrire dans une langue m o r te , faisant des vers grecs 
qu i doivent avoir eu peu de lecteurs. La plus grande obligation 
que lui aient les le ttres est d ’avoir p roduit m adam e Dacier. Mort 
en 1678.

FÈvae (Anne l e ) ,  m adam e Dacier, née calviniste à Saumur 
en 1651, illustre par sa science. Le duc de M ontausier la fit tra
vailler à  l’un de ces livres q u ’on nom m e Dauphins, pour l’édu
cation de M onseigneur. Le Florus avec des notes latines est d ’elle 
Ses traductions de Tèrence et d ’Homére lu i font un honneur im
m ortel. On ne pouvait lui reprocher que trop  d ’adm iration pour
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tout ce qu’elle avait tradu it. La M otle ne l’atlaqua qu ’avee de 
l’esp rit, et elle ne com battit qu’avec de l’érudition. M orie en 1720 
-au Louvre.

F lé c h ie r  (E sprit), du com tat d ’A viguon , né en 1632, évêque 
de Lavaur, et puis de N îm es, poète français e t la tin , h is to rien , 
prédicateur, mais connu su rtou t par ses belles oraisons funèbres. 
Son Histoire de Théodose a été faite pour l’éducation de Monsei
gneur. Le duc de M ontausier avait engagé les m eilleurs esprits 
de Franco à travaille r, par de bons o u v rag es, à cette éducation. 
Mort en 1720.

F le u ry  (C lau d e), né en 1640, sous-précepteur du duc de 
B ourgogne, et confesseur de Louis X V , son fd s, vécut à la cour 
dans la solitude et dans le travail. Son H istoire de l’Église  est la 
meilleure qu ’on ait jam ais fa ite , e lle s  discours prélim inaires sont 
fort au-dessus de l ’histoire. Us sont presque d ’un philosophe, 
m a is l’h isto ire n’en est pas. M orten  1723.

F o n ta in e  (Jean l a ) ,  né à  C hâteau-T hierry  en 1621, le plus 
simple des ho m m es, mais adm irable dans son g e n re , quoique né
gligé et inégal. Il fut le seul des grands hom m es de son tem ps qui 
n ’eut point de part aux bienfaits de Louis XIV. Il y  avait d ro it par 
son m érite et par sa pauvreté. Dans la p lupart de ses fables il est 
inlinim ent au dessus de tous oeux qui ont écrit avant et après lu i , 
en quelque langue que ce puisse être. Dans les contes qu ’il a  im i
tés de l ’A rio ste , il n ’a pas son élégance et sa pureté  ; il n ’est p a s , 
à  beaucoup p r è s , si grand pein tre; et c’est ce que Boileau n’a pas 
aperçu dans sa d issertation sur Joconde, parce que D espréaux ne 
savait presque pas l’italien. Mais dans les contes puisés chez Bo- 
cace , la Fontaine lui est b ien  supérieur, parce qu’il a beaucoup 
plus d’e s p r i t , de g râces, de finesse. Boccace n’a d’au tre  m érite que 
la na ïveté , la c la rté , et l’exactitude dans le langage. Il a fixé sa 
langue, e t la Fontaine a souvent corrom pu la sienne. M ort en 
1695.

Il faut que les jeunes g e n s , et su rtou t ceux qui dirigen t leurs lec
tures , prennent bien garde à ne pas confondre avec son beau n a 
turel le fam ilier, le b a s , le nég ligé , le trivial ; défauts dans les
quels il tom be trop  souvent. Il commence par d ire au D auphin , 
dans son prologue :

Et si de t’agréer je n’emporte le p rix ,
J’aurai du moins l’honneur de l’avoir entrepris.

30.
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On sent assez qu ’il n ’y  aura it nul honneur à  ne pas emporter 
le prix  d’agréer. La pensée est aussi fausse que l’expression est 
m auvaise.

Vous chantiez? j ’en suis bien aise :
Hé b ien , dansez maintenant.

Com m ent une fourm i peut-elle dire ce proverbe du peuple à une 
cigale ?

Si j’apprenais l’hébreu, les sciences, l’histoire !
Tout cela c’est la mer à boire.

H faut avouer que Phèdre écrit avec une pureté  qui n ’a rien de 
•cette bassesse.

Le gibier du lio n , ce ne sont point m oineaux,
Mais beaux et bons sangliers, daims et cerfs bons et beaux.
Un jour sur ses longs pieds allait, je ne sais où ,
Le héron au long bec emmanché d’un long cou.

fË t le renard  qu i a  cent tours dans son s a c , e t le chat qui n ’en a 
qu ’ttn  dans son bissac.

D istinguons b ien  ces négligences, ces p u é rilité s , qui sont en 
très-grand n o m b re , des tra its  adm irables de ce charm ant auteur, 
qu i sont en plus grand nom bre encore.

Quel est donc le pouvoir des vers n a tu re ls , p u isque , par ce 
seul charm e, la F o n ta in e , avec de grandes négligences, a une 
réputation  si universelle et si m érité e , sans avoir jam ais rien in
venté ! Mais aussi quel m érite dans les anciens A sia tiq u es, inven
teurs de ces fables connues dans tou te  la terre  habitable !

F o n t en e ll e  ( B ernard le B ouvier de ) , né à  Rouen le 11 février 
1657. On peu t le regarder comme l’esprit le plus universel que le 
siècle de Louis XIV a it p roduit. Il a  ressem blé à  ces te rre s  heu
reusem ent situées qui po rten t tou tes les espèces de fru its. Il n’a
vait pas v ingt ans lorsqu’il lit une grande partie de la tragédie- 
opéra de Bellèropbon; et depuis il donna l’opéra de Thètis et Pé
tée, dans lequel il im ita beaucoup Q uinau lt, e t qui eu t un  grand 
succès. Celui â’Ènée et Lacinie  en eu t m oins. Il essaya ses forces 
au théâtre  tragique ; il aida m adem oiselle B ernard dans quelques 
pièces. Il en com posa d e u x , dont une fu t jouée en 1680 , et ja
m ais im prim ée. Elle lui a ttira  tro p  longtem ps de très-injustes re
proches : car il avait eu le m érite de reconnaître q u e , bien que
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eon esprit s’étendit à  to u t ,  il n ’avait pas le talent de P ierre  C or
neille, son oncle, pour la tragédie.

En 1686 il fit l’allégorie de Mèro e t d’Énegu ; c’est Rome e t Ge
nève. Cette plaisanterie si co n n u e , jo in te à l’H istoire des oracles, 
excita depuis contre lui une persécution. Il en essuya une moins 
dangereuse, e t qui n ’é ta it que litté ra ire , pour avoir soutenu q u ’à 
plusieurs égards les m odernes valaient bien les anciens. Racine et 
Boileau, qui avaient po u rtan t in té rê t que Fontenelle eû t ra iso n , 
affectèrent de le m ép rise r , e t lu i ferm èren t longtem ps les portes 
de l’Académie. Ils firent contre lui des épigram m es ; il en fit con
tre e u x , e t ils fu ren t tou jou rs ses ennem is. Il fit beaucoup d’ou 
vrages lég e rs , dans lesquels on rem arqua it déjà cette finesse et 
cette profondeur qui décèlent un hom m e supérieur à  ses o uvra
ges m êm es. On rem arqua dans ses v ers  e t dans ses Hialogucs 
des morts l’esprit de V o itu re , m ais plus étendu e t plus philoso
phique. Sa Pluralité des mondes fut u n  ouvrage unique en son 
genre. Il su t faire des Oracles de Van-dale un  livre agréable. Les 
m atières délicates auxquelles on touche dans ce livre lui a ttirè ren t 
des ennemis v io len ts, auxquels il eu t le bonheur d ’échapper. Il 
v it combien il est dangereux d’avoir raison dans des choses où 
des hom m es accrédités ont to rt. Il se tourna vers la géom étrie 
e t vers la physique avec au tan t de facilité qu’il avait cultivé les 
a rts d ’agrém ent. Nommé secré ta ire  perpétuel de l’Académie des 
sc iences, il exerça cet emploi pendant plus de quarante ans avec 
un applaudissem ent universel. Son H istoire de l ’Académie je tte  
très-souvent une clarté lum ineuse su r les m ém oires les plus obs
curs. Il fut le prem ier qui porta cette élégance dans les sciences. 
Si quelquefois il y  répandit trop  d ’o rnem en t, c’était de ces m ois
sons abondantes dans lesquelles les fleurs croissent naturellem ent 
avant les épis.

Cette H istoire de l ’Académie des sciences serait aussi utile 
qu’elle est bien fa ite , s'il n ’avait eu à rendre com pte que de vé
rités découvertes ; m ais il fallait souvent qu ’il expliquât des opi
nions com battues les unes par les a u tre s , et dont la plupart 
sont détruites.

Les éloges qu’il prononça des académiciens m orts ont le m érite 
singulier de rendre les sciences respectab les, e t ont rendu tel 
leur au teur. En vain l’abbé des Fontaines e t d’au tres gens de 
cette espèce ont voulu obscurcir sa réputation  ; c’est le propre des



536 ECRIVAINS

grands hom m es d ’avoir de m éprisables ennem is. S ’il fît imprimer 
depuis des comédies fro ides, peu  théâ tra les , e t une apologie des 
tourbillons de D escartes, on a  pardonné ces com édies en faveur 
de sa v ie illesse , e t son cartésianism e en faveur des anciennes 
opinions qui dans sa jeunesse avaient été celles de l’Europe.

Enfin on l’a regardé comme le prem ier des hom m es dans l’art 
nouveau de répandre de la lum ière et des grâces su r les sciences 
a b s tra ite s , et il a  eu du m érite  dans tous les au tres genres qu’il 
a  tra ités. T ant de talen ts ont été soutenus p a r la  connaissance des 
langues et de l ’h is to ire , et il a été sans con tred it au-dessus de 
tous les savants qui n ’ont pas eu le don de l ’invention.

Son Histoire des oracles, qui n ’est qu ’un abrégé très-sage et 
très-m odéré de la grande h isto ire de Van-dale, lui fît une querelle 
assez violente avec quelques jésu ites com pilateurs de la  Vie des 
sa in ts , qui avaient précisém ent l’esprit des com pilateurs. Ils 
écrivirent à leur m anière contre le sentim ent raisonnable de Van
dale et de Fontenelle. Le philosophe de P aris  ne répondit point; 
m ais son am i le savant B asnage, philosophe de H ollande, ré
pondit , et le livre des com pilateurs ne fut pas lu . P lusieurs an
nées a p rè s , le jésu ite  le T e llie r ,  confesseur de Louis X IV , ce 
m alheureux au teur de tou tes les querelles qui ont produit tant 
de mal et tan t de ridicule en F ra n c e , déféra Fontenelle à Louis 
X IV , comme un  a th é e , et rappela l’allégorie de Mèro e t d’Ënégu. 
Marc-René de Pau lm y, m arquis d ’A rgenson , alors lieu tenant de 
po lice , et depuis garde des sc eau x , écarta  la persécution qui al
lait éclater contre Fontenelle ; e t ce philosophe le fait assez enten
dre dans l ’éloge du garde des sceaux d’A rg en so n , prononcé dans 
l’Académie des sciences. Cette anecdote est plus curieuse que tout 
ce qu’a  dit l ’abbé T rublet de Fontenelle. M ort le 9 ja n v ie r  1757 , 
âgé de cent ans moins un  m ois et deux jours.

F o r b in  (C laude, chevalier d e ) , chef d ’escadre en F ra n c e , grand 
amiral du roi de Siam . Il a  laissé des M émoires curieux q u ’on a 
réd igés, et l’on peu t ju g e r entre lui et du G uay-Trouin. Mort 
en 1733.

F osse  (A ntoinede l a ) ,  né en 1658. M anlius est sa meilleure 
pièce de théâtre . Mort en 1708.

F raguier (Claude), né à Paris en 1666 , bon litté ra teu r et plein 
de goût. Il a m is la philosophie de P laton en bons vers latins. Il 
eût m ieux valu faire de bons vers français. On a de lui d ’excel-
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lenlcs D issertations dans le recueil utile de l’Académie des belles- 
lettres. Mort en 1728.

F d r e t i è r e  (A ntoine), né en 1620, fam eux par son dictionnaire 
et par sa querelle : m ort en 1688.

Gacon (F ranço is), né à Lyon en 1667 , m is par le P . Nicéron 
dans le catalogue des hom m es illus t r e s , e t qui n ’a  été fam eux que 
par de grossières plaisanteries q u ’on appelle brevets de la calotte. 
Ces turpitudes ont pris leur source dans je  ne sais quelle association 
qu’on appelait le régiment des fous et de la calotte. Ce n ’est pas là 
assurém ent du bon goût. Les honnêtes gens ne voient qu ’avec 
mépris de tels ou v rag es, et leurs a u te u rs , qui ne peuvent être cités 
que pour faire abhorrer leur exem ple. Gacon n ’écrivit presque que 
de m auvaises satires en m auvais vers contre les au teu rs les plus 
estim és de son tem ps. Ceux qui n ’en écrivent au jou rd ’hui qu ’en 
m auvaise prose sont encore p lus m éprisés que lui. On n’en parle 
ici que pour inspirer le m êm e m épris envers ceux qui pourraient 
l’im iter. M ort en 1725.

Gallano  (A ntoine), né en Picardie en 1646. Il apprit à Constan
tinople les langues o rientales, et tradu isit une partie  des contes 
arabes q u ’on connaît sous le titre  des M ille et une m â ts  ; il y  m it 
beaucoup d usien  : c’est un des livres les plus connus en E urope; 
il est am usant pour toutes les nations. Mort en 1715.

Gallois (Jean )l’ab b é , né à  Paris en 1 6 3 2 , savant un iversel, 
fut le prem ier qui travailla au Journal des savants avec le conseil • 
ler-clerc S allo , qui avait conçu l’idée de ce travail. 11 enseigna 
depuis un  peu de latin au m inistre d ’É lat Colbert, q u i , m algré 
ses occupations, c ru t avoir assez de tem ps pour apprendre cette 
langue ; il prenait surtout ses leçons en carrosse dans ses voyages 
de Versailles à Paris. On d isa it, avec vraisem blance, que c’était 
en vue d’être chancelier. On peut observer que les deux hom m es 
qui ont le plus protégé les le ttres ne savaient pas le la tin , Louis 
XIV e t M. Colbert. On prétend que l’abbé Gallois disait : M. C ol
bert veut quelquefois se fam iliariser avec m o i , m ais je  le repousse 
par le respect. On attribue ce m êm e m ot à F ontenelleà l’égard du 
régent : il est plus dans le caractère de Fonlenelle, et le régent 
avait dans le sien plus de fam iliarité que Colbert. Mort en 1707.

Gassendi (P ie rre), né en Provence en 1592, re s tau ra teu r d 'une 
partie de la physique d’Épicure. Il sentit la nécessité des atom es et 
du vide. N ew ton et d’au tres ont dém ontré depuis ce que Gassendi



338 ÉCRIVAINS

avait affirmé. Il eu t moins de répu ta tion  que D escartes, parce qu’il 
■était plus raisonnable, et qu’il n’était pas inven teur; mais on l’ac
cu sa , comme D escartes, d ’athéism e. Q uelques-uns crurent que 
celui qui adm ettait le v id e , comme É p ic u re , n iait un Dieu comme 
lu i. C’est ainsi que raisonnent les calom niateurs. Gassendi, en Pro
vence, où l’on n’était point ja loux  de lu i , é ta it appelé le saint prê
tre ;  à  P arisquelques envieux l’appelaient l'athée. Il est vrai qu’il 
é ta it scep tique , et que la philosophie lui avait appris à  douter de 
to u t , m ais non pas de l'existence d ’un Ê tre suprêm e. Il avait 
avancé longtem ps avant L o cke, dans une grande le ttre  à  Descar
tes , q u ’on ne connaît point du tou t l’âm e ; que Dieu peut accorder 
la  pensée à  l’au tre  être inconnu qu ’on nom m e m a tiè re , et la lui 
conserver éternellem ent. Mort en 1656.

Gé d o y n , chanoine de la Sainte-Chapelle à  P a r is , au teu r d’une 
■excellente traduction  de Quintilien et de Pausanias. Il é ta it entré 
chez les jésu ites à l’âge de quinze ans , e t en so rtit dans un âge 
m û r. Il é tait si passionné pour les bons au teu rs  de l’antiquité, 
q u ’il aurait voulu qu ’on eû t pardonné à leur religion en faveur des 
beautés de leurs ouvrages e t de leur m ythologie ; il trouvait 
dans la fable une philosophie naturelle ad m irab le , e t des emblè
mes frappants de tou tes les opérations de la D ivinité. Il croyait 
que l’esprit de toutes les nations s’était ré tréc i, e t que la grande 
poésie et la grande éloquence avaient d isparu  du m onde avec la 
m ythologie des Grecs. Le poème de Milton lui pa ra issa itu n  poëme 
b a rb a re , et d ’un fanatism e som bre e t d é g o û ta n t, dans lequel le 
diable  hurle  sans cesse contre le Messie. Il écrivit su r ce sujet 
q u a tre  dissertations très-curieuses ; on croit qu ’elles seront bientôt 
im prim ées. Mort en.i744.

N . B .  On a im prim é dans quelques dictionnaires que Ninon lui 
accorda ses faveurs àquatre-v ing ts ans. En ce cas on au ra it dû dire 
plutôt que l’abbé Gédoyn lui accorda les siennes ; m ais c’est un 
conte ridicule. Ce fut à l’abbé de C hàteauneuf que Ninon donna 
un rendez-vous pour le jo u r auquel elle au ra it soixante ans ac
complis.

Ge n d re  (Louis le ) , n é  à  Rouen en 1659, a fa ifu n e  H istoire de 
Brance. P our bien faire cette h is to ire , il faudra it la  p lum e et la 
‘liberté du président de T hou ; e t il se ra it encore très-difficile de 
rend re  les prem iers siècles in téressan ts. M ort en 1733.

G enest  (Charles-Claude), né en 1635, aum ônier de la duchesse
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d’Orléans, philosophe et poète. Sa tragédie de Pénélope a  encore 
du succès sur le th é â tre , e t c’est la seule de ses pièces qui s’y  so it 
conservée. Elle est au rang de ces pièces écrites d ’un sty le  lâche e t 
p rosa ïque , que les situations font tolérer dans la rep résen ta tio n . 
Son laborieux ouvrage de la Philosophie de Pescarles, en rimes- 
plutôt qu’e n v e r s ,  signala plus sa patience que son gén ie ; e t il 
n’eut guère rien de commun avec Lucrèce q u ed e  versifier une- 
philosophie erronée presque en tout, il eu t part aux bienfaits d e  
Louis XIV. M ort en 1719.

G irard  (l’ab b é ), de l’Académie. Son livre des Synonym es  est 
très-u tile ; il subsistera autan t que la langue, et se rv ira  même à 
la faire subsister. Mort fort v ieux en 1748.

G odeau ( Antoine ) ,  l’un de ceux qui servirent à  l’établissem ent 
de l’Académie française , poète, orateur e t historien . On sait que,, 
pour faire un jeu  de m o ts , le cardinal de Richelieu lui donna l’é- 
vêché de G rasse, pour le Benedicite m is en vers. Son Histoire 
ecclésiastique en prose fut plus estim ée que son poème su r les- 
Fastes de ľ  Église. 11 se trom pa en croyan t égaler les Fastes d ’Ovide ; 
n i son su je t ni son génie n ’y  pouvaient suffire. C’est une grande 
erreur de penser que les sujets chrétiens puissent convenir à  la 
poésie comme ceux du pagan ism e, dont la m y th o lo g ie , aussi 
agréable que fausse, anim ait toute la na tu re. Mort en 1672.

Go defroy  ( Théodore), fils de Denis Godefroy, Parisien, hom m e 
savan t, né à Genève en 1580,, historiographe de France sous 
Louis XIII e t Louis XIV. Il s’appliqua su rto u t aux titres et au cé
rémonial. Mort en 1648.

№. IÍ. Son p è re , D en is , a rendu un service im portant à l'E u
rope par son travail im m ense sur le Corpus ju r is  cirl/is .

Godefroy (D e n is ) , son fils , né à  P aris en 1615, h isto riog ra
phe de France comme son père : m ort en 1681. Toute cette fa
mille a  été illustre dans la  littératu re .

Gombauld ( .lean Ogier d e ) , quoique n é  sous Charles IX , vécut 
longtemps sous Louis XIV. Il y  a de lui quelques bonnes épi- 
gram m es, dont même on a  retenu des vers. M ort en 1666.

Gom berville ( M a rin ) , né à  Paris en 1600, l’un des p rem iers 
académiciens. Il écrivit de grands rom ans avant le tem ps du 
bon goû t, et sa réputation  m ourut avec lu i. Mort en 1674.

Gondy (Jean -F ran ço is), cardinal de R e tz , né en 1 6 1 3 ,qui vé
cut eu Catilina dans sa jeu n esse , et en Atticus dans sa vieillesse.
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Plusieurs endroits de ses M émoires sont dignes de Sallaste , mais 
tou t n ’est pas égal. Mort en 1679.

Gouhville  , valet de cham bre du duo de la Rochefoucauld, de
venu son am i, e t même celui du grand Condé. Dans le même temps 
pendu à Paris en effig ie , e t envoyé du ro i en Allemagne ; ensuite 
proposé pour succéder au  g rand Colbert dans le m inistère. Nous 
avons de lui des M émoires de sa v ie , écrits avec naïveté , dans 
lesquels il parle de sa naissance e t de sa fortune avec indiffé
rence. II y  a  des anecdotes vraies e t curieuses.

Grand  (Joachim  l e ) ,  né en Norm andie en 1 6 5 3 , élèvedu  père 
le Cointe. Il a été l’un des hom m es les plus profonds dans l’h is
toire. M orten  1733.

Gr é c o d r t , chanoine de Tours. Son poëme de P hilotanus  eut 
un succès prodigieux. Le m érite de ces so rtes d ’ouvrages n ’est 
d ’ordinaire que dans le choix du s u je t , et dans la m alignité h u 
maine. Ce n’est pas qu’il n ’y  a it quelques vers bien faits dans ce 
poëme : le com m encem ent en est très-heureux ; m ais la  suite n’y 
répond pas. Le diable n ’y  parle pas aussi plaisam m ent q u ’il est 
am ené. Le sty le  est b a s , uniform e , sans dialogue , sans grâces, 
sans finesse , sans pure té  de s ty le , sans im agination dans l’ex
pression ; e t ce n ’est enfin qu ’une h isto ire  satirique de la bulle 
Unigenitus en vers b u rlesques, parm i lesquels il s’en trouve de 
très-plaisants. Mort en 1743.

G u é r e t  (G abriel ) ,  né à Paris en 1641, connu dans son temps 
par son Parnasse réform é, e t par la Guerre des auteurs. Il avait 
du g o û t; m ais son d isc o u rs , Si l'empire de l'éloquence est p lus  
grand que celui de l’amour, ne prouvera it pas qu’il en eût. Il a fait 
le Journal du p a la is , conjointem ent avec Blondeau : ce Journal du 
palais est un recueil des arrê ts  des parlem ents de F rance , juge
m ents souvent différents dans des causes sem blables. Rien ne 
fait m ieux voir combien la ju risprudence a  besoin d ’être réformée, 
que cette nécessité où l’on est de recueillir des arrêts. Mort en 
1688.

G u e t ( Jacques-JosephD ü), né en Forez en 1649, l’une des meil
leures plum es du parti janséniste. Son livre  de l'Éducation d ’un 
roi n ’a poin t été fait pour le roi de Sardaigne, comme on l’a d it; 
et il a été achevé par une au tre  m ain. Le style de du Guet est 
formé sur celui des bons écrivains de Port-R oyal. Il aurait pu 
comme eux rendre de grands services aux le ttre s ; tro is volumes
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sur vingt-cinq chapitres d'Isaïe prouvent q u ’il n ’était avare ni de 
son temps ni de sa plum e. Mort en 1733.

Сплу-Тяош я ( d c ) ,  né à Saint-Malo en 1673, d ’arm ateur de
venu lieutenant général des arm ées n avales, l’un des p lus grands 
hommes en son g en re , a donné des Mémoires écrits du sty le  d ’un 
soldat, et propres à exciter l’ém ulation chez ses com patriotes. 
Mort en 1736.

Haude ( dü) , jé s u ite , quoiqu’il ne soit point sorti de Paris , et 
qu’il n 'a it point su le chinois, a donné su r les mémoires de ses. 
confrères, la plus ample et la m eilleure description de l’em pire de 
la Chine qu’on ait dans le m onde. Mort en 1743.

L’insatiable curiosité que nous ayons de connaître à fond la 
relig ion , les lo is , les m œ urs des C hino is, n ’est point encore sa
tisfaite : un  bourgm estre de M iddelbourg, nom m é Iludde, hom m e 
très-riche , guidé par cette seule cu rio sité , alla à la Chine vers 
l’an 1700. Il em ploya une grande partie  de son bien à s’instru ire 
de tout. Il apprit si parfaitem ent la la n g u e , qu’on le prenait pour 
un Chinois. H eureusem ent pour lui la forme de son visage ne le 
trahissait pas. Enfin il su t parvenir au grade de m andarin  ; il par
courut toutes les provinces en cette q u a li té , et revint ensu ite  en 
Europe avec un recueil de trente années d ’observations ; elles ont 
été perdues dans un naufrage : c’est peu t-être la plus grande 
perte q u ’ait faite la république des lettres.

Hamel (Jean-Baptisle d ü ) ,  de N orm andie, né en 1624 , secré
taire de l’Académie des sciences. Quoique ph ilo sophe, il était 
théologien. La philosophie, qui s’est perfectionnée depuis lu i , a 
nui à ses ou v rag es, m ais son nom a subsisté. Mort en 1706.

H am ilton  (A n to in e , comte d ’ ) ,  né à Caen. On a de lui quel
ques jolies poésies, et il est le prem ier qui a it fait des rom ans 
dans un goût p la isa n t, qui n’est pas le burlesque de Scarron. Ses 
Mémoires du comte de G ram ont, son beau -frè re , sont de tous 
les livres celui où le fonds le plus mince est paré du style le plus 
g a i , le plus v if e t le plus agréable. C’est le modèle d ’une conver
sation enjouée, p lus que le modèle d ’un livre. Son héros n’a guère 
d’autres rôles dans ses Mémoires que celui de friponner ses amis 
au je u , d’être volé par son valet de cham bre , e t de dire quelques 
prétendus bons m ots sur les aventures des au tres.

Hardouin (Jean ), jé su ite , né à  Quim per en 1646, profond dans
l’histoire, et chimérique d anslessen tim en ts .H fa 'K  s'enquérir, dit 
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M ontaigne, n o n  q u e l  e s t  l e  p l u s  s a v a n t ,  m a i s  l e  m ieux s a v a n t .  Har- 
(iouin poussa la bizarrerie  ju sq u ’à prétendre que l’Énéide et les 
O d e s  d ’H o r a c e  ont été composées par des moines du treizième 
siècle : il veut q u ’Énée soit Jésus-C hrist ; et L a lagé , la maitresse 
d ’H orace , e s t la religion chrétienne. Le m êm e discernem ent qui 
faisait voir au P . Hardouin le Messie dans Énée, lui découvrait des 
athées dans les pères Thom assin , Q uesnel, M alebranche, dans 
A rn au ld , dans Nicole et Pascal. Sa folie ôta à sa calomnie toute 
son atrocité ; m ais tous ceux qu i renouvellent cette accusation 
d ’athéism e contre des sages ne sont pas toujours reconnus pour 
fo u s , et sont souvent très-dangereux . On a vu des hom m es abu
ser de leur m in is tè re , en em ployant ces arm es contre lesquelles il 
n ’y  a point de bouclier, pour perdre sans ressource des personnes 
respectables auprès des princes trop peu instru its. M ort en 1729.

H e c q ü e t ,  m édecin , m it au jo u r  en 1722 le systèm e raisonné 
de l a  t r i t u r a t i o n ,  idée ingénieuse qui n ’explique pas la manière 
dont se fait la digestion. Les au tres médecins y  ont jo in t le sucgas- 
trique e t la chaleur des viscères ; m ais nul n’a pu découvrir le se
cre t de la n a tu re , qui se cache dans toutes ses opérations.

Helv é tid s  , fam eux m édecin , qui a très-bien écrit su r l’écono
mie anim ale e t su r la lièvre : m ort vers l’an 1750. 11 était père 
d ’un vra i philosophe qu i renonça à  la place de ferm ier général 
pour cultiver les le ttre s , e t qui a eu le so rt de p lusieurs philoso
p h e s , persécuté  pour un livre et pour sa vertu .

H é n a u t ,  connu par le sonnet de Y  A v o r t o n ,  par d ’au tres pièces, 
et qui aura it une très-grande rép u ta tio n , si les tro is premiers 
chants de sa traduction  de Lucrèce, qui furent p erdus, avaient 
paru  et avaient été écrits com m e ce qui nous est resté du commen
cem ent de cet ouviage. M ort en 1682. Au reste , la postérité ne le 
confondra pas avec un hom m e du m êm e nom , et d ’un mérite su
p érieu r, à  qui nous devons la  plus courte et la meilleure Histoire 
d e  F r a n c e , e t peut-être la seule m anière dont il faudra désormais 
écrire toutes les grandes h isto ires. Car la m ultiplicité des faits et 
des écrits devient si g ra n d e , qu ’il faudra b ientô t tout réduire aus 
ex traits e t aux dictionnaires. Mais il sera difficile d’im iter l’auteur 
de l ’A b r é g é  c h r o n o l o g i q u e ,  d ’approfondir tan t de choses en parais
sant les effleurer.

H é n a u t ,  président aux enquêtes du p arlem en t, surinlendanl 
de la maison de la re in e , de l’Académie française, né à Paris vers
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l’an 1686. Nous avons déjà parlé de  son livre ulile de l’abrégé de 
l’Histoire de la France. Les recherches pénibles qu’une telle étude 
doit avoir coûté ne l’ont pas em pêché de sacrifier aux  Grâces ; 
et il a été du très-petit nom bre de savants qui ont jo in t aux tr a 
vaux utiles les agrém ents de là société, qui ne s’acquièrent point.
11 a été dans l’histoire ce que Fontenelle a  été dans la philosophie, 
tl l’a rendue familière ; aussi lui avons-nous re n d u , comme à Fon
tenelle, justice de son v ivan t. M orten  1770.

H e k b e lo t  (B arthélém y ď  ) ,  né à  Paris en 16 2 5 , le prem ier 
parmi les Français qui connut bien les langues et les histoires orient 
taies : peu célèbre d’abord dans sa patrie : reçu par le grand duc 
de Toscane, Ferdinand I I ,  avec une distinction qui apprit à la 
France à connaître son m érite  : rappelé ensuite et encouragé par 
C olbert, qui encourageait tou t. Sa Bibliothèque orientale est aussi 
curieuse que profonde. Mort en 1695.

H e b m a n t (G odefroy), né  àB eauvais en  1616. Il n’a  fait que des 
ouvrages polém iques qui s’anéantissent avec la dispute. Mort en 
1690.

H e b m a n t  ( J e a n ) ,  né à Caen e n  1650, au teur de l’H istoire des 
conciles, des ordres reliejieux, des hérésies. Celte histoire des héré
sies ne v au t pas celle de M. P luquet. Mort en 1725.

H ike  (Philippe l a )  , né à  P a n s  en 1 6 4 0 , fils d ’un bon peintre. 
Il a été un savant m athém aticien , e t a  beaucoup contribué à la fa
meuse méridienne de F rance. M ort en  1718.

H o s i e r  (P ie rre  n ’ ) , né à  Marseille en 15 9 2 , fils d’un avocat. Il 
fut le prem ier qui débrouilla les généalog ies, e t qui en fit une 
science. Louis X III lo ñ t  gentilhom m e se rv an t, m aitre d 'h ó te l , et 
gentilhom m e ordinaire de sa cham bre. Louis XIV lui donna un bre
vet de conseiller d’É ta t. De véritablem ent grands hom m es ont été 
bien moins récom pensés ; leurs travaux n’étaient pas si nécessaires 
à la vanité hum aine. Mort en 1660.

H o s p i t a l  (F ran ço is , m arquis de Ľ ) ,  né en 1661, le prem ier 
qui ait écrit en France sur le calcul inventé par N ew ton , qu’il ap 
pela les in finim ent petits ; c’était alors un  prodige. M orten  1704.

H o u l i è r e s  (A ntoinette  de la  Garde d e s ) .  De toutes les dam es 
françaises qui ont cultivé la poésie , c’est celle qui a le plus réussi, 
puisque c’est celle dont on a retenu le plus de vers. C’est dom 
mage qu’elle soit l ’au teu r du m auvais sonnet contre l’adm irable 
Phèdre de Racine. Ce sonnet ne fut bien reçu du  public que parce 
qu'il était satirique. N’est-ce pas assez que les femmes soient ja-
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louses en am our? faut-il encore qu’ells le soient en belles-lettres? 
Une femme sa tirique ressem ble à  Méduse et à Scylla, deux beau
tés changées en m onstres. M orte en 1694.

H d e t ( P ierre-D aniel ) ,  né à  Caen en 1630, savant un iverse l, et 
qui conserva la même ardeur p ou r l’é tu d e  ju sq u ’à l’âge de qua
tre-v ingt-onze ans. Appelé auprès de la reine Christine à Stock
holm , il fut ensuite un  des hom m es illustres qui contribuèrent à 
l’éducation du D auphin. Jam ais prince n ’eu t de pareils maîtres. 
Huel se fît p rê tre  à  quaran te  ans ; il eu t ľ  évêché d ’Avranches, 
qu ’il abdiqua e n s u ite , p ou r se livrer tout entier à  l’étude dans la 
re tra ite . De tous ses l iv re s , le Commerce et la naviga tion  des an
ciens , e t l’Origine des ro m a n s, sont le plus d ’usage. Son Traité 
sur la faiblesse de l'esprit Im m ain  a fait beaucoup de b r u i t , et a 
paru dém entir sa D ém onstration angélique. M ort en 1721.

J acqdelot ( Is a a c ) , né en Champagne en 1647 ; ca lv in iste , pas
teur à  La H a y e , e t ensuite à  Berlin. 11 a fait quelques ouvrages 
su r la religion. Mort en 1708.

J oly (G u i) ,  conseiller a u C h â te le t, secrétaire du  cardinal de 
R e tz , a  laissé des M émoires qui sont à ceux du cardinal ce qu’est 
le dom estique au m aître ; m ais il y  a des particularités curieuses.

Jo u v en cy  ( J o s e p h ) , jé s u ite , né à Paris en 1643. C’est encore 
un hom m e qui a  eu  le m érite obscur d ’écrire en latin  aussi bien 
qu ’on le puisse de nos jo u rs . Son livre De ratione discendi et do- 
cend i, es t un  des m eilleurs qu ’on ait en ce g e n re , et des moins 
connus depuis Quintilien. Il publia en 1710, cà R om e, une partie de 
l’histoire de son o rd re  : il l’écrivit en jé s u ite , et en hom m e qui 
était à  Rome. Le parlem ent de P a r is , qui pense to u t différemment 
de Rome et des jé su ite s , condam na ce liv re , dans lequel on jus
tifiait le père G u ig n ard , condam né à être pendu p ar ce même 
parlem ent pour l’assassinat com m is su r la personne de Henri IV 
p ar l ’écolier Châtel. Il est très-vrai que Guignard n ’é ta it nulle
m ent com plice, et qu ’on le jugea à  la r ig u eu r; m ais il n ’est pas 
moins vrai que cette rigueur é ta it nécessaire dans ces tem ps mal
heureux où une partie  de l’E u ro p e , aveuglée par le plus horrible 
fan a tism e, regardait comme un acte de religion de poignarder le 
m eilleur des rois e t le m eilleur des hom m es. M ort en 1719.

L abee (P h il ip p e ) , né à Bourges en 1607, jésu ite . Il a rendu 
de grands services à l’h isto ire. On a  de lui soixante et seize ouvra
ges. M ort en 1667.

LABûunFAJn(Jean l e )  , né à M ontm orency en 1623 , gentilhomme
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servant de Louis XIV, et ensuite son aum ônier. Sa relation du 
voyage de P o logne, qu’il fit avec m adam e la m aréchale de Gué- 
b rian t, la seule femme qui ait jam ais eu le titre  e t fait les fonc
tions d’am bassadrice plénipotentiaire , est assez curieuse. Les 
commentaires h istoriques dont il a enrichi les Mémoires de Cas- 
telnau ont répandu beaucoup de jo u r sur l’histoire de France. Le 
qjauvais poème de Charlemagne n ’est pas de lu i , m ais de son 
frère. Mort en 1675.

La in e  ou L a in e z  (A lexandre), né dans le Hainaut en 1650, 
poète singulier, dont on a recueilli un petit nom bre de vers heu
reux. Un hom m e qui s’est donné la peine de faire élever à  grands 
frais un Parnasse en bronze, couvert de figures en re lie f , de tous 
les poètes et musiciens dont il s’est av isé , a  mis ce Lainé au  rang 
des plus illustres. Les seuls vers délicats qu’on ait de lui sont 
ceux qu ’il fit pour m adam e Martel :

Le tendre Apelle un jou r, dans ces je u x  si vantés 
Qu’Athènes su r ses bords consacrait à  N eptune,
Vit au  so rtir de l’onde éclater cent beautés;

E t, prenant u n ira it de chacune ,
Il lit de sa Vénus te p o rtra it im m ortel.
Hélas ! s’il avait vu l’adorable M artel,

11 n’en aura it employé qu’une.

On ne sait pas que ces vers sont une traduction un peu longue de 
ce beau m orceau de l’Ariosle :

N o n  avea  da  torre a ltra  che  co ste i;
Che tu t te  le b e lle zze  erano  in  le i.

A r i o s t e , c h a n t  X I , s t r .  l x x i .

Mort en 1710.
L a in ľ t  ou L é n et  (P ie rre ) , conseiller d’É ta t, natif de D ijo n , 

attaché au  g rand Condé, a laissé des Mémoires su r la guerre  ci
vile. Tous les Mémoires de ce tem ps sont éclaircis et justifiés les 
uns par les autres. Ils m etten t la vérité de l’histoire dans le 
plus grand jou r. Ceux de Lainet ont une anecdote très-rem arqua
ble. Une dam e de q u a lité , de F ranche-C om té, se trouvan t à P a r is , 
grosse de h u it m ois, en 1664, son m ari absent depuis u n a n  ar
rive ; elle craint qu ’il ne la tue  ; elle s’adresse à  Lainet sans le con
naître. Celui-ci consulte l’am bassadeur d'Espagne ; tous deux im a
ginent de faire enferm er le m ari par lettre  de cachet à la Bastille, 
jusqu’à ce que la femme soit relevée de couche. Ils s’adressent à 
la reine. Le ro i, en r ia n t, fait et signe la le ttre  de cachet lui-
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m ém o; il sauve la vie de ia femme et de l’enfan t; ensuite il do
mande pardon au m a r i , et lui fait un présent.

L a m b e r t  (A nne-ľhérese de M arguenat de Courcelles, marquise 
c e ) ,  née en 1647 , dam e de beaucoup d ’e sp rit , a laissé quelques 
écrits d ’une m orale utile et d ’un style agréable. Son Traité de l'a
m itié  fait voir qu ’elle m érita it d ’avoir des am is. Le nombre des 
dames qui ont illustré ce beau siècle est une des grandes preuves 
des progrès de l’esprit hum ain :

L e don n e  son  v e n u te  in  ecce llen za  
D i c ia scun ’ a r te  ove h a n n o  posto cura .

A r i o s t e , e b a p .  X X ,  str. l i .

Morte à Paris en 1733.
L amy (B ern ard ), né au Mans en 1 6 4 5 , de l'O ra to ire , savant 

dans plus d ’un genre. Il com posa ses Élém ents de mathématiques 
dans un voyage q u ’il lit à pied de Grenoble à Paris. M ort en 1715.

L a ncelot  (C lau d e ), né à Paris en 1616. 11 eut p art à des ou
vrages très-u tiles que firent les solitaires de Port-R oyal pour l'é
ducation de la jeunesse. Mort en 1795.

L a r r e y  (Isaac d e ) ,  né en Norm andie en 1638. Son Histoire 
d’Angleterre fut estim ée avant celle de Rapin de T hoyras ; et son 
Histoire de Louis X I V  ne le fu t jam ais. M ort à  Berlin en 1619.

L adnay  (François d e ) ,  né à  Angers en 1 6 1 2 , jurisconsulte et 
hom m e de le ttres. Il fut le prem ier qu i enseigna le d ro it français 
à Paris. Mort en 1693.

L a u n o y  (Jean  d e ) , né en Norm andie en 1 6 0 3 , docteur en théo
log ie , savant lab o rieu x , e t critique intrépide. Il détrom pa de 
plusieurs e r re u rs , e t su rto u t de l ’existence de plusieurs saints. 
On sait q u ’un curé de Saint-Eustache disait : Je lui fais toujours 
de profondes révérences, de peur qu’il ne m ’ôte m on sain t Eusta
chę. Mort en 1678.

L a ü r iè r e  (E u sèb e ), né à  Paris en 1659, avocat. Personne n’a 
plus approfondi la ju risprudence et l’origine des lo is; c’est lui qui 
dressa le plan du Recueil des ordonnances, ouvrage immense, 
qui signale le règne de Louis XIV. C’est un  m onum ent de l'in
constance des choses hum aines. Un recueil d ’ordonnances n’est 
que l’histoire des variations. Mort en 1728.

L e c le r c  ( J e a n ) ,  né à  Genève en 1 6 5 7 , m ais originaire de 
Beauvais. Il n ’était pas le seul savant de sa fam ille , m ais il était 
le plus savant. Sa Bibliothèque universelle, dans laquelle il im itala
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République des lettres de B a y le , est son m eilleur ouvrage. Son 
plus grand m érite est d ’avoir alors approché de B ayle, qu'il a 
com battu souvent. 11 a beaucoup plus écrit que ce grand hom m e ; 
mais il n ’a pas connu comme lui l’a rt de plaire et d ’in s tru ire , qui 
est si au-dessus de la science. M ort à A m sterdam  en 1736.

Lém eiu  (N ico las), né à Rouen en 1G45, fut le prem ier chim iste 
raisonnable, e t le prem ier qui ait donné une Pharmacopée univer
selle. Mort en 1715.

L e k fa n t  ( Ja c q u e s) , né en Beauce en 1661, p asteu r calviniste 
à Berlin. Il contribua plus que personne à répandre les grâces et 
la force de la langue française aux extrém ités de l’Allemagne. Son 
Histoire du concile de Constance, bien faite e t b ien  é c r ite , sera 
jusqu’à la dernière postérité un tém oignage du bien et du mal qui 
peuvent résu lter ne ces grandes assem blées ; et que du sein des 
passions, de l’in té rê t, et de la cruau té  m ê m e , il peut encore so r
tir de bonnes lois. M ort en 1728.

L ions  (Jean d e s ) , n é à  Pontoise en 1615, docteur de Sorbonne, 
hom m e singulier, au teu r de p lusieurs ouvrages polém iques. Il 
voulut prouver que les réjouissances à  la féte des Rois sont des 
p rofanations, et que le m onde allait b ientô t finir. M ort en 1700.

L ’Isle  (Guillaume d e ), n é à  P aris en 1675, a refo rm óla  géogra
p h ie , qui au ra  longtem ps besoin d ’etre perfectionnée. C’est lui 
qui a changé toute la position de_notre hém isphère en long itude. 
Il a enseigné à Louis XV la g éo graph ie , e t n ’a point fait de m eil
leur élève. Ce m onarque a  com posé, après la m ort de son m aitre , 
un Traité du cours de tous les fleuves. Guillaume de l ’Isle est le 
prem ier qui a it eu le titre  de prem ier géographe du ro i. Mort en 
1726.

L ong (Jacques l e ) ,  né à  P aris en 1655j de l'O rato ire . Sa 
Bibliothèque historique de la France est d ’une grande recherche et 
d’une grande u tilité , a quelques fautes près. M ort en 1721.

L o n g e pie b r e  (H ilaire-Bernard de R equeleyne, baron d e ) ,  
né en Bourgogne en 1658. II possédait tou tes les beau tés de la 
langue grecque, m érite très-ra re  en ce tem ps-là : on a  de lui des 
traductions en vers d’A nacréon, Sapho, B io n , e t Moschus. Sa 
tragédie de Médée, quoique inégale e t trop rem plie de déclam a
tions, est fort supérieure à celle de P ierre  C orneille; m ais la 
Médée de Corneille n’était pas de son bon tem ps. Longepierre fil 
beaucoup d’au tres tragédies d’après les poètes grecs, et il les im ita
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en ne m êlant point ľam our à  ces. su jets sévères et terribles; 
mais aussi il les im ita dans la p ro lix ité des lieux com m uns, et 
dans le vide d ’action et d’in trig u e , e t ne les égala point dans la 
beauté de i’élocu tion , qui fa ille  g rand  m érite des poètes. Il n’a 
donné au théâtre que Méfiée et Electre. M ort en 1721.
; L o ngüerüe  (Louisdu Four d e ) , né à Charleville en 1652, abbé 
du Ja rd  : il s a v a it , outre les langues sa v an te s , tou tes celles de 
l’Europe. A pprendre plusieurs langues m édiocrem ent, c’est le 
fruit du  travail de quelques années; parler purem ent et éloquem
m ent la sienne, le travail de tou te  la vie. Il savait l’h isto ire  uni
verselle; et on prétend qu ’il composa de m ém oire la description 
historique e t géographique de la France ancienne e t moderne. 
Mort vers ľan  1733.

L ongueval  (Jacques ) ,  né en 1681 , jésu ite . Il a fait hu it volu
mes de Y Histoire de l’Église gallicane, continuée par le P. Fonte- 
nay . Mort en 1735.

L oübèhe  (Sim on de l a ) ,  né à Toulouse en 1642 , e t envoyé à 
Siam en 1687. On a de lui des m ém oires de ce p a y s , meilleurs 
que  ses sonnets e t ses odes. Mort en 1729.

Il y  a  un jésu ite  du  m êm e pays e t du  m êm e n o m , savant ma
thém aticien , m ais qu i n ’est plus connu que pour avoir voulu par
tager avec Pascal la gloire d ’avoir résolu les problèm es sur la 
cycloide.

Mabillon  (Je a n ) , né en Champagne en 16 3 2 , bénédictin. C’est 
lui q u i , é tant chargé de m ontrer le tréso r de Saint-D enis, de
m anda à quitter cet em plo i, parce qu 'il n ’a im ait p a s à mêler la 
fable avec la vérité. Il a  fait de profondes recherches. Colbert 
l’em ploya à rechercher les anciens titres . Mort en 1707.

M aignan  (E m m anuel), né à Toulouse en 1601 , m inim e, l’un 
de ceux qui ont appris les m athém atiques sans m aitre ; professeur 
de m athém atiques à  R om e, où il y  a  toujours eu depuis un pro
fesseur minime français : m ort à  Toulouse en 1676.

Ma il l e t  (Benoît d e ) ,  consul au  grand Caire. On a  de lui des 
lettres instructives su r l’É g y p te , e t des ouvrages manuscrits 
d ’une philosophie hard ie . L’ouvrage in titu lé Telliamed  est de lui, 
ou du  m oins a été fait d’après ses idées. On y  trouve l’opinion 
que la te rre  a  été toute couverte d’e a u , opinion adoptée par M. de 
B uffon, qui l’a fortifiée de preuves nouvelles; m ais ce n ’est et cc 
ne sera longtem ps qu’une opinion. Il est m êm e certain qu ’il existe
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de grands espaces où l’on ne trouve aucun vestige du séjour des 
eaux; d’autres où l’on n ’aperçoit que des dépôts laissés par les 
eaux terrestres. M ort en 1738.

Maimbourg (Louis) ,  jé su ite , né en 1610. Il y  a encore quel
ques-unes de' ses h isto ires qu’on ne lit pas sans plaisir. Il eut d’a
bord trop de v o gue, et on l ’a trop  négligé ensuite . Ce qui est sin
gulier, c’est qu’il fut obligé de qu itte r les jésu ites , pour avoir 
écrit en faveur du clergé de F rance. M ort à  Saint-Victor en 1686.

M a ih te n o n  (Françoise d’A ubigné S carro n , m arquise de). Elle 
est au teu r, comme madame de Sévigné, parce qu’on a  im prim é 
ses le ttres après sa m ort. Les unes e t les au tres sont écrites avec 
beaucoup d ’e s p r i t , m ais avec un esprit différent. Le cœ ur et l’i
m agination ont dicté celles de m adam e de Sévigné; elles ont plus 
de gaie té , p lus de liberté : celles de m adam e de M aintenon sont 
plus contraintes ; il semble qu ’elle a it tou jours prévu q u ’elles se
raient un jo u r publiques. Madame de Sév igné, en écrivant à  sa 
tille , n ’écrivait que pour sa fille. On trouve quelques anecdotes 
dans les unes et dans les au tres. On voit par celles de m adam e de 
Maintenon qu ’elle avait épousé Louis XIV ; qu’elle influait dans 
les affaires d’É ta t , m ais qu’elle ne les gouvernait pas ; q u ’elle ne 
pressa point la révocation de l ’édit de N antes e t ses s u ite s , mais 
qu’elle ne s’y  opposa p o in t; qu’elle p rit le parti des m olim stes, 
parce que Louis XIV l’avait p ris , et qu ’ensuite elle s’attacha à  ce 
parti ; que Louis XIV, sur la fin de sa v i e , portait des reliques ; 
et beaucoup d’au tres particularités. Mais les connaissances qu ’on 
peut puiser dans ce recueil sont trop  achetées p ar la quantité de 
lettres inutiles qu’il renferm e ; défaut com m un à  tous ces recueils. 
Si l’on n ’im prim ait que l’u t i le , il y  aura it cent fois m oins de li
vres. M orte à Saint-Cyr en 1719.

Un nom m é la Beaum elle, qui a  été précepteur à G enève, a  fail 
im prim er des Mémoires de M aintenon  rem plis de faussetés.

Ma lezieu  (N ico la s) , né à  Paris en 1659. Les éléments de géo
métrie du duc de Bourgogne sont les leçons q u ’il donna à ce prince. 
11 se fit une répu ta tion  par sa profonde litté ra tu re . Madame la du
chesse du Maine fit sa fortune. M ort en 1727.

M a le b ra n c h e  ( N ico las) , né à  Paris en 1638 ; de l’O rato ire , 
l ’un des p lu s profonds m éditatifs qui aient jam ais écrit. Animé 
de cette im agination forte qui fait plus de disciples que la  v é r ité , 
il en eut : de son tem ps il y  avait des m ileiranrh istes . il a mon-

31.
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(ré adm irablem ent les erreu rs des sens et de l’im agination ; 
et quand il a voulu sonder la natu re de l’à m e , il s’est perdu dans 
cet abim e comme les' au tres. Il e s t ,  ainsi que D escartes, un 
g rand  hom m e avec lequel on apprend bien peu de chose, et il 
n’était pas un grand géom ètre com m e D escartes. M ort en 1715.

Ma ia e v il l e  (C laude d e ) ,  l’un des prem iers académiciens. Le 
seul sonnet de La belle matineuse  en fit un hom m e célèbre. On ne 
parlera it pas aujourd’hui d’un tel ouvrage; m ais le bon en tout 
genre é ta it alors aussi ra re  qu ’il est devenu commun depuis. 
Mort en 1647.

M arca  ( P ierre  de ) ,  né en 1594. É tant veuf e t ayan t plusieurs 
en fan ts , il entra dans l ’É g lise , et fut nommé à l’archevêché de Pa
ris. Son livre  de la Concorde de l'empire et du sacerdoce est estimé. 
Mort en 1662.

Marolles ( Michel de ) ,  né en Touraine en 1600, fils du  célèbre 
Claude de M arolles, capitaine des cent su isse s , connu par son 
com bat singulier à la tète de l’arm ée de Henri IV contre Marivaux. 
M ichel, abbé de V illeloin, com posa so ixan te-neuf o uvrages, dont 
plusieurs étaient des traductions très-utiles dans leur tem ps. Mort 
en 1681.

M a rre  (N icolas l a  ) ,  né à  Paris en 1641, com m issaire au Chà- 
telet. Il a fait un ouvrage qu i é tait de sou re s s o r t , l’H istoire de 
la police. Il n’est bon que pour les P a ris ien s , et m eilleur à con
sulter qu’à lire. Il eut pour récom pense une part su r le produit de 
la comédie dont il ne jo u it jam a is ; il au ra it au tan t valu assigner 
aux comédiens une pension su r les gages du guet.

M arsa is ( César Chesnau d u  ) ,  né à M arseille en 1676. Per
sonne n ’a connu m ieux que lui la m étaphysique de la gram m aire; 
personne n ’a plus approfondi les principes des langues. Son livre 
des Tropes est devenu insensiblem ent nécessa ire , et tou t ce qu’il 
a écrit su r la gram m aire m érite d ’etre étudié. II y  a  dans le grand 
Dictionnaire encyclopédique beaucoup d’articles de lu i ,  qui sont 
d’une grande utilité. Il était du nom bre de ces philosophes obscurs 
dont Paris est p le in , qui jugen t sainem ent de to u t ,  qui vivent 
entre eux dans la paix et dans la com m unication de la raison, 
ignorés des g ran d s , et très-redoutés de ces charlatans en tout 
genre qui veulent dom iner sur les esprits. La foule de ces hommes 
sages est une suite de l’esprit du siècle. Mort en 1756.

M a rs o l l ie r  ( Jacques ) ,  né à Paris en 1647 , chanoine régulier
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de Sainte-G eneviève, connu par plusieurs histoires bien écrites : 
m ort en 1724.

M a r t ig n a c  (Étienne), né en 1628 , le prem ier qu i donna une 
traduction supportable en prose de V irgile, d’H orace, etc. Je 
doute qu’on les traduise jam ais heureusem ent en vers. Ce ne se
rait pas assez d ’avoir leur génie : la différence des langues est un 
obstacle presque invincible. Mort en 1698.

M a s c a ro n  ( J u le s ) ,  de M arseille, né en 1634, évêque de T ul
les , e t puis d ’Agen. Ses oraisons funèbres balancèrent d ’abord 
celles de Bossuet ; m ais aujourd’hu i elles ne servent qu’à faire 
voir combien Bossuet était un  grand hom m e. M ort en 1703.

M a s s i l l o n ,  né en Provence en 1663 ; de l’O ra to ire , évêque de 
Clermont ; le prédicateur qui a le m ieux connu le m o n d e , plus 
fleuri que Bourdaloue, plus agréable, et dont l’éloquence sent 
l’hom m e de c o u r , l’académ icien , et l’hom m e d’esp rit; d é p lu s ,  
philosophe m odéré et tolérant : m ort en 1742.

M a u c ro ix  (F ran ço is ), né à  N oyon en 1 6 1 9 , h isto rien , poète 
et littérateur. On a retenu quelques-uns de ses v e rs , tels que ceux- 
ci , qu’il fit à  l’âge de près de quatre-vingts ans :

Chaque jo u r est un  bien que du  ciel je  reçoi ;
Jouissons aujourd’hui de celui q u ’il nous donne :
11 n 'appartien t pas plus aux jeunes gens qu ’à m o i,
Et celui de demain n ’appartien t à personne.

Mort en 1708.
Maynard  (F ra n ç o is ) , président d’A urillac, né à  Toulouse vers 

1582. On peut le com pter parm i ceux qui ont annoncé le siècle de 
Louis XIV. Il reste de lui un assez grand nom bre de vers h e u re u x , 
purem ent écrits. C’est un des au teurs qu i se sont plaints le plus 
delà  m auvaise fortune attachée aux  talents. Il ignorait que le suc
cès d ’un bon ouvrage est la seule récom pense digne d ’un artiste  ; 
que si les princes et les m inistres veulent se faire honneur en r é 
com pensant cette espèce de m é rite , il y  a plus d ’honneur encore 
d’attendre ces faveurs sans les dem ander; et que si un bon écri
vain am bitionne la fo rtu n e , il doit la faire soi-m êm e.

Rien n’est plus connu que son beau sonnet pour le cardinal de 
Richelieu ; et cette réponse dure du m in is tre , ce m ot c ru e l, Rien. 
Le président M aynard , re tiré  enfin à A urü lac , fit ces v e r s ,  qui 
m éritent au tan t d ’etre connus que son sonnet:

Pai votre hum eur le monde est gouverné;
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Vos volontés font le calme et l’orage;
Vous vous riez de me voir confiné ,
Loin de la cour, dans mon petit ménage :
Mais n’est-ce rien que d’être tou t à  so i,
De n’avoir point le fardeau d ’un em plo i,
D’avoir dom pté la crainte et l’espérance ?
A li. si le c ie l, qui me tra ite  si b ie n ,
Avait pitié de vous et de la F ran ce ,
Votre bonheur serait égal au  mien.

Depuis la m ort du card inal, il d it dans d ’au tres vers que le 
tyran  est m o rt, et qu’il n ’en est pas p lus heu reux . Si le cardinal 
lui avait fait du b ie n , ce m inistre eut été un dieu pour lui : il n’est 
un ty ran  que parce qu ’il ne lui donna rien . C’est tro p  ressembler 
à ces m endiants qui appellent les passants m onseigneur, e t qui les 
m audissent s’ils n ’en reçoivent point d ’aum ône. Les vers de May
n ard  étaient fort beaux. II eû t été plus beau de passer sa vie sans 
dem ander e t sans m urm urer. L’épitaphe qu’il fît pour lui-même 
est dans la bouche de tou t le m onde :

Las d’espérer et de me plaindre 
Des m uses, des grands et du  s o r t ,
C’est ici que j ’attends la m o r t ,
Sans la désirer ni la craindre.

Les deux derniers vers sont la traduction  de cet ancien vers 
la t in ,

Summum nec metuas diem, nec optes.
( M a r t i a l ,  liv. x ,  épig. 4 7 , v. 13 . )

La plupart des beaux  vers de m orale sont des traductions. II est 
bien com m un de ne pas désirer la m o r t , il est bien rare  de ne pas 
la c ra ind re ; e t il eû t été g rand de ne pas seulem ent songer s’il y 
a des grands au m onde. Mort en 1646.

M énage (G ille s), d’A ngers, né en 1613. Il a  prouvé qu’il 
est plus aisé de faire des vers en italien qu’en français. Ses vers 
italiens son t e s tim és, m êm e en Italie ; e t notre langue doit beau
coup à ses recherches. Il é tait savant en p lus d’un genre. Sa Re
quête des dictionnaires l’em pêcha d’entrer à l’Académie. Il adressa 
au cardinalM azarin, su r son re to u r en F ra n ce , une pièce latine, 
où l’on trouve ce vers :

E t puto tam viles despicis inde togas.

Le p arlem en t, q u i , après avoir m is à p rix  la tète du card inal, l’a
vait com plim enté, se cru t désigné p ar ce v e rs , et voulait sévir
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conire l’auteur ; m ais Ménage prouva au parlem ent que toga s i
gnifiait un habit de cour. Mort en 1693. La Monnoye a  augm enté 
et rectifié le Mènagxana.

M é n é t r i e r  (C laude-F rançois), né en 1 6 3 І , a  beaucoup servi 
à la science dublason, des emblèmes e t des devises. M orten  1705.

Mery  (Jean ), né en Berri en 1 6 4 5 , l’un de ceux qui ont le plus ' 
illustré la chirurgie. Il a laissé des observatons u tiles. M ort en 
1722.

MÉZERAY(François), né à  A rgen tan , en N orm andie, en 1610. 
Son H istoire de France est très-connue; ses au tres écrits le sont 
moins. Il perdit ses pensions pour avoir d it ce qu’il croyait la vé
rité . D’ailleurs plus hard i qu ’exac t, e t inégal dans son sty le . Son 
nom de famille était Eudes ; il était frère du P . E u d es , fondateur 
de la congrégation très-ré p an d u e , e t très-peu co n n u e , des eu- 
distes. Mort en 1683.

M im e u r e s  (le m arquis de), m enin de M onseigneur, fils de 
Louis XIV. On a de lui quelques m orceaux de poésies qui ne sont 
pas inférieures à celles de Racan et de M aynard : mais comme ils 
paruren t dans un  tem ps où le bon é ta it t r è s - ra re , e t le m arqu is 
de M imeures dans un  tem ps où l’a rt é ta it perfectionné, ils euren t 
beaucoup de rép u ta tio n , e t à  peine fu t-il connu. Son Ode à Vé
nus, im itée d’H orace, n’est pas indigne de l ’original.

Мо ш е  (P ie rre  l e ) ,  jé su ite , né en 1602. Sa Dévotion aisée le 
rendit rid icule; m ais il eût pu  se faire un g rand nom par sa Loui- 
siade. Il avait une prodigieuse im agination. P ourquoi donc ne 
réussit-il pas? C’est qu’il n’avait ni goût, ni connaissance du génie 
de sa la n g u e , ni des am is sévères. Mort en 1671.

Mo lière  (Jean -B a p tis te ), né à P a r is  en 1 6 2 0 , le m eilleur des 
poètes comiques de toutes les nations. Cet article a  engagé à  relire  
les poètes comiques de l’antiquité. Il faut avouer que si l ’on com 
pare l’a r t  e t la régularité de notre théâtre  avec ces scènes décou
sues des anciens, ces'intrigues faibles, cet usage grossier de faire 
annoncer par des ac teu rs , dans des m onologues froids e t sans 
vraisem blance, ce qu ’ils ont fa it, e t ce qu’ils veulent, fa ire ; il 
faut avouer, d is-je , que Molière a  tm í la comédie du ch ao s , ainsi 
que Corneille en a  tiré la tragédie ; et que les F rançais ont été su 
périeurs en ce point à tous les peuples de la terre . Molière avait 
d’ailleurs une au tre  sorte  de m é rite , que ni C orneille, ni Racine , 
ni Boileau, ni la Fontaine , n ’avaient pas. Il é ta it philosophe , et
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il l’é tait dans la théorie et dans la  p ratique. C’est à ce philosophe 
que l’archevèque de Paris H arlay , si décrié pour ses m œ u rs, re
fusa les vains honneurs de la sépulture : il fallut que le roi enga
geât ce p ré la t à souffrir que Molière fût en terré  secrètem ent dans 
le cim etière de la petite chapelle de Saint-Joseph, faubourg Mont
m artre . Mort en 1673.

On s’est p iqué à ľ  en v i, dans quelques d ictionnaires nouveaux, 
de décrier les vers de Molière en faveur de sa p ro se , su r la pa
role de l ’archevêque de C am brai, F énelon , qu i sem ble en effet 
donner la préférence à la  prose de ce grand com ique, e t qu i avait 
ses raisons pour n’aim er que la prose poétique ; m ais Boileau ne 
pensait pas ainsi. Il fau t convenir q u ’à quelques négligences près, 
négligences que la comédie to lè re , Molière est plein de vers ad
m irab les, qui s’im prim ent facilem ent dans la m ém oire. Le Mi
santhrope, les Femmes savantes, le Tartu fe , sont écrits comme 
les Satires de Boileau. L ’A m phitryon  es t un recueil d ’épigram- 
m es et de m adrigaux faits avec un  a rt qu ’on n’a point im ité de
puis. La bonne poésie est à la bonne prose ce que la danse est à une 
simple dém arche nob le , ce que la m usique est au récit o rd in a ire , 
de que les couleurs d’un tab leau  sont à  des dessins au  crayon. De 
là vient que les Grecs et les Rom ains n ’ont jam ais eu de comédie 
en prose.

Mongatilt (l’abbé). La m eilleure traduction  qu ’on a i t  faite des 
lettres de Cicerón est de lui. Elle est enrichie de notes judicieuses 
e t utiles. Il avait été précepteur du  fils du  duc d’O rléan s , régent 
du  ro y au m e, et m o u ru t, d it-on , de chagrin de n ’avoir pu faire 
auprès de son élève la même fortune que l’abbé Dubois. Il ignorait 
apparem m ent que c’est par le ca rac tè re , et non par l’e s p r i t , que 
l ’on fait fortune.

M ohnoye (B ernard  de l a )  , né à  Dijon en 1641, excellent litté
ra teu r. Il fut le prem ier qui rem porta  le prix de poésie à l’Acadé
mie française ; et m êm e son poème du Duel a b o li, qui rem porta 
ce p r ix , est à peu de chose près un des m eilleurs ouvrages de 
poésie qu’on ait faits en France. M ort en 1728. Je ne sais pour
quoi le docteur de Sorbonne L advocat, dans son d ic tionnaire , dit 
que les ISoëls de la M onnoye, en patois bou rgu ignon , sont ce 
qu ’il a fait de m ieux : est-ce parce que la S o rbonne, qui ne sait 
pas le patois bourg u ig n o n , a fait un décret contre ce livre sans 
l’entendre?
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M o n te s q u ie u  (C h a rle s) , président au parlem ent de B ordeaux, 
né en 1689, donna à l ’àge de tren te-deux  aus les Lettres persanes, 
ouvrage de p laisanterie plein de tra its  qui annoncent un  esprit 
plus solide que son livre. C’est une im itation du  Siam ois de Du- 
fresny et de l’E spion  turc , m ais im itation qui fait voir com m ent 
ces originaux devaient ê tre écrits. Ces ouvrages d ’ordinaire ne 
réussissent qu ’à la faveur de l’air é tranger; on m et avec succès 
dans la bouche d ’un A siatique la sa tire  de notre  p a y s , qui serait 
bien moins accueillie dans la bouche d ’un com patriote : ce qui est 
commun par soi-même devient alors singulier. Le génie qui règne 
dans les Lettres persanes ouv rit au  p résident de M ontesquieu 
les portes de l’Académie française, quoique l’Académie fût m altra i
tée dans son livre  ; m ais en m êm e tem ps la liberté  avec laquelle il 
parle du gouvernem ent, e t des abus de la  re lig io n , lu i a ttira  une 
exclusion de la p a rt du cardinal de F leu ry . Il p rit un to u r très- 
adroit pour m ettre le m inistre dans ses intérêts ; il fit faire en peu 
de jou rs  une nouvelle édition de son l iv re , dans laquelle on re 
trancha ou on adoucit to u t ce qui pouvait ê tre  condamné par un 
cardinal et par un m inistre. M. de M ontesquieu porta  lui-m êm e 
l’ouvrage au  card inal, qui ne lisait g u è re , e t qui en lu t une partie. 
Cet a ir de confiance, soutenu par l’em pressem ent de quelques 
personnes de c ré d it, ram ena le ca rd in a l, et M ontesquieu entra 
dans l’Académie.

Il donna ensuite le tra ité  su r la Grandeur et la décadence des 
R om ains, m atière u sée , qu ’il rendit neuve par des réflexions 
très-fines et des peintures très-fortes : c’est une h isto ire politique 
de l’empire rom ain. E nfin , on v it son E sprit des lois. On a trouvé 
dans ce livre beaucoup plus de génie que dans Grotius e t dans 
Pufendorff. On se fait quelque violence pour lire ces au teu rs ; on 
lit l’E sp rit des lois au tant pour son plaisir que pour son in struc
tion. Ce livre est écrit avec au tan t de liberté que les Lettres p er
sanes; e t cette liberté n ’a pas peu servi au succès : elle lui a ttira  
des ennemis qui augm entèrent sa rép u ta tio n , par la haine qu ’ils 
inspiraient contre eux : ce sont ces hom m es, n ou rris dans les fac
tions obscures des querelles ecclésiastiques, qu i regarden t leurs 
opinions comme sacrées, e t ceux qui les m ép risen t, com m e sa
crilèges. Ils écriv irent violem m ent contre le président de M ontes
quieu ; ils engagèrent la Sorbonne à exam iner son livre ; m ais le 
mépris dont ils furent couverts a rrê ta  la Sorbonne. Le principal 
m érite de l’E sprit des lois est l’am our des lois qui règne dans cet
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ouvrage ; e t cet am our des lois est fondé sur l’am our du genre 
hum ain. Ce qu ’il y  a de plus s in g u lie r , c’est que l’éloge qu’il fait 
du gouvernem ent anglais est ce qui a plu davantage en France, 
La vive e t piquante ironie qu’on y  trouve contre l’inquisition a 
charm é tou t le m onde, hors les inquisiteurs ; ses réflex ions, pres
que toujours p ro fo n d es, son t appuyées d ’exem ples tirés de l’his 
toire de toutes les nations. Il est vrai qu ’on lui a  reproché de pren
dre trop souvent des exem ples dans de petites nations sauvages, 
e t presque inconnues, su r les relations trop suspectes des voya
geurs. Il ne cite pas tou jou rs avec beaucoup d’exactitude ; il fait 
d ire , par exem ple, à  l ’au teu r du Testament po litique  attribué au 
cardinal de R ichelieu , que s’il se trouve dans le peuple quelque 
m alheureux, honnête hom m e, il ne faut pas  s’en servir. Le Testa
m ent po litique dit seu lem en t, à  l’endroit c i té , qu ’il v au t mieux se 
servir des hom m es riches et bien élevés, parce qu ’ils sont moins 
corruptibles. M ontesquieu s’est trom pé dans d’au tres c ita tio n s, 
ju sq u ’à dire que François Ic'r (qui n’était pas né  lorsque Christophe 
Colomb découvrit l’Am érique) avait refusé les offres de Christo
phe Colomb. Le défaut continuel de m éthode dans cet o uv rage , la 
singulière affectation de ne m ettre  souvent que tro is  ou quatre 
lignes dans un chap itre , et encore de ne faire de ces quatre  li
gnes qu ’une p la isan te rie , ont indisposé beaucoup de lecteurs ; on 
s’est plaint de trouver trop souvent des saillies où l’on attendait 
des raisonnem ents ; on a reproché à l’au teu r d ’avoir trop donné 
d’idées douteuses pour des idées certaines: m ais s’il n ’in stru it pas 
toujours son lecteur, il le fait tou jours p enser; e t c’est là un très- 
grand m érite. Ses expressions v ives et ingén ieuses, dans lesquelles 
on trouve l’im agination de M ontaigne, son com patriote, ont contri
bué su rtou t à ia  grande réputation  de l’E sp rit des lois; les mêmes 
choses dites par un  hom m e savant, et m êm e plus savant que lu i, 
n’auraient pas été lues. E nfin , il n ’y  a guère d ’ouvrages où il y  ait 
plus d’e sp rit , plus d’idées p rofondes, plus de choses h a rd ie s , et 
où l’on trouve plus à s’in s tru ire , soit en approuvant ses opinions, 
soit en les com battant. On doit le m ettre  au rang des livres origi
naux qui ont illustré le siècle de Louis X IV , et qui n ’ont aucun 
modèle dans l’antiquité.

Il est m ort en 1755, en ph ilosophe, comme il avait vécu.
Montfaocon (Bernard d e ) , né en Í655 , bénédictin , l’un des 

plus savants antiquaires de l’Europe : m ort en 1741.
Montpensier (Anne-Marie-Louise d ’O rléans). connue sous le
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nom de M ademoiselle, fille de Gaston d 'O rléans, née à Paris en 
1627. Ses Mémoires sont plus d ’une femme occupée d ’elle que 
d’une princesse tém oin de grands événem ents ; m ais il s’y  trouve 
des choses très-curieuses ; on a  aussi quelques petits rom ans d’elle 
qu’on ne lit guère. Les princes, dans leurs écrits, sont au rang des 
autres hom m es. Si A lexandre et Sém iram is avaient fait des ouvra
ges en n u y eu x , ils seraient négligés. On trouve plus aisém ent 
des courtisans que des lecteurs. Morte en 1693.

Mo n tred il  (Matthieu de), né à Paris en 1621, l’un de ces écri
vains agréables e t faciles dont le siècle de Louis XIV a produit un 
grand n o m b re , e t qu i n ’ont pas laissé de réuss ir dai,.-, le genre 
médiocre. Il y  a peu de v rais g én ie s , m ais l’esprit du tem ps et 
l’imitation ont fait beaucoup d’au teurs agréables. M ort à Aix en 
1092.

Mo r e r i (L ouis), né en Provence en 1643. On ne s’attendait 
pas que l’au teur du P ays d ’amour, et le traducteur de Rodríguez, 
en treprit dans sa jeunesse le prem ier dictionnaire de faits qu ’on 
eût- encore v u . Ce grand travail lui coûta la vie. L’ouvrage , ré 
formé e t très-augm en té , porte encore son n o m , et n ’est p lus de 
lui. C’est une ville nouvelle , bâ tie  su r le plan ancien. Trop de 
généalogies suspectes ont fait to i t  su rto u t à  cet ouvrage si utile. 
Mort en 1680. On a fait des supplém ents rem plis d ’erreurs .

Mo rin  (M ichel-Jean-Baptiste), né en Beaujolais en 1583 , m éde
cin, m athém aticien, e t, parles  préjugés du tem ps, astrologue. Il t ira  
l’horoscope de Louis XIY. Malgré cette charla tan erie , il é tait sa
vant. 11 proposa d’em ployer les observations de la  lune à la déter
mination des longitudes en m e r; m ais cette m éthode exigeait 
dans les tables des m ouvem ents de cette p lanète ce degré d ’exac
titude que les travaux  réun is des prem iers géom ètres de ce siècle 
ont p u à p e in e  leur donner. Voyez l’a r t. Ca s s in i. Mort en 1659.

Mo rin  (Jean), n éàB lo is  en 1 5 9 1 , très-savan t dans les langues 
orientales et dans la critique : m ort à  l ’O ratoire en 1659.

Mo r in  (Sim on), n é  en  Norm andie en 1623. On ne parle  ici de 
lui que pour déplorer sa fatale folie et celle de Saint-Sorlin-Desma- 
re ts , son accusateur. Saint-Sorlin fut un fanatique qui en dénonça 
un autre . Morin, qu in e  m érita it que les Petites-M aisons, fut b rû lé  
vif en 1663, avant que la philosophie eû tfa it assez de progrès pour 
empêcher les savants de dogm atiser, e lle s  juges d’être si cruels.

M o tte -H o u d a r t  (Antoine l a ) ,  né à  Paris en 1 6 7 2 , célèbre p a r
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sa tragédie d’Inès de Castro, l ’une des plus in téressantes quisoienl 
restées au  théâtre , par de très-jolis opéras, e t su rtou t par quelques 
odes qui lui firent d’abord  une grande réputation  : il y  a  presque 
autant de choses que de vers ; il est philosophe et poète. Sa prose 
est encore très-estim ée. Il fit les discours du m arquis de Mineures 
e t du cardinal D ubo is, lorsqu’ils furent reçus à l’Académie fran
çaise , le m anifeste de la guerre  de 1718 , le discours que prononça 
le cardinal de Tencin au petit concile d ’E m hrun. Ce fait est mémo
rable : un archevêque condamne un  évêque, et c ’est un auteur d’o
péras et de comédies qui fait le serm on de l’archevêque. Il avait 
beaucoup d’a m is , c’est-à-d ire  qu’il y  avait beaucoup de gens qui 
se plaisaient dans sa  société. Je  l’ai vu  m ourir, sans q u ’il y  eût 
personne auprès de son l i t ,  en 1731. L’ab b éT ru b le t dit qu’il y 
avait du m onde ; apparem m ent il y  v in t à d ’au tres heures que 
moi.

L’in térê t seul de la vérité oblige à passer ici les bornes ordinai
res de ces articles.

Cet hom m e de m œ urs si d o u ces, e t de qui jam ais personne 
n’eut à se plaindre , a  été accusé après sa m o rt, presque juridi
quem en t, d’un crinne énorm e, d’avoir com posé les horrib les cou
plets qui perd iren t R ousseau en 1710 , e t d’avoir conduit plu
sieurs années tou te  la m anœ uvre qui lit condam ner un innocent. 
Cette accusation a d ’au tan t plus de poids qu ’elle est faite par un 
hom m e très-in stru it de celte affa ire , et faite comme une espèce 
de testam ent de m ort. N . B oind in , procureur du  roi au  bureau 
des finances, en m o u ra n t, en 1752, laisse un  m ém oire très-ch- 
constancié , dans lequel il charge, après plus de quarante années, 
la M otte-H oudard, de l’A cadémie fran ça ise , Joseph S au rin , de 
l’Académie des sciences, et M alafaire, m archand b ijoutier, d’avoir 
ourdi toute  cette tram e ; e t le Chàtelet et le parlem ent, d ’avoir 
rendu consécutivem ent les jugem ents les plus injustes.

1 ° Si N. Boindin était en effet persuadé de l’innocence de Rous
seau , pourquoi tan t tarder à la faire connaître? pourquoi ne la pas 
m anifester au m oins im m édiatem ent après la m ort de ses enne
mis ? pourquoi ne pas donner ce m émoire écrit il y  a  plus de vingt 
années ?

2° Qui ne voit clairem ent que le m ém oire de Boindin est un li
belle d iffam ato ire , et que cet hom m e haïssait égalem ent tous 
ceux dont il parle dans cette dénonciation faite à la postérité ?
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3’ 11 commence p a r des faits dont on connaît toute la fausseté. 
11 prétend quelé comte de Nocé, et N. Melon, secréiaire du régen t, 
étaient les associés de M alafaire, petit m arcium d joaillier. Tous 
ceux qui les ont fréquentés savent que c’est une insigne calomnie ; 
ensuite il confond N. la P a y e , secrétaire du cabinet du ro i, avec 
son frère le capitaine aux gardes. E n lîn , com m ent peut-on  im pu
ter à un joaillier d’avoir eu part à tou te  cette m anœ uvre des cou
plets ?

4° Boindin prétend que ce joaillier e t Saurin le géom ètre s’uni
rent avec la Motte pour em pêcher Rousseau d ’obtenir la pension 
de B oileau , qui vivait encore en 1710. S erait-il possible que tro is  
personnes, de professions si différentes, se fussent unies et eussent 
m édité ensemble une m anœ uvre si réfléchie, si infâme e t si diffi
cile , pour priver un c itoyen , alors o b sc u r , d ’une pension qui ne 
vaquait p a s , que Rousseau n ’au ra it pas e u e , et à laquelle aucun 
de ces tro is associés ne pouvait prétendre ?

5° A près être convenu que Rousseau avait fait les cinq prem iers 
coup le ts, suivis de ceux qui lui a ttirè ren t sa d isg râce , il fait tom 
ber su r la M otte-Houdart le soupçon d’une douzaine d ’au tres dans 
le même goût ; e t , pour unique preuve de cette accusation , il d it 
que ces douze couplets, contre une douzaine de personnes qui de
vaient s’assem bler chez N . de Y illiers, furent apportés par la 
M otte-Houdart lui-m êm e chez le sieur de Yilliers, une heure après 
que Rousseau avait été inform é que les intéressés devaient s’a s
sem bler dans cette m aison. O r, d it- il , R ousseau n ’avait pu en une 
heure de tem ps com poser et transcrire  ces vers diffam atoires : 
c’est la Motte qui les a p p o rta , donc la Motte en est l’au teu r. Au 
co n tra ire , c’e s t , ce m e se m b le , parce qu’il a la  bonne foi de les 
apporter, qu’il ne doit pas être soupçonné de la scélératesse de les 
avoir faits. On les a jetés à sa p o r te , ainsi qu ’à la porte de quel
ques au tres particuliers. 11 a ouvert le paquet ; il y  a  trouvé des 
injures atroces contre tous ses am is et contre lui-m êm e; il vient 
en rendre com pte : rien n ’a p lur l’a ir de l’innocence.

6° Ceux qui s’in téressent a l'h isto ire de ce m ystère  d’iniquité 
doivent savoir que l’on s’assem blait depuis un  mois chez N. de Yil
lie rs , et que ceux qui s’y assem blaient étaient pour la p lupart les 
mêmes que Rousseau avait déjà outragés dans cinq couplets qu’il 
avait im prudem m ent récités à quelques personnes. Le prem ier 
même de ces douze nouveaux couplets m arquait assez que les in 
téressés s’assem blaient tantôt au ca fé , tan tô t chez Yilliers :
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Sots assemblés chez de V illiers ,
Parmi les sots troupe d’élite ,
D’un vil café dignes p ilie rs ,
Craignez la fu reu r qui m’irrite.
Je vais vous poursuivre en tous lieux ,
Vous no irc ir , vous rendre od ieux ;
Je veux que partou t on vous chante, •
Vous percer, et rire  à vos yeux,
Est une douceur qu i m’enchante.

7° Il est très-faux que les cinq prem iers couplets, reconnus pouf 
être de R ou sseau , ne fissent qu ’effleurer le ridicule de cinq ou six 
p a rticu lie rs , com m e le dit le m ém oire ; on y  voit les mêm es hor
reu rs que dans les au tres.

Que le b ou rreau , p a rs o n  vale t,
Fasse un  jo u r serrer le sifflet 
De P errin  et de sa séquelle ;
Q ueP écourt, qu i fait le balle t.
Ait le fouet au pied de l’échelle.

C’est là le sty le des cinq prem iers couplets avoués par Rousseau. 
C ertainem ent ce n ’est pas là de la  fine plaisanterie. C’est le même 
sty le  de tous les couplets qui suivirent.

8° Q uant aux  derniers couplets su r le même a i r , qui furent en 
1710 la m atière du  procès in tenté à  S a u r in , de l’Académie des 
sc iences, le m ém oire ne dit rien que ce que les pièces du procès 
ont appris depuis longtem ps. Il prétend seulem ent que le m alheu
reux qu i fut condam né au bannissem ent pour avoir été suborné 
par Rousseau devait ê tre condam né aux  g a lè re s , si en effet il 
avait été faux tém oin. C’est en quoi le sieur Boindin se trom pe; 
c a r , en prem ier l ie u , il eû t été d’une injustice ridicule de con
dam ner aux galères le su b o rn é , quand on ne décernait que la 
peine du bannissem ent au  suborneur ; en second lie u , ce m alheu
reux  ne s’é ta it pas porté  accusateur contre Saurin. Il n ’avait pu 
être entièrem ent suborné. Il avait fait p lusieurs déclarations con
tradictoires ; la n a tu re  de sa fau te , et la faiblesse de son esprit, 
ne com portaient pas une peine exem plaire.

9° N. Roindin fait entendre expressém ent dans son mémoire 
que la m aison de Noailles e t les jésu ites serv irent à  perdre 
Rousseau dans cette affa ire , et que Saurin lit agir le crédit 
et la faveur. Je  sais avec ce rtitu d e , e t p lusieurs personnes 
vivantes encore le savent comme m o i, que ni la m aison de Noail
les ni les jésu ites ne sollicitèrent. La faveur fut d ’abord  tout en
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tière pour R ousseau; car quoique le cri public s ’élevât contre 
lui, il avait gagné deux secrétaires d’É ta t, M. de Pontehartrain  et 
M. Voysin, que ce cri public n ’épouvantait pas. Ce fu t su r leurs 
o rdres, en form e de sollic ita tions, que le lieu tenant crim inel le 
Comte décréta et em prisonna S au rin , l’in te rro g ea , le con fro n ta , 
le récola, le to u t en m oins de v ing t-quatre  h e u re s , p a r une p ro
cédure précipitée. Le chancelier réprim anda le lieu tenant criminel 
sur celte procédure violente et inusitée.

Quant aux  jésu ites , il est si faux qu’ils se fussent déclarés con
tre R ousseau , qu’im m édiatem ent après la sentence contradictoire, 
du C hâtelet, par laquelle il fut unanim em ent condam né, il fit une 
retraite au noviciat des jé s u ite s , sous la direction du P . Sanadon, 
dans le tem ps qu ’il appelait au  parlem ent. Cette re tra ite  chez les 
jésuites prouve deux choses : la p rem ière , q u ’ils n ’étaient pas ses 
ennemis; la seconde, qu’il voulait opposer les pratiques de la r e 
ligion aux  accusations de libertinage que d’ailleurs o n lu isu sc ita it. 
II avait déjà fait ses m eilleurs p sa u m es, en m êm e tem ps que ses 
éplgram m es licencieuses, qu’il appelait les Gloria P a tr i  de se s  
psaum es ; et Danchet lui avait adressé ces vers :

A te masquer ballile,
Traduis tour à tour 
Pétrone à la ville,
David à la cour, etc.

11 rie serait donc pas étonnant qu ’ayan t pris le m anteau de la re
ligion, comme tan t d ’au tres , tandis qu’il portait celui de cy n i
qu e , il eû t depuis conservé le p rem ier, qui lui é tait devenu a b 
solument nécessaire. On ne v eu t tire r aucune conséquence de 
cette induction ; il n ’y  a que Dieu qui connaisse le cœ ur de 
l'homme.

10" Il est im portant d ’observer que pendant plus de tren te  an
nées que la M otte-H oudart, Saurin et Malafaire ont survécu à  ce 
p rocès, aucun d’eux n’a  été soupçonné ni d e là  m oindre m auvaise 
m anœuvre , n i de la plus légère satire. La M otte-Houdart n ’a  ja 
m ais même répondu à ces invectives atroces connues sous le 
nom de Calottes, et sous d ’au tres t i t re s , dont un ou deux hom 
mes , qui étaient en horreur à tou t le m onde, l’accablèrent si 
longtemps. Il ne déshonora jam ais son talent par la sa tire  ; et 
même lorsqu’on 1709 , outragé continuellem ent par Rousseau , 
il fil cette belle ode :
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On n ese  choisit point son père ;
Par un reproche populaire 
Le sage n’est point abattu .
O ui, quoi que le vulgaire pense,
R ousseau, la plus vile naissance 
Donne du lustre à la v e rtu , etc.

q u an d , d is-je , il fit cet ouv rag e , ce fut bien p lu tô t une leçon 
de m orale et de philosophie qu 'une satire. 11 exhortait R ousseau , 
qu i reniait son p è re , à ne point rougir de sa naissance. Il l’exhor
ta it à dom pter l’esprit d’envie e t de sa tire . Rien ne ressemble 
moins à la rage qui respire dans les couplets dont on l’accuse.

Mais R ou sseau , après une condam nation qui devait le rendre 
sa g e , soit qu ’il fût innocent ou coupab le, ne p u t dom pter son 
penchant. Il ou tragea souven t, par des ép igram m es, les mêmes 
personnes attaquées dans les co u p le ts , la F a y e ,  D anchet, la 
M otte-H oudart, etc. Il fit des vers contre ses anciens et nouveaux 
protecteurs. On en retrouve quelques-uns dans des le ttre s , peu 
dignes d 'être connues, qu ’on a im prim ées; e t la p lupart de ces vers 
sont du style de ces couplets pour lesquels le parlem ent l’a
vait condam né; tém oins ceux-ci contre l’illustre musicien Ra
m eau :

Distillateurs d’accords baroques,
Dont tan t d’idiots sont fé ru s ,
Chez les Thraces e lles  Iroques 
Portez vos opéras b o u rru s , etc.

On en retrouve du m êm e goût dans le recueil intitulé Porte
feuille de R ousseau, contre l’abbé d’O livet, qui avait form é un 
projet de le faire revenir en F rance. E nfin , lorsque sur la fin de 
sa vie il vint se cacher quelque tem ps à  P a r is , affichant la dévo
tion  , il ne pu t s’em pêcher de faire encore des épigram m es vio
lentes. Il est v ra i que l’âge avait gâté son s ty le ; m ais il ne ré
forma point son carac tère , soit que par un mélange b iz a r re , mais 
ordinaire chez les h o m m es, il jo igni t cette atrocité  à la dévotion, 
so it q u e , par une m échanceté non m oins o rd in a ire , celte dévotion 
fût hypocrisie.

11° Si S au rin , la M otte etM alafaire avaient com ploté le crime 
dont on les accuse , ces trois hom m es ayant été depuis assez mal 
ensem ble , il est bien difficile qu’il n ’eû t rien transpiré de leur 
crim e. Celte réflexion n’est pas une preuve ; m a is , jo in te  aux au
tres , elle est d’un grand poids.
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12° Si un garçon aussi sim ple et aussi grossier que le nommé 
Guillaume A rnoud , condam né comme tém oin suborné par R ous
seau , n ’avait point été en effet coupab le, il l’aurait d i t , il l’aurait 
crié toute sa vie à tou t le monde. Je l’ai connu. Sa m ère aidait 
dans la cuisine de mon p è re , ainsi qu ’il est dit dans le factum  de 

: Saurin; et sa m ère et lui ont dit plusieurs fois.à toute  m a famille, 
en ma présence , qu ’il avait été ju stem en t condamné.

Pourquoi donc, au b o u t de quarante-deux a n s , N. Boindm a- 
i-il voulu laisser, en m o u ra n t, cette accusation authentique con
tre tro is hom m es qu i ne sont plus ? C’est que le m ém oire était 
composé il y  a  plus de vingt ans ; c’est que Boindin les haïssait 
tous trois ; c’est qu’il ne pouvait pardonner à la Motte de n’a
voir pas sollicité pour lui une place à l'Académie fran ça ise , e t de 
lui avoir avoué que ses en n em is, qui l’accusaient d ’a théism e, lui 
donneraient l’exclusion. Il s’était brouillé avec S au rin , qui é ta it, 
comme lu i, un esprit altier et inflexible. II s’était brouillé de 
même avec M alafaire, hom m e d u r et im poli. Il é tait devenu l’en
nem i de Lériget de la P a y e , qui avait fait contre lui cette épi- 
gram m e :

O u i, V a d iu s , on  co n n a ît v o tre  e s p r i t ;
S av o ir s’y jo in t  ; e t q u a n d  le  cas a rr iv e  
Q u ’œ u v re  p a ra i t  p a r  q u e lq u e  co in  fa u tiv e ,
P lu s  a ig rem en t q u i ja m a is  la  r e p r i t  ?
M ais on  n e  v o it q u ’en  vous aussi se m o n ire  
L’a r t  de  lo u e r  le beau  q u i  s’y  re n c o n tre  ,
D on t ce p en d an t m a in ts  b eaux  esp rits  fo n t cas.
De vos pare ils  que  vou lez -v o u s q u ’on  pense  '!
Eh q u o i!  q u ’ils  so n t conna isseu rs  dé lica ts?
P as  n ’en vo u d ra is  t i r e r  la  conséquence ;
M ais b ien  q u ’ils  so n t gens à  fu ir  de cen t pas.

C’était là en effet lecaractère de Boindin, et c’est lui qui est pem l 
dans le Temple du g o û t, sous le nom de Bardou. 11 fut dans son 
m émoire la dupe de sa haine. Incapable de dire ce qu il ne croyait 
p a s , et incapable de changer d ’avis su r ce que son hum eur lui 
inspirait : ses m œ urs étaient irréprochables : il vécut tou jours en 
philosophe r ig id e , il fit des actions de générosité ; m ais cette h u 
meur dure e t insociable lui donnait des préventions dont il ne re
venait jam ais.

Toute cette funeste affa ire , qui a eu de si longues su ites , et 
dont il n ’y  a guère d’hom m es plus instru its que m o i, dut son o ri
gine au plaisir innocent que prenaient plusieurs personnes de me-
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r ile  de s’assem bler dans un café. On n ’y  respeclali pas assez h  
p rem ière loi de la  société, de se m énager les uns les au tres. On se 
critiquait durem ent, e t de sim ples im politesses donnèrent lieu á 
des haines durables e tà  des crim es. C’est au lecteur à  juger s! 
dans cette affaire il y  a eu tro is crim inels ou un seul.

On a dit qu ’il se pou rra it à  tou te  force que Saurin eût été l’au
teur des derniers couplets a ttribués à R ousseau. Il se pourrait que 
Rousseau ay an t été reconnu coupable des cinq p rem ie rs , qui 
étaient de la m êm e a tro c ité , Saurin  eût fait les derniers pour le 
perdre , quoiqu’il n ’y  eû t aucune rivalité entre ces doux hommes, 
quoique Saurin fût alors plongé dans les calculs de l’a lgèbre , 
quoique lui-même fût cruellem ent outragé dans ces derniers cou
plets , quoique tous les offensés les im putassent unanim em ent à 
R o u sseau , e n fin , q u o iq u ’un ju g em en t solennel a it déclaré S au 
rin  innocent. Mais si la chose est physiquem ent dans l’o rd re  des 
possibles, elle n ’est nullem ent vraisem blab le .R ousseau l’en accusa 
toute sa vie : il le chargea de ce crim e p a r  son testam ent ; m ais le 
professeur Rollin , auquel R ousseau m ontra  ce testam ent quand 
il v in t clandestinem ent à  P a r is , l’obligea de ray e r  cette accusa
tion. Rousseau se contenta de pro tester de son innocence à  i’ar- 
licle de la m o r t;  m ais il n ’osa jam ais accuser la M otte , ni pen
dant le cours du p ro c è s , ni duran t le re s te  de sa v i e , ni à  ses 
derniers m om ents. Il se contenta de faire tou jou rs des vers contre 
lui. ( Voyez l’a rt. Joseph S a u m n .)

Mo t te v il le  (Françoise B ertau t d e ) , née en 1615 en Norman
die. Cette dam e a  écrit des M émoires qui regarden t particulière
m ent la reine A nne, m ère de Louis XIV. On y  trouve beaucoup 
de p etits  fa its , avec un grand a ir de sincérité. M orte en 1689.

Na in  d e  T illem o n t  (Sébastien l e ), fils de Jean le Nain, m aitre 
des re q u ê te s , né à  Paris en 1637 , élève de N icole, e t l’un des plus 
savants écrivains de P ort-R oyal. Son Histoire des em pereurs, et 
ses seize volum es de l’H istoire ecclésiastique, sont écrits avec au
tant de vérité que peuvent l’ê tre  des com pilations d ’anciens h is
toriens ; car l 'h is to ire , avant l’invention  de l’im p rim erie , étant 
peu con tred ite , était peu exacte. Mort en 1698.

N audé  (Gabriel), né à  Paris en 1690, m éd ec in , et plus philoso
phe que médecin. A ttaché d ’abord au cardinal Barberin à  Rome , 
puis au cardinal de R ichelieu , au  cardinal M azarin, et ensuite 
à  la reine C h ris tin e , dont il alla quelque tem ps grossir la cour sa
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vante, retiré enfin à  A bbeville, où il m ouru t dès qu ’il fu t  libre . 
De tous ses liv re s , son Apologie des grands hommes accusés de 
«¡«¡/le est presque le seul qui so it dem euré. On ferait un  plus 
gros livre des grands hom m es accusés d ïm p ié té  depuis Socrate.

  P o p u lu s  nam  solos credit habendos
Esse deos quos ipse colit.

J u v . ,  sa t. X V , v . 37.

Mort en 1653.
Nem ours (Marie de Longueville, duchesse d e ) ,  née en 1625. 

On a  d’elle des M émoires où l’on trouve quelques particularités- 
des tem ps m alheureux de la Fronde. Morte en 1707.

Nev er s  (P h ilip p e , duc d e). On a  de lui des pièces de poésie 
d’un goût très-singulier. Il ne faut pas s’en rapporter au sonnet 
parodié par Racine et Despréaux :

D ans u n  p ala is  do ré  , N ev ers , ja lo u x  e t b lê m e ,
F a it des vers  o ù  ja m a is  p e rso n n e  n ’en ten d  rie n .

Il en faisait qu ’on entendait très-aisém ent e t avec grand plaisir ^  
comme ceux-ci contre Raneé, le fam eux réform ateur de la T rappe,, 
qui avait écrit contre l’archevêque Fénelon :

Cet abbé q u ’on  c ro y a it p é tr i  de s a in te té ,
V ie illi d an s  la  re tra ite  e t d an s  l’h u m il i té ,
O rgue illeux  de ses c ro ix  , bouffi de sa  so u ffran ce ,
R o m p t ses sacrés s ta tu ts  en  ro m p a n t le  s i le n c e ,
E t ,  co n tre  u n  sa in t p ré la t  s’a n im a n t a u jo u rd ’h u i ,
D u fond de ses déserts  déclam e co n tre  lu i  ;
E t , m o ins h u m b le  de c œ u r q u e  lie r  d e  sa  d o c t r in e ,
11 ose d éc ider ce q u e  R om e exam ine.

Son esprit et ses talents se sont perfectionnés dans son petit-fils. 
Mort en 1707.

N icéron  (Jean -P ie rre ) , barn ab ite , n é à P a r is  en 1 6 8 5 ,au teur 
des Mémoires sur les hommes illustres dans les lettres. Tous ne 
sont pas illustres , m ais il parle de chacun convenablem ent ; il- 
n’appelle poin t un  orfèvre grand hom m e. Il m érite d ’avoir place 
parmi les savants u tiles. Mort en 1738.

N icole (P ie r re ) ,  né à C hartres en 1625 , un des m eilleurs écri
vains de Port-Royal. Ce qu ’il a écrit contre les jésu ites n ’est guère- 
lu aujourd’h u i;  et ses Essais de m orale, qui sont utiles au genre  
h um ain , ne périront pas. Le chapitre su rtou t des m oyens de con
server la paix dans la société est un chef-d’muvre auquel on ne
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trouve rien d ’égal en ce genre dans l’an tiquité ; m ais cette paix 
est peu t-ê tre  aussi difficile à établir que celle de l’abbé de Saint- 
P ierre. M ort en 1695.

N iv el le  de  la  C ha ussée . Il a  fait quelques comédies dans un 
genre nouveau et attendrissant qui ont eu du succès. Il est vrai que 
pour faire des comédies il lui m anquait le génie com ique. Beau
coup de personnes de goû t ne peuvent souffrir des comédies où 
і ’on ne trouve pas un trait de bonne p laisanterie; m ais il y  a  du 
mérite à savoir toucher, à  bien tra ite r la m o ra le , à faire des vers 

b ien  tournés e t purem ent écrits : c’est le m érite de cet auteur. 11 
éta it né sous Louis XIV. On lui a reproché que ce qui approche 
du tragique dans ses pièces n ’est pas tou jours assez intéressant, 
et que ce qui est du ton de la comédie n ’est pas plaisant. L’alliage 
de ces deux m étaux est difficile à trouver. On croit que la Chaus
sée est un des prem iers après ceux qui ont eu du génie. Il est mort 
vers l’année 1750.

N odot  n’est connu que par ses Fragments de P étrone , qu ’il dit 
avoir trouvés à Belgrade en 1688. Les lacunes qu’il a  en effet 
remplies ne m e paraissent pas d ’un  aussi m auvais latin  que ses 
adversaires le d isent. Il y  a  des expressions, à  la v é rité , dont ni 
Cicéron, ni Virgile, ni H orace, ne se serven t; m ais le vrai Pétrone 
est plein d’expressions pareilles, que de nouvelles m œ urs et de 
nouveaux usages avaient m ises à la m ode. Au re s te , je  ne fais cet 
article touchant Nodot que pour faire voir que la satire de Pétrone 
n’est point du to u t celle que le consul Pétrone en v o y a , dit-on , à 
Néron , avant de se faire ouvrir les veines : Flagitìa p r in c ip i!  sub 
nom inibus e x o le to n m , fem inarum que, et novitate cujusque stupri 
perscripsit, atque obsignata m isit IVeroni (T acit., A n n ., liv. X V I, 
ch. 19).

On a p rétendu que le professeur Agam em non est de Sénèque; 
mais le sty le  de Sénèque est précisém ent le contraire de celui 
d’A gam em non, turgida oratio ; Agamemnon est un plat déclama- 
teur de collège.

On ose dire que Trim alcion est Néron. Comment un jeune em
pereur , qui après to u t avait de l’esprit et des ta len ts , peut-il être 
représenté par un v ieux  financier rid icu le , qui donne à  diner à 
des parasites plus ridicules encore, et qui parle avec au tan t d ’i 
gnorance et de sottise que le Bourgeois gentilhomme de Molière?

Comment la crasseuse et idiote F o rtu n a ta , qui est fort au-des
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sous de m adam e Jo u rd a in , pourrait-elle être la femme ou la m ai
tresse de Néron ? quel rapport des polissons de collège, qui vivent 
de petits larcins dans des lieux de débauche o bscu rs , peuvent-ils 
avoir avec la cour magnifique et voluptueuse d ’un  em pereur? quel 
homme sensé, en lisant cet ouvrage licencieux, ne jugera  pas qu ’il 
est d’un hom m e effréné qui a  de l’e sp rit , mais dont le goû t n’est 
pas encore fo rm é; qui fait tan tô t des vers très-agréab les, e t tan
tôt de très-m auvais; qui mêle les plus basses plaisanteries aux 
plus délicates, e t qui est lui-m èm eun exemple de la décadence du 
goût dont il se plaint ?

La clef qu’on a  donnée de Pétrone ressem ble à  celle des Carac
tères de la Bruyère, elle est faite au hasard.

O l iv e t  (Joseph  ď ) ,  abb é , conseiller d’honneur de la cham bre 
des com ptes de D ole, de l’Académie française , né à  Salins en 
1682; célèbre dans la littératu re  par son Histoire de ľ  Académie, 
lorsqu’on désespérait d ’en avoir jam ais une qui égalât celle de Pel- 
lisson. Nous lu i devons les traductions les plus élégantes et les 
plus fidèles des ouvrages philosophiques de C icéron, enrichies de 
rem arques judicieuses. Toutes les œ uvres de C icéron, im prim ées 
par ses soins e t ornées de ses rem arq u es, sont un beau m onum ent 
qui prouve que la lecture des anciens n ’est point abandonnée 
dans ce siècle. Il a parlé sa langue avec la  m êm e pureté que Cicé
ron parlait la s ie n n e , e t il a  rendu  service à  la gram m aire fran
çaise par les observations les p lus fines e t les plus exactes. On lui 
doit aussi l’édition du livre de la Faiblesse de l ’esprit hu m a in , 
composé par l ’évèque d’A vranches, H u e t, lorsqu’une longue 
expérience l ’eut fait enfin revenir des absurdes futilités de l’école, 
et du fatras des recherches des siècles barbares. Les jé su ite s , au 
teurs du Journal de Trévoux, se déchaînèrent contre l’abbé d ’Oli- 
v e t, e t soutinrent que l’ouvrage n’é ta it pas de l’évêque H u et, sur 
le seul prétexte qu’il ne convenait pas à un ancien prélat de N or
m andie d’avouer que la scolastique est rid icule , et que les légen
des ressem blent aux quatre  fils Aimon, comme s’il était nécessaire, 
pour l’édification pub lique, qu’un évêque norm and fût imbécile. 
C’est ainsi à  peu près qu ’ils avaient soutenu que les Mémoires du 
cardinal de Retz n ’étaient pas de ce cardinal. L’abbé d ’Olivet leur 
répondit, e t sa m eilleure réponse fut de m ontrer à  l’Académie 
l’ouvrage de l’ancien évêque d ’A vranches, écrit de la main de l’au 
teur. Son âge e t son m érite sont notre excuse de l ’avoir p lacé ,
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ainsi que le président H énau lt, dans une liste où nous nous étions 
fait une loi de ne parler que des m orts. (M ort depuis l’impression 
de cet artic le , en 1768).

Orléans (Jo seph  ď ) ,  jé su ite , le prem ier qui ait choisi dans 
l’histoire les révolutions pour son seul objet. Celles d ’Angleterre 
qu’il écrivit sont d ’un sty le éloquent ; m ais depuis le règne de 
Henri VHI il est plus d isert que fidèle. Mort en 1698.

Ozanam (Ja c q u e s) , Ju if d’orig ine, né près de Dombes en 1640. 
Il apprit la  géom étrie sans m aître dès l’âge de quinze ans. Il est 
le prem ier qui a it fait un dictionnaire de m athém atiques. Ses 
Récréations mathématiques et physiques ont tou jours un grand 
d é b it , m ais ce n ’est plus l’ouvrage d ’O zanam , comme les derniè
res éditions de Moréri ne sont plus son ouvrage. Mort en 1717.

Р асі (A n to in e), P ro v en ça l, né en 1624, franciscain. Il a cor
rigé B aronius, et a  eu pension du clergé pour cet ouvrage. Mort 
en 1699.

Papin  ( I s a a c ) , né à  Blois en 1657, calviniste. A yant quitté sa 
religion, il écrivit contre elle. Mort en 1709.

P a rd ie s  (Ignace-G aston), jé su ite , né à P au  en 1636, connu 
par ses Éléments de géométrie, e t par son livre su r l’Ame des bêtes. 
Prétendre avec Descartes que les anim aux sont de pures machines 
privées du  sentim ent dont ils ont les o rganes, c’est démentir 
l ’expérience et insulter la natu re. Avancer qu’un esprit pur les 
anim e, c’est dire ce qu’on ne peut p rouver. Reconnaître que les 
anim aux sont doués de sensations e t de m ém oire , sans savoir 
com m ent cela s’o p è re , ce serait parler en sage qui sait que l’igno
rance vau t m ieux que l’erreur : car quel est l’ouvrage do la  na
tu re  dont on connaisse les prem iers principes ? Mort en 1673.

Parent (A n to in e ) , né à  P aris en 1666, bon m athém aticien. Il 
est encore un  de ceux qui apprirent la géométrie sans m aître . Ce 
q u ’il y  a  de plus singulier de lu i , c’est qu’il vécut longtem ps à 
P a r is , libre  et h e u re u x , avec m oins de deux cents livres de rente. 
Mort en 1716.

P a sc a l  (Biaise ) ,  flls du prem ier intendant qu ’il y  eut à R ouen, 
né en 1623 , génie prém aturé. Il voulut se serv ir de la  supériorité 
de ce gén ie , comme les ro is de leur puissance; il c ru t tout sou
m ettre  et to u t abaisser par la force. Ce qui a le plus révolté cer
tains lecteurs dans ses Pensées , c’est l’air despotique et m éprisant 
Mont il débute. Il ne fallait com m encer que p ar avoir raison. Au
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reste, la langue et le loquence lui doivent beaucoup. Les ennemis 
de Pascal e t d ’A ruauld firent supprim er leurs éloges dans le livre 
des Hommes illustres de P errault. S ur quoi on cita ce passage de 
Tacite (A n n ., liv. I l l ,  chap. 78) : Prœfulgebant Cassius atque 
Brutus eo ipso quod effigies eorum non visebantur. Mort en 1,602.

Patin  ( G ui), né à Iloudan en 1601, m édecin , p lus fam eux par 
ses lettres m édisantes que par sa m édecine. Son recueil de le ttres 
a été lu  avec av id ité , parce qu’elles contiennent des nouvelles et 
des anecdotes que tou t le m onde a im e , et des satires qu’on aime 
davantage. Il se rt à faire voir com bien les au teurs contem porains, 
qui écrivent précipitam m ent les nouvelles du jo u r, sont des gui
des infidèles pour l ’h isto ire. Ces nouvelles se trouven t souvent 
fausses ou défigurées par la m alignité ; d ’a illeu rs, cette m ultitude 
de petits faits n’est guère précieuse qu ’aux petits esprits . Mort 
en 1672.

P atin  (C h a r le s ) , né à  Paris en 1633, fils de Gui Patin . Ses ou
vrages sont lus des savan ts, e t les lettres de son père le sont des 
gens oisifs. Charles P a t in , très-savant an tiq u a ire ,. qu itta  la 
F rance , e t m ouruf professeur en médecine à  Padoue en 1693.

P atku ( Olivier ) ,  né à  Paris en 1604, le prem ier qui ait in tro 
d u it la pureté  de la langue dans le barreau . 11 reçu t dans sa der
nière maladie une gratification de Louis XIV, à  qu i l ’on dit q u ’il 
n ’était pas riche. M ort en 1681.

P avillon (É tie n n e ), né à Paris en 1632, avocat général au 
parlem ent de M etz, connu par quelques poésies écrites naturelle
m ent : m ort en 1705.

P e l l is s o n -F o n ta n ie r  (Paul), né calviniste à  Béziers en 1624 , 
poète m édiocre à  la  v é rité , m ais hom m e très-savan t et très-élo
quen t; prem ier com m is e t confident du  surin tendant F ou q u e t; 
mis à  la Bastille en 1661. Il y  resta  quatre  ans e t d e m i, pour 
avoir été fidèle à  son m aitre . Il passa le reste  de sa vie à p rodi
guer des éloges au  r o i , qui lui av a it ôté sa liberté : c’est une 
chose q u ’on ne vo it que dans les m onarchies. Beaucoup plus 
courtisan que philosophe, il changea de re lig ion , e t fit sa for
tune. M aître des com ptes, m aître des requêtes e t ab b é , il fut 
chargé d’em ployer le revenu du tiers des économ ats à  faire quit
ter aux  huguenots leur re lig ion , qu’il avait quittée lui-m êm e. Son 
H istoire de l ’Académie fut très-applaudie. On a de lui beaucoup 
d ’ouvrages, des Prières pendant la messe, un  Recueil de pièces

32.
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galantes, un Traité sur l'eucharistie, beaucoup de vers amou
reux  à  Olympe. Cette Olympe é tait m adem oiselle Desvieux, qu ’on 
prétend avoir épousé le célèbre Bossuet avan t qu ’il en trâ t dans 
l’É glise; mais ce qui a  fait le plus d ’honneur à  P éllisson, ce sont 
ses excellents discours pour M. Fouquet, et son Histoire de la con
quête de la Franche-Comté. Les protestants ont prétendu qu ’il était 
m ort avec indifférence; les catholiques ont soutenu le con tra ire ; 
e t tous sont convenus qu ’il m ouru t sans sacrem ents. Mort en 
1693.

P erra u lt  (C laude), né à  P aris en 1613. Il fu t m édecin; m ais 
il n’exerça la médecine que pour ses am is. Il dev in t, sans aucun 
m a ître , habile dans tous les arts qui ont du rapport au d essin , et 
dans les m écaniques. Bon p hysic ien , grand a rch itec te , il encou
ragea les a rts  sous la protection de C olbert, e t eu t de la réputa
tion m algré Boileau. Il a  publié p lusieurs m ém oires su r l ’analo- 
mie com parée , dans les recueils de l ’Académie des sc iences, et 
une m agnifique édition de Vitruve. La traduction  e t les dessins 
qui l’em bellissent sont égalem ent ses ouvrages. Mort en 1688.

P e rra u lt  (C h arles), né en 1633, frère  de C laude, contrôleur 
général des bâtim ents sous C olbert, donna la form e aux  acadé
mies de p e in tu re , de sculp ture e t d ’arch itectu re ; utile aux  gens 
de le t tre s , qu i le recherchèrent pendant la vie de son pro tecteur, 
et qui l’abandonnèrent ensuite . On lui a  reproché d 'avoir trouvé 
trop  de défauts dans les anciens; m aissag rande faute est de les avoir 
critiqués m aladro item ent, e t de s’è tre  fait des ennem is de ceux 
m êm e qu’il pouvait opposer aux anciens. Celte d ispute a  été et 
sera  longtem ps une affaire de parti, com m e elle l’é tait du temps 
d ’Horace. Que de gens encore en I ta lie , q u i ,  ne pouvant lire 
Hom ère qu’avec d é g o û t, e t lisant tous les jo u rs  l’A rioste et le 
Tasse avec tra n sp o r t, appellent encore Homère incom parable! 
Mort en 1703.

N . B . Il est d it dans les Anecdotes littéraires, article I I ,  tom e 
I I , page 27 , q u ’Addison ayan t fait présen t de ses ouvrages à  Des
p réaux  , celui-ci lui répondit qu ’il n’au ra it jam ais écrit contre 
Perrault', s’il eû t v u  de si excellentes pièces d ’un m oderne. Com
m ent peut-on im prim er un te l m ensonge ? Boileau ne savait pas 
un m ot d ’anglais ; aucun F rançais n’étud iait alors cette langue. 
Ce n ’est que vers l’an 1730 qu’on commença à se fam iliariser avec 
elle. Et d’ailleurs, quand même A ddison, qui s’est m oqué de
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Boileau, aurait été connu de lu i, pourquoi Boileau n ’aurait-il 
pas écrit contre Perrau lt en faveur des ancien s, dont Àddison fait 
l’éloge dans tous ses ouvrages? Encore une fo is , défions-nous de 
tous ces an a , de toutes ces petites anecdotes. Un sû r m oyen de 
dire des sottises est de répéter au hasard  ce qu’on a entendu dire.

P eta u  (D en is) , né à  Orléans en 1583, jésu ite . Il a  réform é la 
chronologie. On a de lui soixante et dix ouvrages. Mort en 1652.

P e t i s  d e  l a  C ro ix  (François ) ,  l’un de ceux dont le grand mi 
nistre Colbert encouragea et récom pensa le m érite. Louis XIV l’en
voya en T urquie e t en Perse à  l’âge de seize a n s , pour apprendre 
les langues orientales. Qui croirait qu ’il a  com posé une partie de 
la vie de Louis XIV en a r a b e , e t que ce livre est estim é dans l’O
rient ? On a de lui l ’Histoire de Gengis-kan et de Tamerlan, tirée des 
anciens au teu rs  a ra b e s , e t plusieurs livres u tiles; m ais sa Tra
duction des Mille et un  jo u rs  est ce qu’on lit le plus :

L’hom m e est de g lace a u x  v é r i té s ,
11 est de feu  p o u r  les m ensonges.

Mort en 1713.
P e t it  ( P ierre  ) ,  né à  Paris en 1617 , philosophe e t savant. П 

n’a  écrit qu’en latin . Mort en 1687.
P ezron  (Paul), de l’ordre de C iteau x , né en Bretagne en 1639 

grand antiquaire, qui a travaillé su r l’origine de la  langue des Cel
tes : m ort en 1706.

Р ш  ( Louis D u ) , né en 1657, docteur de Sorbonne. Sa Biblio- 
théque des auteurs ecclésiastiques lui a fait beaucoup de réputation, 
et quelques ennem is. M ort en 1719.

P lacette  ( J e a n ) ,  de B éarn , né en 1639, m inistre p ro testant 
à Copenhague e t en Hollande ; estim é pour ses divers ouvrages i 
m ort à U trecht en 1718.

PoLibNAÇ (Melchior d e ) ,  card inal, né au P u y e n  Vélay en 1662 ; 
aussi bon poète latin  qu’on peut l’ê tre  dans une langue m o r te , 
très-éloquent dans la  sienne. L’un de ceux qui ont p rouvé qu ’il 
est plus aisé de faire des vers latins que des vers français. Mal
heureusem ent pour lu i , en com battant Lucrèce il com bat N ew 
ton. Mort en 1741.

De  P o n t is . Ses Mémoires ont été tellem ent en v o g u e , qu ’il e s t 
nécessaire de dire que cet hom m e, qui a fait tan t de belles choses 
pour le service du ro i ,  est le seul qui on ait jam ais parlé. Aussi



•572 ÉCRIVAINS

ses M émoires ne sont pas de lu i ,  ils sont de du  F ossé, écrivain 
-de Port-R oyal. Il feint que son héros portait le nom de sa te rre  en 
D auphiné. Il n ’y  ap o in ten D au p h in éd e  seigneurie deP on tis. Il est 
m ême fort douteux que Pontis a it existé. Le Dictionnaire, histori
que p o r ta tif , en quatre  vo lum es, assure que ces Mémoires sont 
v ra is . Ils sont cependant rem plis de fab les,. com m e l’a  démontré 
le père d ’A vrigny, dans la préface de ses Mémoires historiques, і

P owée (C h a r le s ) , né en Norm andie en 1675 , jé su ite , du petit 
nom bre de professeurs qui ont eu de la célébrité chez les gens du 
m onde, éloquent dans le goût de Sénèquc, poète e t très-bel esprit. 
Son plus grand m érite fut de faire aim er les le ttres e t la vertu  à 
ses disciples. M ort en 1741.

P orte  (la), prem ier valet de cham bre de la  reine m ère, e t qu e l
que tem ps de Louis XIV; m is en prison par le cardinal de Richelieu, 
e t m enacé de la  m ort pour le forcer à trah ir les secrets de sa mai
tre ss e , qu ’il ne trah it point. Dans la foule des M ém oires qui dé
veloppent l’h isto ire de cet â g e , ceux de la P o rte  ne sont pas à mé
priser ; ils sont d’un honnête h o m m e, ennem i de l’in trigue et 
de la fla tte rie , sévère ju sq u ’au pédantism e. Il avoue q u ’il avertis
sa it la  reine que sa fam iliarité avec le cardinal Mazarin dim inuait 
le respect des grands e t des peuples pour elle. Il y  a  dans ses Mé
m oires une anecdote sur l’enfance de Louis XIV qui rend ra it la 
m ém oire du cardinal Mazarin exécrab le , s’il avait été coupable du 
crim e honteux  que la  Porte  semble lui im pu ter. Il p a ra it que la 
Porte fut trop  scrupuleux et trop  m auvais physicien ; il ne savait 

p as qu 'il y  a  des tem péram ents fort avancés. Il devait su rtou t se 
ta ire ; il se perd it pour avoir p a rlé , e t po u r avoir a ttrib u é  à la 
■débauche un accident fort naturel.

P u v  ( P ierre d ü ) , fds do Claude du  P u y ,  conseiller au  parle
m en t, très-sav an t hom m e, naquit en 1583. La science de Pierre 
du  P u y  fu t utile à  l’É ta t. Il travailla plus que personne à  l ’inven
taire des chartes, e t aux  recherches des droits du ro i su r plusieurs 
É ta ts . Il d éb rou illa , au tan t qu’on le p e u t, la loi sa lique , e t défen
dit les libertés de l’Église gallicane, en prouvant qu’elles ne sont 
qu ’une partie  des anciens d ro its des anciennes Églises. Il résulte 
de son H istoire des Templiers qu’il y  avait quelques coupables 
dans cet o rd re , m ais que la condam nation de l’ordre entier et le 
supplice de tan t de chevaliers fu ren t une des plus horrib les injus
tices qu ’on a it jam ais com m ises. Mort en 1G51.
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Puy-Skgdk (le  maréchal de ¡. 11 nous a  laissé l’A rt de la guerre, 
comme Boileau a donné Y A rt poétique.

Q less el (Pasqu ier), né en 1634; de l’O ratoire. Il a  été m alheu
reux , en ce qu ’il s’est vu le su je t d ’une grande division parm i ses 
com patriotes. D’ailleurs il a vécu pauvre et dans l’exil. Ses m œ urs 
étaient sévères, comme celles de tous ceux qui ne sont occupés 
que de disputes. T rente pages changées et adoucies dans son livre 
auraient épargné des querelles à sa patrie  ; m ais il eû t été moins 
célèbre. Mort en 1719.

Qu ien  (Michel l e ) ,  ne en 1661, dom inicain , hom m e très-sa
vant. Il a beaucoup travaillé su r les Églises d ’O rient e t sur celle 
d ’Angleterre. Il a  su rtou t écrit contre le C ourayer su r la validité 
des évêques anglicans : m ais les Anglais ne font pas plus de cas 
de ces d isputes, que les Turcs n ’en fon t des d issertations su r l’É
glise grecque. Mort en 1733.

Q ü in a d lt  (P h ilip p e), n é  à  P aris  en 1635, auditeur des com p
tes , célèbre par ses belles poésies ly r iq u e s , e t par la douceur 
qu ’il opposa aux  satires très-in justes de Boileau. Q uinault é tait 
dans son genre très-supérieur à  Lulli. O n le lira toujours ; e t Lulli, 
à  son récitatif p r è s , ne peu t p lus être chanté. Cependant on 
c ro y a it , du tem ps de Q u in au lt, q u ’il devait à  Lulli sa réputation . 
Le tem ps apprécie tout. Il eu t p a r t , com m e les au tres grands 
h o m m es, aux récom penses que donna Louis X IV , m ais une p a rt 
médiocre ; les grandes grâces furent pour Lulli. Mort en 1688.

N . B . Il est rapporté dans les Anecdotes littéraires (a r t . Q u i
n a u l t , dans l’édition en 3 v o l .) ,  que Boileau étant à  la salle de 
l’opéra de Versailles, dit à l’oflicier qui plaçait : Monsieur, mettez- 
moi dans un  endroit où je  n ’entende p o in t les paroles. J ’estime fort 
la musique de Lulli, m ais je  méprise souverainement les vers de 
Quinault.

Ii n 'y  a nulle apparence que Boileau a it d it cette grossièreté. 
S’il s’était borné à  d ir e , M ettez-m oi dans un endroit où je  n ’en
tende que la m u siq u e , cela n ’eût été que p la isan t, m ais n ’eû t pas 
été moins in juste . On a surpassé prodigieusem ent Lulli dans to u t 
ce qui n’est pas récitatif ; m ais personne n’a  jam ais égalé Quinault.

Q uincy ( le m arquis d e ) , lieutenant général d’a rtille r ie , au teur 
de l’H istoire m ilitaire de Louis X IV .  Il entre dans de grands dé
tails , u tiles pour ceux qu i veulent su iv re , dans leur lecture, les 
opérations d ’une cam pagne. Ces détails pourraien t fournir des
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exem ples, s’il y  avait des cas pareils; m ais il ne s’en trouve ja 
m ais, ni dans les affa ires , ni dans la guerre . Les ressem blances 
sont tou jou rs im p arfa ites , les différences toujours grandes. La 
conduite de la guerre  est comme les jeu x  d’a d re sse , qu ’on n’ap
prend que par l ’u sage; e t les jo u rs  d ’action sont quelquefois des
jeux de hasard.

Q d in t ik ie  (Jean  l a ) ,  né près de Poitiers en 1626. Il a créé 
l’a rt de la cu lture des a rb re s , e t celui de les transplanter. Ses pré
ceptes ont été suivis de toute  l’E u ro p e , et ses talents récom pensés 
m agnifiquement par Louis XIV. M ort vers 1700.

R a cin e  (Je a n )  né àlaFerté-M ilon  en 1 6 3 9 , élevé à  Port-RoyaL 
Il portait encore l’habit ecclésiastique quand il fit la tragédie de 
Théagène, q u ’il présenta à  M olière, e t celle des Frères ennem is, 
dont Molière lui donna le su je t. Il est in titu lé p rieur de l’Épinay 
dans le privilège de l’Andromaque. Louis XIV fut sensible à son- 
extrêm e m érite . Il lu i donna une charge de gentilhom m e ordi
naire, le nom m a quelquefois des voyages de M arly, le fit coucher 
dans sa cham bre dans une de ses m alad ies, et le combla de g rati
fications. Cependant Racine m ouru t de chagrin ou de crainte de lui- 
avoir déplu. Il n’était pas aussi philosophe que grand poète. On 
lui a rendu justice  fo rt tard . « Nous avons été to u ch és , d it Saint- 
« É vrem ond , de M ariam ne, de Sophonisbe, d ’A lcyonée, d’Â-ndro- 
« maque e t de Britanniens. » C ’est ainsi qu’on m etta it non-seule
m ent la m auvaise Sophonisbe de C orneille, m ais encore les im per 
tinentes pièces d’Alcyonée e t de M ariamne, à côté de ces chefs- 
d ’œ uvre im m ortels. L’or est confondu avec la boue pendant la vie 
des a r tis te s , et la m ort les sépare.

Il est à rem arquer que Racine ay an t consulté Corneille sur sa 
tragédie d’A lexandre , Corneille lui conseilla de ne plus faire de 
tragéd ies, e t lui dit qu ’il n ’avait nul talent pour ce genre d’é
crire. N’oublions pas qu’il écrivit contre les jan sén is te s , et qu’i 
se fit ensuite janséniste . Mort en 1699.

R a c in e  (L o u is ) , fils de l’im m ortel Jean R a c in e , a m arché sur 
les traces de son p è re , m ais dans un sentier plus étro it, et m oins 
fait pour les Muses. Il entendait la m écanique des vers aussi bien 
que son p è re , m ais il n ’en avait ni l’àm e ni les grâces : il man
quait d’ailleurs d’invention et d’im agination. Janséniste comme 
son p è re , il ne fit des vers que pour le jansénism e. On en trouve 
de très-beaux dans le poème de la Grâce, et dans celui de la Reh-
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ф о п ,  ouvrage trop didactique et trop  m onotone, copié des Pen
sées de P asca l, m ais rem pli de beaux d é ta ils , tels que ces vers 
du  chant second , dans lequel il tradu it Lucrèce pour le réfuter.

Cet e s p r it ,  ô m o rte ls , q u i vous ren d  s i ja lo u x ,
N’est q u ’un  feu  q u i s’allu m e e t s’é te in t avec  vous.
Q uand  p a r  d ’a ffreu x  sillons l’im placab le  v ieillesse 
A s u r  u n  fron t h id e u x  im prim é la  tr is te sse ;
Q u e , d an s  u n  co rps  co u rb é  sous u n  am as de jo u r s ,
Le s a n g , com m e à r e g r e t , sem ble ac h ev er son  co u rs  ;
L o rsq u ’en des y eu x  co u v e rts  d ’un  lu g u b re  n u a g e ,
Il n ’en tre  des ob je ts  q u ’une infidèle  im ag e ;
Q u ’en  déb ris  ch a q u e  jo u r  le co rp s  tom be e t p é r i t ,
En ru in es  aussi je  vois tom ber l’e sp rit.
L’àm e m o u ra n te  a l o r s , f lam beau  sans n o u r r i tu r e ,
J e tte  p a r  in te rv a lle  une  lu e u r  o b scu re .
T r is te  d es tin  d e  l’hom m e ! il a r r iv e  a u  to m b e a u ,
P lu s  fa ib le , p lu s  e n fan t q u ’il ne l’est au  berceau  
La m o r t d u  coup  fa ta l sap e  enfin  l’éd itice ;
D ans u n  d e rn ie r  so u p ir  a c h ev an t son  s u p p lic e ,
L o rs q u e , v ide  de s a n g , le c œ u r res te  g la c é ,
Son âm e s’é v a p o re , e t to u t l’hom m e est passé.

!! s’élève quelquefois dans ce poème contre le Tout est bien des
lords Shaftesbury  et Bolingbroke, si bien m is en vers par Pope :

S ans d o u te  q u ’à  ces m o ts , des b o rd s  de la  T am ise  ,
Q u e lq u e  a b s tra it  ra iso n n e u r  q u i n e  se p la in t de r ie n ,
D ans son  flegm e an g lican  ré p o n d ra  : T o u t es t b ien .

R acine , en qualité de jan sén is te , croyait que presque tout est 
mal depuis longtem ps ; il accuse Pope d’irréligion. Pope était fils 
d’un pajtiste ; c’est ainsi qu’on appelle en A ngleterre les catholi
ques rom ains. P op e , élevé dans cette religion qu ’il tourne quel
quefois en ridicule dans ses ép itres , ne voulu t cependant pas la 
qu itte r, quoiqu’il fût philosophe, ou plutôt parce qu’il é tait assez 
philosophe pour croire que ce n ’était pas la peine de changer. Il 
fut très-p iqué des accusations de Louis Racine. R am say en trep rit 
de les concilier. C’était un  Écossais du clan des R am say , e t qui en 
avait pris le n o m , suivant l’usage de ce pays. Il était venu en 
France après avoir essayé du presby térian ism e, de l’Église an
glicane e t du q uakerism e, e t s’était attaché à l’illustre F énelon , 
dont il a depuis écrit la vie. C’est lui qui est l’au teur des Voyages 
de C yrus, très-faible im itation du Tèlèmaque. Il im agina d’écrire 
à  Louis Racine une lettre  sous le nom de P op e , dans laquelle 
«elui-ci semble se jusliller.

J'avais vécu une année entière avec Pope ; je  savais qu ’il était
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incapable d’écrire en fran ç a is , qu ’il ne parla it point du tou t notre 
langue , e t qu’à peine il pouvait lire nos au teurs ; c’était une chose 
publique en A ngleterre. J ’avertis Louis R acine que cette lettre 
était de R a m say , e t non de Pope. Je voulus lui faire sentir le r i
dicule de cette supercherie : j ’en in stru is is  même le public dans 
un  chapitre su r Pope qui a été im prim é plusieurs fois du  vivant 
de Pope m êm e. C ependant, après sa  m o r t,  l’abbé Ladvocat a 
im prim é cette le t t r e , forgée p ar R a m sa i, e t l’a  im putée à  Pope 
dans son D ictionnaire historique p o r ta t i f ,  où il copie plusieurs 
articles des prem ières éditions de cette liste des écrivains du  siè
cle de Louis X IV , m ais où il insère des anecdotes entièrem ent 
fausses. Il est ju ste  de faire connaître au public la vérité .

R akcé (Jean leB o u th illie r d e ) ,  né en 1626, com m ença par 
tradu ire  A nacréon, et institua  la réform e effrayante de la Trappe 
en 1664. Il se d ispensa , comme législateur, de la loi qui force ceux 
qui v iven t dans ce tom beau à  ignorer ce qu i se passe su r la terre. 
Il écrivit avec éloquence. Quelle inconstance dans l’hom m e ! après 
avoir fondé et gouverné son in s t i tu t , il se dém it de sa p la c e , et 
voulut la reprendre. Mort en 1700.

R apin  (R e n é ) , né à T ours en 1621, jé su ite , connu par le 
poëme des Jardins  en la tin , e t par beaucoup d’ouvrages de litté
ratu re  : m o rt en 1687.

R apin  de  Thoyras (P a u l), né à Castres en 1661, réfugié en An
g le terre , et longtem ps officier. L ’A ngleterre lui fut longtem ps re
devable de la seule bonne h isto ire  complète qu’on eû t faite de ce 
ro y a u m e , e t de la seule im partiale qu ’on eû t d ’un pays où l’on 
n ’écrivait que par esprit de parti : c’était m êm e la seule histoire 
qu ’on p û t citer en E u ro p e , comme approchant de la  perfection 
qu’on exige de ces o u v rag es, ju sq u ’à ce qu’enfin on a it v u  pa
raître  celle du célèbre H u m e , qui a su  écrire l’histoire en philoso
phe. M ort à Vésel en 1725.

R égis (S ilv a in ) , né en Agéuois en 1632. Ses livres de philo
sophie n ’ont plus de cours depuis les grandes découvertes qu’on a 
faites. Mort en 1707.

R egnard (F ra n ç o is ) , né à Paris en 1656. Il eû t été célèbre par 
ses seuls voyages. C’est le prem ier Français qui alla ju sq u ’en La
ponie. Il grava sur un rocher ce vers :

Hic tandem  s te t im u s , n o lis  ub i defu it orbis.
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Pi'is sui' la  m er de  P ro v en c e  p a r  des c o r s a ir e s , esc lave  à  A lger, 
ra c h e té , é tab li en F ran c e  dans  les ch arg es  de tré s o rie r  de F r a n c e , 
e t de lie u ten an t des eau x  e t fo rê ts . II v écu t en  v o lu p tu e u x  e t en 
p h ilo sophe . N é avec  u n  gén ie  v i f ,  ga i , e t v ra im e n t c o m iq u e , sa 
com édie d u  Joueur e s t m ise  à  cô té  de celles de M olière . 11 fau t se 
co n n aître  p e u  au  ta le n t e t  a u  g én ie  des a u te u r s , p o u r  p e n se r q u ’il 
a i t  d érobé  ce tte  p ièce à  D u fre sn y . Il déd ia  la  com édie  des Mêncch- 
mes à  D e sp ré a u x ; e t en su ite  il é c r iv it co n tre  lu i ,  p a rce  qu e  B oi- 
leau ne  lu i re n d it  pas assez de ju s tic e . C et h o m m e  s i ga i m o u ru t 
de ch ag rin  à  c in q u a n te -d eu x  a n s . On p ré te n d  m êm e q u ’il av an ça  
ses jo u rs .  M o rt en  1710.

Re g m e r -De sm arets  (S é rap h in ) , n é  à  P a ris  en 1632. 11 a  r e n d u  
de g ran d s  serv ice s  à ia  lan g u e  , e t e s t a u te u r  de q u e lq u e s  poésies 
françaises e t  ita lien n es. Il fit p a sse r u n e  de ses p ièces ita lien n es  
pour ê tre  de P é tra rq u e . Il n ’e û t pas fait p a sse r ses v e rs  fran ça is  
sous le nom  d ’un  g ra n d  p o ë te ; M o rte n  1713.

R enaüdot  (T h éo p h ras te ), m édecin  trè s - s a v a n t en  p lu s  d ’un 
g e n re , le  p re m ie r  a u te u r  d es  g a z e tte s  en  F ran c e  : m o r t  en 
1653.

R ena u d o t  ( E u s è b e ) , n é  en  1 6 4 6 , trè s -sa v a n t dans  l’h is to ire  
e t dans le s  lan g u es  de  l’O rien t. O n p e u t lu i re p ro c h e r  d ’av o ir  e m 
pêché que  le  Dictionnaire de Bayle ne fû t im p rim é  en  F ran c e . 
M ort en  1720.

R eynaü  (C harles) de l’O ra to ire , de l’A cadém ie  des sciences,"né 
en 1656 , a u te u r  de  l ’Analyse démontrée, p u b lié e  en  1708. On 
l’appela l’E uclide  de la  h a u te  géo m é trie . M ort en  1728.

R ich e le t  ( C é s a r -P ie r r e ) , né  en 1 6 3 1 , le p re m ie r  q u i a it  d onné  
un d ic tio n n a ire  p re sq u e  to u t  s a t i r iq u e , exem ple  p lu s  d an g ereu x  
qu’u tile . Il e s t  a u ss i le p rem ie r a u te u r  d es d ic tio n n a ire s  de  r im es , 
tris te s  o u v ra g e s  q u i fo n t v o ir  com bien  il e s t peu  de rim es  nob les 
e t riches  dans n o tre  p o é s ie ,  e t  q u i p ro u v e n t l’e x trêm e  d ifficu lté  
de fa ire  de  b o n s  v e rs  dans  n o tre  langue . M ort en  1698.

R ic h e l ie u  ( le card ina l d e ) , n é  à  P a ris  en .15 8 5. P u isq u e  L ouis  XIV 
naq u it p en d an t son m in is tè re , on  do it m e ttre  p a rm i les  é c r iv a in s  
de ce s ièc le  illu s tre  le fo n d a teu r de l ’A cadém ie fran ça ise  , a u te u r  
lu i-m èm e de p lu s ieu rs  o u v ra g e s . Il fit la  Méthode des controverses 
dans son  e x i la  A v ig n o n , a p rè s  l’a ssa ss in a t du  m aréchal d ’A ncre  
et de la  R a lig a ï,  ses  p ro te c te u rs . Les P rincipauxpo in ls de la re
l i g i o n  catholique défendus, l’Instruction du chrétien , e t la P e r-  
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fection du chrétien, sont a peu près de ce tem ps-là. Il est bien sûr 
qu’il ne composait pas la Perfection du chrétien du  tem ps qu ’il fai
sait condam ner à m ort le m aréchal de M arillac, dans sa propre 
m aison de R u e l, et qu ’il é tait avec Marion Delorme dans un ap
partem ent, lorsque les com m issaires prononcèrent l’a rrê t de mort 
dicté par lui. On sait aussi qu’il y  a  beaucoup de vers de sa façon 
dans la tragi-com édie allégorique intitulée Europe, et dans la 
tragédie de Mirarne. On sait q u ’il donnait à cinq au teurs les sujets 
des pièces représentées au  Pala is-C ard inal, e t q u ’il eû t m ieux fait 
de s’en tenir au  seul C orneille, sans m êm e lui fournir de sujet. Le 
plus beau  de ses ouvrages est la digue de la Rochelle.

L’abbé L advocat, bibliothécaire de S o rbonne, prétend dans son 
Dictionnaire historique que le cardinal de R ichelieu est l’auteur 
de ce Testament qui a fait tan t de b ru it ,  e t qui est supposé. Il 
croit devoir ce respect à la m ém oire dub ienfaiteur de la Sorbonne ; 
mais c’est rendre  un m auvais service à  sa m ém oire que de l ’accu
ser d ’avoir fait un livre  où il n ’v  a une  des erreu rs et des fautes 
de toute espèce. Si m alheureusem ent un m inistre d ’É ta t avait pu 
com poser un si m auvais ouvrage , tou t ce qu’on en devrait con
clure , c’est qu ’on pourra it être un  grand m in istre , ou p lu tô t un 
m inistre h e u re u x , avec une grande ignorance des faits les plus 
com m uns, des erreurs g ro ss iè re s , et des pro jets ridicules. C’est 
donc venger la m ém oire du cardinal de Richelieu que de démon
trer, comme on l’a  fa i t , qu’il ne peu t être l’au teu r de ce Testa
m ent, q u i, sans son nom , aura it été ignoré à  jam ais.

L’abbé L advocat, tou t bibliothécaire qu’il é ta it de la Sorbonne, 
s’est trom pé en disant qu’on avai t re trouvé dans cette bibliothè
que un m anuscrit de cet ouvrage , apostillé de la main du  cardi
nal. Le seul m anuscrit apostille ainsi est au dépôt des affaires 
étrangères ; il n’y  fut porté qu ’en 1705. Ce n’est point le Testament 
qui est ap o stillé , c’est une narra tion  succincte composée par 
l’abbé de B ourzéis, à  laquelle on a v a it , longtem ps a p rè s , ajouté 
ce Testament p rétendu : e t les notes m arginales m êm e, écrites de 
la main du c a rd in a l, p rouven t que cette narra tion  succincte n ’é
tait pas de lu i;  elles indiquent les om issions de l’abbé de Bourzéis, 
et ce qu’il devait refondre. Voyez la Béponse à M . de Fonccmagnc.

On attribue  encore au cardinal de Richelieu une Histoire de la 
mère et du fils ; c’est un réc it assez infidèle des m alheureux démêlés 
de Louis XIII avec sa m ère. Cette histoire faible et tronquée est
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probablement de M ézeray. Mais, dans la m ultitude des livres dont 
nous' som m es accablés aujourd’h u i , qu ’im porte de quelle main 
soit un ouvrage m édiocre? Mort en 1642.

R y e r  (André d ü )  , gentilhom m e ordinaire de la cham bre d u  

ro i, longtem ps em ployé à Constantinople et en É gypte. Nous 
avons de lui la traduction de ľ  Alcoran  et de ľ  H istoire de Perse.

R yer (Pierre n u ) , né à  Paris en 1605 , secrétaire du r o i , h isto
riographe de F ra n c e , pauvre m algré ses charges. Il fit dix-neuf 
pièces de théâtre  et treize traductions, qui furent toutes bien 
reçues de son tem ps : m ort en 1658.

R o c h e f o u c a u l d  (François, duc de l a ) ,  né en 1613. Ses mémoi
res sont lu s , et on sait par cœ ur ses pensées. M ort en 1680.

R o h a ü l t  (Jacques), né à  Amiens en 1 6 2 0 . Il abrégea et il exposa 
avec clarté e t m éthode la philosophie de D escartes. Mais au jo u r
d ’hui cette philosophie, erronée presque en to u t , n ’a  d’au tre  mé
rite que celui d’avoir été opposée aux erreurs anciennes. Mort 
en 1674.

R o l u n  (Charles), né à  P aris en 1 6 6 1 , rec teur de l’université. 
Le prem ier de ce corps qui a it écrit en français avec p u re té  et 
noblesse. Quoique les derniers tom es de son Histoire ancienne , 
faits trop à la h â te , ne répondent pas aux p rem iers , c’est encore 
la m eilleure com pilation qu ’on a it en aucune lan g u e , parce que 
les com pilateurs sont rarem ent é loquen ts , e t que Roll in l’é ta it. 
Son livre vaudrait beaucoup m ieux , si l’au teur avait été philoso
phe. П y  a beaucoup d ’histoires anciennes ; il n ’y  en a aucune 
dans laquelle on aperçoive cet esprit philosophique qui d istin 
gue le faux du v rai, l’incroyable du vraisem blable, et qu i sacrifie 
l’inutile. Mort en 1741.

Ro trou  (Jean), né en 1 609 , le fondateur du théâtre. La p re 
mière scène et une partie du  quatrièm e acte de Venceslas sont des 
chefs-d’œ uvre. Corneille l’appelait son père. On sait combien le 
père fut surpassé par le fils. Venceslas ne fut com posé q u ’après 
le Cid ; il est tiré en tièrem en t, comme le Cid, d ’une tragédie espa
gnole. Mort en 1650.

R o u s s e a u  (Jean-Baptiste), n é à P a r is  en 1669 .D eb eau x v ers , de 
grandes fautes et do longs m alheurs le rendirent très-fam eux. Il 
faut ou lui im puter les couplets qu i le firent bannir, couplets sem 
blables à  plusieurs q u ’il avait avoués, ou flétrir deux tribunaux 
qui prononcèrent contre lui. Ce n ’est pas que deux tr ib u n a u x , et
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même des corps plus nom b reu x , ne puissent com m ettre unani
m em ent de très-violentes injustices, quand l’esprit de parti domine. 
Il y  avait un parti furieux acharné contre R ousseau. Peu d'hom m es 
ont autant excité et senti la haine. Tout le public fut élevé contre 
lui ju sq u ’à  son b ann issem en t, et même encore quelques années 
après ; m ais enfin les succès de la Motte son r iv a l , l ’accueil qu ’on 
lui fa isa it, sa réputation  qu ’on croyait u su rp é e , l’a rt qu’il avait 
eu de s’établir une espèce d’em pire dans la litté ra tu re , révoltèrent 
contre lui tous les gens de le ttre s , e t les ram enèrent à R o u sseau , 
qu’ils ne craignaient plus. Us lui rendirent presque to u t le public. 
La Motte leur paru t trop  h e u re u x , parce qu’il é tait riche e t ac
cueilli. Ils oubliaient que cet hom m e était aveugle et accablé de 
m aladies. Ils voyaient dans R ousseau un banni in fortuné , sans 
songer qu’il est plus tris te  d ’être aveugle et m alade que de vivre 
à  Vienne et àB ruxellos. Tous deux étaient en effet très-m alheureux; 
l’un par la n a tu re , l’au tre  par l’aventure funeste qui le fit con
dam ner. Tous deux servent à  faire voir com bien les hommes 
son t in ju stes , combien ils varient dans leurs ju g e m e n ts , e t qu’il 
y  a  de la folie à  se. tourm enter pour arrach er leu rs  suffrages : 
m ort à  Bruxelles en 1740.

R ousseau eu t rarem ent dans ses ouvrages de l’am én ité , dos 
g râces, du sen tim en t, de l’inven tion ; il savait très-b ien  tourner 
une épigram m e licencieuse e t une stance. Ses épitres sont écrites 
avec une plum e de fer trem pée dans le fiel le plus dégoûtant. Il 
appelle mesdemoiselles Louvancourt, qui étaient tro is sœ urs 
très-aim ables, trio  de louves acharnées : il appelle le conseiller 
d’É tat R ouillé, T ab arin  m ordan t, caustique et rustre , après lui 
avo ir prodigué des louanges dans une ode assez m édiocre. Les 
m ots de maroufles, de belitres, salissent ses épitres. Il fa u t, sans 
d o u te , opposer une noble fierté à ses ennem is; m ais ces basses 
injures sans g aie té , sans ag rém en t, sont le contraire d’une âme 
noble.

Quant aux  couplets qu i le firent bannir, voyez les articles l a  

M o t t e  e t  S a u r í n .
On se contentera de rem arquer ici que Rousseau ayan t avoué 

qu ’il avait fait cinq de ces m alheureux coup le ts, il était coupable 
de tous les autres au  tribunal de tous les juges et de tous les hon
nêtes gens. Sa conduite après sa condam nation n’est nullem ent une 
preuve en sa faveur ; on a entre les m ains des lettres du sieur Mé-
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diue, de Bruxelles , du 7 mai 1737, conçues en ces term es : Rous
seau n ’avait d ’autre table que la mienne, d ’autre asile que chez moi; 
il m ’avait baisé et embrassé cent fois, le jo u r  qu’il força mes créan
ciers d me faire arrêter.
. Qu’onjoigne à cela un pèlerinage fait par Rousseau à Notre-Dame 
de H all, e t qu’on juge s’il doit en être eru sur sa parole dans l’af
faire des couplets.

R üe (Charlesde l a ) , né en 1643, jésuite, poète latin , poète fran
çais et prédicateur, l’un de ceux qui travaillèrent à  ces livres nom 
més Daiydims, pour l’éducation de M onseigneur. lui tom ba
en partage. Il a  fait p lusieurs tragédies et comédies ; sa tragédie 
de Sylla  fut présentée aux  com édiens, e t refusée. Il a fait encore 
celle de Lysim achus. On croit qu’il a  beaucoup travaillé à ľ  A n
il rienne. Il é tait très-lié  avec le comédien B a ro n , dont il apprit à 
déclamer. Il y  avait deux serm ons de lui qui étaient fort en vogue : 
l’un était le Pécheur m o u r a n t, et l’au tre  le Pécheur m ort ; on les 
affichait quand il devait les prononcer. M ort en 1725.

R ü i n a r t  (T h ie rry ), bénédictin , né en 1 0 5 7 ,  laborieux critique. 
11 a soutenu contre Dodwell l’opinion que l'Église eut dans les pre
miers temps im e foule prodigieuse de m artyrs. P eu t-ê tre  n ’a-t-il 
pas assez distingué les m arty rs elles m orts ordinaires; les persécu
tions pour cause de relig ion , e t les persécutions politiques. Quoi 
qu’il en soit, il est au nom bre des savants hom m es du tem ps. C’est 
principalement dans ce siècle que les bénédictins ont fa ille s  plus 
profondes recherches, comme Martène sur les anciens rite s  de l’É
glise. Tuilier e t tan t d ’au tres ont achevé de tire r de dessous terre  
les décom bres du m oyen âge. C’est encore un  genre nouveau qui 
n’appartient qu ’au siècle de Louis XIV, et ce n ’est qu’en France 
que les bénédictins y  ont excellé. M ort en 1 7 0 9 .

S a b l iè r e  (A ntoine d e  Rambouillet de l a ) .  Ses m adrigaux sont 
écrits avec une finesse qui n ’exclu t pas le naturel. Mort en 1680.

S a cy  l e  M a ît r e  (Louîs-Isaac), né en 1613 , l’un des bons écri
vains de Port-R oyal. C’est de lui qu’est la. Bible de R o ya u m o n t, et 
une traduction des comédies de Térence. Mort en 1684. Son frère, 
Antoine le M a ître , se re tira  comme lui à P ort-R oyal. 11 avait été 
avocat; on le croyait un hom m e très-éloquent; m ais on ne le crut 
plus dès qu ’il eut cédé à la vanité de faire im prim er ses plaidoyers. 
Un autre S acy , av o ca t, e t de l’Académie française, mais d ’une
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autre  famille , a donné une traduction  estim ée des Lettres de Pline 
en 1701.

S a u e  ( l e ) , né en 1G77. Son rom an de Gil Blas est dem euré, 
parce qu’il y  a du naturel : il est entièrem ent pris du rom an espa
gnol in titu lé la Vida del escudero don Marcos de Obrcgo. Mort 
en 1747.

S a i b t - A u l a i r e  (François-Joseph de B eaupoil, m arquis de). 
C’est une chose très-singulière que les plus jolis vers qu ’on a it de 
lui aient été faits lorsqu’il é ta it plus que nonagénaire. Il ne cultiva 
guère le talent de la poésie qu’à l’âge de plus de soixante ans, 
comme le m arquis de la F are . Dans les prem iers vers qu’on con
nut de lu i , on trouve ceux-ci, qu ’on attribua à la F are :

O m use légère e t facile,
Q u i, su r le coteau cl’Hélicon ,

Vintes offrir au vieil A nacréon
Cet a r t charm an t, cet a r t utile ,
Qui sait rendre  douce et tranquille  
La plus incommode saison ;

Vous q u i, de tan t de fleurs su r le Parnasse écloses,
Orniez à ses côtés les Grâces et les R is ,

Et qui cachiez ses cheveux gris 
Sous tan t de couronnes de ro se s , etc.

Ce fut su r cette pièce qu ’il fut reçu  à ¡’Académ ie; et Boileau allé
guait cette même pièce pour lui refuser son suffrage. Il est mort 
en 1742, à près de cent a n s , d’au tres disent à  cent deux. Un jour, 
à  l’âge de plus de quatre-vingt-quinze a n s , il soupait avec ma
dame la duchesse du  Maine : elle l ’appelait Apollon , et lui deman
dait je  ne sais quel secret. Il lu i répondit :

La divinité qui s’amuse 
A me dem ander mon secret,

Si j’étais Apollon, ne serait po in t ma m use :
Elle serait Thétis, e lle  jou r Unirait.

Anacréon moins vieux fit de bien m oins jolies choses. S iles Grecs 
avaient eu des écrivains tels que nos bons a u te u rs , ils auraient 
été encore p lus vains ; nous leur applaudirions aujourd’hui avec 
encore p lus de raison.

S a i n t e - M a r t i i e  (G aucher d e). Cette famille a  été pendant plus 
de cent années féconde en savants. Le prem ier Gaucher de Sainte- 
M arthe fut C harles, qui fu t éloquent pour son tem ps. Mort en 
1555.
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S cévole, neveu de C harles, se d istingua dans les le ttres et dajis 
les affaires. Ce fut lui qui réduisit Poitiers sous l’obéissance de 
Henri IV. Il m ouru t à  Loudun en 1G23, et le fam eux Urbain 
Grandier prononça son oraison funèbre.

Abel de Sainte-M arthe, son fils, cultiva les le ttres comme son 
p è re , et m ourut en 1652. Son fils, nom m é Abel comme l u i , m ar
cha su r ses traces. Mort en 1706.

Scévole et Louis de Sainte-M arthe, frères ju m eau x , fils du 
¿premier Scévole, enterrés tous deux à  P a ris , dans le même tom 
beau , à  Saint-Séverin , furent illustres par leur savoir. Us com po
sèrent ensemble le Gallia C h r i s t i a n a .  Scévole m ort en 1652 : Louis 
m ort en 1656.

Denis de Sain te-M arthe, leur co u sin , acheva cet ouvrage. Mort 
à Paris en 1725.

Pierre Scévole de Sainte-M arthe, frère ainé du dernier Scévole, 
fut historiographe de France. Mort en 1690.

S a in t - É v r e m o n d  (C h arle s) , né en Normandie en 1613. Une 
morale voluptueuse, des lettres écrites à des gens de co u r, dans 
un tem ps où ce m ot de cour était prononcé avec em phase par tout 
le monde ;-des vers m édiocres, qu’on appelle des vers de société, 
faits dans des sociétés illustres ; to u t cela , avec beaucoup d’esprit, 
contribua à  la réputation de ses ouvrages. Un nommé des^Mai- 
seaux les a fait im prim er avec une vie de l ’a u te u r, qui contient 
seule un gros volum e ; et dans ce gros volum e il n ’y  a pas quatre  
pages intéressantes. Il n’est grossi que des m êm es choses qu'on 
trouve dans les œ uvres de Saint-Èvrem ond : c’est un artifice de 
lib ra ire , un abus du m étier d’éditeur. C’est p a rd e  tels artifices 
qu ’on a  trouvé le secret de m ultiplier les livres à  l’in fin i, sans 
m ultiplier les connaissances. On connaît son e x il , sa philosophie 
e t  ses ouvrages. Quand on lui dem anda, à sa m o r t , s’il voulait se 
réconcilier, il répondit r « Je voudrais m e réconcilier avec l’appé- 
« tit. » Il est en terré  à  W estm inster avec les rois e t les hommes 
illustres d’A ngleterre. Mort en 1703.

S a i n t - P a v i n  (Denis Sanguin de). Il était au nom bre des hom
m es de m érite que Despréaux confondit, dans ses sa tire s , avec 
les m auvais écrivains. Le peu qu ’on a de lui passe pour être d’un 
goû t délicat. On peut connaître son m érite personnel par cette 
épitaphe que fit pour lui F ieubet, le m aître des req u ê tes, l’un des 
■esprits les plus polis de ce siècle :
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Sous ce tombeau gît Samt-PaviK :
Donne des larm ës à sa fin.
Tu fus de ses amis peut-être?
Pleure sur ton sort e t le sien :
Tu n’en fus pas?  pleure le tien ,
P assan t, d’avo irm anijué d’en être.

Mort en 1670.
S a in t -P ie r r e  (C as le l, abbé d e ) , né en 1658, gentilhom m e de 

Norm andie, n’ayan t qu’une fortune m édiocre, la partagea quelque 
temps avec les célèbres Varignon e t Fontenelle. Il écrivit beaucoup 
sur la  politique. La m eilleure détinition qu’on a it faite en général 
de ses ouvrages est ce qu’en d isa it le cardinal D u b o is , que c’é
ta ien t les rêves d’un  bon citoyen. Il avait la  sim plicité de rebattre  
dans ses livres les vérités les plus triviales de la m orale; et, par 
une autre  sim plicité , il proposait presque toujours des choses im 
possibles comme praticables. Il ne cessa d ’insister su r le projet 
d ’une paix p erpétuelle , e t d ’une espèce de parlem ent de l’Europe, 
sju’il appelle la diète curopèane. On avait im puté une partie  de ce 
projet chim érique au  ro i Henri IV ; et l’abbé de S ain t-P ierre , pour 
appuyer ses idées , p rétendait que cette diète européane avait été 
approuvée e t rédigée par le D auphin, duc de B ourgogne, et qu’on 
en avait trouvé le plan dans les papiers de ce prince. Il se perm et
ta it cette Action pour m ieux faire goûter son projet. II rapporte avec 
bonne foi la le ttre  par laquelleie cardinal de F leu ry  répondit à ses pro
positions :V o u s avez oublié, m on sieu r, po u r article prélim inaire, 
de commencer p a r envoyerune troupe dém issionnaires рогіг dispo
ser le cœur et l ’esprit des princes. Cependant l ’abbé de Saint-Pierre 
ne laissa pas enfin d ’ê tre  très-utile. Il travailla beaucoup pour dé
livrer la F rance de la  ty rann ie de la taille arb itraire  ; il écrivit e t il 
ag it en hom m e d’É tat su r cette seule m atière. Il fut unanim em ent 
exclu de l’Académie française, pour avoir, sous la régence du duc 
d ’Orléans, préféré un peu durem ent, dans sa Polysynodie, l ’établis
sem ent des conseils à la m anière de gouverner de Louis X IV , 
p ro tecteur de l’Académie. Ce fu t le cardinal de Polignac qui Al 
une brigue pour l’exclure, et qui en v in t à bout. Ce qu’il y  a d’é
trange , c’est que dans ce tem ps-là  m êm e le cardinal de Polignac 
conspirait contre le ré g e n t, e t que ce prince , qui donnait un loge
m ent au  Palais-Royal à  Sain t-P ierre , e t qui avait to u te  sa famille 
à  son se rv ice , souffrit cette exclusion. L’abbé de Sain t-P ierre ne 
se plaignit poin t. Il continua de v iv re en philosophe avec ceux
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même qui l’avaient exclu. B oyer, ancien évêque de M irepoix, 
son co n fre re , empêcha qu’à sa m ort on prononçât son éloge à l’A
cadém ie, selon la coutum e. Ces vaines fleurs qu’on je tte  su r le 
tom beau d’un académicien n 'ajoutent rien ni à sa réputation ni à 
son m érite : mais le refus fut un outrage ; et les services que l’abbé 
de Saint-P ierre avait re n d u s , sa probité e t sa d o u c e u r , m éri
taient un au tre  traitem ent. Il m ouru t en 1743, âgé de quatre-vingt- 
six ans. Je lui dem andai, quelques jou rs  avant sa m o rt, com 
m ent il regardait ce passage; il me répondit : Comme un  voyage à 
la campagne.

Le tra ité  le plus singulier qu’on trouve dans ses ouvrages est 
l’anéantissem ent fu tu r du  m ahom étism e. Il assure qu ’un  tem ps 
viendra où la raison l’em portera chez les hom m es sur la supersti
tion. Les hom m es com prendron t, d it- i l , qu 'il suffit de la p a tien ce , 
de la politesse et de la bienfaisance, pour plaire à D ieu. II est im 
possible , dit-il encore, qu’un livre où l’on trouve des propositions 
fausses données comme v ra ie s , des choses absurdes opposées au 
sens com m un, des louanges données à des actions in ju s te s , a it 
été révélé par un ê tre  parfa it. Il prétend que dans cinq cents ans tous 
les e sp rits , ju sq u ’aux  plus g ro ss ie rs , seront éclairés su r ce livre ; 
que le grand m ufti m êm e et les cadis verron t qu ’il est de leur 
intérêt de détrom per la  m u ltitude , e t de se rendre plus nécessai
res et plus respectés en rendan t la religion plus sim ple. Ce traité  
est curieux . Dans ses Annales de Louis X IV ,  il d it que l’É ta t de
vrait bâtir des loges aux P etites Maisons pour les théologiens in to
lérants, et qu ’il serait à propos de jo u e r ces espèces de fous su r le 
théâtre .

C’est ici l’occasion d ’observer que l 'au teu r du Siècle de Louis 
J I V  n ’a  donné cette liste des écrivains et des artistes qu i ont fleuri 
sous Louis XIV qu’après avoir vu  leurs o u v rag es, et souvent 
connu leurs personnes, recherchant tous les m oyens de s’instru ire  
sur ce siècle cé lèbre , depuis qu’il fut nom m é h istoriographe de 
France. Il ne p o u v a it/d a n s  cette l is te , parler des Annales p o lit i
ques de l’ahbé de Saint-Pierre su r Louis X IV , puisque le Siècle fut 
im prim é en 1752 pour la prem ière fo is , et que les Annales de 
l’abbé de Saint-Pierre ne paruren t qu’en 1758, ayant été im prim ées 
en 1757. Ces Annales, il le faut avouer, sont une sa tire  continuelle 
du gouvernem ent de ce m onarque , qui m érita it plus d ’estim e ; et 
cette sa tire  n’est pas assez bien écrite pour faire pardonner son

33.
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injustice. La famille de l'abbé, sentant quel dangereux effet cet ou
vrage pouvait produire, engagea son a u te u rà le  déroberai! public: 
il ne fut im prim é qu 'après sa m ort. Com m ent donc l ’abbé Sabatier, 
natif de C astres, qui a donné depuis la liste des écrivains de trois 
siècles, a -t-il pu dire que l ’auleur du  Siècle de Louis XIV en a 
puisé l ’idée, m al remplie, dans ces Annales politiques, qui offrent un 
tableau frappant des progrès de l'esprit chez notre nation ľ

P rem ièrem ent, il est im possible que l’au teur du Siècle a it pu 
rien prendre des Annales de l’abbé de S a in t-P ie rre , qu ’il ne p o u 
vait connaître, e t desquelles il a  vengé la m ém oire de Louis XIV, 
dès qu ’il les a connues. Secondem ent, il est très-faux  que l’abbé 
de Saint-P ierre se so it étendu dans son livre sur les progrès de 
l'esprit hum ain chez notre  nation. A peine en dit-il quelques mots; 
et quand il parle des b e a u x -a r ts , c’est pour les avilir.

Voici comme il s’explique, page 155 : Lapeinture, la sculpture, 
la musique, la poésie, la comédie, l'architecture, prouvent le nom 
bre des fainéants, leur goût p o u r  la fainéantise, qui suffit à nourrir 
et à entretenir d'autres espèces de fainéants, gens qui se piquent 
d'esprit agréable, m ais non pas d ’esprit u t i le , etc.

11 est r a re , sans d o u te , d ’entendre un académicien dire que des 
a r ts  qui exigent le travail le plus assidu  sont des occupations de 
fainéants.

Q uant à la personne de Louis X IV , il veut l 'av ilir, aussi bien 
que les arts dont ce roi fut le p ro tecteur. On ne peu t rapporter 
qu’avec indignation ce qu ’il en d i t , page 265 : Louis se gouvernait 
à l ’égard de ses voisins et de ses sujets comme s ’il eût adopté la 
m axim e d 'un célèbre tyran  : «Q u’ils me haïssent, pourvu  qu ’ils me 
craignent. « I l  sacrifiait tout au p la isir de se venger, et dém ontrer 
au public qu ’il était redoutable; c’est le goût des âmes m édiocres. 
de tous les enfants, et de tous les hommes du commun.

11 traite  enfin Louis X IV , en vingt en d ro its , de g rand  enfant. Et 
lu i , qui é tait sans contredit un vieil en fan t, finit son livre par cette 
formule : Paradis a u x  bienfaisants, m ais il n ’ose pas d ire Paradis 
a u x  médisants.

A l’égard de l’abbé Sabatier, natif de C astres, qui est venu à 
Paris faire le m étier de calom niateur pour quelque a rg e n t, il est 
difficile d’espérer pour lui le paradis. C’est même un grand effort 
que de le lui souhaiter.

S allo (Denis de), né en 1626, conseiller au parlem ent de Paris,
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inventeur des journaux . Bayle perfectionna ce g en re , déshonoré 
•ensuite par quelques jou rnaux  que publièrent à l’en vi des libraires 
av ides, et que des écrivains obscurs rem plirent d ’ex tra its infidè
les , d ’inepties et de m ensonges. Enfin on est parvenu ju sq u ’à faire 
un trafic public d ’éloges et de censures, su rtou t dans des feuilles 
périodiques ; e t la  littératu re  a  éprouvé le plus grand avilissement 
par ces infâm es manèges. Mort en 1669.

Sa n dras  d e  Co u r t il z , né à  Paris en 1644. On ne place ici son 
nom que pour avertir les F ran ça is , e t su rto u t les é tra n g e rs , com 
bien ils doivent se défier de tous ces faux Mémoires im prim és en 
Hollande. Courtilz fut un  des plus coupables écrivains de ce genre. 
11 inonda l’Europe de fictions sous l'e nom d’histo ires. Il é tait bien 
honteux qu ’un capitaine du  régim ent de Champagne allât en Hol
lande vendre des mensonges ;usr libraires. Lui e t ses im itateurs 
qui ont écrit tan t de libelles contre leur propre p a tr ie , contre de 
bons princes qui dédaignent de se venger, e t contre des citoyens 
qui ne le p e u v en t, ont m érité l'exécration publique. Il a composé 
laConduite de la France depuis la p a ix  de N im égue, et la Réponse 
au même livre ; l ’É ta t de la France sous Louis X I I I  et sous Louis 
X I V ; la Conduite de M ars dans les guerres de H ollande; les Con
quêtes amoureuses du grand Alcandre; les In trigues am oureuses 
de la France ; la Vie de Turenne ; celle de l'am iral Coligny ; les Mé
moires de R ochefort, d ’A rtagnan, de M ontbrun, de V ordac, de la 
marquise du Frêne; le Testam ent politique de Colbert, et beaucoup 
d’autres ouvrages qui ont am usé et trom pé les ignoran ts. I! a  été 
imité par les au teurs de ces m isérables b rochures contre  la F rance, 
le Glaneur, l ’Épilogueur, e t tan t d ’au tres bêtises périodiques que 
la faim a inspirées, que la sottise et le m ensonge ont d ic tées, à 
peine lues de la canaille®Mort à  Paris en 1712.

Sanlecque  ( Louis ) ,  né à  Paris en 1 6 5 0 , chanoine rég u lie r, 
poète qui a fait quelques jolis vers. C’est un des effets du siècle 
de Louis XIV, que le nom bre prodigieux de poètes m édiocres dans 
lesquels on trouve des vers heureux . La p lupart de ces vers ap
partiennent au tem p s, e t non au génie. M ort en 1714.

Sanson  (Nicolas), né à Abbeville en 1600 ; le père de la géogra 
p h ie , avan t Guillaume de l ’Isle : m ort en 1667. Ses deux fils 
héritèrent de son m érite .

Sa n t eu il  (Jean -B ap tis te ), né à  Paris en 1630. Il passe pour 
excellent poète la t in , si on peu t l’ê t r e , et ne pouvait faire des
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vers français. Ses hym nes sont chantées dans l’Église. Comme je  
n’ai point vécu chez Mécène entre  Horace et-V irg ile, j ’ignore si 
ces hym nes sont aussi bonnes qu’on le dit ; s i , par exem pie , Orbis 
redem ptor, nunc l'edem ptus, n ’est pas un jeu  de m ots puéril. Je  
me délie beaucoup des vers m odernes latins. M ort en 1697.

Saâasin ( Jean -F ranço is) ,  né près de C aen, en 1605, a  écrit 
agréablem ent en prose e t en vers. Mort en 1654.

Sa v a ry  (Ja c q u e s) , né en 1622, le prem ier qui a it écrit su r le 
com m erce. Il avait été longtem ps négociant. Le conseil le consulta 
su r l’ordonnance de 1670, dans to u t ce qui regarde le négoce, et 
il en rédigea presque tous les articles. Le Dictionnaire de com
merce, qui est de lu i et de Philém on, son frè re , chanoine de 
Saint-M aur, fu t une en treprise aussi u tile que nouvelle ; m ais il 
faut regarder ces livres à peu  près comme les in térê ts des p rin ces, 
qui changent en moins de cinquante ans. Les objets et les canaux 
du com m erce, les gains, les finesses, ne sont plus aujourd’hui 
ce qu’ils étaient du tem ps de S avary . Mort en 1690.

Saum aise (Claude d e ) , né en Bourgogne en 1588 , re liré à L e y d e  
pour être lib re , hom m e d’une érudition im m ense. On prétend que 
le cardinal de Richelieu lui offrit une pension de douze mille francs 
pour revenir en F ran ce , à  condition qu ’il écrirait à la gloire de ce 
m in is tre , e t m êm e qu ’il écrira it sa v ie  ; m ais Saum aise aim ait trop 
la lib e r té , e t haïssait trop celui qu’il regardait comme le plus grand 
ennem i de cette m êm e lib erté , pour accepter ses offres. Le roi 
d’A ngleterre , Charles I I ,  l’engagea à  com poser le. Cri du sang 
royal contre les parricides de Charles ľ ”. Le livre r.e répondit pas 
à la réputation  de l’au teur : M ilton , au teu r d’un poème b a rb a re , 
quelquefois sub lim e, su r la  pom m e d ’A d am , e t le modèle de tous 
les poèm es barb ares tirés de l’Ancien Testam ent, réfu ta  Saum aise ; 
m ais le réfu ta  comme une bête féroce com bat un  sauvage. Ces 
deux o u v rag es, d ’un pédantism e dégoû tan t, sont tom bes dans 
l’oubli. Les noms des au teu rs n ’on t pas péri. M ort en і 653.

S a ü r in  ( Jacques ) ,  né à  Nimes en 1677. Il passa pour le meil
leur prédicateur des Églises réform ées. Cependant on lu i repro
che , comme à  tous ses co n frè res, ce qu ’on appelle le sty le  réfu
gié. 11 est difficile, d it-il, que ceux qui ont sacrifié leur patrie à leur 
religion parlent leur langue avec p u re té , etc. De son tem ps cepen
dant le français ne s’é tait pas corrom pu en Hollande comme il 
l’est aujourd’hui. Bayle n’avait point le sty le réfug ié; il ne péchait
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que par une fam iliarilé qui approche quelquefois de la bassesse. 
Les défauts du langage des pasteurs calvinistes venaient de ce 
qu’ils copiaientles phrases incorrectes des p rem iers ré fo rm ateu rs; 
de p lu s , presque tous ayan t été élevés à  S a u m u r, en P o itou , en ; 
Dauphiné ou  en L anguedoc, ils conservaient les m anières de par
ler vicieuses de la province. On créa pour Saurin une place de m i
nistre de la noblesse à ia  Haye. Il é tait s a v a n t, et hom m e de plai
sir. Mort en 1730.

Sa ur ín  ( Jo sep h ), né près d’Orange en 1 6 5 9 , de l’Académie 
des sciences. C’était un génie propre à tou t ; m ais on n ’a de lui 
que des ex tra its  du Journal des savants, quelques m ém oires de m a
thém atiques, e t son fam eux Factum  contre Rousseau. Ce procès si 
m alheureusem ent célèbre fit rechercher tou te  sa v ie , et se rv it à 
susciter contre lui les plus infâm es accusations. R o u ssea u , réfugié 
en S u isse , e t sachant que son ennemi avait été pasteur de l’Église 
réformée à  B ercher, dans le bailliage d ’Y verdun, rem ua tou t pour 
avoir des témoignages contre lui. Il faut savoir que Joseph Saurin , 
dégoûté de son m inistère, livré à  la philosophie e t aux  m athém ati
ques , avait préféré la France sa patrie , la ville de P aris et l’A cadé
mie des sc iences, au  village de B ercher. P our rem plir ce d e sse in , 
il avait fallu ren trer dans le sein de l’Église rom aine, e t il y  ren tra  
dès l’année 1690. L eveque de M eaux, B ossuet, c ru t avoir con
verti un m in istre , et il ne fit que serv ir à la petite  fortune d ’un 
philosophe. Saurin retourna en Suisse p lusieurs années a p rè s , 
pour y  recueillir) quelques biens de sa fem m e, qu’il avait persua
dée de qu itte r aussi la  religion réform ée. Les m agistrats le décré
tèrent de prise de co rp s, comme un  p as teu r apostat qui avait fait 
apostasie)'sa  femme. C e la se  passait en 1 7 1 2 , après le fameux 
procès de R o u sseau , et Rousseau était à Soleure précisém ent dans 
ce temps-là. Ce fut alors que les accusations les plus flétrissantes 
éclatèrent contre Saurin. On lui im puta d’anciens délits qui aura ien t 
m érité 'la  corde ; on produisit ensuite contre lui une ancienne let
tre , dans laquelle il avait fait lu i-m êm e, disait-on, la confession de 
ses crim es à  un pasteur de ses am is. E n fin , pour com ble d ’indigni
té ,  on eut la cruelle bassesse d’im prim er ces accusations e t cette 
lettre dans p lu sieursjournaux , dans les supplém ents de B ayle , d an s- 
celui de M oréri; nouveau m oyen m alheureusem ent inventé pour 
flétrir un  hom m e dans l’Europe. C’est étrangem ent av ilir la litté 
ra tu re  que de faire d’un dictionnaire un greffe crim ine l, e t de souil--
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1er d’opprobres scandaleux des ouvrages qui ne doivent être que le 
dépôt des sciences ; ce n’était p a s , sans d o u te , l’intention des pre
m iers au teurs de ces archives d e là  lit té ra tu re , qu’on a  depuis in
fectées de tant d’additions aussi erronées qu’odieuses. L’a r t  d’é
crire  est devenu souvent un vil m étie r , dans lequel des lib ra ire s , 
qui ne savent pas l i re , p ayen t des m ensonges e t des futilités à tant 
la feuille, à des écrivains m ercenaires qui on t fa it de la littérature  
la plus lâche des professions. Il n’est pas perm is au  moins de consi
gner dans un dictionnaire des accusations crim inelles, et de s 'éri
g e r  en délateur sans avoir des preuves ju rid iques. J ’ai été à  portée 
d ’exam iner ces accusations contre Joseph  S au rin ; j ’ai parlé au 
se igneur de la te rre  de B ere iter, dans laquelle Saurin  avait été pas
teu r  ; je  m e suis adressé à  toute la famille du  seigneur de cette 
terre : lui et tous ses p a ren ts  m’ont d it unan im em ent qu’ils n ’a
vaien t jam ais v u  la le ttre  im putée à Saurin  ; ils m ’ont tous m ar
qué la p lus vive indignation contre l’abus scandaleux dont on a 
chargé les supplém ents aux  dictionnaires de Bayle et de Moréri ; 
-et cette ju s te  indignation qu’ils m ’ont tém oignée doit passer dans 
le cœ ur de tous les honnêtes gens. J ’ai en m ain les a ttesta tions de 
tro is p a s te u rs , qu i avouent q u its  n 'on t jam ais  vu l ’original de 
cette prétendue lettre de Saurin , n i connu personne qui l ’eût vue , 
•ni oui dire qu’elle eût été adressée à aucun pasteur du p a ys  de 
Vaud ; et qu’ils ne peuvent qu’im prouver l ’usage qu’on a fa it de 
cette pièce.

Joseph Saurin m ouru t en 1737, en philosophe intrépide qui 
connaissait le néant de tou tes les choses de ce m o nde, et plein du 
profond m épris pour tous ces vains p ré ju g és , pour tou tes ces 
d isp u te s , pour ces opinions erronées qui su rchargen t d 'un  nou
veau poids les m alheurs innom brables de la vie hum aine.

Joseph Saurin  a  laissé u n  ffls d ’un  vrai m érite , au teu r d ’une 
tragédie de Spartacus, dans laquelle, il y  a  des tra its com parables 
à ceux de la plus grande force de Corneille.

S auveur  (Jo s e p h ) , né à  la Flèche en 1653. Il apprit sans mai
tre les éléments de la géom étrie. Il est un des prem iers qui aient 
calculé les avantages e t les désavantages des jeu x  de hasard . Il 
disait que tou t ce que peut un hom m e en m athém atiques, un  au
tre  le peut aussi. Cela s’entend pour ceux qui se bo rnen t à ap
prendre , m ais non pour les inventeurs. Il avait été m uet ju sq u ’à 
l’àge de sept ans. Mort en 1716.
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ScARRON (P a u l ) , fils d’un conseiller de la grand’ch am b re , né 
en 1610. Ses comédies sont plus burlesques que comiques. Son 
Virgile travesti n ’est pardonnable qu ’à un bouffon. Son Roman co
mique est presque le seul de ses ouvrages que les gens de goût 
aim ent encore; m ais ils ne l’aim ent que comme un ouvrage gai, 
am usant e t médiocre. C’est ce que Boileau avait prédit. Louis XIV 
épousa sa veuve. M ort en 1660.

S c u d é r i  (George d e ) , né auH avre-de-G ràce en 1601. Favoris.' 
du cardinal de R ichelieu, il balança quelque tem ps la réputation 
de Corneille. Son nom  est plus connu que ses ouvrages. Mort en 
1667.

S cüd éri (M adeleine), sœ ur de G eorge, née au Havre en 1607 , 
plus connue aujourd’hui par quelques vers agréables qui restent 
d’elle, que par les énorm es rom ans de la Clélie e t du Cyrus. Louis 
XIV lui donna une pension , et l’accueillit avec distinction. Ce fut 
elle qu irem porta  le prem ier p rix ji’éloquence fondé par l’Académie. 
Morte en 1701.

S e g ra is  ( Je a n ) , né à  Caen en 1625. Mademoiselle l’appelle ime 
maniere de bel esprit; m ais c’était en effet un très-bel esprit et un 
véritable hom m e de lettres. Il fut obligé de quitter le service de 
cette princesse, pour s’être opposé à  son mariage avec le comte 
de Lauzun. Ses Éclogues et sa Traduction de Virgile furent esti
m ées; m ais aujourd’hu i on ne les lit p lus. Il est rem arquable qu’on 
a  retenu des vers de la Pharsalc de B réb eu f, et aucun de l’Énéide 
de Segrais. Cependant Boileau loue Segrais et dénigre Brébeuf. 
Mort en 1701.

S e n a ü l t  (Jean-F rançois), né en 1 6 0 1 , général de l'O rato ire ; 
prédicateur qui fut à  l’égard du père Bourdaloue ce que Rotrou 
est pour Corneille, son prédécesseur e t rarem ent son égal. Il est 
com pté parm i les prem iers restau ra teu rs de l’éloquence, plutôt 
que dans le petit nom bre des hom m es véritablem ent éloquents. 
Mort en 1672.

SENEÇAy, né en 1643, prem ier valet de cham bre de Marie-Thé- 
rè se , poète d’une im agination singulière. Son conte du K aïm ac, 
à quelques endroits p rè s , est un ouvrage distingué. C’est un exem 
pie qui apprend qu ’on peut très-bien conter d ’une au tre  m anière 
que la Fontaine. On peut observer que cette p ièce , la m eilleure 
qu’il a it fa ite , est la  seule qui ne se trouve pas dans son recueil. 
U j  a aussi dans ses T ravaux d'Apollon des beautés singulières et 
neuves. Mort en 1737.
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SÉviGNÉ (Marie de R a b u tin ) , fem m e du m arquis de S évigné, 
née en 1626. Ses le ttres, rem plies d’anecdotes, écrites avec liberté 
et d ’un sty le  qui peint e t anim e to u t , sont la m eilleure critique 
des le ttres étudiées où l’on cherche l’e sp rit; e t encore plus de ces 
lettres supposées dans lesquelles on veu t im iter le style épisto- 
la ire , en étalant de faux sentim ents e t de fausses aventures à  des 
correspondants im aginaires. C’est dommage qu ’elle m anque abso
lum ent de g o û t, qu ’elle ne sache pas rendre  justice  à  Racine, 
qu ’elle égale l’oraison funèbre de T urenne, prononcée par_ Mas
caron , au grand chef-d’œ uvre de Fléchier. M orte en 1696.

S i l v a  , né à  B ordeaux, très-célèbre m édecin à  P a r is , a fait un 
livre estim é sur la saignée; il é tait fort au-dessus de son livre. 
C’était un de ces médecins que Molière n ’eût pu  ni osé rendre ri
dicules. M ort vers l’an 1746.

S im on  (R ich ard ), né  en 1638 ; de l’O rato ire , excellent critique. 
Son Histoire de l’orìgine et du progrès des revenus ecclésiastiques, 
son Histoire critique du V ieux Testam ent, etc., sont lues de tous 
les savants. Mort à  Dieppe en 1712.

S irm o nd  (Ja c q u e s) , jé su ite , n é  vers l’an 1 5 5 9 , l’un des plus 
savants e t des plus aim ables hom m es de son tem ps. On sait à 
peine q u ’il fut confesseur de Louis X III , parce qu’il fit à  peine 
parler de lui dans ce poste délicat. Il fu t préféré par le pape à tous 
les savants d’Italie , pour faire la  préface de la collection des con
ciles. Sesjnom breux ouvrages furent très-estim és, e t sont très-peu 
lus. Mort en 1651.

S ir m o n d  ( J e a n ) ,  neveu du précéden t, h istoriographe de 
F ra n c e , avec le b revet de conseiller d ’É la t , qui é tait d ’ordinaire 
attaché à la charge d ’historiographe. L’un de ses principaux ou
vrages est la  Vie du cardinal d'Am boise, qu’il ne com posa que 
pour m ettre  ce m inistre au-dessous du  cardinal de Richelieu son 
pro tecteur. Il fut un des prem iers académiciens. Mort en 1649.

S o rb iè re  (S a m u e l) , né en D auphiné en 16 1 5 , l’un de ceux qui 
ont porté le titre  d ’historiographe de F rance. Ami du pape Clé
m ent IX a v a n t son exalta tion , ne recevant que de faibles m ar
ques de la générosité de ce p o n tife , il lu i écrivit : « S a in t père, 
« vous envoyez des m anchettes à  celui qui n’a poin t de chemise. » 
Il effleura beaucoup de genres de science. M ort en 1670.

Suze (la  comtesse H enriette de Coligny de l a ) ,  célèbre dans 
son tem ps par son esprit et par ses élégies. C’est elle qui se fit ca
tholique parce nue son m ari était h ugueno t, et qui s’en sépara,
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afin , disait la reine C hristine, de ne voir son m ari ni dans ce 
monde-ci, ni dans l’au tre . Morte en 1673.

T a llem ant  (F ran ço is ), né à  la Rochelle en  1620 ; second t r a 
ducteur de P lutarque : m ort en 1693.

T a llem ant  (P a u l) , n é  à  Paris en 1642. Quoiqu’il fût petit-fils 
du riche M onloron, e t fds d ’un m aitre des requêtes qui avait eu 
deux cent mille livres de rente de notre m onnaie d’aujourd’h u i , il 
se trouva presque sans fortune. Colbert lu i fit du bien comme aux 
autres gens de le ttres. II a eu la principale p art à l’histoire du roi 
par m édailles. M ort en 1712.

T a l o n  (O m er), avocat général du parlem ent d e  P a ris , a  laissé 
des M émoires u tiles, dignes d ’un bon m ag istra t e t d’un bon citoyen ; 
mais son éloquence n ’est pas encore celle du bon tem ps. M ort en 
1652.

T a k t e r o n ,  jésu ite . Il a  tradu it les sa tires d ’H orace, de Perse 
et de Ju v é n a l, e t a  supprim é les obscénités grossières dont il est 
étrange que Ju v én a l, e t su rtou t H orace, a ient souillé leurs ouvra
ges. Il a  m énagé en cela la  jeunesse pour laquelle il croyait tra 
vailler; m ais sa traduction  n ’est pas assez littérale pour elle ; le 
sens est r e n d u , m ais non pas la  valeur des m ots. Mort en 1720.
, T e r r a s s o n  (l’abbé), né en 1669, philosophe pendant sa vie e t à  
sa m ort. Il y  a de beaux  m orceaux dans sop Séthos, Sa traduction 
de Ľiodore  est utile : son E xam en ď  Homère passe pour être sans 
g oû t M orten  1750.

T h i e r s  (Jean -B ap tis te ), né à C hartres en 1641. On a de lui 
beaucoup de d issertations. C’est lui qui écrivit contre l’inscription 
du couvent des cordeliers de Reim s : A Bleu et à saint F ranço is , 
tous deux crucifiés. M ort en 1703.

T h o m a ssin  (L o u is ) ,  de l’O ratoire, né en Provence en 1619, 
hom m e'd’une érudition profonde. II fit le prem ier des eonférences 
sur les Pères, su r les conciles e t sur l’histoire. Il oublia sur la  fin 
de sa v ie tou t ce qu ’il avait su , et ne se souvint plus d ’avoir écrit. 
M ort en 1695.

T h o tn a rd  (N icolas ) ,  né à  Orléans en 1629. On prétend qu’il a 
eu grande p art au tra ité  ducardinal N orris su r XesÉpoques syrien
nes. Sa Concordance des quatre évangélistes, en grec, passe pour 
un  ouvrage curieux. Il n’était que savan t, m ais il l’é tait profondé
m ent. M ort en 1706.
- T oney (Jean-Baptiste Colbert d e ) , neveu du grand Colbert, m i-
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iiistre d ’É ta t sous Louis X IV , a laissé des Mémoires depuis la paix 
de R isw ick ju squ ’à celle d’U trecht : ils ont été im prim és pendant 
qu ’on achevait l’édition de cet Essai sur le siècle de Louis X IV .  Ils 
conlirm ent tou t ce qu’on y  avance. Ces Mémoires renferm ent des 
détails qui ne conviennent qu’à  ceux qui veulent s’in stru ire  à  fond : 
ils sont écrits plus purem ent que tous les Mémoires de ses prédé
cesseurs : on y  reconnaît le goût de la cour de Louis XIV. Mais 
leur plus grand p rix  est dans la sincérité de l’au teur : c’est la vé
r ité , c’est la m odération elle-même qu i on tconduit sa plum e. Mort 
en 1746.

T o u r e i l  (Jacq u e s) , né à Toulouse en 1656, célèbre par sa tra 
duction deD ém osthène : m o rten  1715.

Тошшегопт (Joseph P itton  de), né en Provence en 1656, le 
plus g rand botaniste de son tem ps. Il fut envoyé par Louis XIV en 
E spagne, en A ng le terre , en H ollande, en Grèce et en A s ie , pour 
perfectionner l’histoire naturelle. Il rapporta  treize cent trente-six 
nouvelles espèces de plantes, e t il nous apprit à connaître lesnétres. 
Mort en 1708.

T o d r n e d x  (l e ) ,  né en 1640. Son Année chrétienne est dans beau
coup de m ains, quoique m ise à  Rome à l’index des livres prohibés, 
ou p lutôt parce qu’elle y  est m ise. M ort en 1686.

T r i s t a n  l’erm ite,gentilhom m e de Gaston d’Orléans, frère de Louis 
XIII. Le prodigieux et long succès qu’eu t sa tragédie de Marianne 
fut le fru it de l’ignor'ance où l’on é ta it alors. On n’avait pas mieux; 
et quand la répu tation  de celle pièce fu t établie, il fallut plus d’une 
tragédie de Corneille pour la  faire oublier. Il y  a encore des na
tions chez qui des ouvrages très-m édiocres passent pour des chefs- 
d’œ uvre, parce qu’il ne s’est pas trouvé de génie qui les a it sur
passés. On ignore com m uném ent que T ristan a it m is en vers l’of
fice de la Vierge , e t il n ’est pas étrange qu ’on l’ignore. M ort en 
1655.

Voici son ép itaphe, qu ’il composa :

Je fis le chien couchant auprès d’un grand seigneur;
Je me vis toujours pauvre, et tâchai de parailre :
Je vécus dans la  peine, espérant le bonheur ;
Et m ourus su r un coffre en attendant mon maître.

T u r e n n e . C e'grand hom m e nous a laissé aussi des Mémoires 
q u ’on trouve dans sa Vie, écrite par R am say. Nous avons beaucoup
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de Mémoires de nos généraux; mais ils n’ont pas écrit comme 
Xénophon et César.

Va il l a n t ( Jean F o y ) , n é à  Beauvais en 1632. Le public lui doit 
la Science des médailles ; et le r o i , la m oitié de son cabinet. Le m i
nistre Colbert le fit voyager en Ita lie , en G rèce , en É g y p te , en 
T u rq u ie , en Perse. Des corsaires d’A lger le p riren t, en 1 6 7 4 , avec 
l’arcbitecte Desgodets. Le roi les racheta tous deux. Jam ais sa
vant n ’essuya plus de dangers. Mort en 1706.

Va ill a n t  ( Jean -F ranço is), né à  Rome en 1 6 6 5 , pendant les 
voyages de son p è re , antiquaire comme lui. : m ort en 1708.

Yalincouh  ( Jean-Baptiste-Henri du  T rousset d e ) , né en 1653. 
Une épitre que Despréaux lui a adressée fait sa plus grande réputa
tion. On a de lui quelques petits ouvrages : il é ta it bon litté ra teu r. 
Il lit une assez grande fo rtune , qu ’il n ’eù t pas faite , s’il n ’eût été 
q u ’homme de lettres. Les lettres se u le s , dénuées de cette sagacité 
laborieuse qui rend un hom m e u tile , ne procurent presque jam ais 
qu ’une vie m alheureuse et m eprisee. Un des m eilleurs d iscours 
qu ’on ait jam ais prononcés à l’académ ie, est celui dans lequel M. de 
Valincour tâche de guérir l’erreu r de ce nom bre prodigieux de je u 
nes gens qui, prenant leur fureur d ’écrire pour du talen t, von t pré
senter de m auvais vers à des p rin ces , inondent le public de leurs 
b rochures, et qui accusent l’ingratitude du siècle, parce qu’ils son t 
inutiles au  m onde et à eux-m êm es. Il les avertit que les profes
sions qu’on croit les plus basses sont fort supérieures à celle qu’ils 
ont em brassée. Mort en 1730.

Va lois  (A drien d e), n é à  Paris en 1607, historiographe de 
France. Ses m eilleurs ouvrages sont sa Kolice des G aules, et son 
Histoire de la première race. Mort en 1692.

Va lois (Henri d e ) , frère du précédent, né en 1603. Ses o u v ra
ges sont m oins utiles à des Français que ceux de son frère. Mort 
en 1676.

Vaiugnon  ( P ie rre ) ,  né à Caen en 1654 , m athém aticien célè
bre : m ort en 1722.

Varillas  (A nto ine), né dans la Marche en 1624, historien  plus 
agréable qu ’exact : m ort en 1692.

Vassor (Michel l e ) ,  de l’O rato ire , réfugié en A ngleterre. Son 
Histoire de Louis X I I I ,  diffuse, pesante et satirique, a été recher
chée pour beaucoup de faits singuliers qui s’y  trouven t ; m ais c’est 
un déclam ateur odieux, qui dans l’Wi-sioire de Louis X I I I  ne cher-
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che qu ’à décrier Louis X IV , qui attaque les m orts et les vivants ; il 
ne se trom pe que sur peu  de faits, e tpasse  pour s’ètre trom pé dans 
tous ses jugem ents. M ort en 1718.

Va v  ASSEDB, né dans le Charoláis en 1605, jé su ite , grand litté 
ra teu r. Il lit vo ir le prem ier que les Grecs e t les Rom ains n’ont 
jam ais connu le sty le  burlesque, qui n ’est qu’un reste  de barbarie . 
Mort en 1681.

Vaübah  (le maréchal d e ) , né en 1633. La D ixm e réelle qu ’on lui 
a  im putée n ’est pas de lu i , m ais de Boisguillebert. Elle n ’a p u  être 
exécutée, et est en effet im praticable. On a  de lui plusieurs m é
m oires dignes d’un bon citoyen. Il contribua beaucoup par ses con
seils à ia  construction du canal de Languedoc. O bservons qu’il était 
très-ignoran t, qu’il l’avouait avec franch ise; m ais qu’il ne s’en 
vantait pas. Un grand courage, un zèle q u erien n e reb u ta it, un ta len t 
naturel pour les sciences de com binaisons, de l’opiniâtreté dans le 
travail, le coup d ’œil dans les occasions, qui ne se trouve pas touj ours 
ni avec les connaissances ni avec le talent ; telles fu ren t les qualités 
auxquelles il du t sa répu tation . Il a prouvé par sa conduite qu ’il 
pouvait y  avoir des citoyens dans un  gouvernem ent absolu. Mort 
en 1707.

Vaugelas  ( Claude Favre de ) ,  né à  Bourg-en-B resse en 1585. 
C’est un des prem iers qui ont épuré et réglé la langue, et de ceux 
qui pouvaient faire des vers italiens sans en pouvoir faire de fran 
çais. Il retoucha pendant trenie ans sa  Traduction de Quinte- 
Caree. T out hom m e qui veu t bien écrire doit corriger ses ouv ra
ges toute  sa vie. Mort en 1650.

V a t e r  (F ranço is l e ) , né à  P aris en 1588. P récep teur de Mon
sieur, frère de Louis X IV , et qui enseigna le roi un  an ; h isto rio 
graphe de F ra n c e , conseiller d ’É ta l , grand p y rrh o n ien , et connu 
pour tel. Son pyrrhonism e n ’em pêcha pas qu’on ne lui conflât une 
éducation si précieuse. Ou trouve beaucoup de science e t de raison 
dans ses ouv rag es, tro p  diffus. Il com battit le prem ier avec succès 
cette opinion qui nous sied si m a l , que notre m orale v au t mieux 
que celle de l’an tiquité.

Son tra ité  de la Vertu des païens  est estim é des sages. Sa devise 
était :

De las cosas m as seguras 
L a  m as segura es dudar ;

comme celle de M ontaigne était : Que sais je?  Mort en 1672.
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Ve issiè r e s  (M athurin  de la  Cr o z e ) , né à Nantes en 1661, bé
nédictin à  P aris. Sa liberté de penser, e t un p rieur contraire à 
ce tte  lib e rté , lui firent qu itte r son ordre e t sa religion. C’était une 
bibliothèque v ivan te , e t sa m ém oire était un  prodige. O utre les 
choses utiles e t agréables qu’il s a v a it , il en avait étudié d ’autres 
qu’on ne peut savoir, comme ľaneienne langue égyptienne, il y  a 
de lu i un ouvrage estim é, c’est le Christianisme des Indes. Ce qu ’on 
y  trouve de plus cu rieu x , c’est que les bram ine croient l ’unité 
d ’un Dieu-, en laissant les idoles aux  peuples. La fu reur d ’écrire 
est telle, qu ’on a écrit la vie de cet hom m e en un volum e aussi gros 
que la Fie d’Alexandre. Ce petit ex tra it, encore trop  lo n g , aurait 
suffi. Mort à  Berlin en 1739.

Ye r g ie r  (J a c q u e s ) ,  né  à  Paris en 1675. Il e s ta  l’égard de la 
Fontaine ce que Campistron est à  Racine : im itateur fa ib le , mais 
natu rel. Mort assassiné à P a r is , par des voleurs, en 1720. On laisse 
en ten d re , dans le M oréri, qu’il avait fait une parodie contre un 
prince puissant qui le fit tuer. Ce conte est faux.

Ve r t o t  (R e n é -A u b e rt) , né en Norm andie en 1655 , historien 
agréable et élégant : m ort en 1735.

Vichard  de  Sa in t -R éal  (C é sa r) , né à  C ham béri, m ais élevé 
en F rance. Son Histoire de la conjuration de Venise est un chef- 
d ’œ uvre. Sa Vie de Jésus-Christ est bien différente. M ort en 1692.

V illa rs  de  Montfaocon  (l'ab b é  d e ) ,  né en 1635, célèbre par
le Comte de Gabalis. C’est une partie de l’ancienne m ythologie des 
Perses. L’au teu r fut tué en 1675, d ’un coup de pistolet. On dit que 
les sylphes l’avaient assassiné pour avoir révélé leurs m ystères.

V illars ( le  m aréchal duc d e ) , né en 1652. Le prem ier tome 
des Mémoires qui porten t son nom est entièrem ent de lu i. 11 sa
vait par cœ ur les beaux  endroits de Corneille, de Racine e t de Mo
lière. Je lui ai entendu dire un jo u r à un hom m e d’É ta t fort célè
b r e , qui était étonné qu’il sû t tan t de vers de comédie : J ’en ai 
moins joué.que vous, m ais j'en  sais davantage. M ort en 1734.

V il l e d ie u  ( m adam e de). Ses rom ans lui firent de la reputation . 
Au re s te ,  on est bien éloigné de vouloir donner ici quelque prix 
à  tous ces rom ans dont la  F rance a été et est encore inondée ; ils 
ont presque tous é té ,  excepté Z a ïtie , des productions d ’esprits 
faibles, qui écrivent avec facilité des choses indignes d ’être lues 
p a r  des esprits solides : ils sont même pour la plupart dénués d ’i
m ag ination ; et il y  en a plus dans quatre pages do VArioste, que
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dans tous ces insipides écrits qui gâ ten t le goût des jeunes gens. 
Morte en 1683.

V il l ie r s  (Pierre de), né à  Cognac en 1648, jésu ite . Il cultiva les 
lettres, comme tous ceux qui sont sortis de cet o rd re . Ses serm ons, 
et son poème sur f'Ari de prêcher, eu ren t de son tem ps quelque 
réputation . Ses stances sur la solitude sont fort au-dessus de cel
les de Saint-A m and, q u ’on avait tan t v an tées , m ais ne sont pas 
encore tout à fait dignes d’un siècle si au-dessus de celui de Saint- 
Amand. Mort en 1728.

Vo it u r e  (V in cen t), né à  Amiens en 1598. C’est le prem ier qui 
fut en France ce q u ’on appelle un bel esprit. Il n ’eut guère que ce 
m érite dans ses é c r i ts , su r lesquels on ne peut se form er le goû t ; 
m ais ce m érite était alors très-rare. On a de lui de très-jo lis v e r s , 
mais en petit nom bre. Ceux q u ’il fit pour la reine Anne d ’A utriche, 
e t qu ’on n’im prim a pas dans son recu e il, sont un  m onum ent de 
cette liberté galante qui régnait à la cour de cette re in e , dont les 
frondeurs lassèrent la douceur et la bonté.

Je pensais si le c a rd in a l,
J’entends celui de la V a lette ,
Pouvait voir l’éclat sans égal 
Dans lequel m aintenant vous é té 1 ;
J ’entends celui de la beauté ,
Car auprès je  n’estime guère 
( Cela soit d it sans vous déplaire)
Tout l’éclat de la majesté.

Il fit aussi des vers italiens e t espagnols avec succès. Mort en 
1648.

Ce n ’est pas la  peine de pousser plus loin ce catalogue. On y  
voit un petit nom bre de grands g én ie s , un assez g rand  d’im ita
teurs , et on po u rra it donner une liste beaucoup plus longue des 
savants. Il sera  difficile désorm ais qu’il s’élève des génies nouveaux, 
à moins que d ’au tres m œ u rs , une au tre  sorte de gouvernem ent, 
ne donnent un tour nouveau au x  esprits . II sera im possible qu’il 
se forme des savants un iversels , parce que chaque science est de
venue im m ense. 11 faudra nécessairem ent que chacun se réduise

1 Alors on était dans l’usage de re trancher dans les vers les lettres 
finales qui incom m odaient : v o u s  é t é ,  pour v o u s  ê t e s .  C’est ainsi qu’en 
usent les Italiens et les Anglais. La poésie française est t ro p g é n é e ,e l  
très-souvent trop prosaïque.
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à cultiver une petite partie du vaste cham p que le siècle do 
Louis XIV a défriché.

A R T IST E S CÉLÈBRES.

MUSICIENS.

La m usique française, du m oins la vocale, n ’a été ju sq u ’ici du 
goût d ’aucune au tre  nation. Elle ne pouvait l’ê t r e , parce que la 
prosodie française est différente de toutes celles de l’Europe. Nous 
appuyons tou jou rs su r la dernière syllabe ; e t tou tes les au tres 
nations pèsent su r la pénultièm e ou  sur l’an tépénultièm e, ainsi 
que les Italiens. N otre langue est la seule qui a it des m ots te rm i
nés par des e m uets ; et ces e , qu i ne sont pas prononcés dans la 
déclamation o rd inaire , le sont dans la  déclam ation n o tée , et le 
sont d’une m anière uniform e, qloi-reu, victoi-reu, barbari-eu, furi- 
eu.... Voilà ce qui rend  la plupart de nos airs e t notre réc ita tif in 
supportables à quiconque n’y  est pas accoutum é. Le clim at refuse 
encore aux  voix la légèreté que donne celui d ’Italie ; nous n ’avo n s 
point l’habitude qu’on a eue longtem ps chez le pape et dans les 
au tres cours ita liennes, de p river les hom m es de leur virilité pout 
leur donner une voix plus belle que celle des fem m es. T out cela 
joint à la len teur de notre chant, qui fait un étrange contraste avec 
la vivacité de notre n a tio n , rendra tou jours la m usique française 
propre pour les seuls Français.

Malgré tou tes ces ra iso n s , les étrangers qui ont été longtem ps 
en France conviennent que nos m usiciens ont fait des chefs-d’œ u 
vre en ajustan t leurs airs à nos p aro les, e t que cette déclamation 
notée a  souvent une expression adm irable; m ais elle ne l ’a que 
pour des oreilles très-accou tum ées, e t il faut une exécution p a r
faite ; il faut des acteurs : en Ita lie , il ne faut que des chanteurs.

La m usique instrum entale s ’est ressentie un peu de la m onoto
nie et de la len teur qu’on reproche à  la vocale; m ais plusieurs de 
nos sym phonies, e t su rtou t nos airs de d an se , ont trouvé plus 
d’applaudissem ents chez les au tres nations. On les exécute dans 
beaucoup d’opéras italiens; il n ’y  en a presque jam ais d ’autre chez 
un roi qui en tretient un des m eilleurs opéras de l’E urope, et q u i , 
parm i ses au tres talents sin g u lie rs , a  cultivé avec un très-grand 
soin celui de la m usique.

L ü Lli (Jean-Baptiste), n éàF Io rence  en 1633 , amené en France
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à l’âge de quatorze a n s , et ne sachant encore que jouer du violon, 
fut le père de la vraie musique en France. Il su t accom m oder son 
a rt au génie de la langue ; c’était l’unique m oyen de réuss ir. Il est 
à rem arquer q u ’alors la m usique italienne ne s ’éloignait pas de 
la gravité  e t de la noble sim plicité que nous adm irons encore 
dans les récitatifs de Lulli.

Rien ne ressem ble plus à  ces récitatifs que le fameux m otet de 
L u ig i, chanté en Italie avec tan t de succès dans le dix-septièmè 
siècle , et qui commence ainsi :

S u n t breves m u n d i rosœ,
S u n t fu g i t iv i  flores;
Frondes ve lu ti annosœ  
S u n t labiles honores.

11 faut bien observer que dans cette m usique de pure déclam a
tio n  , qui est la mélopée des an ciens, c’est principalem ent la  beauté 
naturelle des paroles qui produit la beau té  d u  chant ; on ne peut 
bien déclamer que ce qu i m érite de l’ê tre . C’est à  quoi on se m éprit 
beaucoup du tem ps de Q uinault e t de Lulli. Les poètes étaient ja 
loux du poè te , e t ne l’étaient pas du m usicien. Boileau reproche 
à  Quinault

. . .  .ces lieux com m uns (lem orale lubrique,
Que Lulli réchauffa des sons de sa musique.

Les passions ten d res, que Q uinault exprim ait si b ie n , étaient 
sous sa plum e la pein tu re vraie du cœ ur hum ain, bien plus qu’une 
m orale lubrique . Q uinau lt, par sa d iction , échauffait encore plus 
la m usique que l’a r t  de Lulli n ’échauffait ses paroles. Il fallait ces 
deux hom m es e t des a c te u rs , pour faire de quelques scènes did tis, 
ú'Ar mide e t de R o la n d , un spectacle tel que ni l’antiquité ni aucun 
peuple contem porain n ’en connut. Les airs dé tachés, les ariettes 
ne répondirent pas à  la perfection de ces grandes scènes. Ces a ir s , 
ces petites chansons étaient dans le goû t de nos noëls; ils ressem 
blaient aux  barcaroles de Venise : c’était tou t ce qu’on voulait 
alors. Plus cette m usique était faible, plus o n ia  retenait aisém ent; 
m ais le réc ita tif est si b e a u , que Ram eau n’a jam ais pu  l’égaler. 
11 me faut des c h a n te u rs , d isa it-il, et à Lulli des acteurs. Ram eau 
a  enchanté les o reilles, Lulli enchantait l’âm e ; c’est un des grands 
avantages du siècle de Louis X IV , que Lulli ait rencontré un Qui- 
jiau lt.

Après L ulli, tous les m usiciens, comme Colasse, C am pra , Des
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touches, e t les a u tre s , ont été ses im ita teu rs , ju sq u ’à ce qu’enfin 
Rameau est v e n u , qui s’est élevé au-dessus d’eux p ar la profondeur 
de son harm onie, e t qui a fait d e là  m usique un art nouveau.

A l’égard des m usiciens de chapelle, quoiqu’il y  en ait plusieurs 
célèbres en F ra n ce , leurs ouvrages n ’ont point encore été exécutés 
ailleurs.

PEINTRES.

Il n ’en est pas de la peinture comme de la m usique. Une nation 
peut avoir un  chant qu i ne plaise q u ’à e lle , parce que le génie 
de sa languen’en ad m ettra  p a sd ’au tres ; mais les peintres doivent 
représenter la  n a tu re , qui est la m êm e dans tous les p a y s , et qui 
est vue avec les m êm es yeux.

Il f a u t , po u r qu ’un peintre ait une ju s te  rép u ta tio n , que ses 
ouvrages aient un prix  chez les étrangers. Ce n’est pas assez d ’a
voir un  petit parti e t d’être loué dans de petits liv re s, il faut être 
acheté.

Ce qui resserre  quelquefois les talents despeintr.es est ce qui 
sem blerait devoir les étendre ; c’est le goû t académ ique, c’est la 
m anière qu’ils prennent d ’après ceux qui p résident. Les académ ies 
sont sans doute très-utiles pour form er les é lèv es, su rtou t quand  
les d irecteurs travaillent dans le g rand  goût : m ais si le chef a  le 
goût p e ti t , si sa m anière est aride e t léch ée , si ses figures grim a
cent , si ses tableaux sont pein ts com m e les éventails ; les é lè v e s , 
subjugués par l’im itation ou par l’envie de plaire à  un m auvais 
m aitre , perdent entièrem ent l’idée d e là ’, belle na tu re . Il y  a  une 
fatalité su r les académies : aucun ouvrage q u ’on appelle acadé
m ique n’a été enco re , en aucun g en re , un  ouvrage de génie : don- 
nez-m oi un  artiste tout occupé de la  crainte de ne pas sa isir la  m a
nière de ses confrères, ses productions seron t com passées e t con
train tes : donnez-moi un hom m e d ’un esprit libre , plein de la nature 
qu’il cop ie , il réussira. P resque tous les artistes sub lim es, ou 
ont fleuri avant les établissem ents des académ ies, ou ont tra 
vaillé dans un goût différent do celui qui régnait dans ces so
ciétés.

C orneille, R acine , D espréaux , le Sueur, le M oine, non-seule
m ent p riren t une route  différente de leurs con frè res, m ais ils les 
avaient presque tous pour ennem is.

P o ussin  (N ico las), né aux A ndelys en N orm andie , en 1594 , 
fut l’élève de son gén ie; il se perfectionna à Rome. On l’appelle

34
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le peintre des gens d ’esprit ; on pourrait aussi l’appeler celui des 
gens de goût. Il n ’a d’au tre  défaut que celui d’avoir outré  le som
bre du coloris de l’école rom aine. Il é ta it , dans son tem ps, le plus 
g rand  peintre de l ’Europe. Rappelé de Rome à P a r is , il y  céda à 
l’envie et aux  cabales; il se re tira  : c’est ce qui est arrivé à  plus 
d’un  artiste . Le Poussin retou rna  à  R o m e , où il vécut pauvre, 
m ais content. Sa philosophie le m it au-dessus de la fortune. Mort 
en 1665.

Le S üeur  (E u s ta c h ę ) , né à Paris en 1617, n ’ayan t eu que Vouet 
pour m aitre , devint cependant un peintre excellent. Il avait porté 
l’a r t  de la pein ture au plus h au t p o in t, lorsqu’il m o u ru t, à l’âge de 
tren te-hu it a n s , en 1655.

B o u r d o n  e t le V a l e n t in  ont été célèbres. Trois des m eilleurs 
tableaux qui ornent l’église de Saint-P ierre de Rome sont du Pous
sin , du Bourdon e t du Valentin.

L e  B r ü n  (C h a r le s ) , né à P aris en 1619. A p e in e  eut-il déve
loppé son ta len t, que le su rin tendan t F o u q u e t, l’un des plus gé
néreux et des p lus m alheureux hom m es qui aient jam ais é té , lui 
donna une pension de v ing t-quatre  mille livres de notre monnaie 
d’aujourd’hu i. Il est à  rem arquer que sou tab leau  de la Famille 
de Ľ a riu s , qui est à  V ersailles, n ’est point effacé p ar le coloris du 
tableau de Paul Veronese qu’on voit à côté , et le surpasse beau 
coup par le dessin , la com position, la d ign ité , l’expression e t la 
fidélité du  costum e. Les estam pes de ses tab leaux  des Batail
les d ’Alexandre  sont encore plus recherchées que les Batailles de 
Constantin par Raphaël et par Jules Romain.'M ort en 1690.

M ig n a r d  ( P ie r re ) , né à  Troyes en C ham pagne, en 1610 , fut 
le rival de le B run pendant quelque tem ps ; m ais il ne l’est pas 
aux y eu x  de la postérité. M ort en 1695.

G e l é e  (C lau d e ), dit Claude L o r r a i n . Son p è re , qu i en voulait 
faire un  garçon pâtissier, ne prévoyait pas qu ’un jo u r son fils fe
ra it des tableaux qui seraient regardés comme ceux d ’un  des p re
m iers paysagistes de l’E urope.M ort à  Rome en 1678.

C a s e . On a  de lui des tableaux qui com m encent à  être d’un 
g rand prix . On rend trop tard  justice en France aux bons artistes. 
Leurs ouvrages m édiocres y  font trop  de to rt à  leurs chefs-d’œ u
v re. Les I ta lie n s , au co n tra ire , passent chez eux le médiocre 
en faveur de l’excellent. Chaque nation cherche à  se faire valoir. 
Les Français font valoir les au tres nations en tou t genre.
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P arrocei. ( Jo se p h ), né en 1648, bon p e in tre , et surpassé par 
sou fils : m ort en 1704.

JotD ’ENET ( J e a n ) , né à  Rouen en 1644 , élève de le B ru n , in té 
rieur à  son m aitre , quoique bon peintre. Il a 'pe in t presque tous 
les objets d’une couleur un peu jaune. Il les voyait de cette couleur, 
par une singulière conform ation d’organes. Devenu paraly tique 
du bras d ro it , il s’exerça à  peindre de la m ain g auche, e t on a  de 
lui de grandes compositions exécutées de celte m anière. Mort en 
1717.

Sa n t er r e  (Jean-B aptiste). Il y  a  de lui des tableaux de cheva
let adm irab les, d ’un coloris v ra i e t tendre. Son tab leau  à’Adam  et 
d’Ève esl un  des plus beaux  qu’il y  a it en Europe. Celui de Sainte  
Thérèse, dans la chapelle de V ersailles, est un chef-d’œ uvre de 
grâces ; e t on ne lui a reproché que d ’etre trop voluptueux pour 
un tableau d’autel.

L a F osse s’e st d is tin g u é  par un  m érite à  peu près sem 
blable.

B o u l o g n e  (B o n ) , excellent pe in tre ; la preuve en est que ses 
tableaux sont vendus fo rt cher.

Boulogne (L ouis). Ses tab leau x , qui ne sont pas sans m é rite , 
sont moins recherchés que ceux de son frère.

R aous , pein tre  inégal ; m ais quand il a ré u ss i, il a  égalé le 
R em brandt.

R i g a ü d  , né à  Perpignan en 1663. Q uoiqu’il n ’ait guère de ré 
putation que dans le p o r tra it , le grand tableau  où il a représenté 
le cardinal de Bouillon ouvran t l’année sa in te , est un chef-d’œ u
vre égal aux plus beaux ouvrages de Rubens. Mort en 1743.

De Troy a travaillé dans le goût de Rigaud. On a de son fils des 
tableaux d’histoire estimés.

Vateau  a  été dans le gracieux à  peu près ce que Téniers a  été 
dans le grotesque. Il a fait des disciples dont les tableaux sont re 
cherchés.

L e  Mo in e , né à  P aris en 1688, a  peu t-être surpassé tous ces 
peintres par la composition du salon ď  Hercule, à  Versailles. Cette 
apothéose à'Hercule é tait une flatterie pour le cardinal Hercule de 
F leu ry , qui n ’avait rien  de commun avec l’Hercule de la fable. Il 
eû t m ieux v a lu , dans le salon d’un roi de F ra n c e , représenter l’a
pothéose de Henri IV. Le M oine, envié de ses co n frè res, e t se 
croyan t mal récom pensé du ca rd in a l, se tua  de désespoir en 
1737.
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Quelques autres ont excellé à peindre des animaux, comme 
Desportes et Oudry ; d’autres ont réussi dans la miniature; plu
sieurs dans le portrait. Quelques peintres, et surtoutle célèbre Van- 
loo , se sont distingués depuis dans de plus grands genres, et il 
est à croire que cet art ne périra pas.

SCULPTEURS, ARCHITECTES, GRAVEURS, etc.

La sculpture a  été poussée à  sa perfection sous Louis X IV , et 
s’est soutenue dans sa force sous Louis XV.

Sarrasin (Jacques), né en 1598, fit des chefs-d’œuvre à Rome 
pour le pape Clément VIII. Il travailla à Paris avec le même suc
cès. Mort en 1660. ;

PuG ET(Pierre), né en 1623, arch itec te , scu lp teu re t'pe in tre ; cé
lèbre par plusieurs chefs-d’œ uvre qu’on voit à Marseille et à 
Versailles : m ort en 1695.

Le Gros et Théodon ont embelli l’Italie de leurs ouvrages. Ils 
firent chacun à Rome deux modèles qui l’emportèrent au concours 
sur tous les autres, et qui sont comptés parmi les chefs-d’œuvre. 
Le Gros mourut à Rome en 1719.

G ira rd o n  (F ranço is), né en 1617, a égalé tout ce que l’an tiquité 
a de plus b e a u , par les Bains d ’A pollon  e t par le Tombeau du 
cardinal de Richelieu. Mort en 1715.

Les Coisevox e lle s  Coüstou, et beaucoup d’autres, se sont 
très-distingués, et sont encore surpassés aujourd’hui par qualre 
ou cinq de nos sculpteurs modernes.

Chadveau,N anteuil, Mellan, Audran, Edelingk, le Clerc, 
les ĎREVET, PoiLLY, PlCART, DüCHANGE, SUÍVÍS ЄПСОГЄ par de 
meilleurs artistes, ont réussi dans les tailles-douces, et leurs es
tampes ornent, dans l’Europe, les cabinets de ceux quine peu
vent avoir des tableaux.

De simples orfèvres, tels que Balín et Germain, ont mérité 
d’etre mis au rang des plus célèbres artistes, par la beauté de 
leur dessin , et par l’élégance de leur exécution.

Il n’est pas aussi facile à un génie né avec le bon goût de l’ar
chitecture de faire valoir ses talents, qu’à tout autre artiste. 
Il ne peut élever de grands monuments, que quand des princes les 
ordonnent. Plus d’un bon architecte a eu des talents inutiles.

Mansard (François) a été un des meilleurs architectes de l’Eu
rope. Le château ou plutôt le palais de M aisons, auprès de Saint-
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Germain, est un chef-d’œuvre, parce qu’il eut la liberté entière 
de se livrer à son génie.

Mansard ( Jules-Hardouin), son neveu, fit une fortune immense 
sous Louis XIV, et fut surintendant des bâtiments. La belle cha
pelle des Invalides est de lui. Il ne put déployer tous ses talents 
dans celle de Versailles, où il fut gêné par le terrain, et par la 
disposition du petit château, qu’il fallut conserver.

On reproche à la ville de Paris de n’avoir que deux fontaines 
dans le bon goût : l’ancienne, de Jean Goujon ; et la nouvelle, de 
Bouchardon ; encore sont-elles toutes deux mal placées. On lui 
reproche de n’avoir d’autre théâtre magnifique que celui du Lou
vre , dont on ne fait point d’usage, et de ne s’assembler que dans 
des salles de spectacle sans goût, sans proportion, sans ornements, 
et aussi défectueuses dans l’emplacement que dans la construc
tion ; tandis que des villes de province donnent à la capitale des 
exemples qu’elle n’a pas encore suivis.

La France a été distinguée par d’autres ouvrages publics d’une 
plus grande importance : ce sont les vastes hôpitaux, les maga
sins , les ponts de pierre, les quais, les immenses levées qui re
tiennent les rivières dans leur lit, les canaux, les écluses, les 
ports, et surtout l’architecture militaire de tant de places fron
tières , où la solidité se joint à la beauté. On connaît assez les ou
vrages élevés sur les dessins de Perrault, de LEVAuetdeDoRBAY.

L’art des jardins a été créé et perfectionné par le Nostre pour 
l’agréable, et par la Quintinie pour l’utilité. Il n’est pas vrai que 
le Nostre ait poussé la simplicité jusqu’à embrasser familière
ment le roi et le pape. Son élève, Collinau, m’a protesté que ces 
historiettes rapportées dans tant de dictionnaires sont fausses ; 
et on n’a pas besoin de ce témoignage pour savoir qu’un intendant 
des jardins ne baise point les papes et les rois des deux côtés.

La gravure en pierres précieuses, les coins des médailles, les 
fontes des caractères pour l’imprimerie, tout cela s’est ressenti 
des progrès rapides des autres arts.

Les horlogers, qu’on peut regarder comme des physiciens de 
pratique, ont fait admirer leur esprit dans leur travail.

On a nuancé les étoffes, et même l’or qui les embellit, avec une 
intelligence et un goût si rares, que telle étoffe qui n’a été portée 
que par le hixe méritait d’être conservée comme un monument 
d’industrie.

31.
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Enfin le siècle passé a  m is celui où nous som m es en é ta t de 
rassem bler en un co rp s, e t de transm ettre à  la p o s té rité , le dépôt 
de toutes les sciences e t de tous les a r ts ,  tous poussés aussi loin 
que l’industrie hum aine a  pu aller ; c’e s t à  quoi a  travaillé une 
société de savants rem plis d ’esprit e t de lum ières. Cet ouvrage im 
mense et im m ortel semble accuser la brièveté de la vie des hom 
m es. Il a été commencé par MM. d’Alem bert et D id ero t, traversé 
e t  persécuté p ar l’envie et par l’ignorance, ce qui est le destin 
de toutes les grandes entreprises. Il eû t été à  souhaiter que quel
ques m ains étrangères n ’eussent pas défiguré cet im portant ou
vrage p ar des déclam ations puériles et des lieux com m uns insipi
des , qui n ’em pêchent pas que le reste  de l’ouvrage ne so it utile 
au  genre hum ain.
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